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LA  THEOPHILANTHROPIE 

ET    LE    CULTE    DECADAIRE 


AVERTISSEMENT 


L'histoire  de  la  théophilanthropie  a  été  écrite  avant  moi 
[virdeux  adversaires  de  la  secte,  une  première  fois,  par 
un  contemporain,  par  révêgiie  çongtitutioixnel  Grégoire, 
Jans  plusieurs  chapitres  de  son  Histoire  des  Sectes  reli- 
'jlt'fL^es^y  une  deuxième  fois  par  un  pasteur  protestant  de 
Montpellier,  M.  E.  Gaclion,  en  1870 -.  Mais  de  ces  deux 
itudes,  une  seule  compte  réellement,  la  première.  M.  Ga- 
rlion  n^a  pas  ajouté  à  Grégoire  un  seul  fait.  11  lui 
«emprunte  manifestement  toute  la  trame  de  son  court 
n'-cil.  S'il  n'a  fait  aucune  recherche  nouvelle,  c'est  qu'il 
>V<1  proposé  moins  de  faire  une  étude  historique  que 
ilVcrire    une  dissertation   philosophico-religieuse   sur    le 


I.  L'histoire  de  la  theophilanthropie  de  Grégoire  fut  d'abord  tra- 
'ioîte  en  allemaDd  sur  le  manuscrit  par  Slâudliii,  professeur  à  l'Uni- 
MTîilé  de  Gceltingue.  qui  la  publia  dans  son  Magazin  fur  Heli- 
,]\„ns.  —  Moral  u.  Kirchengeschichte^  puis  à  part  en  1806  (Il  y  en  a 
un  eiemplaire  à  la  Bib.  nat.,  Ld'^^  i).  Elle  forme  les  premiers  cha- 
pitres du  tome  II  de  la  i'^  édition  de  V Histoire  des  Sectes,  parue  en 
iSro,  saÏMe  par  le  ministre  de  la  police  et  rendue  au  commerce  en 
i>'<i4-  Elle  Bgure  avec  quelques  remaniement»  au  tome  I  de  la  2^ 
<-dition.  parue  chez  Baudouin  en  1828. 

î.  E.  Gachon,  Histoire  de  la  théophilanthropie,  étude  historique  et 
'^itique,  suivie  d'une  notice  sur  les  catholiques  allemands;  Paris,  1870, 
iQ-S  de  1 10  p. 
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LA   THKOPHlLANTHROPli: 

ET    LE    CULTE    DÉCADAIRE 


AVERTISSEMENT 


L*hi>lc»irc  de  la  théophilanthropie  a  été  écrite  avant  moi 

'{Kir deux  adversaires  de  la  secte,  une  première  fois,  par 

un  oonleiiiiK)rain,  par  rév(^que  çonslilutioixnel  Grégoire, 

d\n<  plu'^ieiirs  chapitres  de  son  Histoire  des  Sectes  reli- 

*;ifnses\  une  deuxième  fois  par  un  pasteur  proies  tant  de 

\l'»ulpeUi«^r,  M.  E.  (lachon,  en  1870-.    Mais  de  ces  deux 

flu*U^,  une  seule  conn)te  réellement,  la  |)remière.  M.  (Ja- 

«Imu     n\i     pas    ajouté    à  (Grégoire  un    seul  fait.    Il   lui 

'*iiiprunt«'    manifestement    toute   la  trame    de  son    court 

i>%it.    S'il  n*a  fait  aucune  recherche  nouvelle,  c'esl  qu'il 

'^V^l    pn»|>4»«'   moins  de   faire  une  élude  hisloriqur   (|ue 

•J  r.rire    une  disstTlation   philosophico  reli|i^ieuse   sur    le 


\  L  tiUtoîro  iJ(?  la  tliéo|>hilaiilliropic  de  (ircgoire  fui  d'ahonl  tra- 
•ItuU:  <-n  alU'iiiaiid  sur  le  manuscril  par  Slâudliii,  professcMir  à  ITiii- 
i<r«il«*  «It*  <Bii'tlinguf?,  (|iii  la  publia  dans  son  Mtnj(i:in  fur  lirli' 
.;,.',<.  —  Mttntl  n.  hirehrntjest'hichle,  puisa  |>art  en  1806  (11  y  en  a 
ui  rit-nipLirc  à  la  Bib.  nal..  Ld*'^'*  i)  KUe  forme  les  premiers  clia- 
j'jlr»-*  du  tom<*  Il  de  la  f*'  édilion  de  V Histoire  des  Séries,  parue  en 
i^i«>.  ««i*îe  |Mr  le  iuini>trc  de  la  poliœ  et  rendue  au  conuucroe  en 
i*^ii  Kilo  (icure  avf>c  quelques  remaniement;*  au  tome  1  de  la  'j^ 
•^tjfici.  |kani«*  chc7  liaudouin  en  1828. 

j  E.  liai'hon.  HisttHre  de  ta  //i/'0/»/ii7<in//»ro/*iV,  éltifie  hislnriifne  et 
fn/L/w.  ««Vi>  d'une  notice  sur  tes  cattioliques  allemands  \  Paris,  1870, 
b-d  de  110  p. 
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déisme,  son  rôle  social,  ses  rapports  avec  le proleslantisme. 
Ce  qui  rinléressc,  c'est  uniquement  le  côté  théorique  du 
sujet.  Son  livre  n'est  pourtant  pas  complètement  inutile. 
Il   nous  donne  sur   la  théophilantbropie  l'opinion  d'un 
protestant  sincèrement  libéral  et  il  y  a  profit  à  mettre  en 
parallèle  les  sympathies  qu'il  lui  témoigne  avec  les  dé- 
dains sommaires  de  beaucoup  de  ses  coreligionnaires. 
y    La  préoccupation  historique  n'est  pas  non  plus  la  do- 
minante dans  l'étude  de  Grégoire.  Ce  qu'il  a  voulu  mettre 
!  en  lumière,  c'est  le  martyre  qu'ont  fait  subir  à  l'Église, 
!  à   l'Église   constitutionnelle  surtout,  les  diverses  entre- 
'  prises  du  «  philosophisme  ».  Son  livre  appartient  plus  à 
Fapologétique    chrétienne    qu'à  l'histoire.   Au  point  de 
vue  particulier  où  il  se  place,  le  souci  de  la  chronologie 
passe  au  second  plan.  Il  confond  les  époques  ou  plutôt  il 
ne  les  distingue  pas.   Il  môle  dans  le  môme  paragraplie 
des  faits  qui  se  sont  passés  à  plusieurs  années  d'intervalle 
et  il  porte  sur  les  uns  et  sur  les  autres  le, même  jugement. 
I   Faute    d'une  bonne  chronologie,  il  reste  superficiel.    11 
n'aperçoit  pas  les  différents  moments  de  l'évolution  de 
l'Église  ihéophilanthropique.    Il  soupçonne  à  peine  ses 
divisions  intestines.  Il  laisse  dans  un  demi-jour  suspect 
'  ses  rapports  avec  le  pouvoir,  avec  le  culte  décadaire.   En 
dé[)it  de  ses  efforts  très   sincères  d'impartialité,  son  sens 
critique  est  souvent  faussé  par  la  passion  religieuse,   plus 
forte  que  sa  volonté.  Il  ne  parait  pas  qu'il  se  soit  relu 
avec  beaucoup  d'attention,  car  il  a  laissé  subsister  dans  son 
livre  de  nombreuses  erreurs,  qui  ne  sont  pas  toutes  des 
fautes  d'impression. 

Telle  qu'elle  est  cependant,  avec  ses  défauts,  ses  er- 
reurs, ses  partis  pris,  ses  lacunes,  l'élude  de  Grégoire 
mérite  d'être  prise  en  très  sérieuse  considération,  parce 
qu'elle  est  le  tiMUoignage  d'un  contemporain  et  du  con- 
temporain le  mieux  informé,  quifôt  alors,  sur  les  hommes 
,  et  sur  les  choses  dont  il  parle.  L'évêque  de  Blois,  qui  fut, 
'  à  bien  des  égards,  le  vrai  chef  de  l'Église  constitution- 
nelle, entretenait  une  correspondance  des  plus  suivies 
avec   tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  marquant  parmi  les 
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patres constitulionnels  des  clépartemenls*.  Député  à  pres- 
que toutes  les  assemblées  de  la  Révolution  et  républicain 
ar.lenl,  il  s'y  était  Hé  avec  bon  nombre  de  patriotes  qui 
ile\inrent  les  chefs  ou  les  protecteurs  de  la  théopliilan- 
thropie.  Quand  il  prépara  son  Histoire  des  sectes,  ses 
c<)rres[X)ndants  habituels  lui  fournirent  des  renseignements 
jUtndanls  et  précis,  qui  sans  lui  auraient  été  perdus  pour 
riiistoire.  11  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  fouilla  avec  soin  les 
ânlii\es  publiques,  qui  lui  furent  grandes  ouvertes.  Il 
mit  à  rechercher  les  documents  de  toute  nature  une  ar- 
ilur  (les  plus  louables  '.  C'est  ainsi  qu'il  obtint  commu- 
riiral Ion  des  papiers  de  plusieurs  sociétés  théo philanthro- 
piques. Bref,  bien  qu'il  déclare  lui-même  n'avoir  utilisé 
l«>ur  Yllistoire  des  sectes  qu'une  partie  des  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés^,  sa  documentation  est  si  étendue 
«pk-  toute  élude  sur  la  théophilanthropic  doit  nécessaire- 
iii.  lit  prendre  son  livre  comme   point  de  départ  *.   J'ai 

I.  Cette  énorme  correspondance,  qui  est  sans  doute  un  document 
r^pilil  pour  rhisloire  religieuse  de  la  Révolution,  existe  encore.  Elle 
»4  entre  les  mains  de  M.  A.  Gazier,  qui  en  a  tiré  les  éléments  de  ses 
travaux  sur  Grégoire  et  qui  Ta  ouverte  libéralement  à  plusieurs  his- 
hriens,   notamment  au  P.   Roussel    pour   sa    Correspondance  de  Le 

y.  [^  lettre  suivante  en  témoigne  suffisamment  :  «  Monsieur  Briot, 
litt-mbre  de  l'Institut  national,  rue  Servandonî  (des  fossoyeurs)  n»  35. 
—  33  octobre  1809.  —  Monsieur  et  cher  confrère.  Au  Mans  ou  très 
(Fts  (Je  cette  ville  existe  un  ecclésiastique  respectable,  M.  Le  Dru, 
jiKJpii  curé,  qui  peut-être  l'est  encore.  11  a,  dit-on,  recueilli  beaucoup 
dr'  faits  et  de  documents  sur  la  persécution  qui,  dans  le  temps  de  la 
l'Trour  et  de  la  Guerre  de  la  Vendée,  a  désolé  la  Sarttie.  Un  ami  de 
M  k'  Dru,  qui  était  ces  jours  derniers  à  Paris,  m'a  fait  espérer  qu'il 
•'ilrail  bien  se  prêter  h  me  communiquer  ses  recherches  à  cet 
"."•rd;  n'ayant  pas  de  liaison  avec  lui,  ignorant  même  son  adresse,  je 
•  •  Ii3*>9rde  pas  de  lui  écrire;  vous  serez  prnl-étre  h  portée  pendant 
«•)irt>  «éjour  au  Mans  de  le  voir  et  de  lut  exposer  ma  demande  Tel 
•^t  l'objet  pour  le<|uel  je  réclame  sa  bienveillance  et  la  vôtre.  —  Je 
ixiH  M)i)haite  un  heureux  voyage  et  une  abondante  récolte  de  bons 
•Limi^rits.  *J-  L'ancien  évèque  de  Blois,  sénateur,  Grégoire.  »  Bib. 
lit.  F.,  fr.  12764,  fol.  aC. 

V  «  Ce  tableau,  écrit-il  en  parlant  de  VHisloire  des  Sectes,  est  un 
.rand  épisode  de  l'ère  de  nos  martyrs ,  rm'is  ce  n*cst  [>oint  encore  l'iiis- 
t'.in»  de  la  persécution.  Elle  sera  l'objet  d'un  autre  ouvrage,  pour  la 
'  iactioQ  duquel  on  a  formé  un  vaste  recueil  de  matériaux  obtenus 
l'IIS  tous  les  départements.  »  Histoire  des  Sectes,  i8a8,  I,  p.  6.  — 
{.ouvrage  ainsi  annoncé  n*a  jamais  paru  et  n'a  vraisemblablement  pas 
(>'  composé. 

4.  li.  Carnot,  ami  de  Grégoire,  a  porté  sur  son  livre  le  jugement 
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donc  tiré  un  grand  parli  de  Grcgoire,  mais  je  me  suis 
efforcé  de  le  rcclifier  et  de  le  compléter  h  Taide  de  tous 
les  moyens  d'information  qui  m'étaient  accessibles. 

Les  sources  de  cette  Iiistpire  sont  très  variées  et  trrs 
dispersées  et  d'une  nature  telle  qu'elles  ne  se  prêtent  pas 
facilement  à  une  étude  critique  d'ensemble.  Je  les  ai  criti- 
quées au  fur  et  à  mesure  que  je  les  utilisais  pour  mon 
récit  et  je  ne  veux  en  donner  ici  qu'une  description  som- 
maire, renvoyant  pour  le  détail  au  corps  de  l'ouvrage.  Je 
crois  inutile  aussi  pour  cette  raison  de  dresser  une  liste 
bibliographique  complète.  Je  ne  pourrais  que  répéter 
les  indications  qu'on  trouvera  en  leur  lieu  et  place,  dans  les 
notes  au  bas  des  pages'. 

Sources  imprimées.  —  Pour  l'histoire  des  essais  de  re- 
ligion civique  qui  préludèrent  en  l'an  IV  à  la  théophilan- 
thropie, les  sources  essentielles  sont:  le  livre  de  Buona- 
rotti,  Conspiration  pour  r Égalité* ,  dont  j'ai  constaté 
l'exactitude  et  la  précision  ;  —  le  Culte  des  adorateurs  de 
Daubermesnil  '  ;  —  la  brochure  de  Félix  Le  Pelletier, 
Kéjlexions  sur  le  moment  présent  *  ;  —  la  première  série 
du  journal  L*Ol)servateur  de  VYonne  de  Benoist-La~ 
mothe*^  ;  —  une  brochure  anonyme  signée  G...  Réjlexions 
politiques  et  philosophiques  sur  la  Révolution  en  (jénéral, 
sur  celle  de  France,  sa  constitution  de  gS,  et  la  nécessité 


suivant  :  «  Co  livre  a  les  défauts  et  les  qualités  do  tous  ceux  de  ]*aii- 
leur,  [^es  richesses  de  l'érudition  la  plus  variée  y  sont  rcpandui>s. 
Grégoire,  par  ses  iuimcnses  relations,  la  considération  qui  Tenviron- 
nait  et  rcmnressement  dont  il  était  l'objet,  a  pu  recueillir  des  infor- 
mations curieuses  qui  n'auraient  été  données  à  nul  autre.  Mais  il  lui 
arrivait  trop  souvent  do  les  admettre  sans  les  avoir  soumises  h  une 
critique  assez  sévère.  Quant  à  la  forme,  quant  an  slvle,  il  s'en  préoc- 
cupait peu,  tout  entier  à  la  recherche  des  faits  et  des  idées.  »  Histoirr 
des  Sectes,  t.  VI»  xiv  (Le  tome  VI  a  été  publié  sur  le  manuscrit  de 
Grégoire  par  11.  Carnot  en  i845). 

I.  On  trouvera  d'ailleurs,  soit  au  Catatoffue  de  C Histoire  de  France 
à  la  Bibliothèque  Nationale,  soit  dans  la  HibVuxjraphie  de  l'Histoire  de 
Paris  pendant  la  liévolution  de  M.  Tourneux  (l  III,  ch.  ii)  une  liste 
suffisamment  complète  des  sources  imprimées  concernant  la  ihéophi- 
lanthropie. 

a.  Bib.  nat  ,  Lb**  3^8. 

3.  Bib.  nat.,  Ld*«"  i. 

4.  Bib.  nat.,  Lb*=«  io3i. 

5.  Bib.  nat.,  Lc^o  465. 
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(Ycniourer  d'idées  religieuses  le  système  décadaire  *  ;  — 
Ie>  Lettres  de  Rallier  à  Grégoire  *,  quelques  numéros  de 
La  Feuille  villageoise  et  de  L'Ami  des  Lois, 

Sur  la  théophilanthropie  parisienne,  on  consultera 
lo<  publications  oDlcielles  de  son  comité  de  direction 
murale,  presque  toutes  Toeuvre  du  libraire  Chemin,  ses 
wmuels,  rituels,  année  religieuse,  code,  discours,  caté- 
thu<meSy  etc.  ^.  On  n'y  trouvera  pas  seulement  des  ren- 
H'igrneraents  sur  les  dogmes,  la  morale,  les  cérémonies, 
l'onjîanisation  de  la  secte,  mois  encore  des  indications  sur 
H»n  histoire.  Le  Code,  paru  en  l'an  VII,  débute  par  un 
Préfis  historif/ue  sur  le  culte  des  adorateurs  de  Dieu  et 
»miis  des  hommes,  malheureusement  très  court  et  trop 
p  riéral,  mais  cependant  utile.  Les  programmes  imprimés 
des  principales  fêles  sont  parfois  suivis  des  statuts  des  so- 
ciétés théophilanthropiques  des  temples  qui  les  célèbrent, 
ce  qui  nous  initie  aux  détails  de  leur  organisation  ^. 

Pendant  une  année  environ,  du  i8  fructidor  an  V  au 
lô  messidor  an  VI,  les  théophilanthropes  eurent  des  jour- 
naux à  eux,  d'abord  L'Écho'^,  puisL'i4m/  des  Ihéophilan- 
thrupes^.  L'Écho  surtout  est  précieux.  Rédigé  par  un 
p>prit  indépendant,  l'ex-prêtre  Siauve,  t'est  une  gazette 
\i\anle  et  alerte,  qui  a  son  franc-parler  et  qui  sait  criti- 
quer jusqu'à  ses  amis.  Ses  indiscrétions,  ses  intempé- 
rances de  langage  en  font  un  document  des  plus  importants. 
LA  mi  des  théophilanthropes,  au  contraire,  feuille  stipen- 
(liV-e  par  le  Directoire,  se  tient  dans  une  réserve  si 
prudente  qu'elle  n'apprend  presque  rien  à  notre  curiosité. 


I.  Bib.  nat.,  Lb«  45o. 

1.  Bib.  nat.,  Ld^  7/^72. 

3.  Voir  Tourneux,  Bibl.,  lil,  ch.  11. 

i.  C'esl  le  cas  du  prospectus  intitulé  :  Ordre  des  fêtes  religieuses 
et  morales  qui  doivent  être  célébrées  pendant  l'an  IX  par  la  société  de 
rfiitjtun  naturelle  du  temple  de  la  Victoire...  ;  à  Paris,  au  vestiaire  du 
Temple.  Tan  L\  ;  Bib.  nat..  Ld<»8  33. 

5.  L'Echo  des  cercles  patriotiques  et  des  réunions  de  théophilanthropes. 
Sur  les  différents  états  de  ce  journal,  voir  Tourneux,  ^1*6/.,  II,  n^ 
m  16.   L'Écho   cessa  sa  publication,    le  10  germinal  an  VI. 

6.  Le  Journa/,  puis  l'Ami  des  Théophilanthropes,  parut  du  10  germi- 
nal an  VI  au  i5  messidor  de  la  même  année.  L'ex.  de  la  Bib.  nat., 
\Lc-  995)  est  incomplet.  Manquent  les  u^''  i5,  18  à  ao. 
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Les  journaux  ordinaires  ne  sont  parlîculièrement  inttS- 
ressants  que  dans  les  rares  '  moments  où  la  presse  jouit 
d'une  certaine  liberté,  avant  le  i8  fructidor  et  après  le 
3o  prairial,  mais  ces  deux  périodes  sont  précisément 
celles  pendant  lesquelles  les  journaux  de  la  secte  ne 
paraissent  pas  encore  ou  ne  paraissent  plus.  Le  recueil  de 
M.  Aulard  :  Paris  pendant  la  réaction  thermidorienne  et 
soiis  le  Directoire,  Paris  soiisle  Consulat,  qui  était  en  voie 
de  publication  pendant  la  préparation  de  ce  travail,  m'a 
beaucoup  fiicilité  le  dépouillement  de  la  presse  parisienne. 

Il  faut  mettre  à  part  les  journaux  spécialement  reli- 
gieux, les  Annales  de  la  Relif/ion  du  clergé  constitutionnel, 
les  Annales  religieuses,  politiques  et  littéraires  *  des  réfrac- 
taires  soumissionnaires.  Je  m'en  suis  beaucoup  servi, 
surtout  du  premier  recueil.  Je  les  ai  complétés  et  con- 
trôlés par  la  curieuse  Correspondance  de  l'abbé  Detorcy  ^ 
qui  jette  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  du  concile  consti- 
tutionnel de  1797. 

Les  pamphlets,  qui  sont  particulièrement  abondants, 
ne  sont  pafe  une  source  négligeable,  loin  de  là.  Ils  disent 
souvent  ce  qu'on  n'ose  confier  à  la  presse,  surtout  quand 
elle  n'est  pas  libre.  Ils  m'ont  permis  d'élucider  certains 
points  obscurs  des  rapports  des  théophilanthropes  et  de 
La  Révellière. 

De  tous  les  documents  imprimés,  il  n'en  est  pas 
dont  j'ai  fait  un  plus  grand  usage  que  du  mémoire  do 
?^  Chemin-Dnpoatès,  le  fondateur  de  la  secte,  Qu  est-ce  que 
la  théophilanthropie^?  Bien  qu'il  soit  très  court,  qu'il  no 
traite  que  de  la  théophilanthropie  parisienne  et  qu'il  soit 
plus  souvent  une  apologie  qu'un  historique,  ce  mémoire 
n'en  est  pas  moins  d'un  prix  inestimable,  parce  qu'il  est  le 

I.  A  partir  (1  11  n^  airelles  s'intituleront  Annales  catholiques.  Sup- 
primée» au  18  fructidor,  elles  reparurent  en  1800  sous  lo  nouveau 
litre  A' Annale»  philosophiques,  morales  et  littéraires. 

a.  Publiée  par  E.  Jovy  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  des  Se.  et  des 
ArU  de  Vitry 'le- François,  t.  XVIII,  1898.  in.8. 

3.  (Composé  à  la  (in  de  l'an  VU  pour  répondre  à  trois  questions 
\C  mises  au  concours  par  la  société  teylérienne  de  Harlem,  le  mémoire 
de  Chemin  fut  publié  en  l'an  X  a^cc  des  notes  abonduntes,  aussi  im- 
portantes que  le  texte. 
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seul  témoignage  un  peu  suivi  que  les  théophilanthropes 
nous  aient  laissé  sur  eux-mêmes.  Je  puis  dire  que  je  l'ai 
scmiè  et  commenté  presque  ligne  par  ligne. 

Le  catalogue  d'une  collection  d'autographes  vendue  par 
M.  Jacques  Charavay  en  1862  *,  ma  fourni  une  analyse  et 
des  extraits  de  plusieurs  documents  importants,  tels  que 
circulaires  du  bureau  central  de  police,  arrêtés  de  Tadmi- 
nislration  centrale  de  la  Seine,  pétitions  des  théophilan- 
thropes pour  obtenir  des  églises  de  Paris,  correspondance 
des  théophilanthropes  avec  les  autorités,  délibérations  de 
municipalités  d'arrondissement,  etc. 

H  est  peu  de  mémoires  de  contemporains  qui  ne  m'aient 
f(turai  quelque  indication,  mais  je  me  suis  surtout  servi 
de  ceux  de  La  RévelHère,  de  Barras,  de  Thibaudeau,  de 
Chaptal»  des  mémoires  sur  Carnot  par  son  fils.  Les  mé- 
moires de  Barras  sont  loin  d'être  aussi  surs  que  les  autres, 
il  est  difficile  d'y  distinguer  ce  qui  est  de  Roussclin  et  ce 
qui  est  de  Barras,  mais  il  est  presque  impossible  de  s'en 
passer  dès  qu'on  veut  étudier  d'un  peu  près  la  politique 
(lu  Directoire. 

Les  correspondances  diplomatiques  ne  m'ont  pas  fourni 
erand'chose,  sauf  celle  du  ministre  de  Prusse  (publiée 
par  Bailleu)  qui  est  vraiment  très  riche  en  informations 
de  tonte  nature. 

Pour  l'histoire  de  la  théophilanthropie  dans  les  dépar- 
lements, les  sources  imprimées  sont  peu  nombreuses.  Elles 
^  réduisent  en  général  à  des  réimpressions  ou  contrefa- 
rons  des  livres  de  Chemin,  à  quelques  programmes  de 
\Hqs  ou  procès-verbaux  ',  à  quelques  articles  dans  les  jour- 
naux patriotes,  à  quelques  mentions  dans  les  chroniques, 
hisloires  ou  biographies  locales'.  Il  faut  faire  cependant 
une  exception  pour  le  département  de  l'Yonne,  où  la  lilté- 

I.  Cataio*jue  d*une  importante  collection  de  documents  autofjraphes  et 
historiques  sur  la  Révolution  française...  ;  Paris.  Charavay,  i86a,  in-8. 

a.  Par  ex.  V Exposé  de  la  cérémonie  d'ouverture  du  temple  thêophilan- 
ihropique  de  Bourges  le  10  ventôse  an  Vi...  ;  Bib.  nal.,  Ld'*^  ^3. 

S.  La  plupart  des  histoires  de  la  Révolution  en  province  s'arrêtent 
malheureusement  à  la  Convention.  La  plupart  aussi  sont  rédigées  par 
'\f^  prèlres,  qui  ne  consacrent  aux  sectes  impies  qtie  quelques  lignes 
J>>iiaigneuies. 


/ 
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rature  Ihéophilanthropiqiie  est  assez  abondante.  Elle  se 
compose  surtout  des  nombreuses  productions  de  Benoist- 
Lamothe,  chef  du  culte  à  Sens,  de  ses  rituels,  hymnes, 
poésies,  pamphlets,  etc.  \  des  réponses  de  ses  adversaires 
et  de  la  deuxième  série  du  journal  L'Observateur  de 
VYonne,^\ï\  fut  le  moniteur  officiel  de  la  théophilanlhro- 
pie  dans  le  département.  Il  faut  y  joindre  des  publications 
modernes,  une  monographie,  d'ailleurs  incomplète  et  assez 
peu  exacte,  sur  la  théophilanthropie  dans  l'Yonne,  par 
M.  Ch.  Moiset*,  les  procès -verbaux  de  Tadministration 
municipale  dWuxerre  publiés  par  Demay ',  Tessai  biblio 
graphique  de  H.  Monceaux,  La  Révolution  dans  le  dépnr 
tement  de  VYonne^. 

Les  sources  imprimées  de  l'histoire  de  la  théophilan- 
throphie  à  Totranger  sont  peu  nombreuses  et  en  général  pou 
importantes.  Elles  consistent  surtout  dans  les  traductions 
des  ouvrciges  de  Chemin  en  allemand,  hollandais,  italien 
(traductions  qui  sont  parfois  [wurvues  de  préfaces  intéres- 
santes), dans  quelques  articles  de  journaux,  quelques  écrits 
de  circonstance,  comme  la  brochure  de  Julien  fils  Quelques 
eonseils  aux  patriotes  eisalpins^,  le  livre  de  Morardo,  Del 
eulto  reli(jioso  e  de  suoi  ministri  pensieri  liberi^,  la  bro 
chure  du  pnHre  romain,  J.-B.  Ferrero,  Disaminajllosn/ira 
de*  Domnii  c  délia  morale  religiosa  de'  Teojilantropi'' . 

En  Angleterre,  les  sources  sont  un  peu  plus  abondantes 
que  dans  les  autres  pays.  Elles  comprennent  les  divers 
ouvrages  de  David  Williams,  un  précurseur  de  la  théo- 
philanthropie,   qui   fonda  dès   .1776  une  église  déiste   à 


I.  Prenqiio  toutes  Les  prodiiciioiiK  de  BonoLst-Lamothc  so  trouvent 
à  la  bibliothèque  dWuxerre,  fonds  l^astard. 

3.  (Jh.    Moibet,    La    théophilanthropio    dans    lo   département    de 
l'Yonne,  dans  lo  BuU.   de  la  Soc.  des  se.  hisl,  et  natur.  de  l*  Yonne, 
3<'  sein.  1898,  tirage  k  part. 

3.  Ch.  Demay,  Procès-verbaiu  do  Tadminintration  municipale  de 
la  ville  d' Au  serre,  dans  le  liuH.  de  la  Soc  des  se.  hist.  et  natur.  de 
l'Yonne,  i885  et  suiv. 

4.  II.  Monceaux,  La  Ftévolulion  dans  le  département  de  l'Yonne, 
1788- 1800,  Essai  bibliographique  ;  Paris,  1890,  in-8. 

5.  Arch.  nat  ,  F'  3o5^. 
0.   V.  Torino,  1798.  in-8. 

7.  Torino,  i8o5,  Bib.  nat.,  Ld'^^39,  *"*S. 
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I/indres,  —  un  article  nécrologique,  sur  le  morne  Williams, 
composé  sur  les  notes  de  son  ami  Thomas  Morris  '  ;  — 
enfin  le  livre,  très  documenté  et  très  précis,  de  W.  Hamilton 
Reid  sur  les  sociétés  impies  qui  se  fondèrent  h  Londres 
au  temps  du  Directoire  ^. 

Comme  la  tliéophîlanthropie,  le  culte  décadaire  eut  ses 
n'jrlements,  ses  missels,  ses  journaux,  etc.  Ses  règlements 
ont  été  élaborés  par  les  Conseils  sous  forme  de  lois,  par 
\v  Directoire  sous  forme  d'arrêtés,  par  le  ministre  de  Tin- 
lérioursous  forme  de  circulaires.  J'ai  consulté  les  lois  dans 
Duvergier,  les  arrêtés  dans  le  Rédacteur,  les  circulaires 
(io  François  de  Neufchâteau  et  de  ses  successeurs  au 
ministère  de  Tintérieur,  dans  le  recueil  spécial  où  elles  sont 
rassemblées  '*.  J'ai  suivi  les  discussions  au\  Cibambres  dans 
le  Moniteur,  dans  les  procès- verbaux  ofliclels  imj>rimés  et 
(Lms  les  opinions  des  députés.  —  Les  missels  du  culte* 
ont  été  rédigés  sous  la  direction  de  Framjois  de  Neufchâ- 
Ipuu,  ainsi  que  son  journal  officiel,  le  Bulletin  décadaire. 
Pour  rbistoire  des  fêtes  nationales  et  décadaires  à  Paris, 
je  me  suis  beaucoup  servi  du  recueil  déjà  cité  de  M.  Au- 
lard.  La  bibliographie  de  M.  Tourncux  donne  l'indication 
(l'une  quantité  de  pièces  imprimées  sur  le  même  objet '. 

Dans  les  départements,  les  sources  imprimées  se  rédui- 
ront d'ordinaire  aux  circulaires  et  arrêtés  imprimés  des 
administrations  centrales*  et  municipales,  aux  programmes 


I.  Cet  article  a  paru  dans  The  annual  biofjrapfiy  and  obilimry  for  the 
yar  1818.  vol.  II;  London,  1818,  in-8  ;  Bib.  net.,  Invciit.  G.  i86i5. 

î.  The  risc  and  dissolnlion^of  Ihe  Injidel  sorieties  in  the  nietropoUs 
inrluding  the  origin  of  modem  deism  and  athéistn,  the  fjenius  and  condurl 
uf  ihose  associations^  etc.  ;  seconde  éditioiit  London,  1800,  in  8;  Bib. 
nal..  lovent.  D-  10567. 

3.  Hecneil  des  Lettres  circulaires.  Instructions,  protjramnu's,  discours 
et  autres  actes  publics  émanés  du  C.  François  (de  Neufcfiàlca'i),  etc.  ; 
an  VII;  in-4»  4">  bf'^'^  6.  Le  rcccuil  fui  continue  par  les  autres 
ministres. 

4.  Le  Manuel  républicain;  Didot,  an  VII,  in-12;  Bib.  nat.,  Lc"^ 
f)2.  —  Le  Recueil  des  belles  actions^  an  VII,  in-8. 

5.  T.  1,  ch.  IX,  X,  XI,  XII,  XIII  ;  l.  IIÏ,  ch.  iv. 

^.  L'administration  centrale  du  I^t-ct-Garonne  publia  un  Bulletin 
fie  la  situation  et  des  progrès  des  institutions  républicaines  dans  le  dépar- 
tement (Arch.  nal.,  F'^"  1296)  mais  c'est  peut-^tre  un  exemple 
unique. 
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des  principales  fêtes,  à  quelques  recueils  d'hymnes*,  aux 
articles  de  la  presse  patriote,  aux  discours  imprimés  des 
orateurs  décadaires*.  On  trouve  à  glaner  dans  les  histoires 
locales  quelques  renseignements  utiles.  Dans  ces  derniers 
temps  enfin,  des  crudits  provinciaux  ont  commencé  à 
écrire  quelques  monographies  sur  l'histoire  des  cultes 
révolutionnaires  dans  leur  département^. 

SouKCES  MA?iL'scRiTES.  —  En  Tabsencc  des  papiers  des 
sociétés  théophilanlrhopiques,  des  registres  de  leurs  déli- 
bérations et  de  leur  comptabilité,  de  leurs  listes  d'adhé- 
rents, etc.,  documents  qui  se  sont  perdus  ou  qui  restent 
enfouis  dans  des  archives  particulières  inaccessibles,  la 
principale  source  manuscrite  est  leur  correspondance  avec 
les  autorités,  qui  subsiste  aux  archives  municipales,  dépar- 
tementales et  nationales. 

Aux  Archives  nationales,  la  correspondance  des  minis- 
tres de  la  police  (F^)  et  de  l'intérieur  (F'C")  m'ont 
fourni  beaucoup  de  pièces  intéressantes,  entre  autres  le 
règlement  de  la  société  théophilanthropique  établie  à 
Saint-Merri,  des  lettres  de  Ilauy,  Chemin,  Chapuis, 
Dubroca  et  d'autres  chefs  de  la  secte.  J'ai  consulté  au 
même  dépôt  les  procès- verbaux  des  séances  du  Direc- 
toire, les  papiers  de  son  bureau  d'esprit  public,  de  son 
bureau  des  fêtes  nationales,  les  rapports  du  bureau  cen- 
tral de  police,  que  j'ai  dépouillés  sur  les  minutes  ou  sur 
les  copies,  au  moment  môme  où  M.  Aulard  les  publiait 
dans  son  recueil,  les  rapports  de  l'Etat-major  de  la  place*, 
qui  m'ont  permis  de  compléter  ou  de  rectifier  les  précé- 
dents, les  comptes  décadaires  des  commissaires  près  les 
municipalités  d'arrondissement,  etc.  Les  comptes  déca- 


1 .  Par  ex.  VAnnunlre  chantant  do  Druilhct,  commissaire  à  Bazochcs 
(Loiret).  Bit),  de  la  V.  de  P.  8605. 

3.  Il  y  a  quelques  recueils  de  ces  discout-s,  ex.  Fierueil  de  discours 
patriotiques  prononcés  par  le  citoyen  Dorsrh,  commissaire  du  Directoire 
exécutif  près  V administration  du  département  de  la  Hoër,  sans  date,  in  8  ; 
Bib.  n'ai..  Lb*^  83o. 

3.  E.  Poupé,  Les  fêtes  nationales  et  les  cérémonies  civiques  à  Dra- 
guiynan  sous  le  Directoire  ;  iQi^i,  26  p.  (Extrait  de  la  Revue  historique 
de  Provence). 

4.  M.  Aulard  ne  les  a  pas  fait  entrer  dans  son  recueil. 
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daires  ou  mensuels  des  commissaires  centraux  des  dépar- 
tements forment  une  collection  unique  pour  ITaistoirc  du 
Directoire,  tant  par  l'abondance  que  par  la  précision  et 
la  sûreté  de  leurs  renseignements.  J'en  ai  fait  le  plus  grand 
usage.  A  ces  comptes  décadaires  sont  joints  assez  souvent 
des  pièces  imprimées  et  même  des  brochures,  presque 
introuvables. 

La  bibliothèque  de  la  ville  de  Paris  possède  une  série 
d'autographes  provenant  de  la  vente  Etienne  Charavay  et 
concernant  les  sociétés  théophilanthropiques  de  Paris.  La 
Bibliothèque  nationale  conserve  un  manuscrit  inédit  de 
M"*  de  Staël,  dont  un  chapitre  est  consacré  à  la  théophi- 
lanlhropie*. 

Dans  les  départements,  les  registres  des  délibérations 
des  administrations  municipales  donnent  presque  toujours 
le  texte  des  pétitions,  par  lesquelles  les  sociétés  théophi- 
lanthropiques de  province  demandaient  l'usage  des  églises, 
conformément  à  la  loi  du  ii  prairial  an  III.  Les  mêmes 
registres  donnent  aussi  les  arrêtés  et  actes  divers  des  muni- 
ciplités  à  leur  endroit. 

Les  comptes  décadaires  des  commissaires  cantonaux, 
conservés  aux  archives  départementales,  contiennent  sou- 
vent des  renseignements  précieux  sur  l'histoire  des  diffé- 
rentes sociétés  théophilanthropiques,  sur  leurs  chefs,  leurs 
adhérents,  leurs  rapports  avec  le  pouvoir,  etc. 

Malheureusement  les  recherches  sont  en  général  ren- 
dues difficiles  dans  les  dépots  départementaux  par 
Tabsencede  classements  et  d'inventaires,  même  sommaires. 
Au  cours  de  deux  voyages  d'archives,  j'ai  exploré  les 
dqM*)ts  et  les  bibliothèques  des  villes  suivantes:  Rouen, 
Le  Havre,  Caen,  Angers,  Blois,  Poitiers,  Bourges, 
Nevers,  Auxerre,  Troyes,  ChAlons-sur-Marnc,  Laon, 
Dijon,  Versailles. 


I  Bib.  nat..  mss.  fr.  noiiv.  acq.  i3oo.  —  Lems.de  M"»**  de  Slaël 
tsi  întilulé  Des  circonstances  actuel! es  qui  peuvent  terminer  la  liévolulion 
et  des  principes  qui  doivent  fonder  la  République  en  France.  J'ai  donné 
une  analyse  et  des  extraits  du  chapitre,  qui  concerne  la  théophilan- 
Ihropie,  dans  un  article  de  La  Révolution  française  du  i4  mai  igoS. 
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J*ai  essayé,  mais  en  vain,  de  retrouver  et  d'atteindre 
les  mémoires  manuscrits  sur  la  théophilanthropie  envoyés, 
en  même  temps  que  celui  de  Chemin,  au  concours  orga- 
nisé par  la  société  de  Harlem  en  1799.  La  société  teylc- 
rienne  de  Harlem  existe  toujours.  J'ai  fait  faire  auprès 
d'elle  des  démarches  pressantes,  j'ai  écrit  au  secrétaire.  Le 
tout  sans  résultat. 

Pour  le  culte  décadaire,  les  sources  manuscrites  sont  en 
général  les  mêmes  que  pour  la  théophilanthropie.  Les 
comptes  décadaires  ou  mensuels  des  commissaires  cen- 
traux ont  été  ma  source  principale. 

Le  travail  historique  devient  de  plus  en  plus  une  lâche 
collective.  Je  dois  remercier  ici  en  première  ligne  mon 
excellent  maître,  M.  Aulard  qui  a  suivi  mes  recherches 
dès  le  début  avec  un  vif  intérêt,  m'a  signalé  et  commu- 
niqué des  textes  et  ouvrages  importants.  Cette  étude  lui 
doit  beaucoup. 

M.  A.  Gazicr,  professeur  à  la  Sorbonne,  a  mis  h  ma 
disposition  avec  une  parfaite  bonne  grâce,  les  papiers  de 
Grégoire  et  plusieurs  ouvrages  de  sa  bibliothèque. 
M.  (icorges  Gazier,  son  fils,  archiviste  paléographe,  m'a 
sponl^inément  envoyé  copie  de  plusieurs  pièces  impor- 
tantes des  archives  municipales  d'Auxerre  dont  il  a  fait  le 
classement. 

Aux  Archives  Nationales,  MM.  Tueley,  Schmidt,  Ger- 
baux,  Le  Grand,  Viard,  à  la  Bibliothèque  de  la  ville 
de  Paris,  M.  Jacob,  ont  singulièrement  facilité  mes 
investigations  et  m'ont  mis  parfois  sur  des  pistes  fruc- 
tueuses. 

Dans  les  départements,  j'ai  rencontré  en  général  des 
archivistes  et  bibliothécaires  complaisants,  mais  j'ai  eu  en 
particulier  à  me  louer  de  M.  Poréc,  archiviste  de  F  Yonne, 
de  M.  (iarnier,  archiviste  de  la  Cote-d'Or,  de  M.  Sou- 
chon,  archiviste  de  TAisne,  de  M.  Trouillard,  archiviste 
du  Loir-et-Cher,  de  M.  Richard,  archiviste  de  la  Vienne, 
de  M.  Hénet,  archiviste  du  Calvados,  de  M.  Lucien Morel, 
archiviste  municipal  de  Troyes. 

M.  le  D*"  Suber,  mon  ami  V.-L.  Bourilly,   professeur 
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au  L>cée  de  Toulon,  m'ont  envoyé  des  communications 
sur  la  ihéophilanthropie  à  Nevers  et  à  Toulon. 

Mon  ami,  Pierre  Conard,  pensionnaire  de  la  Fondation 
Thîers  a  copié  pour  moi  plusieurs  documents  tant  aux 
Archives  qu'à  la  Bibliothèque  Nationale. 

M.  Paul  Dupuy,  surveillant  général  à  l'École  normale 
su|>érîeure,  m'a  prête  les  rituels  théophilanthropiques  de 
sa  bibliothèque. 

Mon  ami,  M.  Kiersch,  professeur  d'histoire  à  Rotter- 
dam, a  fait  pour  moi  des  démarches  auprès  de  la  société 
teyiériennc  de  Harlem. 

Que  tous  reçoivent  l'expression  de  ma  reconnaissance. 


Cacn,  juin  ujoS. 


INTRODUCTION 
LE  CULTE  NATIONAL  EN  L'AN  IV 


î.  Les  palrioles  et  les  inslîlu lions.  —  Gomment  remplacer  le 

calliolicisme ?  —  Les  ciillesdc  la  Raison  et  de  Tfitre  suprùme. 
a.  Les  dangers  de  la   République  en  Tan  IV.  —  Le  péril 

prélre. 
3.  La  mission  morale  de  l'État  d'après  les  révolutionnaires, 
i-  Comment  restaurer  le  culte  révolutionnaire  ?  —  Le  culte 

révolutionnaire  subsiste  en  principe.  —  Les  débris  du  culte 

décadaire  en  l'an  IV. 

5.  Le  culte  révolutionnaire  sous  le  premier  Directoire.  —  Les 
or^ncs  centraux  du  culte  républicain.  —  Échec  final,  ses 
causes.  —  Différences  de  |X>ints  de  vue  entre  les  patriotes. 

—  AfTaiblissenient  du  patriotisme. 

6.  Les  institutions  domestiques.  —  La  préoccupation  morale. 

—  SigniOcalion  de  la  théophilanthropie. 


I 


Les  patriotes  et  les  institutions.  —  Des  institutions  ! 
De?  institutions  !  Tel  est  le  cri  que  les  patrioles  ré[)ètent  à 
ren>i  au  début  de  Tan  IV.  Convaincus  par  rexpérience 
récente  que  le  catholicisme  est  incompatible  avec  la  démo- 
cratie, cliaque  progrès  du  catholicisme  les  alarme  et  leur 
rend  plus  pressante  la  nécessité  des  institutions.  Malgré 
la  terreur,  la  jeune  République  se  présente  encore  h  leurs 
veux  éblouis  dans  toute  la  splendeur  de  son  idéal  et 
éveille  toujours  dans  leur  ame  enthousiaste  Témotion  reli- 
gieuse. Or,  la  République  n'existe  guère  que  dans  les 
formes  politiques  ;  œuvre  de  Télile,  mais  de  la  minorité 
de  la  nation^   elle  n'apparaît  à  la  masse  que  comme  un 
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expédient  passager,  trop  souvent  même  comme  une  inven- 
tion diabolique  de  rimpiélc  et  du  crime.  La  République 
reste  h  fonder  dans  les  Ames. 

Comment  conquérir  ces  esprits  qui  se  refusent?  Com- 
ment les  ouvrir  h  la  vérité,  au  bien  ?  Comment  dissiper 
les  ténèbres  qui  cachent  aux  malheureux  leurs  véritables 
intérêts  ?  Comment  enfin  leur  faire  aimer  cette  même 
République  qu'ils  haïssent  et  qui  doit  faire  leur  bonheur? 

D'un  bout  du  territoire  à  l'autre,  les  patriotes  répon- 
dent par  des  institutions  !  Par  là,  ils  n'entendent  pas 
seulement  l'organisation  de  l'instruction  publique  qui, 
connue  le  disait  Daunou  (27  vendémiaire  an  IV),  doit 
être  dans  une  République  le  «  pouvoir  moral  »,  fonde- 
ment indispensable  du  pouvoir  politique. 

L'instruction  n'atteindra  que  les  jeunes  générations. 
Mais  avant  que  celles-ci  soient  arrivées  à  l'âge  d'hommes, 
la  République  peut  succomber.  Ce  sont  les  hommes  faits 
qu'il  faut  convertir.  Comment.^  Par  la  création  d'un  orga- 
nisme h  la  fois  religieux,  moral  et  civique,  capable  de 
reuïplaccr  le  catholicisme  et  de  le  supplanter.  «  Pour 
fonder  une  République,  dit  Daunou,  il  ne  sullit  pas  de 
renverser  un  tronc,  si  l'on  n'abolit  encore  tous  les  ouvrages 
de  la  royauté,  si  l'on  ne  ruine  ses  créations  morales,  si 
l'on  ne  déracine  les  habitudes  qu'elle  imprima,  si  l'on  ne 
s'empare  enfin  des  idées  et  des  mcinirs  politiques  pour 
les  mettre  d'accord  avec  une  constitution  républicaine*.  » 

Comment  remplacer  le  catholicisme?  —  Le  catholi- 
cisme n'est  fort  que  parce  qu'il  a  su  frapper  l'imagination 
et  les  sens  dos  fidèles  par  la  pompe  de  ses  cérémonies  *, 
contenter  leur  besoin  d'idéal  par  ses  légendes  et  ses  mys- 
tères, et  leur  besoin  social  par  des  réunions  périodiques. 

C'est  en  s'emparant  des  facultés  sensibles  de  l'homme, 
qu'il  est  parvenu  à  endormir  sa  raison. 

1.  Daunou,  E$sai  sur  l' Instruction  publique,  27  juillet  1798  (in 
Guillaume,  Procès-verbaux  du  comité  d'Instruction  publique  de  la  Con- 
vention, I,  p.  58i). 

2.  Voir  à  ce  sujet  lo  rapport  de  Fabre  d'Eglantine  sOr  le  calen- 
drier républicain  (reproduit  dans  Guillaume,  Procès-verbaux  du  comité 
d'inst.  publ.  de  la  Convention,  II,  p.  C97). 
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Kii  bien  !  u  il  faut  faire  aujourd'hui  pour  le  mainlien 
lie  la  liberlé  el  de  régalilé,  ce  qu'on  fit  trop  souvent  pour 
IWlavage  et  le  mensonge*  ».  Il  faut  que  la  République, 
oimmela  religion,  ait  ses  cérémonies,  ses  fêtes,  sesensei- 
i:nement>,  qui  gravent  dans  les  âmes  par  le  dehors,  en 
(|ii<'lque  sorte,  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  source 
du  iKDnheur  terrestre.  «  Toutes  ces  jouissances,  moitié 
mxsliqnes,  moitié  matérielles  dont  le  culte  était  le  pré- 
U'iie'  /»,  il  faut  les  dériver  au  profit  du  nouveau  régime 
lN>Iilique  ^ 

Ainsi  les  Français  seront  arrachés  par  une  douce  violence 
.iu\  prestiges  des  prêtres,  ainsi  la  Républiqua  sera  définiti- 
>«  ruent  fondée  et  assurée  de  l'avenir,  ainsi  la  régénération 
<iê  la  nation,  et  bientôt  de  l'espèce,  s'accomplira. 

Le  CULTE  DE  LA  RaISON   ET  LE  CULTE  DE  l'LtRE  SUPRÊME. 

—  Ces  idées  n'étaient  pas  nouvelles.  Dès  la  fin  de  1791, 
jiissilôt  que  réchec  de  la  constitution  civile  du  clergé 
leur  avait  paru  irrémédiable,  les  patriotes  s'étaient  efforcés 
ilurganiser  l'éducation  politique  des  adultes  par  les  confé- 
nnccs  populaires  et  par  les  cérémonies  civiques.  Sous  la 
Lé^Mslative,  furent  élaborés  de  nombreux  projets  de  fêtes 
nationales  et  d'institutions  patriotiques,  dont  le  but  avoué 
•  tait  d'affaiblir  l'influence  des  prêtres  et  de  consolider 
d  autant  la  constitution  nouvelle. 

Laissés  longtemps  en  suspens  par  l'opposition  des 
Jacobins,  qui  craignaient,  avec  Robespierre  et  Danton,  de 
<  ompromeltre  la  cause  de  la  liberté  en  la  privant  de  l'appui 
du  clergé  constitutionnel,  ces  projets  de  «  culte  civique  » 
furent  partiellement  réalisés,  lors  des  grands  périls  de  gS, 
I»ar  Chaumettc,  Fouché  et  leurs  amis. 


1.  Esprit  des  fêtes  sans-culottides  ou  Idée  générale  de  l'exécution  de 
■  r-  ff'tes,  présentée  à  la  Société  des  Jacobins  de  Grenoble  au  nom  de  son 

■j'ititê  d^ Instruction  publique  et  imprimé  en  exécution  de  son  arrêté  du  18 
fracti/lor  an  //«  de  la  République  française  une  et  indivisible  (Fonds 
(uzier). 

2.  Id. 

3.  a  C'est  en  substituant  aux  farces  enchanteresses  de  la  su|)ersli- 
lion  un  spectacle  plus  enchanteur  encore  que  la  douce  philosophie 
ri-uvcrscra  les  autels  des  préjugés.  »  (^Procès-verbal  de  V inauguration  du 
U'nitlf- de  la  Haison  à  Cognac,  20  frimaire  an  II.)  Bih.  nat.,  Lb^*  9'i8. 
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Le  culte  de  la  Raison  consista  essentiellement  en  un 
essai  désordonné  mais  sincère  de  propagande  patriotique, 
par  des  chansons,  des  discours  et  des  spectacles.  Le  culte 
de  l'Être  suprôme  — que  les  contemporains  ne  distinguent 
pas  ou  distinguent  mal  du  culte  de  la  Raison  —  n'en 
fut,  à  vrai  dire,  qu'un  perfectionnement.  Le  décret  du 
i8  floréal  n'était  pas  autre  chose  qu'un  eflbrt  pour  unifor- 
miser le  culte  révolutionnaire,  qui  était  né  et  avait  grandi 
jusque-là  comme  au  hasard.  Robespierre,  et  ses  amis  tom- 
bèrent avant  d'avoir  pu  mener  à  bien  cette  œuvre  d'uni- 
fication, que  le  décret  du  18  floréal  n'avait  fait  en  somme 
qu'annoncer  et  promettre '.  Avec  I\obespierre  s'écroula 
la  Terreur,  et  avec  la  Terreur  le  culte  de  l'ttre  suprême. 

En  l'an  IV,  les  patriotes,  aussi  bien  les  modérés  que 
ceux  qu'on  est  convenu  d'appeler  les  Jacobins,  estiment 
qu'il  faut  reprendre,  quitte  à  la  modifier  selon  les  circon- 
stances, la  tentative  ébauchée  par  Robespierre.  Ils  craignent 
que  c'en  soit  fait  à  bref  délai  de  la  République,  si  on  ne 
renforce  pas  les  institutions  politiques  par  des  institutions 
morales  et  religieuses  correspondantes. 


II 


Les  dangkus  de  la  Répibliqik  en  l'an  IV.  —  En  l'an  IV, 
la  République  semble  aussi  menacée  dans  son  existence 
qu'au  début  (le  qS.  Sans  doute  les  armées  vsont  victorieuses 
et  l'étranger  n'est  plus  immédiatement  à  redouter.  Mais  a 
rintérieur,  la  situation  n'a  jamais  été  plus  critique.  La 
guerre  de  Vendée  dure  toujours  et  il  semble  que  dan^ 
toute  la  France  de  nouvelles  Vendées  se  préparent. 

Les  républicains,  indistinctement  confondus  sous  les 
noms  de  Jacobins,  terroristes,  exclusifs,  etc.,  sont  partout 
traités  en  suspects,  traqués,  massacrés.  La  Terreur  blan- 
che couvre   près  de   la   moitié   des  départements.    Les 


I.  Voir  à  co  sujet  mon  arlicio  sur  Calhorine  Théot,   La  Révolution 
française,  1/4  juin  1901. 
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irrandes  villes,  mises  en  état  de  siège,  ne  sont  main- 
u  nues  dans  le  devoir  que  par  la  force.  Les  royalistes,  à 
peine  alleints  parleur  défaite  de  vendémiaire,  se  reforment, 
f'onranîsenl  et  progressent.  Plus  dangereux  que  les  roya- 
li-(^ déclarés,  les  «  honnêtes  gens  »,  ceux  qui  s^aflublent 
•le  réliquetle  de  mo<:lérés,  les  secondent  activement  et 
investissent  les  avenues  du  pouvoir.  Ils  sont  légion  dans 
1. 5  administrations  et  particulièrement  dans  les  tribunaux. 
Ia»  puYoir  central,  mal  informé,  plus  mal  obéi  encore  par 
-es  looclionnaires,  est  impuissant  à  faire  exécuter  les  lois. 

Li  République  n'a  plus  guère  qu'une  existence  nomi- 
nale. Elle  ne  se  maintient,  à  vrai  dire,  que  par  Tannée. 

Le  l'ÉRiL  PRÊTRE.  —  Comme  en  gS,  ses  plus  dangereux 
♦^nnemis  sont  les  prêtres.  La  Convention,  bien  malgré 
•  Ile,  a  dû  les  mettre  en  liberté,  et  leur  rendre  parliel- 
Knient  leurs  églises.  En  vain,  se  repentant  de  son  libéra- 
lisme, au  moment  de  Quiberon  et  de  vendémiaire,  a-t-elle 
f'Sîayé  de  remettre  en  vigueur  les  lois  anciennes  contre 
l.'<plus  dangereux  des  réfractaires  (lois  des  20  fructidor 
an  III,  3  brumaire  an  IV).  Ces  lois  ne  furent  pas  appli- 
quées, et,  dans  bien  des  cas,  du  consentement  des  auto- 
rités mêmes  chargées  de  les  faire  respecter.  —  Quand  le 
Directoire  succéda  à  la  Convention,  le  péril  prêtre  était 
l^lus  menaçant  que  jamais.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
Icï  réfractaires  purs,  les  insoumissionnaires,  qui  prêchent 
la  haine  de  la  République,  qui  damnent  les  acheteurs  de 
hiens  nationaux,  et  soulèvent  contre  eux  les  foules,  —  les 
réfractaires  modérés,  les  soumissionnaires,  ne  sont  pas 
moins  dangereux.  S'ils  feignent  de  reconnaître  la  Répu- 
Liique,  ce  n'est  que  pour  la  mieux  détruire,  et  plus  sour- 
noisement, plus  habilement  font  la  même  besogne*. 

L'ancien  clergé  constitutionnel,  dont  le  sort  avait  été  lié, 
ju-ique-là,  au  sort  de  la  Révolution,  le  clergé  <c  patriote  » 
lui  même  a  fléchi  et  ne  fournit  plus  à  la  République 
qu'un  faible  appui.   Depuis  qu'ils  ont  été  persécutés  pen- 


I.  Voir  mon  article  :  «  Les  divisions  du  clergé  réfraclairo  »,  La  Révo- 
^  il  ion  française,  XXXIX,  p.  69. 
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dant  la  Terreur,  depuis  que  la  loi  les  a  dépouillés  de  leur 
traitement  et  de  leur  caractère  de  fonctionnaires  publics, 
les  pnHres  jureurs  «  abandonnent  insensiblement  une 
clause  dont  les  défenseurs  sont  abandonnés  par  ccux-mrnies 
qui  les  avaient  chargés  de  la  défendre.  Ils  cessent  de  s'in- 
téresser à  un  gouvernement  qui  ne  les  soutient  pas  et  qui 
manque  à  ses  promesses,  les  livre  à  l'indigence  et  à  la 
déconsidération  qui  en  est  la  suite  inévitable...  Los  mots 
liberté,  égalité,  fraternité,  qui  depuis  longtemps  rcten 
tissaient  dans  la  chaire,  sous  la  voûte  des  églises,  n'y  furent 
plus  entendus*  ».  Un  évoque,  aussi  influent  que  Le  (]oz, 
évite  de  prononcer  le  mot  de  République,  blâme  son  con- 
frère Grégoire  d'avoir  proclamé  dans  une  lettre  pastorale 
«  avec  une  espèce  d'affectation  sa  haine  contre  les  rois  el 
spécialement  contre  le  dernier  mort  ». 

II  se  défend,  il  est  vrai,  dans  la  môme  lettre  d'être  roytV 
liste  ;  mais  qu'il  éprouve  le  besoin  de  repousser  ce  repro- 
che, cela  est  déjà  un  symptôme  significatif.  Quelques 
jours  après  (19  germinal),  n'invitait-il  pas  ce  même  Gré- 
goire à  remplacer  dans  l'encyclique  des  évoques  réunis, 
le  mot  de  République  par  celui  de  gouvernenient  ?  «  Mes 
motifs,  ajoulc-t-il,  se  devinent  facilement.  »  Ils  sont  assez 
visibles  en  effet*. 


III. 


La  mission  morale  de  l'Ktat  d'après  les  révolution- 
naires.— Peu  ou  mal  défendue  par  le  clergé  constitutionnel, 
minée  sourdememcnt  par  les  «  honnêtes  gens  »,  attaquée» 
avec  acharnement  par  les  royalistes  et  la  nombreuse 
presse  à  leur  dévotion,  la  République  est  prèle  k  suc- 
comber. Les  institutions  seules  peuvent  la  sauver.  Les 
patriotes,  le  plus  grand  nombre  du  moins,  comptent 
pour  les  obtenir  sur  les  pouvoirs  publics. 

1.  Toulongeon,  Histoire,  III,  85. 

2.  Le  C02,  Correspondance,  éditée  par  le  P.  Roussel,  1900,  v.  in-8, 
i5  ci  i()  germinal  an  III,  p.  ia3  et  suiv. 
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Profondément  unitaîres,  ils  conçoivent  la  société  comme 
tin  tout  organique  et  harmonieux.  Pour  eux,  l'État  a 
.•|iaq:e  d'âmes,  car  l'État  a  pour  mission  essentielle  et 
j-ur  raison  d'èlre  de  préparer  le  bonheur  de  ses  mem- 
l«n^.  Confier  à  l'État  certaines  fonctions  et  lui  en  inter- 
.lire  certaines  autres,  leur  paraîtrait  tout  au  moins  de 
r.irhilrairc,  de  Tinconséquence  et  aussi  une  chimère  !  Ne 
V  rail  ce  pas  limiter  le  droit  de  l'État  à  faire  le  bien,  et 
jiit*uic  lui  en  ôter  le  moyen  ?  L'État,  en  qui  se  résume 
I  inU Tri  général,  est  souverain  en  morale  comme  en  poli- 
tique, en  religion  *  comme  en  administration.  C'est  une 
ii!/v  chère  au  xviu*'  siècle  que  les  lois  sont  toutcs-puis- 
-inUs  pour  réformer  et  transformer  Tordre  social.  Chan- 
j^ 7  à  [iropos  les  lois  et  vous  changez  par  cela  même  la 
^'  ri/lo,  vous  la  régénérez.  Les  mœurs  sont  aussi  malléa- 
li'uî  que  les  formes  politiques  et,  comme  elles,  peuvent 
tin* améliorées  par  les  lois.  Bien  mieux,  la  réforme  des 
iHi»">(loit  accompagner  la  réforme  des  autres,  sous  peine 
iIYngcndrer  des  maladies    de   l'organisme    tout    entier. 

I.  On  connaît  le  mot  de  Camus  :  «  Nous  avons  le  jxïuvoir  de 
ihancer  la  religion.  »  Camus  (Séance  du  i*?*^  juin  1790;  Moni- 
!'  I'}.  M.  Faguet  a  Lien  montré,  selon  nous,  que  dans  leur  concep- 
tion «le  TElat  les  encyclopédisles  ne  séparaient  pas  le  point  de  vue 
moral  du  point  de  vue  politique  :  «  ...  Ils  se  détachent  bien  moins 
inon  ne  pourrait  croire  de  l'antique  conception  de  TEtat.  Dans  la 
'■nocfition  ancienne,  l'Etat  était  comme  un  père  de  famille  revêtu 
I  une  autorité  formidable,  juge  certain  de  la  moralité  des  actes  de 
^> enfants  et  les  châtiant  selon  leurs  démérites;  dans  la  conception 
\''h  encyclopédistes.  TEtat  est  un  père  de  famille  dépositaire  do  la 
•u4irp  et  de  la  morale,  et  chargé  surtout  de  l'enseignera  ses  enfants, 

•  l  n'avant  le  droit  do  les  punir  qu'après  avoir  fait  son  devoir  d'éduca- 
'ur.  Mais  il  est  toujours  pcrc  de  famille.  La  conception  toute  moderne 
<<  encore  loin  qui  considère  l'Etat  comme  uniquement  répresseur 
l"'  actes  qui  mettent  son  existence  en  danger,  et  du  reste  se  désinté- 
ns^nt  de  la  moralité  ou  de  l'immoralité  des  individus...  A  mesure 
Mi'»  rinfluencc  des  religions  diminue,  on  s'aperçoit  que  le  seul  agent 
i«  Il  moralité  est  la  loi...  a  Je  ne  tombe  passons  le  coup  do  la  loi, 
j"  Miis  un  honnrte  homme.  »  Et  alors  vient  la  tendance  toute  natu- 
r  Ile  à  replacer  dans  la  loi  civile  ce  qui  était  autn>fois  dans  la  loi  rcli- 
.'Mu^e.  pour  qu'il  y  ait  un  agent  et  un  éducateur  de  moralité  quelque 
l^rl.  Ce  qui  était  un  péché,  on  est  forcé  d'en  faire  un  délit.  L'ivro- 
;:niric  devient  un  délit;  l'ignorance  est  un  délit,  demain  le  célibat  en 
^  ra  un.  L'Ktat  redevient  personne  morale,  l'Etat  redevient  sacerdotal 

•  ommcil  le  fut  dans  l'antiquité..  Les  encyclopédistes  n'ont  pas  prévu 
la  chos*»  jusqu'à  ce  point;  mais  ils  l'ont  prévue  et  ont  ouvert  la  \oie 
a*  l'âncnir...  »  (^Ttevue  des  Deux-Mondes,  i5  février  igoi.) 
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C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  pendant  la  Révolution, 
La  réforme  du  régime  politique  a  précédé  la  réforme  d^^ 
mœurs. 

La  République  n'est  en  danger  que  parce  qu'elle  a  <;lé 
fondée  avant  que  Tcsprit  et  les  mcrurs  républicains  aient 
été  su Bisam ment  formés.  D'où  la  nécessité  des  institutions. 
Les  liommes  qui  ont  fait  la  République  et  qui  la  gou- 
vernent se  doivent  de  perfectionner  leur  œuvre.  N'onl-ils 
pas,  en  eflct,  reçu  de  leurs  concitoyens  le  mandat  d'opéror 
la  régénération,  d'assurer  le  bonlieur  social  ?  Los  «  magis- 
trats »,  comme  on  les  appelle,  sont  des  prêtres  d'une 
espèce  particulière,  des  prêtres  chargés  de  faire  régner 
Tordre,  Tharmonie  dans  la  société,  et  de  la  modeler  selon 
le  juste  et  le  bien. 

Ils  prennent  leur  rôle  au  sérieux.  En  instituant  le  culle 
de  la  Raison  et  le  culte   de  TLlrc  suprême,  les  convea 
tionnels  n'ont  pas  cru  forger  seulement  une  arme  de  cir- 
constance,   ils  visaient  plus  haut  ;    Robespierre,   Boissr 
d'Anglas  et  beaucoup  d'autres  espéraient  faire  de  cet  expé- 
dient de  défense  patriotique  une  œuvre  durable,  un  ins 
trument  de  régénération,  pour  parler  leur  langage*. 

11  leur  semblait  qu'une  cre  nouvelle  s'ouvrait  pour 
l'humanité,  lis  s'eiTon;aient  d'oublier,  d'effacer  le  passé 
odieux.  Ils  s'acharnaient  à  détruire  tout  ce  qui  le  rappelait 
dans  les  mœurs,  dans  les  usages,  dans  les  symboles,  daiw 
le  langage  même.  Mais  ils  avaient  le  sentiment  qu'une 
chose,  qui  répond  à  un  besoin  social,  n'est  détruite  définiti- 
vement que  si  elle  est  remplacée  par  une  autre,  qui  con- 
tente le  même  besoin. 

Les   «   institutions   »    n'étaient    donc   pas,   dans    IcMir 


I.  «  Votifl  qui  voulez  embellir  votre  législation  de  toute  la  \olii[>lc 
dos  fuies  el  de  tout  Téelal  des  cérémonies,  afin  de  conduire  d'à^c  on 
àpo  le  peuple  que  vous  instituez,  au  bonheur  par  Ttimusement,  el  'u  la 
vertu  [)ar  le  plaisir,  songez  que  rien  de  ce  que  \ous  aile/  créer  no 
sera  indiiïérenl  pour  lui,  songez  que  le  temps  rendra  religieux  et  *<n- 
crés  nos  institutions  et  nos  usages,  que  ce  qui  peut  vous  paraître  au- 
jourd'hui peu  important,  s'cmbellissanl,  do  siècle  en  siècle,  de  tonlr 
la  vénération  des  peuples,  et  de  tout  le  charme  d'une  longue  habitude, 
sera  la  religion  de  la  postérité,  etc...  n  Ik)issy  d'Anglas,  Essni  sur  les 
fêtes,  p.  33.) 
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pfnsëe,  un  simple  moyen  de  combat  contre  leurs  adver- 
saires politiques.  Au-dessus  de  Tintérêt  de  leur  parti,  ils 
plaraicnt  rinlérèt  de  Thumanité.  C'est  parce  qu'ils  sont 
œn>aincus  que  la  st^paralion  du  pouvoir  civil  et  du  pou- 
voir religieux  a  été  fatale  au  progrès,  que  dans  leurs 
()n»j»^ls  de  religion  civile,  ils  confient  aux  mômes  magis- 
trats les  fonctions  administratives  et  les  fonctions  morales 
et  religieuses.  —  «  Voulez- vous  que  les  cérémonies 
publiques,  dit  Boissy  d'Anglas  *  en  s'adressant  à  ses 
oillègues,  émanent  toutes  de  l'auloritc  du  gouvernement 
el  ne  puissent  émaner  que  de  lui,  il  serait  trop  dangereux, 
<iins  doute^  de  confier  en  d'autres  mains  des  moyens 
au>si  puissants  d'influer  sur  le  sort  des  peuples,  vous  seuls 
devez  régler  la  direction  et  la  marche  de  cette  religion 
d\ile  que  vous  devez  donner  à  la  France...  »  "Ainsi, 
pensait-il,  renaîtra,  comme  autrefois  dans  les  cités  anti 
ques,  l'époque  bénie  où  la  religion  ne  faisait  qu'un  avec 
Itlat». 


IV 


COMMETÎT     RESTAURER     LE     CULTE     REVOLUTIONNAIRE?    

Après  la  Terreur,  celte  conception  d'ensemble  sur  la 
nii^-ijon  morale  de  l'État  subsiste  toujours.  C'est  encore 
à  l'Élal  que  les  patriotes  font  le  plus  souvent  appel  pour 
rlablir  les  institutions  républicaines  ou  plutôt  pour  les 
p^taurer.  Mais  ils  ont  atténué  leurs  ambitions  et  sacrifié, 
rnrore  qu'à  contrecœur,  un  peu  de  leur  logique,  lis  sont 
rn;iinlenant  obligés  de  tenir  compte  des  circonstances.  La 
ri:;ueur  des  temps,  le  réveil  de  la  foi  catholique  et  du 
ruyalisme,  Tinsécurilé  du  lendemain  ne  permettent  plus 
du\  conventionnels  de  tenter  l'entière  application  de  leur 


I.  Essai  stir  les  fêles,  p.  64. 

'j.  «  La  religion  des  anciens  fut  toujours  politique  et  nationale, 
puisque  les  institutions,  qui  en  émanaient,  se  confondirent  sans  cesse 
avec  celles  qui  n'appartenaient  qu*à  l'ordre  civil.  »  (Boissy  d'Anfflas, 
p.  35.; 
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programme  religieux.  Ils  ont  dû  renoncer  h  rendre  le 
culte  révolutionnaire  exclusif.  L'auteur  des  Observations 
sur  le  calendrier  républicain^  parues  le  i5  floréal  an  III  S 
regrette  amèrement  qu'on  ait  laissé  perdre  l'occasion  de 
supprimer  radicalement  la  superstition  :  «  On  a  manqué 
de  profiter  de  l'instant  oii,  fort  de  l'opinion  publique,  on 
pouvait  sans  peine  extirper  les  préjugés.  Lorsque  la  plus 
grande  partie  des  citoyens  avait,  de  son  propre  mouve- 
ment, retiré  des  temples  les  costumes  dont  s'afl'ublaiont 
les  minisires  hypocrites  d'un  culte  exclusif  et  protecteur 
de  la  royauté...  il  aurait  été  facile  de  prendre  dos  mesures 
pour  faire  concorder  les  jours  de  travail,  de  repos,  de 
réunion  des  citoyens  avec  le  calendrier  républicain.,. 
Mais  avant  que  la  révolution  fut  achevée,  on  a  prrlé 
l'oreille  aux  i^erfidcs  insinuations  de  ces  prétendus  amis 
de  l'équité  qui  ont  toujours  su  adn)itement  profiler  des 
faiblesses  du  gouvernement...  »  «  ...  Cette  distribution 
(des  jours  dans  le  nouveau  calendrier)  qui,  ne  concor- 
dant avec  les  cultw  d'aucune  secte,  déroule  les  gens 
superstitieux,  écarte  les  prejugés,  est  la  plus  convenable 
à  une  nation  qui  veut  tolérer  toutes  les  religions  sans 
permettre  pour  aucune  des  pratiques  extérieures.  » 

L<îs  conventionnels  ont  rouvert  les  églises,  aulori>é 
de  nouveau  la  prédication  publique  d'une  religion,  qu'ils 
considèrent  pourtant  comme  une  plaie  du  corps  social,  un 
danger  permanent  pour  la  République  et  pour  le  genre 
humain.  La  liberté  des  cultes,  réduite  jusque-là  à  une 
vague  fornuile  légale,  reconmience  à  exister  réellemenl. 
Il  semble  qu'on  puisse  dater  de  celte  époque  le  régime  do 
la  séparation  de  l'Kglise  et  de  TKlat. 

(iC  n'est  là  pourtant  qu'une  apparence,  car,  ni  en  fait 
ni  en  droit,  l'État  révolutionnaire  n'est  neutre  en  matière 
religieuse. 

Le   Cl  LTE   HÉVOLUTIO\N\mE  SUBSISTE   EN   PUINCIPE,   Ell 

proclamanl  le  libre  exercice  des  cultes,  les  conventionnels 
thermidoriens  n'ont  pas  abrogé  les  décrets  et  arrêtés  qui 

I,  Fonds  (îazicr,  83. 
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ont  donné  Texistence  au  culte  révolutionnaire.  Bien 
mieux,  dans  le  temps  même,  où  ils  supprimaient  la 
it>nstitution  civile  du  clergé  (2®  jour  sans-culotlide  an  II), 
et  votaient  les  lois  sur  le  libre  exercice  des  cultes, 
lI^  songeaient  à  maintenir,  à  perfectionner  la  religion 
oflicielle,  qu'ils  ne  désespéraient  pas  d'opposer  victorieu- 
>cment  aux  religions  révélées.  Institué  pour  faire  dispa- 
raître de  la  mémoire  du  peuple  tout  ce  qui  peut  entre- 
tenir les  erreurs  religieuses,  pour  «  substituer  aux  visions 
(Je  rignorance  les  réalités  de  la  raison  et  au  prestige 
Sacerdotal  la  vérité  de  la  nature'  »,  le  calendrier  répu- 
blicain est  maintenu,  comme  inhérent  à  la  forme  du  gou- 
vernement. 

Chaque  décadi,  disait  le  décret  du  i^i-i6  frimaire 
an  H,  c(  les  lois  seront  lues  aux  citoyens  dans  un  lieu 
public,  soit  par  le  maire,  soit  par  un  officier  municipal, 
H)il  par  les  présidents  de  section  ».  Cette  lecture  déca- 
(iiure  des  lois,  noyau  et  prétexte  de  la  cérémonie  civique, 
reste  théoriquement  obligatoire. 

A  plusieurs  reprises,  la  convention  thermidorienne 
essaie  de  restaurer  et  de  compléter  l'organisation  des 
frles  décadaires  commencée  par  le  décret  du  18  floréal*. 
Il  est  à  remarquer  que  des  catholiques  comme  Grégoire^ 
ne  furt^nt  pas  toujours  hostiles  aux  institutions  républi- 
raines.  Ils  espéraient  peut  être  les  concilier  avec  la  reh- 
gion  catholique  réformée. 


I.  Rapport  de  Fabre  d*Ëglantine. 

a.  Grégoire  remarque  justement  qu'après  le  9  thermidor,  v  les 
motifs  qui  avaient  servi  de  prétexte  à  la  création  des  fêtes  décadaires 
«^ubsistaient  ou  plutôt  qu'ils  se  développaient  avec  plus  de  force  » 
{Iliiloire  des  Sectes,  I,  i8a). 

3.  Grégoire  s'exprimait  ainsi  au  nom  du  comité  d  Instruction  pu- 
blique :  «  Après  avoir  déclaré  les  droits  des  cito^'ens,  après  avoir  or- 
ganisé avec  le  calme  de  la  raison  un  gouvernement  républicain,  vous 
cirerei  des  institutions  sociales  qui  en  prouveront  l'excellence  et  qui  le 
feront  aimer.  Vous  établirez  ces  fâtcs  qui,  liant  les  idées  philosophi- 
ques aux  objets  visibles,  parleront  à  Tàme  par  tous  les  sens.  Alors  le 
Français  déploiera  son  caractère  aimable  ;  alors  les  charmes  du  plaisir, 
le  prestige  des  souvenirs,  les  émotions  profondes,  la  force  de  Thabi- 
tiidc  resserreront  les  liens  de  Familié  entre  tous  les  membres  de  la 
p^ndc  famille  et  identifieront  le  peuple  avec  la  constitution  et  les  lois 
'jut  feront  son  bonheur   »  (J^foniteur,  séance  du  a4  messidor  an  111). 
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Le  7  vendémiaire  an  III,  M.-J.  Chénier  reprochait  h 
Robespierre,  le  nouvel  Omar,  d'avoir  négligé  les  cérémo- 
nies nationales;  il  dénonçait  la  «  faiblesse  pour  ne  pas 
dire  la  nullité  des  ressources  créées  jusque-là  pour  leur 
célébration*  ».  En  frimaire,  le  comité  d'Instruction  pul)li- 
que  de  la  Convention,  qui  était  dans  certains  moments 
comme  le  conseil  permanent  de  la  religion  nouvelle,  rece 
vait  Tordre  d'organiser  promptemont  les  fêtes  décadaires*. 
Le  i*'"  nivôse,  M.-J.  Cliénier  déposait  son  rapport  au  nom 
du  comité  et  ses  collègues  consacraient  le  mois  entier  à 
l'étude  de  la  question^.  Le  17  plu>i(*)se  encore,  Esclias- 
sériaux  aîné,  qui  avait  remplacé  Cliénier  comme  rappor- 
teur du  comité  d'Instruction  [)ublique,  sYcriait  qu'il 
fallait  des  inslituticms  pour  ache\er  la  Révolution,  et 
déposait  un  projet  de  décret  en  ce  sens*.  Tout  ce  grand 

I.  Rapport  au  nom  du  comité  d'Inslruction  publique;  Bibl.  de  la 
V.  do  I*.  12273. 

a.  Bulle  Un  fies  lois»  n<*  78G;  décrotdu  10  frimaire.  La  Convention 
nationale  dûcrèlo  (juo  son  comité  d'instniction  publique  lui  fera  dans 
la  décade  un  rapport  sur  les  fûtes  déradaircs. 

3.  Le  9  nivôse  an  111,  la  Convrnliun  invita  ses  membres  h  propo<(CT 
leurs  vues  sur  l'établissement  des  fêtes  nationales  où  pussent  se  trouver 
réunis  les  hommes  do  toutes  les  religions  ((jrégoirc,  Histoire  des 
Sectes,  I,  p.  i8a). 

Do  nombreux  députés  répondirent  à  cet  appol.  Leurs  opinions  im- 
primées forment  plusieurs  vulumos. 

4.  «  Le  peuple,  disait-il,  soupire  après  les  fôtes  nationales  avec  la 
môme  ardeur  qu'il  a  reçu  la  Constitution  quo  vous  lui  avez  don- 
née. » 

II  faut  des  institutions  pour  achever  la  Révolution. 

«  Les  lois  politiques  fondent  la  liberté  ;  ce  sont  les  institutions  qui 
leur  impriment  la  durée  et  la  vénération  des  siècles;  ce  sont  elles  qui 
créent  la  morale  du  peuple,  et  qui  forment  le  caractèro  nationaL.. 
elles  sont  le  rempart  de  la  liberté...  La  tyrannie  et  la  superstition  ont 
désolé  la  terre  ;  vous  l'avez  venf;ée  de  l'une,  législateurs,  vous  devez 
soulager  les  maux  de  Tautre,  vous  devez  éclairer  les  erreurs...  Chaque 
fêle  civique  offrira  une  vertu,  un  bienfait  do  la  nature,  de  la  société 
ou  de  la  révolution  h  célébrer...  C'est  aux  patriarches  des  générations 
à  présider  les  représentations  de  la  vertu... 

...  Nous  nous  sommes rapj)elés  quo  ce  furent  les  sons  de  l'Iiarmonie 
qui  arrachèrent  le  sauva^ro  de  ses  forêts  qu'il  ensanglantait  par  ses 
combats...  (j'est  dans  les  fêles  civiques  que  les  hommes  do  tous  les 
cultes  viendront  se  réunir  pour  célébrer  l'Etre  suprême...  » 

Suit  un  projet  de  décret  qui  n'a  rien  d'original  —  un  tableau  des 
objets  de  chaque  fête  ;  il  j  en  a  de  dédiées  à  la  Nature,  à  V Amour,  à 
la  Hcproduction  des  êtres,  au  Génie,  à  la  Force,  au  Bonheur  commun,  k 
la  Société,  h  la  Héfjcnération  du  peuple  frnnrn'S,  etc..  (Convention  natio- 
nale :  Rapport  et  projet   de  décret  sur  les  Jetés  civiques,  présentés  par 
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elTorl  n^aboutit  pas^  Le  décret  du  18  floréal  ne  fut  pas 
rapporté,  mais  ne  fut  pas  rendu  exécutoire.  Les  fôtes 
ilêcadaires  ne  reçurent  pas  d'organisation  uniforme.  Ce- 
[lendanl  le  culte  révolutionnaire,  ce  culte  oflîciel  qui  avait 
sur  les  autres  comme  un  rang  de  prééminence,  ne  disparut 
pas  enlièremcnt.  Il  en  subsista  cpielques  débris. 

Les  débris  du  culte  décadaire  en  l'an  IV.  —  Dans 
quelques  villes  républicaines,  à  Sens,  à  Besançon  "^j  le 
décadi  continue  à  être  célébré  régulièrement  par  dos 
cérémonies  civiques,  présidées  par  les  autorités. 

Le  repos  dé(*adaire  reste  obligatoire  pour  tous  les 
fonctionnaires  (loi  du  7  vendémiaire  an  IV).  Les  organes 
«enlraux  de  la  religion  oflicielle  fonctionnent  encore  par 
inlerniillence.  Le  con>ilé  d'Instruction  publique  et  sa 
commission  distribuent  toujours  dans  les  déparlements 
des  hymnes  républicaines  et  des  ouvrages  de  propagande 
philosophique  ^,  etc. 

L'Institut  national  de  musique,  devenu  le  Conservatoire, 
e<l  comme  auparavant  chargé  de  la  partie  esthétique  des 

Eschasseriaux  aine,  au  nom  du  comilé  d*Instruction  publique  el  des  membres 
chargés  de  la  rédaction  ;  Impr.  par  ordre  de  la  Convention  nationale, 
pluvi<'«e  an  111).  Bib.  de  la  V.  de  P.   12273. 

I.  Lanthenas  retenait  à  la  charge»  le  la  germinal,  et  réclamait  du 
o^milé  d'Instruction  publique  la  publication  de  cahiers  décadaires 
qui  seraient  lus  chaque  décade  (\ioyens  de  consolider  la  Révolution  du 
t^  thermidor  et  de  rétablir  la  concorde  entre  les  vrais  républicains,  pro- 
/hWs  dans  la  séance  du  12  germinal  an  III »  par  F.  Lanthenas;  Fonds 
(lazier). 

3  A  Besançon,  la  municipalité  restaura  le  culte  décadaire  par  son 
arrête  du  la  mars  i79(>«  dans  lequel  elle  invoquait  le  décret  du  18 
floréal  (voir  Sauzay,  VIII,  6i3).  —  A  Sens,  les  fètrs  décadaires 
fiirenl  «  solcnnisces  exactement  et  sans  interruption  dc(uiis  rétablis- 
sement du  régime  constitutionnel  a  — (Lettre  de  la  municipalité  de 
Sons  à  l'administration  centrale  de  TYonne  en  date  du  8  pluviôse  an 
VII.  archives  de  l'Yonne). 

3.  Par  exemple,  le  a  pluviôse  an  III,  arrêté  du  comilé  d'Instruction 
publique  ordonnant  l 'impression  des  odes  républicaines  de  Lebrun  à 
3 000  exemplaires  (Bib.  de  la  V.  de  P.  12272). 

En  nivôse,  le  comilé  d'Instruction  publique  arrête  de  faire  distri- 
buer 2  000  exem|>laires  de  la  Feuille  Villageoise  aux  municipalités 
champêtres  qui  ne  In  recevaient  pas  encore,  alin  de  continuer  la 
jruerre  aux  préjugés  liberticide»  (^Feuille  villageoise,  n"  du  20  nivôse 
aa  111).  — Aprrs  le  9  thermidor,  la  commission  d'Instruction  {)ublique, 
composée  de  Gorat,  Ginguené,  Clément  de  Uis,  envoie  aux  départe- 
ments, le  3o  octobre  179^,  un  livre  intitulé:  Triomphe  de  la  sninç 
fthitoiopliie,  par  Boozère. 


^ 
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fêtes  nationales  et  ses  cahiers  de  musique,  qui  paraissent 
tous  les  mois,  envoyés  gratuitement  aux  autorités.  Enfin, 
comme  si  elle  avait  ou  un  remords  de  n'avoir  pas  réussi  à 
organiser  la  religion  civique,  la  Convention  instituait, 
avant  de  se  séparer,  sept  fêtes  nationales  \  destinées  du 
moins  à  esquisser  l'œuvre  future.  «  Ce  que  nous  vous 
proposons,  disait  le  rapporteur  Daunou  (27  vendémiaire 
an  IV),  n'est  qu'un  essai  qui  devra,  dans  des  temps 
meilleurs,  recevoir  des  développements  utiles.  Au  milieu 
des  cultes  divers,  librement  exercés,  mais  soumis  aux  lois 
de  la  République,  le  patriotisme  deviendra  bientôt  le  culte 
commun  de  tous  les  Français^.  »  Ainsi  diminué  et  comme 
étriqué,  le  culte  révolutionnaire  —  cette  branche  de 
l'Instruction  publique,  comme  on  disait  —  continuera  à 
végéter  obscurément  sous  le  premier  Directoire,  jusqu'à 
ce  que  le  rétablissement  des  fôtes  décadaires,  à  la  fin  de 
l'an  VI,  vienne  lui  rendre,  pour  un  temps  éphémère, 
un  peu  d'animation  et  de  vie. 


Le  culte  révolutionnaire  sous  le  premier  Directoire. 
—  Au  début  de  l'an  IV,  malgré  les  échecs  réitérés  du 
pouvoir  à  doter  la  République  d'un  organisme  moral  cl 
religieux  adapté  à  la  nature  du  régime,  chez  beaucoup  de 
patriotes  Tillusion  |>ersistait  que  TEtat  seul  était  autorise 
à  entreprendre  cette  œuvre  de  salut  et  seul  capable  de  la 
mener  à  bien.  Se  tournant  vers  le  Directoire  comme  ils 
s'étaient  tournés  vers  la  Convention,  ils  recommencent  à 
réclamer  des  institutions. 

1.  Loi  du  3  brumaire  an  I\\  litre  1/:  Ft'tes  nationales,  art.  i  :  Dans 
chaque  canton  de  la  République,  il  »era  célrbro  chaque  année  7  fùtos 
nationales,  savoir  :  celle  de  la  fondation  de  la  H<^publique  le  i**'*  ven- 
démiaire, celle  de  la  jeunesse,  lo  10  germinal,  colle  des  époux,  le  10 
floréal,  celle  de  la  reconnaissance,  le  10  prairial,  celle  de  rugriculturc, 
le  10  messidor,  celle  do  la  liberté,  les  9  et  10  llierniidor,  celle  des 
vieillards,  le  10  fructidor.  Art.  11  :  La  célébration  des  fêles  nationales 
des  cantons  consiste  en  chants  patriotiques,  on  discours  sur  la  morale 
du  citoyen,  en  banquets  fraternels,  en  divers  jeux  publics  propres  à 
chaque  localité,  et  dans  la  distribution  des  récompenses...  » 
Moniteur  y  n**  du  2  brumaire  an  IV. 
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Les  journaux  républicains  sont  unanimes.  Tous  invitent 
le  Directoire  et  les  Conseils  à  organiser  promptement  les 
fêles  nationales  et  décadaires'  :  «  Directoire I  s^écrie  la 
Décade^,  ne  mollis  jamais  sur  Tarticle  des  fêtes  nationales. . . 
Ce  sont  là  des  solennités  qui  charment  les  républicains, 
c'est  dans  ces  institutions  qu'est  la  base  de  la  République.  » 
Une  longue  pétition  adressée  au  Directoire  trace  en  détail' 
le  programme  du  culte  civique  tant  désiré  :  —  «  Que 
chaque  décadi,  toutes  les  communes  de  la  République 
voient  donc  enfin  s'ouvrir  de  nouveaux  temples,  où  se 
rassembleront,  pour  s'embraser  d'un  feu  sacré,  tous  les 
enfants  de  la  Patrie,  qui  doit  désormais  devenir  la  pre- 
mière divinité  des  Français'...  » 

Les  cartons  du  ministère  de  l'Intérieur  du  Directoire 
sont  remplis  de  pétitions  et  de  projets  analogues  concer- 
nant les  institutions  républicaines^.  On  peut  dire  que  la 
question  est  toujours  d'actualité.  Elle  reste  comme  en 
permanence  à  l'ordre  du  jour  des  conseils  et  du  Direc- 
toire. 

Les  députés  Creuzé-Latouche,  Daubermesnil,  Bon- 
toux,  etc.,  la  traitent  à  diverses  reprises  à  la  tribune  des 
Cinq-Cents\  En  ce  temps-là,  on  traçait  des  projets  de 
religion  nouvelle  avec  la  môme  facilité  que  plus  tard  on 
élaborera  des  plans  de  cité  future.  Aux  sept  fêtes  natio- 
nales instituées  par  le  décret  du  3  brumaire,  les  Conseils 
en  ajoutent  trois  autres  :  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Louis  XVI  (ai  janvier),  le  i4  juillet  et  le  lo  août". 

1.  Voir  Dotamment  la  Décade  des  ao  germinal,  3o  prairial»  3o 
m<*ssi(lor  an  IV. 

2.  3o  messidor  an  IV. 

3.  Journal  du  Bonhomme  Richard  (n®  du  i4  ventôse  an  IV). 

^.  Lettres  du  citojcn  Sevcstre,  messager  d*État  (19  thermidor  an 
IV, —du  citoyen  J. -G,  Lacuce,  représentant  du  peuple  (11  ther- 
midor an  IV),  —  du  citoyen  Saulnier  (8  fructidor  an  IV),  —  du 
cilojen  Arnauld  (i«'  thermidor  an  IV),  du  citoyen  Labouret  fils  (27 
frimaire  an  IV),  —  du  citoyen  Le  Bœuf  (i4  fructidor  an  IV),  etc. 
Arch.  nat.,  F»  C*  85. 

5.  Voir  dans  le  Moniteur  les  séances  des  3  pluviôse,  7  floréal,  a 4 
messidor,  5  thermidor  IV. 

6.  La  fèlc  du  a  1  janvier  avait  déjà  été  décrétée  par  la  Convention 
te  3  pluviôse  et  le  18  floréal  an  II,  le  ai  et  le  a6  nivôse  an  III.  Elle 
fui  ordonacc  de  nouveau  et  réglementée  par  les  lois  du  a3  nivôse  an 
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presque  complet  de  la  propagande  civicpic  oflRciellc,  in 
diqiic  parmi  les  principales  :  les  manœuvres  des  prôlres, 
la  modicité  des  fonds  consacrés  à  cet  objet,  la  liberté  de 
la  presse,  qui  a  permis  aux  malveillants  d^attaquer  les 
fêtes  publiques  par  «  Tarmc  terrible  du  ridicule  »,  le  peu 
d'empressement  des  administrations  composées  de  roya- 
listes déguisés  ou  do  républicains  très  tièdes,  enfin  les 
souvenirs  de  la  Terreur,  dont  le  culte  républicain  semble 
être  une  survivance.  A  ces  causes,  il  faut  en  ajouter 
d'autres,  non  moins  importantes  :  les  divergences  philo- 
sophiques du  parti  patriote  d'une  part,  et  de  l'autre 
l'affaiblissement  et  la  transformation  progressive  de  la  foi 
révolutionnaire. 

Différences  de  points  de  vue  entre  les  révolution- 
naires. —  Unis,  ou  à  peu  près,  sur  le  terrain  politique,  les 
patriotes  cessent  de  l'être  sur  le  terrain  philosophique.  Tous 
d'accord  pour  proclamer  la  mission  morale  de  l'État,  ils  ne 
s'entendent  plus  sur  la  manière  dont  l'État  exercera  cette 
mission.  Unanimes  à  penser  qu'il  faut  constituer  dans  la 
République  une  prédication  morale,  religieuse  et  civique, 
capable  de  la  faire  connaître,  de  la  faire  aimer  et  de  la  pré- 
server du  péril  prêtre,  ils  se  divisent  sur  le  contenu  de  la 
doctrine  qui  fera  l'objet  de  cet  enseignement  et  qui,  dans 
leur  esprit,  doit  remplacer  le  catholicisme.  La  commu- 
nauté des  dangers  et  des  haines  les  réunit  plus  que  la 
communauté  des  doctrines.  Aussi  se  montrent-ils  en^ce 
domaine  plus  aptes  à  délniire  qu'à  fonder. 

Quand  les  robespîerrisles  voulurent  systématiser  la 
religion  révolutionnaire  et  lui  donner  une  base  métaphy- 
sique, le  déisme,  ils  eurent  à  lullor  contre  la  sourde  résis- 
tance des  philosophes*,  et  les  fêles  décadaires  ne  purent 
être  organisées.  Quelques  mois  plus  tard,  quand  la  question 
fut  portée  de  nouveau  à  l'ordre  du  jour  de  la  Convention, 
des  divergences  analogues  réapparurent  et  se  traduisirent 
par  un  échec  semblable. 

1.  Notamment  de  Caroot;  voir  Àulard,  Le  Culte  de  la  Raison, 
p.  aga-agj,  189a,  in-ia. 
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Les  rationalistes  purs  sont  surtout  préoccupés  de  dé- 
îfuire  le  catliolicisnic  et  généralement  toute  croyance  au 
^.11  naturel.  Avec  La  Vicomterie*,  ils  demandent  Tétablis- 
vMuent  de  chaires  de  «  morale  calculée  »,  dont  Tobjet  essen- 
li- 1  serait  d'extirper  de  l'esprit  des  citoyens  la  crainte  de 
r  rifer  ou  Tespérancc  du  paradis.  Pour  arriver  au  même 
r>NuIUt,  ils  comptent  avec  Lecjuinio  sur  les  expériences 
.1.'  physique  et  proposent  de  vulgariser  cette  science?. 
1)  .mires  au  contraire  et  en  très  grand  nombre  repoussent 
AM'C  indignation  la  prédication  de  Talhéisme,  «  désolante 
«i-Htrine  »*,  se  déclarent  déistes  et  veulent  faire  de  la 
(  lovance  en  Dieu  et  en  rimmorlalilé  de  TAmc  le  fond  de 
îa  religion  nouvelle  (Baraillon,  Bonguiod,  Opoix,  Picqué, 
Mulliieu,  Veau,  etc.).  D'autres  encore  donnent  moins 
<i  inïj»orlance  à  la  partie  métaphysique  et  beaucoup 
|.lij>  â  la  partie  civique  et  morale  (Lanthénas).  Certains 
(onlienl  aux  agents  du  pouvoir  central  la  direction 
dt'<  cérémonies;  ceux-là  attribuent  les  mêmes  fonctions 
j  des  «  pères  de  famille  »  (par  exemple  Chénier).  Il 
V  en  a  qui  font  redouter  à  leurs  collègues  Tinfluence  des 
•tliciers  chargés  de  la  célébration  du  culte  national  et 
jui  voient  en  eux  un  «  retour  aux  prêtres  »,  la  for- 
iiîjilion  possible  d'un  nouveau  sacerdoce*.  On  en  voit 
»^:,îin  qui  sont  ennemis  d'une  réglementation  trop  minu- 
tieuse des  cérémonies  «  car  il  est  absurde  de  prescrire  au 
{•♦•uple  tous  les  mouvements,  ainsi  que  Ton  commande 
1  exercice  à  des  soldats^  ».  Inversement,  il  en  est  qui  de- 
mandent rétablissement  de  rites  bien  définis  et,  donnant 


I.  «  Il  faut  pour  propager  ces  principes  sacrés,  seul  fonclemenl  de 
la  société,  établir  des  chaires  de  morale  calculée  à  la  place  de  ces 
lr>-l»*aui  de  Ihêologic  qui  ont  si  longtemps  désolé  la  terre...,  etc.  » 
Voir  dans  le  Moniteur  le  discours  athée  de  La  Vicomtcric  (17  vendé- 
miaire an  III). 

3.  Certains  conventionnels,  au  dire  de  Picqué,  ont  fait  redouter 
'  à  leurs  collègues  l'influence  des  officiers  chargés  de  la  police  des 
i'-t(-i  décadaires  ;  on  a  vu  dans  ces  magistrats  amovibles  un  retour 
^ii\  prêtres,  sans  considérer  que  les  richesses  et  la  corporation  faisaient 
\»  [i\\is  grande  puissance  de  ces  imposteurs...  »  La  plupart  des  opi- 
fions  sur  celte  question  des  fêtes  nationales  sont  réunies  dans  un 
rmjeil  factice.  B.  delà  V.  de  P.  1227a. 

3.  M.  J.  Chénier,  i"  nivôse.  Bib.  nat.,  Le^«  iio«. 
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Texemple,   rédigent  eux-mêmes  des  catéchismes    et  des 
rituels*. 

Affaiblissement  du  patriotisme.  —  On  ne  peut  nior 
que  ces  divergences  n'aient  été  pour  quelque  chose  dans 
Téchec  des  institutions  républicaines,  d'autant  plu»  que 
ces  divergences  reparaissent  au  moment  même  où  la  foi 
révolutionnaire,  qui  avait  fait  de  si  grandes  choses,  com- 
mence à  faiblir  et  à  se  transformer.  Très  vive  et  très  ré- 
pandue dans  les  premiers  temps,  la  foi  révolutionnaire 
avait  consisté  essentiellement  dans  les  espérances  de  bonheur 
suscitées  parles  institutions  politiques.  Cette  attente  mys- 
tique de  la  régénération  promise,  ce  fanatisme  de  lalibcrl<', 
ce  «  patriotisme  »,  comme  on  disait  plus  brièvemenl, 
trouve  surtout  son  expression  extérieure  dans  le  culte  de 
la  Raison,  qui  fut  le  plus  vivant  de  tous  les  cultes  révolu- 
tionnaires. 

Mais  avec  la  Terreur,  les  désillusions  sont  venues  ; 
comme  ils  voyaient  s'éloigner  le  bonheur  au  fur  et  à  me- 
sure qu'ils  consentaient  pour  le  conquérir  plus  de  sacri 
fices,  les  patriotes  se  sont  laissés  peu  à  peu  envahir  par 
le  doute  et  le  découragement.  Ils  prononcent  encore  les 
mêmes  formules,  mais  plus  avec  le  même  cœur.  Quand 
il  revient  de  captivité,  Drouet*  hésite  à  reconnaître  les 
concitoyens  qu'il  a  quittés  deux  ans  auparavant.  «  (^el 
enthousiasme  sublime,  qui  faisait  voler  nos  armées  de 
victoires  en  victoires  et  faisait  trembler  tous  les  rois  coa 
lises  contre  nous  »,  écrit-il  à  Carnot,  est  anéanti.  «  Tout 
à  coup,  la  nation  française,  naguère  peuplée  de  patriotes 
énergiques,  de  philosophes,  de  héros,  n'offre  plus  au 
spectateur  étonné  qu'une  multitude  d'agioteurs,  d'égoïstes 
et  d'hommes  ivres  du  sang  des  plus  chauds  défenseurs  de 
la  liberté.  Alors  le  peuple,  qui  se  plaisait  à  croire  que  ses 
représentants  ne  pouvaient  le  tromjwr,  s'apercevant  que 
cette  grande  émission  de  signes  de  valeur  (les  assignai,»^) 
n'est  qu'un  leurre,  n'est  qu'un  emprunt  frauduleux  qu'il 

1.  Bonguyod,  Just  Rameau,  etc. 

2.  Drouet  pris   par   les    Autrichiens  en   octobre  1793,    remis  en 
liberté  à  la  fin  de  179Ô. 
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faudra  remplir  tôt  ou  tard,  ne  croit  plus  à  la  vertu  de  ses 
nprcsentanls  ^ .  » 

U  peuple  ne  croit  plus  à  la  vertu  de  ses  représentants, 
\oilàen  effet  tout  le  changement.  Le  peuple  croit  de  moins 
rn  moins  à  relïîcaciléde  la  nouvelle  organisation  politique. 
Le*  ptriotës  doutent  aussi  qu'elle  puisse  jamais  faire  le 
lM»nheur  des  hommes,  opérer  cette  régénération  miracu- 
ItUîie  qu'ils  ont  trop  désirée.  Ils  commencent  à  comprendre 
(]iie  la  nature  humaine  est  moins  malléable  qu'ils  ne  le* 
rmyaient,  que  les  lois  sont  souvent  impuissantes  contre 
lt'>  mœurs  et  contre  les  usages.  Us  s'aperçoivent  un  peu 
Lml  que  le  progrès  est  œuvre  de  patience  et  ne  s'impro- 
u«^  pas*.  Très  près  encore  de  l'enthousiasme  qui  les 
(ransportait  la  veille,  tous  cependant  ne  se  laissent  pas 
tnniLer  dans  le  scepticisme.  Leur  foi  en  l'avenir  était  trop 
sincère  pour  disparaître  si  vite,  elle  s'atténue  et  se  trans- 
torme  seulement. 

Au  lieu  de  heurter  de  front  les  anciens  usages,  les 
jmtriotes  vont  s'efforcer  de  les  tourner  et  de  les  capter 
en  quelque  sorte.  Jusque-là  leur  propagande  était  surtout 
patriotique,  politique,  elle  devient  de  plus  en  plus  mo- 
rale ^ 

Les  institutions  politiques  ont  perdu  leur  prestige,  on 
s'aperçoit  de  plus  en  plus  de  ce  que  valent  les  hommes 
et  changer  la  forme  du  gouvernement  apparaît  une  œuvre 
a->ez  vaine  tant  que  les  hommes  restent  les  mêmes. 
Vij^si  compte-t-on  de  moins  en  moins  sur  les  pouvoirs 
publics  pour  opérer  la  transformation  nécessaire  et  davan- 


i.  LcUre  que  Drouci  se  proposait  d'en vojrer  à  Garnot,  et  trouvée 
•Un>  H>  papiers  lor»  de  son  arrestation  comme  complice  de  Babeuf 
"n  floréal  an  IV,  publiée  à  la  suite  du  message  du  Directoire  aux 
(ioHMïiU,  le  a5  floréal  an  IV. 

•2.  «  Les  prrjugos  sont  des  maladies  chroniques,  la  patience  et 
i(>  iv^imc  guéri«^nl  le  malade,  les  remèdes  extrêmes  lui  donnent  la 
mort.  La  guerre  redoutable  aux  préjugés  est  une  guerre  philoso- 
l>iii(]uc.  Ces  préjugés  sont  des  opinions.  On  peut  tuer  les  hommes, 
on  ne  «aurait  tuer  l'opinion...  »  M.  J.  Ghénier,  Rnpporl  à  la  Conven- 
'(  m  au  nom  du  comité  d'Instruction  publique  sur  les  fêtes  décadaires, 
^ance  du  i*^!*  nivôse  an  III. 

.V  ()>st  sur  la  morale  qu'insistent,  en  nivôse  an  UF,  presque  tous 
!•>  {>rrijcl4  de  fêtes  décadaires. 
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tage  sur  l'action  individuelle,  sur  Texemple  des  bons 
citoyens.  On  parle  plus  rarement  des  institutions  répu- 
blicaines et  plus  souvent  des  institutions  domestiques. 


VI 


Les  institutions  domestiques.  —  Pour  défendre,  pour 
•fonder  la  République,  il  semble  que  le  meilleur  moyen 
soit  de  créer  dans  la  famille  un  esprit  républicain,  des 
mœurs  républicaines,  car  la  famille  est,  sous  bien  des 
rapports,  la  cellule  sociale  élémentaire. 

La  préoccupation  morale.  —  Enfin  le  spectacle  de  la 
corruption  thermidorienne,  l'abaissement  du  niveau 
moral  de  la  nation,  ne  laissent  pas  que  de  faire  réfléchir 
les  âmes  pures.  Elles  se  demandent  si  le  relâchement,  dont 
elles  sont  témoins,  n'est  pas  imputable  en  une  certaine 
mesure  à  la  diminution  du  sentiment  religieux.'.  Sans  se 
l'avouer  très  netlement,  elles  ont  peur  que  les  coups  por 
tés  contre  les  religions  révélées  n'aient  atteint  les  bonnes 
mœurs  j)ar  contre-coup  ;  or,  elles  veulent  bien  détruire 
le  catholicisme,  mais  elles  n'entendent  pas  que  le  vice  seul 
profite  de  sa  destruction. 

Pour  arrêter  les  progrés  du   mal,    beaucoup  pensent  à 
restaurer  l'autorité  du  «  père  de  famille  »,  gardien  natu 
rel  de  la  vertu.   Aussi  peu   à  peu   le    père    de    famille, 
riionnne    privé,    se    substitue  au  magistrat,    à    riiommc 
public,  dans  plus  d'un  projet  de  culte  civique  et  national. 

Signification  m:  la  tuéophilanthropie.  —  A  ces  préoc- 
cupations nouvelles  répondra  la  thcophilanthropie,  qui  no 
sera  en  somme  qu'une   tentative   privée  pour  reprendre 


I.  ((  La  plupart  des  membres  do  la  Convention  élaicnl  déistes,  an 
moins  le  prrand  nombre  do  ceux  que  j'ai  connus,  mais  ils  jugeaient 
que,  pour  faire  adopter  ce  do^me  dans  toute  sa  si(nplicité,  il  fallait 
une  instruction  plus  généralement  répandue  que  ce  qui  existait  alors 
en  France.  Pour  satisfaire  donc  les  besoins  de  la  population,  ils  au< 
raient  volontiers  admis  le  culte  réformé,  comme  le  plus  simple  et  le 
moins  dispendieux.  >»  Baudot,  Notes  historiques,  publiées  par  M '"«  Edg. 
Quinct,  p.  i5;  1893,  in-8. 
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l'ipu^re  de  moralisa tion  et  d'éducation  populaires,  dans 
Ijquelle  les  gouvernements  ont  échoué. 

Mais  il  est  intéressant  de  remarquer  que  ce  ne  fut  pas 
line  tentative  isolée,  sans  racine  dans  la  situation  actuelle 
i\e  la  France  ;  que  la  théophilanthropie  fut  précédée  par 
J'aulrcs  essais  du  môme  ordre,  mais  qui  restèrent  la  plu- 
jwirt  à  Tétai  de  projets.  Ces  curieuses  ébauches,  œuvres 
■Ir  [tarticuliers,  sont  assez  instructives  pour  qu'elles  nous 
arrt'ient  un  instant.  Dues  à  des  Jacobins  et  à  des  mo- , 
ticrtv?,  à  des  déistes  et  à  des  philosophes,  la  conscience 
nli^'ieuse  des  patriotes  de  toutes  les  nuances  vient  s'y 
n'»fléler. 


CHAPITRE  PREMIER 
LES  PRËLUDES  DE  LA  THËOPHILANTHROPIE 


.  Les  nantliéonistcs  et  la  religion  naturelle.  —  Félix  I^e 
Pellclier  et  le  culte  social.  —  Le  projet  des  Ëgaux  et  la  lliéo- 
philantropie. 

.  Daubermesnil  et  le  cul  le  des  adorateurs.  —  Le  rite  des 
funérailles.  —  Les  institutions.  —  Les  observances.  — 
L'instruction.  —  Les  préceptes.  —  L'adoration. 

.  Benoist-Lainothe  et  le  culte  social.  —  Benoist-Laniothe. 
—  Le  culte  révolutionnaire  à  Sens  en  Tan  II.  —  Les  fêles 
décadaires  à  Sons  sous  le  premier  Directoire.  —  Bcnoisl- 
Lamothe  et  les  Égaux.  —  Conclusion. 

.  Autres  projets.  —  Les  réflexions  d'un  pauvre  diable.  — 
Bressy  et  le  culte  naturel.  —  Les  théistes.  —  Sobrv.  — 
Rallier.  —  Les  adorateurs  de  la  Liberté  et  de  l'Égalité  à 
Toulon.  — '^Conclusion. 


I 


Les  pawtiiéonistes  et  ia  religion  naturelle.  —  Vers 
pluviôse  an  IV,  les  Jacobins  de  la  société  du  Panthéon 
résolurent  de  se  constituer  en  église  particulière. 

Buonarotti  nous  raconte  la  chose  en  ces  ternies  dans 
sa  Conspiration  pour  rfjjaUlé  *  :  «  Cherchant  à  concilier 
la  publicité  indispensable  des  séances  avec  les  règlements 
de  police  ^  et  surtout  avec  les  ménagements  que  com- 
mandait la  prudence,  ils  (les  Egaux)  en  vinrent  à  se  con- 
vaincre que  leur  doctrine  politique  éUml  la  conséquence 


1.   P.  io'»-io5,  l.  I  (i8a8).  y.  in  8.  Bib.  nat.,  Lb^2  3.'|8. 

'À.  Biionarolii  fait  allusion  aux  lois  qui  avaient  restreint  le  droit 
d'association  et  placé  les  sociétés  populaires  sous  une  surveillance 
étroite. 
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la  plus  rigoureuse  des  lois  de  la  nature,  //  était  aussi  rai- 
sonnable que  facile  de  la  présenter  comme  le  code  de  la 
divinité,  c'est-à-dire  comme  l'objet  de  la  religion  naturelle. 

On  résolut  donc  de  paraître  dans  les  temples  publics 
$nus  le  titre  de  déistes  prêchant  pour  tout  dogme  la  morale 
naturelle. 

Et  comme  il  était  utile  d^accoutumer  la  multitude  à 
remplacer  les  pratiques  de  TEglise  catholique  par  d'autres 
pratiques,  ce  que  le  gouvernement  même  cherchait  alors 
h  accomplir  par  Tintroduction  des  fêtes  décadaires,  il 
fut  arrêté  qu'on  célébrerait  publiquement  ces  fêtes  *  et 
qu'à  cet  effet  un  vaste  temple  serait  demandé  au  Direc- 
toire exécutif. 

Celui-ci,  pénétrant  le  but  de  celte  demande,  dont  il 
redouta  les  suites,  s'y  refusa  sous  le  prétexte  qu'il  allait 
s'occuper  de  la  célébration  proposée*. 


I.  L«  récit  de  Buonarottî  est  confirme  point  par  point  par  les 
rapports  de  police.  On  lit  en  effet  dans  les  bulletins  des  indicateurs 
de  TEtat* Major  général  sur  la  société  du  Panthéon,  à  la  date  du  2S 
pluviôse  an  IV  :  «  Madelin  (Madeling)  a  lu  une  adresse  au  Directoire 
à  l'eflet  d*aca'léror  le  travail  sur  les  fêtes  décadaires  ;  elle  doit  paraître 
dans  les  journaux  patriotes  »,  —  à  la  date  du  3o  pluviôse  an  IV:  c.  Le 
citoven  Madellin  {sic)  a  fait  un  rapport  sur  les  fêtes  décadaires  qui  a 
été  applaudi.  On  a  nommé  une  commission  pour  aller  au  départe- 
ment demander  un  local...  »   (Arch.  nat.,  F^  3o5/i)- 

3.  Un  bulletin  du  Bureau  central,  signé  Houdejer,  en  date  du  25 
nivtVse,  nous  apprend  que  des  cette  époque  la  société  du  Panthéon 
entendit  «  un  rapport  sur  la  demande  qui  a  été  faite  au  Directoire 
d'une  fête  décadaire,  ou  pluttU  d'un  emplacement  fiour  la  célébrer, 
ce  que  le  Directoire  a  refusé...  »  (Arch.  nat.,  F^  3()5'|). 

3.  Les  motifs  du  refus  invoqué  par  l'autorité  furent  les  suivants, 
d*après  un  rapport  d'un  indicateur  de  TEtat  Major  général  signé  Croi- 
zard.  en  date  du  a  ventôse  an  IV  :  «  Roussillon  a  fait  un  rapport  sur 
un  local  pour  célébrer  les  fêtes  décadaires;  la  réponse  du  département 
a  été  qu'il  n'en  avait  point  à  sa  disposition  et  que  le  Convention  avait 
d«'>crêlé  qu'il  y  aurait  douze  locaux  pour  l'exercice  des  cultes.  11  a  été 
décidé  qu'on  s'adresserait  à  la  municipalité  de  rarrondisscment  où 
<e  trouve  placée  la  ci-devant  église  Saint  Roch  pour  doniandcr  ce 
local  pour  célébrer  la  prochaine  décade...  »  (Arch.  nat.,  F^  Soj'i.) 

Après  Saint- Roch,  les  Panthéonislos  demandèrent  probablement 
Notre-Dame,  comme  semble  l'indiquer  le  rapport  du  bureau  central 
en  date  du  a 3  pluviôse  an  IV  :  «  ...  Le  bruit  .se  réfiand  que  les  pa- 
triotes se  disposent  à  célébrer  une  fêle,  décadi  prochain  3o  pluviùsr*. 
i  la  ci-devant  église  Notre-Dame,  et  que  dans  les  départements  la 
mcme  cérémonie  doit  avoir  également  lieu.  L'agent  de  [ndice,  qui 
rapporte  cette  nouvelle  vraie  ou  fausse,  ne  nous  fait  point  connaître 
les  motifs  ni  l'objet  de  cette  fête...  »  (Arch.  nat.,  AFtV   i'i73j. 
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Il  devint  alors  nécessaire  de  tenir  à  la  société  un  lan- 
gage plus  clair  el  de  lui  faire  entrevoir  une  partie  des  vues 
secrètes,  qu'il  eut  été  imprudent  de  lui  faire  connaître  dans 
leur  totalité.  On  voulait  la  déterminer  à  se  couvrir  des 
formes  religieuses,  cifin  de  jouir  de  la  publicité  et  des  tem- 
ples garantis  par  la  loi  aux  sectaires  de  tous  les  cultes. 

La  discussion,  qui  s'engagea,  fut  très  animée  et  se  pro- 
longea pendant  plusieurs  séances  ;  les  auteurs  du  projet 
furent  obligés  de  combattre  les  orateurs  qui  s'eflbrçalent 
d'en  empêcher  l'exécution,  tantôt  en  conseillant  de  s'en 
rapporter  prudemment  au  gouvernement,  tantôt  en  fai- 
sant envisager  toute  forme  religieuse  comme  la  source 
d'une  nouvelle  superstition  *. 

Tous  les  obstacles  furent  enfin  écartés,  et  la  société 
arrêta  «  qu'elle  emploierait  les  décadis  à  honorer  en  pu- 
blic la  divinité  par  la   prédication  de  la  loi  naturelle*^  ». 

Une  commission  fut  chargée  de  louer  un  temple  et  de 
préparer  le  catéchisme  et  le  règlement  du  nouveau  culte.  » 

Evception  foi  te  de  Tarrière  pensée  politique  de   la  ten 
tative,  ne  croirait -on  pas  lire,  quatre  mois  h  l'avance,  le 
progranuue  de  la  théophilaiithropic  "?  Le  projet  des  Egaux 
n'eut  |)as  de  suites. 

Félix  Le  Pelletier  et  le  cilte  social.  —  Le  9  ven- 
tôse an  IV,  le  Directoire,  qui s'ét^iit  définitivement  brouillé 
avec  eux  \  ordonnait   à  Bonaparte  de  fermer  le  club  du 

I.  On  reconnaît  ici  les  cJivcrtîencc»  habitiicllos  des  philosophes. 

a.  (iClte  décision  fui  prise  (li»s  le  a'i  pluviôse  an  \\\  comme  en  fait 
foi  le  rapport  suivant  de  l'indicateur  de  l'Ktat- Major.  «...  Les  d<^bats 
ont  roidé  sur  les  cullos.  On  y  a  désigné  les  représentants,  Gréjçoire  et 
Lanjuinais.  —  On  y  a  fait  la  motion  de  demander  le  rapport  de  la 
loi  sur  la  liberté  des  cultes  et  elle  a  été  appuy^'C.  mais  plusieurs  mem- 
bres ont  judicieusement  observé  que  c'était  agir  contre  la  constitu- 
tion. —  On  a  déterminé  de  nommer  une  commission  pour  demander 
au  gou>ernemenl  un  règlement  sur  les  fêtes  décadaires  et  un  local 
pour  les  )•  célébrer.  »  Signé,  Ooizard.  (Arcb.  nal.,  V  3o5i.) 

li.  On  lit  dans  les  Mémoires  sur  Cnrnot,  par  son  fils  (II,  p.  /il):  «  Les 
Babouvislcs  eurent  un  moment,  dit-on,  le  projet  do  chercher  un 
point  d'appui  dans  la  Théopbilanthropie.  »  Cette  phrase  obscure  est 
probablement  une  réminiscence  du  projet  de  culte  civique,  discuté  à  la 
société  du  Panthéon. 

\.  Voir  l'étude  de  M.  Ch.  Picquenard  sur  les  rapports  du  Direc- 
toire avec  les  Kgaux  :  La  société  du  Panthéon  et  le  parti  patriote  à 
Paris,  La  HévoltUion  française,  XWllï,  p.  3 18. 
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Panthéon.  Peu  après  ce  coup  de  violence,  les  Egaux  se 
constituaient  en  directoire  secret  et  préparaient  la  cons- 
piration qui  fut  découverte  en  floréal.  A  ce  moment 
nic-me,  un  de  leurs  chefs,  Félix  Le  Pelletier,  écrivait  une 
brochure  intitulée  Réflexions  sur  le  moment  présent  *  , 
dans  lacpielle  on  trouve  une  sorte  d'exposé  de  leurs  vues 
religieuses.  Le  chapitre  IV  traite  (rune  manière  plus 
lente  de  terminer  la  Révolution  et  de  fonder  un  gouverne- 
ment républicain  ».  Pour  Le  Pelletier,  les  révolutionnaires 
ont  fait  fausse  route  en  instituant  un  nouveau  régime  poli- 
tique avant  d'avoir  créé  au  préalable  l'esprit  public,  capable 
de  lui  donner  la  vie  et  la  durée. 

a  Jusqu'à  ce  moment,  on  a  cru  avoir  beaucoup  fait  et 
tout  fait  lorsqu'on  avait  présenté  une  constitution  et  que 
le  peuple  Tavail  acceptée.  On  a  ressemblé  assez  à  celui  qui 
croirait  que,  parce  qu'il  apporte  un  habit  tout  fait  à  un 
autre  et  que  cet  autre  Ta  sur  son  corps,  que  cet  habit 
lui  va  bien...  Oui,  je  pense  qu'avant  de  donnera  un 
peuple  le  gouvernement  le  plus  parfait,  il  faut  le  for- 
mer lui-même.  Tçl  Pygmalion,  sculpteur  habile,  conçoit 
un  chef-d'œuvre,  et  son  génie  parvient  à  donner  une  Ame 
et  des  formes  à  un  bloc  incorrect. 

«Ce  que  l'on  aurait  dû  c<>mmencer  par  faire,  ce  que  Ton 
a  essayé  sous  le  gouvernement  révolutionnaire,  mais  par 
des  moyens  trop  violents,  ce  que  Ton  doit  faire  à  l'ins- 
tant, sans  cesse  ni  interruption,  avec  courage,  force,  sa- 
gesse, c'est  de  régénérer  le  peuple  français,  en  lui  don- 
nant les  mœurs,  les  institutions  d'un  peuple  républicain. 
Sans  cela,  le  peuple  français  sera  toujours  rhoinmc  de  la 
monarchie  et  le  gouvernement  un  masque  qui  tomberait 
tôt  ou  tard  *. . .  » 

L'éducation  publique,  «  commune,  égale  et  forcée '*  », 
serait  un  moyen  excellent,  mais  insulUsant. 

I.  Bib.  nal.,  Lb"  io3i. 

a.  Pif^es  ag-So. 

3.  «  Il  n*j  a  qu*une  seule  manière  d'envisager  rinstruclion  sous 
le  rapport  d\in  grand  effet.  Elle  deviendrait  alors  le  plus  puissant 
levier,  le  moteur  des  grands  hommes  et  des  grandes  choses;  c'est 
lorsqu'elle  sera  égale,  commune  et  forcée...  Lorsque  tous  les  citoyens 
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Le  gouvernement  révolutionnaire  Tavait  bien  compris. 
En  gS,  «  on  avait  senti  que  si  rinslruclion  publique  était 
plus  que  sulTisante  pour  la  génération  qui  s'élevait,  elle 
ne  Tétait  pas  assez  pour  celle  qui  avait  fait  ou  va  faire  la 
Révolution  ;  car,  comment  redresser  les  vices  invétérés  : 
régoïsme,  la  corruption,  l'aristocratie?  Quel  espoir  d'ar- 
racher à  eux-mêmes,  c'est-à-dire  à  toutes  leurs  imperfec- 
tions, des  hommes  déjè  avancés  en  âge,  et  s'abandonnant 
plutôt  au  vieil  homme  que  jaloux  de  ressembler  au  nou- 
veau ?  » 

Les  terroristes  avaient  voulu  résoudre  la  question  par  la 
force.  Ils  avaientcompriméle  vieil  homme  et  l'avaient  réduit 
à  l'impuissance  pour  donner  le  temps  d'instruire  le  nou- 
veau. Félix  Le  Pelletier  se  rend  compte  que  cette  solution, 
par  trop  simpliste,  est  maintenant  hors  de  saison,  et  il  en 
propose  une  nouvelle,  qui  consiste  à  attacher  les  Fran- 
çais à  la  Révolution  par  l'intérêt  et  la  reconnaissance,  au- 
tant que  par  la  propagande  des  idées  morales  et  politiques. 
«  Nous  prouverons,  dit-il,  que  l'on  peut  répandre  sur  la 
France  le  coup  d'œil  de  l'égalité,  non  sous  le  rapport  de 
la  misère,  mais  sous  celui  de  l'aisance  générale,  de  telle 
manière  que  la  presque  totalité  des  citoyens  préférera  son 
nouveau  sort  à  l'ancien  ;  xnôme  celui  qui  se  trouverait 
dans  les  rangs  de  Topulence,  car  il  chérira,  par  calcul  et 
réflexion  seulement,  Télat  de  l'aisance  générale  et  la  pré- 
férera à  celui  où,  d'un  moment  à  l'autre,  Taîgreur  popu- 
laire peut  le  culbuter  du  faîte  d'une  prospérité  excessive 
dans  l'abîme  de  la  mort. . .  » 

Ainsi  le  programme  religieux  des  Égaux  se  greffe  inti- 
mement sur  leur  programme  social.  Leur  projet  de  se 
constituer  en  sociétés  religieuses,  enseignant  le  déisme,  se 
liait  étroitement  avec  le  reste  de  la  doctrine  et  n'était  pas 
un  pur  expédient  commandé  parles  circonstances. 

La  conclusion  de  Le  Pellelier  est  sur  ce  point  assez  si- 
gnificalive.  Il  nVsl  pas  sullisanl,  à  son  sens,  de  prêcher  la 

seront  élevés  ensemble  égaloinenl,  il  m  résultera  une  unité  dans  les 
connaissances  de  prcniiorc  nécessité  qui  leur  seront  distribuées.  II  en 
sortira  un  tout  qui  sera  national...  » 
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religion  naturelle  loulc  sèche  ;  le  nouveau  cuUe,  capable 
Je  sauver  la  République,  doit  être  un  culte  social. 

«  La  religion  naturelle  ne  faisait  que  défendre  le  mal 
envers  nos  semblables;  la  religion  sociale  (ou  morale) 
alla  plus  loin  ;  elle  prescrivit  le  bien  ;  elle  est  la  base  de 
cette  égalité  sociale,  qui  est  le  but  de  la  Révolution,  le  per- 
r<^lioanement  des  sociétés  politiques.  »  En  dernière  ana- 
lyse, la  religion,  rêvée  par  les  Égaux,  était  une  religion 
de  la  solidarité.  Si  leur  conspiration  avait  abouti,  ils 
auraient  réalisé  leur  programme  religieux  en  même  temps 
que  leur  [programme  économique. 

Buonarotti  nous  dit  de  quelle  manière  ils  eussent  pro- 
n\lé  à  l'application  :  «  Toutes  ces  institutions  (projetées 
jwr  les  Égaux  et  le  comité  insur recteur)  et  les  mœurs 
H'publicaines,  qu'elles  devaient  créer  et  conserver,  eussent 
trouvé  un  dernier  et  important  appui  dans  les  iddes  rcli- 
fjieuses,  dont  ces  lois  et  l'éducation  allaient  jeter  les 
semences  dans  tous  les  esprits.  La  République  française, 
ne  reconnaissant  aucune  révélation,  n'eût  adopté  aucun 
culte  particulier,  mais  elle  eût  fait  de  l'égalité  le  seul 
dogme  agréable  à  la  divinité,  dont  les  bienfaits  eussent 
été  proclamés  par  des  solennités  populaires,  et  elle  eût 
fortement  gravé  dans  le  cœur  des  bons  citoyens  l'espé- 
rance d'une  heureuse  immortalité*...  »  Il  est  donc  très 
probable  que  si  les  Égaux  avaient  pris  le  pouvoir,  on 
aurait  eu  une  seconde  édition  du  culte  de  l'Être  suprême  ; 
relle-ci  n'aurait  pas  eu  contre  elle,  comme  la  première, 
l'opposition  des  «  philosophes*  ».  Dans  le  comité  insur- 
recteur  figurait  Sylvain  Maréchal,  l'athée  le  plus  constant 
et  le  plus  résolu  de  la  Révolution  ;  il  n'y  était  probable- 


1.  «  On  pensait  au  comité,  dit-il  encore,  que  les  dogmes  de  l'cxis- 
tcDoe  de  Dieu  et  de  rimmortaliié  de  l'àme  sont  les  seuls  dont  la 
société  régénérée  soit  véritablement  intéressée  à  maintenir  la  croyance, 
parce  que,  disait-on,  il  lui  importe  que  les  citoyens  reconnaissen 
un  juge  infaillible  dans  leurs  pensées  et  dans  leurs  actions  secrètes, 
que  les  lois  ne  peuvent  atteindre,  et  qu'ils  tiennent  pour  certain 
qu'un  bonheur  éternel  sera  la  suite  nécessaire  de  leur  dévouement  à 
riiumanité  etè  la  patrie...  »  ;  voir  p.  rif)^. 

3.  ff  Les  Hébertistes  et  les  Robespierristes  s'étaient  ralliés  sous  les 
mêmes  drapeaux  »;  voir  p.  378. 


I 
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nuMît  pas  seul.  Sylvain  Maréchal  s'élail  rallié  au  déisme 
du  projet  des  Kgaux,  comme  il  se  ralliera  plus  tard  &  la 
lliéophilanlliropie,  pour  des  considérations  pratiques, 
afin  de  réaliser,  dans  le  nouveau  culte,  Tunion  de  tous 
les  ennemis  du  catholicisme. 

Le  projet  des  Égaux  et  la  TnéopmLANTnnopiE.  — 
Par  ses  tendances  jacobines  et  socialistes,  le  culte  préco- 
nisé par  les  Kgaux  diffère  sans  doute  profondément  de  la 
théophilanlhropie  ;  mais  il  lui  ressemble  par  le  côté  méta- 
physique et  moral. 

L'un  et  Taulre  sont,  en  effet,  fondés  sur  la  religion  et 
sur  la  morale  naturelles.  L'un  et  Taulrc  aussi,  mais  par 
des  moyens  différents,  se  proposent  pour  objet  commun 
de  consolider  la  République. 


Il 


Dalhermesml  kt  le  cllte  des  Adouatelus.  —  Au 
moment  même  où  les  Jacobins  s'efforçaient  de  se  con- 
stituer en  secle  religieuse,  un  de  leurs  adversaires,  répu- 
blir^un  modéré,  le  député  Daubermesnil  jetait  à  son  tour 
les  bases  d'un  nouveau  culte. 

Ame  rêveuse  et  douce,  «  caractère  romantique  et  enthou- 
siaste», dit  Grégoire*,  la  Révolution,  qu'il  aimait  passion- 
nément, l'avait  effrayé  par  ses  violences.  Pendant  le  procès 
du  roi;  prétextant  une  maladie,  il  ne  prit  pas  part  au 
vote.  Après  le  3i  mai,  il  donna  sa  déuûssion  et  traversa 
la  Terreur  caché  en  province.  Rappelé  à  la  Convention, 
le  'i^i  thermidor  an  UI,  par  un  décret  s{)écial,  il  fut  réélu 
au  (Conseil  des  Cinq-Cents. 

Les  progrès  des  royalistes  et  des  catholiques,  Taffaiblis- 
sement  de  la  foi  révolutionnaire,  lui  parurent  mettre  en 
péril  les  conquêtes  de  la  Révolution,  et  son  cœur  un  peu 
naïf,  tout  j)lein  encore  de  Tenthousiasme  de  89,  fut  pro- 
fondément alarnjé.  11    mit  dès    lors  toute  son  activité  à 


I.  Histoire  des  Sectes,  1,  p.  875. 
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démon Irer  à  ses  collègues  des  Conseils  la  nécessité  d'orga- 
niser promptemcnl  les  institutions  républicaines,  dont 
l'absence  seule  causait  tous  les  maux  de  TÉtat. 

Le  i''  germinal  an  IV,  dans  un  long  discours  senti- 
mental, d^un  optimisme  sincère,  il  proposait  une  série  de 
mesures  propres,  pensait-il,  à  ranimer  Tamour  de  la 
liberté.  Le  7  flon'al,  il  faisait  un  rapport  sur  les  moyens 
lie  relever  l'esprit  public,  le  17  floréal,  il  donnait  lecture 
(l'un  nouveau  rapport  sur  les  fêles  nationales,  qui  ramè- 
neront la  concorde  entre  tous  les  patriotes  et  Toubli  des 
querelles  passées.  «  L'bomme,  écrivait-il,  est  tout  senti- 
ment.... Conduire  les  bommes  au  bonbeur,  voilà  le  but; 
les  conduire  par  l'impression  des  sens,  voilà  les  moyens... 
^lIl^ire,  pliilosopbes,  illettrés,  tous  sont  conduits  par 
les  sens,  et  tous  sont  à  leur  tour  frappés  par  les  images, 
qui  ne  sont  que  la  pensée  en  relief.  »  Et  il  soumettait 
en«iuite  h  ses  collègues  le  plan  d'une  fête  grandiose  en 
riionncur  des  victoires  des  armées  et  des  défenseurs 
morts  pour  la  patrie.  Sans  se  lasser,  le  5  thermidor, 
il  revenait  sur  le  même  sujet  et  projetait  :  d'élever  dans 
cliaque  commune  une  colonne  de  la  Loi,  sur  le  piédestal 
(le  laquelle  seraient  gravés  les  noms  dos  habitants,  civils 
ou  militaires,  morts  pour  la  patrie  ;  —  d'instituer 
un  registre  nommé  livre  de  gloire,  qui  contiendrait  la 
biographie  civique  des  citoyens  inscrits  sur  la  colonne 
Je  la  Loi;  —  d'élever  au  Panthéon  ou  au  jardin  natio- 
nal une  lable  de  marbre  blanc,  sur  laquelle  on  grave- 
rait les  noms  les  plus  éminonls  parmi  ceux  dos  bien- 
faiteurs de  la  patrie.  La  table  de  marbre  serait  supportée 
par  la  Vertu  et  par  la  Liberté  ;  à  droile,  «  sera  la 
Patrie  qui  montrera  cette  table  à  la  Postérité,  placée  à 
puche  et  conduite  par  le  Tenq)s  ;  »  etc.  Chaque  année 
une  fête  funéraire  rappellerait  le  dévouement  des  bons 
senileurs  inscrits  sur  la  colonne  de  la  Loi  et  sur  la  tid)le 
(le  marbre.  «  Jugez,  concluait  triomphalement  I)au- 
Inirmesnil,  de  l'impres-sion  que  doivent  produire  sur  les 
âmes  de  pareils  monuments,  de  pareilles  institutions 
iwur  l'avenir  ;   —   pour    l'avenir,    car  c'est  lui  que  le 
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législateur  prévoyant  doit  avoir  en  vue.  C'est  là  qu'il 
doit  travailler  à  corriger,  à  réparer  les  maux  que  la  cor- 
ruption passée  a  faits  à  la  plus  belle  des  causes...  » 

Le  7  ventôse  an  V,  cet  homme,  tenace  dans  son  opti- 
misme, développait  encore  un  projet  tendant  à  hono- 
rer la  mémoire  des  citoyens  morts  pour  la  patrie. 
Comme  d'habitude,  il  n'obtenait  de  TAssemblée  que  la 
sanction  ordinaire  de  ses  rapports  :  l'impression  et 
l'ajournement. 

Entre  temps  cependant,  comme  il  avait  fini  par  com- 
prendre que  SCS  efforts  pour  galvaniser  les  pouvoirs  pu- 
blics n'avaient  pas  grande  chance  d'aboutir,  Daubermesnil 
avait  agi  de  son  initiative  privée.  Avec  ses  propres  res- 
sources, il  avait  tenté  de  donner  h  la  France  ces  institutions 
morales  qui  lui  manquaient  et  que  les  Conseils  et  le  Direc- 
toire lui  refusaient  avec  obstination.  Dans  les  premiers 
mois  de  Tan  IV  parut,  à  l'imprimerie  du  Cercle  social*, 
un  livre  sans  nom  d'auteur,  descendu  du  ciel,  disait 
l'épigraphe  (e  cœlo  descendit)  :  Extrait  d'un  manuscrit 
intitulé  «  Le  culte  des  Adorateurs  »  contenant  des  frag- 
ments de  leurs  différents  livres,  sur  l'institution  du  culte, 
les  observances  religieuses,  C instruction,  les  préceptes  et 
l'adoration.  Ce  n'était  rien  moins  que  le  nouvel  évan- 
gile, que  le  messie  Daubermesnil  ap[3ortait  à  ses  conci- 
toyens pour  les  régénérer*. 

Avec  beaucoup  d'hommes  de  son  siècle,  il  plaçait  l'âge 
d'or  à  l'origine  de  l'humanité.  La  vraie  religion  est  celle 
que  pratiquaient  les  premiers  hommes,  les  patriarches,  qui 
gouvernaient  leurs  familles  selon  les  lois  naturelles  de  la 
conscience.  En  ces  temps  heureux,  le  culte,  simple,  sans 
sacerdoce  et  sans  mystères,  ne  consistait  qu'en  actes  de 


I.  Celte  imprimerie  avait  la  spécialité  des  publications  hardies  et 
même  un  peu  excentriques.  Il  serait  très  intc'res.«4int  d'en  faire  This- 
toire  qui  serait  en  môme  temps  celle  du  parti  ultra-avancé  pendant 
la  Révolution. 

a.  Dans  l'analyse,  d*unc  indulgence  malveillante,  qu'il  a  donnée 
de  ce  livre,  Grégoire  (Jiisioire  des  Sectes,  I,  p.  375-77)  a  surtout 
insisté  sur  les  détails  qui  |>ouvaient  prêter  au  ridicule,  et  ils  ne 
manquaient  pas  ! 
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m'onnaissance  envers  T Éternel,  souverain  dispensateur 
.ifs  biens  de  la  terre.  Mais  la  superstition  est  venue,  et 
A\cc  elle  rhorrible  croyance  aux  sacrifices. 

Le  clergé,  intermédiaire  entre  Thomme  et  la  divinité, 
gr.uverna  les  peuples  par  l'ignorance  et  la  ruse. 

0  Les  marches  des  temples  furent  couvertes  et  glissantes 
de  sang.  » 

Avec  les  prêtres,  apparurent  leurs  alliés  les  rois,  qui 
voulurent  à  leur  tour  dominer  sur  les  hommes,  «  oubliant 
que  la  Providence  les  fit  tous  participants  également  aux 
mêmes  hiens  '  ».  —  Les  sages,  les  philosophes,  qui  avaient 
ctmservé  intacte  l'antique  foi  de  leurs  pères,  furent  mé- 
connus ou  persécutés^.  Tous  pourtant  n'ont  pas  disparu. 

«  Dépositaires  fidèles  du  culte  saint,  que  suivirent  les 
premiers  hommes,  »  quelques-uns  d'entre  eux  (lisez 
Daubermesnil)  soulèvent  un  coin  du  voile  et  font  «appel 
aux  hommes  de  bonne  volonté  pour  rétablir  la  vraie  reli- 
trion  dans  sa  pureté  primitive. 

Le  RITE  DES  FUNÉRAILLES.  —  L'hommc  religieux  se 
distingue  en  premier  lieu  par  le  respect  dont  il  environne 
les  morts.  L'abandon  dans  lequel  ses  contemporains  lais- 
saient leurs  défunts  a  profondément  ému  Daubermesnil  *. 


1.  Voir  p.  134. 

2.  Ces  considérations  se  trouvent  exposées  dans  le  4'  «  extrait  » 
ou  livre  de  Vlnstruclion. 

3.  La  question  des  «  funérailles  »  était  alors  d'actualité  :  l'Institut 
f'en  était  occupé  (voir  le  Moniteur  du  i5  vendémiaire  an  V).  Le* 
t'ouvé  lut  à  l'Institut  une  pièce  de  vers  sur  la  sépulture.  —  Bonloux, 
•Jc*|)uté  aux  Cinq-Cents,  au  nom  d'une  commission  fit,  le  a4  mes- 
sidor an  IV,  un  rapport  sur  les  sépultures  et  proposa  un  projet  de 
drcret  réglant  la  matière...  Comme  par  un  ressouvenir  des  prescrip- 
tion de  Fouché  en  Van  II,  les  cimetières  publics  devaient  être  «  en- 
tourés d'arbres  funèbres,  décorés  d'une  statue  représentant  l'immortalité, 
et  sur  laquelle  sera  gravée  cette  inscription  :  La  tombe  est  pour 
rhomme  vertueux  le  berceau  de  l'immortalité.  Sur  le  frontispice  <le 
la  porte  on  y  gravera  ces  mots  :  La  mort  est  pour  l'homme  de  bien 
lo  commencement  de  la  vraie  félicité.  »  (Moniteur  du  28  messidor  an 
IV).  Le  Journal  de  Paris  du  ao  vendémiaire  an  V  (6  octobre  1796) 
publia  des  vers  de  Ducis  sur  l'abandon  des  morts  :  Il  voit  : 

«  Par  des  bras  soudoyés  un  cadavre  porté 
Sans  cortège,  sans  deuil,  s'avancer  solitaire 


On  dirait  qu'il  n'eut  pas  un  parent,  un  ami. 
Pa^loretà  la  tribune  des  Cinq-Cents,  Rœdcrcr  à  la  séance  publique  de 
Matiiiez.  '  4 
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Son  livre  s'ouvre  par  la  description  des  funérailles  selon  le 
rite  des  adorateurs.  Dans  son  symbolisme  naïf,  si  la  scène 
prête  an  ridicule,  elle  ne  manque  pas  d'un  certain  charme  : 
—  Le  jour  tombe  quand  les  parents  et  les  amis  se  rendent 
à  la  maison  mortuaire.  Au  fond  d'un  jardin,  au  pied  d'un 
rocher,  entre  trois  (lambeaux  fichés  en  terre,  le  corps  est 
déposé  devant  une  grotte.  L'officier  public  demande  à 
haute  voix  si  quelqu'un  veut  faire  l'éloge  du  mort.  Un 
ami  s'approche  et  retrace  très  brièvement  ses  vertus.  Deux 
chœurs  entonnent  alors  une  mélopée  plaintive  : 

Hélas  I  il  n'est  plus  I 
Il  est  dans  le  gouifre  où  tout  tombe. 

Ilélas  I  il  n'est  plus  I 
Il  ne  reste  que  ses  vertus,  etc.*. 

Les  parents,  les  amis  jettent  des  {leurs  sur  le  cercueil 
en  disant  :  «  Sa  vie  a  passé  comme  une  fleur...  Comme 
les  fleurs,  nous  ne  passons  tous  qu'un  instant  sur  le  vaste 
champ  de  la  vie.  »  Un  procjie  verse  de  l'encens  sur  le 
brasier,  placé  auprès  du  cercueil,  en  récitant  cette  formule  : 
«  Puisse  le  mérite  des  vertus  qu'il  posséda  monter  vers 
son  juge  suprême  comme  la  fumée  de  ces  parfums  s'élève 
dans  les  airs.  » 

Puis,  un  assistant  prononce  une  sorte  d'élévation  morale 
sur  l'égalité  de  tous  les  hommes  devant  la  mort  :  «  Où 
sont  tous  les  grands  hommes  ?  Tous  ces  astres  de  l'espèce 
humaine,  qu'on  voyait  briller  dans  les  routes  diverses  de 
la  gloire  et  de  la  renommée,  et  dont  l'éclat  excitait  notre 
émulation  et  notre  jalousie  ?  N'ont-ils  pas  passé  aussi 
rapidement  que  passent  sur  la  plaine  les  ombres  fugitives 
des  nuages  chassés  par  le  vent  du  iNord  ?  » 

Vient  ensuite  un  chœur  sur  le  souvenir  que  les  vivants 
doivent  aux  morts  ;  les  parents  procèdent  aux  libations  : 

l'Institut,  Jourdan  dans  le  Moniteur  donnèrent  de  beaux  morceaux  sur 
le  respect  dû  aux  morts  (^Décade  au  3o  messidor  an  IV  —  i8  juillet 

1796). 

I.  Daubcrmesnil  se  rendait  compte  de  la  platitude  de  ces  ver»  : 
«  Ah  I  si  Ghénier  avait  composé  Thymnc  de  cette  cérémonie  !  »  écrit- 
il  au  bas  d'un  des  hymnes  de  sa  composition  (p.  8). 
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ik  versent  à  tour  de  rôle,  autour  du  cercueil,  du  lait, 
ic  en  mémoire  de  la  candeur  de  son  âme  »,  du  miel,  «  en 
mémoire  de  la  douceur  de  son  caractère  et  de  son  amour 
pour  le  travail  »,  du  vin,  «  en  souvenir  de  la  force  de  son 
àroe  et  de  sa  vertu  »,  de  Pencens  enfin  :  (c  puisse  Tétendue 
de  ses  bonnes  actions  remplir  le  tableau  de  sa  vie,  comme 
la  fumée  de  ces  parfums  remplit  ces  lieux,  où  nous  déplo- 
rons sa  perte  !  » 

Cette  cérémonie,  renouvelée  de  Tantique,  étant  achevée, 
un  assistant  exhorte  ses  frères  à  bien  utiliser  les  trésors  de 
kurs  jours  et  à  ne  pas  pousser  de  clameurs  insensées  contre 
la  Providence,  quand  ils  les  ont  dissipés.  —  a  L^homme 
vertueux  seul  goûte  le  plaisir  à  toutes  les  heures  et  s^ache- 
mine  vers  l'éternité,  accompagné  de  l'escorte  consolante 
des  bienfaits  qu'il  a  répandus.  »  —  Peu  à  peu,  comme  on 
le  voit,  les  images  tristes  passent  à  l'arrière-plan,  font 
place  à  des  idées  plus  sereines.  —  L'homme  ne  meurt 
pas  tout  entier,  c'est  le  sujet  d'un  nouveau  chœur  : 

De  ce  feu  sacré 
Il  garda  la  vive  étincelle. 

De  ce  feu  sacré 
Son  cœur  fut  toujours  dévoré. 

Suit  une  scène  symbolique  inspirée  en  partie  de  la  reli- 
gion des  Guèbres.  Un  parent,  prenant  du  feu  dans  un 
vase,  le  verse  vers  le  Midi  en  disant  :  «  Élément  du  feu, 
vivificaleur  de  la  nature,  emblème  de  la  vertu,  symbole 
matériel  de  l'âme  immatérielle,  reprends  du  corps  inanimé 
do  celui  que  nous  regrettons,  la  portion  de  toi  dont  il  eut 
Tusage...  »  —  Un  autre  parent  verse  de  l'eau  vers  l'Orient 
et  accompagne  le  geste  d'une  invocation  à  l'élément  de 
Tcau,  «  image  de  la  rapidité  de  la  vie  ».  —  Un  troisième 
en  fait  autant  avec  la  terre,  «  qui  renferme  les  principes 
féconds  et  générateurs  ».  —  Un  quatrième  avec  Tair, 
«  soutien  de  la  vie  ».  —  Un  cinquième  avec  l'huile, 
«  symbole  du  calme,  principe  températeur,  cause  d'union  » . 
—  Un  sixième  enfin  avec  le  sel,  «  ennemi  de  la  corrup- 
tion, symbole  de  la  sagesse  » . 

La  cérémonie  se  termine  par  de  nouvelles  élévations 
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morales  et  par  de  nouveaux  chants  sur  le  bonheur  promis 
aux  justes  et  par  de  nouvelles  libations  symboliques.  — 
Le  corps  est  enfin  enlevé  et  porté  dans  la  grotte  pendant 
que  les  assistants  psalmodient  : 

D*un  dernier  adieu 
Homme  chéri,  reçois  Thommage. 

D'un  dernier  adieu 
Reçois  le  tribut  douloureux. 

Tu  vas  à  jamais 
Vivre  en  nos  cœurs,  c'est  ton  partage. 

Tu  vas  à  jamais 
Nous  attendre  au  sein  de  la  paix,  etc. 

Le  reste  du  livre  de  Daubcrmesnil  expose  les  dogmes, 
les  préceptes,  l'organisation  de  la  religion  des  Adorateurs. 
Un  premier  extrait  concerne  les  Institutions,  un  second 
les  Obsenmnces,  un  iTo\ûhn\QY Instruction,  un  quatrième 
les  Préceptes  et  un  cinquième  Y  Adoration. 

Les  Institutions.  —  La  religion  des  Adorateurs  est  une 
religion  raisonnable,  puisqu'elle  repose  seulement  sur  la 
croyance  en  Dieu  et  h  Timniortalité  de  Tâme,  deux  vérités 
que  toute  raison  éclairée  ne  refusera  jamais  d'admettre. 
Elle  est  morale,  elle  conduit  à  la  vertu  par  des  symboles 
simples  et  justes.  Par  dessus  tout,  elle  est  tolérante,  Los 
Adorateurs  s'interdisent  toute  attaque  contre  les  autres 
cultes.  Ce  n'est  pas  par  des  discours  ni  des  querelles 
qu'ils  doivent  prouver  la  bonté  de  leur  cause,  mais  par  la 
sagesse  de  leur  conduite.  «Adorateur,  la  religion  t'ordonne 
de  faire  des  prosélytes  par  tes  vertus,  de  calmer  les  persécu- 
teurs par  ta  sagesse  et  de  prêcher,  par  l'exemple  seulement, 
au  monde  entier  la  religion  qu'un  jour  il  doit  suivre.  » 

Comme  l'année  républicaine,  l'année  rituelle  commence 
à  Téquinoxc  d'automne,  par  une  grande  fôte  d'actions  de 
grâces  à  l'Eternel.  Trois  autres  fêles  marquent  les  prin- 
cipaux moments  de  l'année  :  la  fête  du  solstice  d'hiver  ou 
de  V alliance  que  le  ciel  fit  avec  la  terre,  afin  qu'elle  ne 
restât  pas  dans  l'engourdissement  où  elle  tomberait  sans 
lui  ;  —  la  fête  de  l'équinoxe  du  printemps  ou  de  V initia- 
tion, ainsi  appelée  parce  que  les  adultes  qui  ont  mérité 
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.  elle  faveur  sont  initiés  au  culte  au  lever  de  l'aurore  *  ;  — 
la  fèlc  du  solstice  d'été,  ou  fête  de  \di fraternité. 

Ces  quatre  grandes  fêtes  sont  communes  à  tous  les 
\(k»rateurs.  Elles  sont  célébrées  par  les  soins  d'un  clergé 
.lôiTiocralique,  composé  de  pères  de  famille,  élus  chaque 
mt\^  et  non  immédiatement  rééligiblcs.  Le  chef  du  culte 
(il  y  en  a  un  par  temple  ou  asilcy  doit  avoir  au  moins 
r»o  ans,  ses  cinq  assistants  au  moins  4o.  Des  enfants  des 
dfiix  sexes  de  9  à  i3  ans  prennent  également  part  à  la 
cérémonie.  Tous  les  membres  de  ce  clergé  sont  vêtus  d'un 
r.wtume  tricolore*,  dont  les  détails  seuls  varient  suivant  les 
Ai'^s,  les  sexes  et  les  grades.  Le  chef  de  l'asile  par  exemple 
»:  hcra  velu  de  blanc,  sa  ceinture  sera  rouge  et  descendra 
jusqu'à  terre,  sa  robe  sera  plus  basse  que  ses  pieds  par 
di-rrièrc,  ses  cheveux  seront  couverts  d'un  bandeau  bleu, 
J'^nl  les  extrémités  seront  renouées  derrière  la  tête  »  . 

Daubermesnil  donnait  des  détails  les  plus  minutieux 
>ur  la  forme  de  Yasile  (le  temple),  sa  disposition,  sa 
décoration,  etc...  Il  sera  ovale,  du  Nord  au  Sud,  deux 
liiis  plus  long  que  large,  couvert  d'une  voûte  épaisse, 
•Vlairé  par  quatre  fenêtres  rondes,  situées  aux  quatre  points 
cardinaux,  dominé  par  un  observatoire,  d'où  les  savants 
étudieront  le  cours  des  astres  et  qui  renfermera  les  instru- 
ments et  les  livres  de  la  nature.  Les  signes  du  zodiaque 
srront  peints  sur  les  murs  intérieurs  de  l'édifice  et  au- 
dessous  de  chacun  d'eux,  on  figurera  «  trente  papillons, 
<vmbolcs  des  moments  fugitifs  que  Dieu  nous  donne!  » 

De  grandes  fresques  représenteront  les  saisons  :  l'hiver 
t(  ...des  arbres  dépouillés,  des  monts  couverts  déneige, 
des  vastes  mers  de  glace  et  le  génie  de  la  nature  dans 
Tengourdissement. . .  ».  Au  milieu  de  Tasile,  sur  l'autel 
ovale,  brûle  le  feu  sacré,  «  nourri  éternellement  ^  »  par  les 


] .  C'est  à  peu  près  à  la  même  époque  de  Tannée  que  la  loi  du  3 
brumaire  avait  placé  la  fête  de  la  Jeunesse. 

3.  Les  Théophilanthropes  reprendront  ce  costume  presque  sans 
rien  T  changer. 

3.  Le  i*»"  frimaire  an  II,  la  section  des  Quinze- Vingts  avait  de- 
mandé que  dans  l'église  Saint-Antoine  consacrée  à  la  Liberté,  il  fût 
élc^é  un  autel  sur  lequel  brûlerait  un  feu  perpétuel.  La  Commune  s'y 
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soins  des  familles,  qui  se  relaient  à  tour  de  rôle  pour  sa 
garde. 

Les  observances.  —  Le  neuvième  jour  est  consacre  an 
repos.  L'adorateur  se  rend  à  l'asile  avec  sa  famille.  L'un 
de  ses  frères,  âgé  de  trente  ans  au  moins,  prononce  un 
discours  de  morale.  Avant  et  après  la  cérémonie,  matin  et 
soir,  les  adorateurs  se  livrent  aux  danses  saintes  qu^ouvrent 
les  plus  anciens. 

Deux  jours  par  an  se  célèbrent  les  mariages,  tous  à  la 
fois,  «  le  lendemain  du  premier  jour  de  repos  du  2*  et  du 
8®  mois  de  l'année  ». 

Le  baptême  des  enfants  a  lieu  trente  jours  après  leur 
naissance,  afin  de  permettre  h  la  mère  de  prendre  part  à 
la  réjouissance.  L'enfant  reçoit  le  nom  «  d'un  adorateur 
mort  en  défendant  sa  patrie  ou  de  celui  qui  s'est  rendu  res 
pectable  par  ses  vertus  » . 

A  côté  du  culte  collectif  et  public,  il  y  a  le  culte 
domestique,  le  plus  important.  Chaque  père  de  famille  est 
prêtre  dans  sa  maison.  Matin  et  soir,  il  réunit  autour  de 
lui  sa  famille  et  ses  serviteurs  près  du  foyer  allumé,  ou, 
s'il  fait  beau,  dans  son  jardin  ;  il  jette  un  grain  d'encens  dans 
le  feu  et  prononce  une  courte  invocation  morale  à  l'htre 
suprême.  Toute  la  maison  entonne  ensuite  un  hymne*. 

L'Instructioti.  —  Sous  ce  litre,  Daubermesnil  résume 
les  connaissances  essentielles  que  doit  posséder  l'adora- 
teur. Dans  un  style  sentencieux  et  quelque  peu  biblique, 
il  trace  à   grands  traits  une  cosmogonie'  et  une  sorte 

opposa.  Mais  il  faut    retenir  que  le   symbole  du  fou  sacré   était  déjà 
populaire  en  gS  (\ulard,  Culte  de  la  Haison»  p.  66). 
1.  Voir  à  la  fin  du  livre,  «  l'Hymne  du  Malin  ». 

BéniMons  dès  notre  réveil 

Le  Dieu  qui  nous  rend  U  lumière, 

C'est  lui  qui  commande  au  soleil 

D'avertir  la  nature  entière 

Qu'il  est  temps  de  sortir  des  langueurs  du  sommeil. 
Lé  Père.     Aux  premiers  feux  du  jour,  tout  se  meut,  tout  s'avive, 

L'oiseau  reprend  ses  concerts  enchanteurs  ; 

Des  végétaux  la  sève  plus  active 

Enfante  des  fruits  ou  des  fleurs...  etc. 

a.  «  Avant  le  commencement  des  choses,  il  n'y  avait  pas  de  temps. 
Dieu  était  tout,  tout  était  en  Dieu;  un  moment,  il  voulut  que  les 
choses  fussent  et  les  choses  furent,  alors  commença  le  temps  ;  Diou  le 
sépara  en  deux,  le  temps  du  travail  et  celui  du  repos...  »,  etc. 
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d*hi>loîre  de  rhumanité,  envisagées  sous  Pangle  déiste*. 

Les  PRÉCEPTES.  —  C'est  un  traité  de  morale  selon  la 
division  classique  des  devoirs  envers  Dieu,  envers  le  pro- 
chain, envers  soi-même,  envers  la  cité. 

L'adoratiow.  —  Ce  chapitre,  qui  fait  un  peu  double 
emploi  avec  le  chapitre  des  observances,  est  consacré  au 
cu\\e  domestique.  Il  commence  par  un  long  récit  senti- 
nienlal  des  «  adieux  du  père  de  famille  à  son  lit  de  mort  ' 
et  se  termine  par  Thymne  du  matin. 

Si  nous  avons  tenu  à  donner  une  idée  aussi  exacte  que 
possible  du  culte  de  Daubermesnil,  ce  n'est  pas  pour  la 
>îérile  et  facile  satisfaction  de  faire  rire  aux  dépens  du 
pmphète,  mais  c'est  parce  que,  sous  bien  des  rapports, 
le  culte  des  adorateurs  annonce  la  théophilanthropie  et 
procède  d'un  esprit  sensiblement  analogue. 

Ce  livre  d'ailleurs  porte  bien  la  marque  de  son  temps. 
Celle  manière  simpliste  de  concevoir  l'histoire  de  Thuma- 
nilé  et  des  religions,  n'était-ce  pas  l'école  voltairienne 
qui  l'avait  mise  en  crédit  et  imposée  en  quelque  sorte  à 
Topinion  publique  ?  —  Cet  idéal  de  vie  patriarcale,  cet 
cloge  de  la  vie  de  famille,  ce  sentiment  de  la  nature,  ces 
l)orgeries,  n'est-ce  pas  à  la  fois  du  Rousseau,  du  Greuze 
et  du  Florian  ?  —  Ces  ressouvcnirs  de  l'antiquité  et  des 
civilisations  de  l'Inde,  cela  ne  venait-il  pas  d'être  mis  à 
la  mode  par  les  découvertes  de  Pompéi,  par  le  livre  de 
Volney  sur  les  ruines,  par  les  écrits  de  Voltaire  sur  les 
(nicbrcs?  Le  goût  du  symbolisme  était  alors  très  répandu 
chez  les  mystiques  des  loges,  par  exemple,  et  l'engoue- 
ment pour  l'astronomie,  considérée  comme  la  base  des 
premiers  cultes,  le  grand  ouvrage  de  Dupuis  sur  VOrigine 


I.  Cette  histoire  de  l'humanité  est  rûsuméc  phis  haut,  page  53. 
a.  Le  père  de  famille  meurt  en  chantant  un  hymne  : 

O  mes  fils  !  O  femme  chérie  ! 

Cessez  vos  pleurs  et  vo»  regrets  ; 

C*cst  Dieu  qui  me  donna  La  vie 

C*est  Dieu  qui  répand  ses  bienfaits. 

Quand  le  flambeau  de  mes  journées 

Pâlit  et  tend  vers  son  déclin, 

EHeu  couronne  mes  destinées 

En  me  rappelant  dans  son  sein. . . 
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des  cultes,  ne  venail-il  pas  de  lui  rendre  comme  un  regain 
d^actualité  ? 

L'évangile  de  Daubermesnîl  ne  parut  pas  si  grotesque. 
Le  journal  «  philosophiqiie  »,  |)ar  excellence,  La  Dérafle, 
en  fit  un  compte  rendu  bienveillant,  dans  lequel  on  cher 
cherait  vainement  une  trace  de  moquerie*.  Le  critique, 
qui  signe  R.  D.  F.,  félicite  Daubermosnil  de  ses  elTorfs 
pour  constituer  un  «  culte  fondé  sur  les  lois  de  la  saine 
morale  qui,  sans  avoir  les  inconvénients  attachés  au  sa  - 
cerdoce  hiérarchique,  à  la  prééminence  exclusive,  à  Tin 
quisition  des  consciences,  consacrerait  les  rapports  de 
l'homme  à  l'homme,  de  l'homme  à  la  patrie,  de  l'homme 
à  la  divinité  ». 

Un  pareil  culte  serait  «  un  des  plus  puissants  moyens 
d'ordre  social  ».  —  Le  livre  de  Daubermesnil  vient  donc 
h  point.  «  Les  hommes  sages,  éclairés  et  honnêtes,  le 
liront  avec  plaisir  et  souvent  avec  attendrissement...  »  La 
cérémonie  de  l'inhumation  est  «  très  touchante  »,  etc. 

Lus  dans  un  journal,  qui  faisait  habituellement  profes- 
sion de  mépriser  toutes  les  formes  religieuses,  et  qui  n'é- 
pargnera pas  à  la  théophilanthropie  ses  épigrammes,  ces 
éloges  ne  laissent  pas  d'être  significatifs-. 

I.  Décade  phiiosophique  littéraire  el  politique,  n^  du  lo  germinal 
an  IV  (3o  mars  1796). 

a.  il  faut  pourtant  remarquer  que  les  projets  de  Dauliermesnil 
provoquèrent  les  railleries  d*un  homme  aussi  sincèrement  déiste  que 
Sébastien  Mercier,  qui  sera  l'un  dos  premiers  Théophilanthropes.  — 
Mercier  reproduit  dans  son  yVoNtrau/^oris,  I798,in-8(l.  VI,  rh.  ccxxxii, 

{).  ^i  et  suiv.),  le  discours  qu'il  prononça  sur  ce  sujet  aux  Cinq-Cents, 
c  a  i  brumaire  an  V.  —  «  En  î  que  veut-on  aujourd'liui  ?  Nous  redonner 
les  dieux  lares,  les  autels  domestiques,  les  urnes  cinéraires,  les  fioles, 
les  lacrjmatoires  des  anciens  ;  ou  bien  refaire  les  momies  d'Egypte, 
nous  recou\rir  de  bandelettes,  et  nous  repousser  ainsi  dans  les  erreurs 
et  les  extravagances  du  paganisme?...  Les  grossiers  plagiaires  des 
coutumes  anciennes  vont  bientôt  nous  apporter  ici  les  ridicules  usages 
de  tous  1rs  peuples  de  la  terre,  qu'ils  auront  puisés  dans  les  diction- 
naires... Les  sépultures  privées  sont  un  attentat  envers  le  calmo  et  le 
repos  de  la  société.  La  loi  eOrovable  qui  laisserait  les  cadavres  au 
pouvoir  des  individus  et  de  leurs  fantaisies,  condamnerait  ces  corps  & 
être  profanés...  On  verrait  Tun  enlever  le  muscle  qu'on  ap|)elle  le 
cœur  et,  grossièrement  trompé  par  ce  mot,  il  croirait  posséder  autre 
chose  qu'un  viscère.  Un  stupide  admirateur  enlèverait  la  cervelle  k  un 
savant  et  il  s'imaginerait  avoir  ce  qui  fut  son  intelligence...  Idolâtrie, 
veut-on  rétablir  tes  autels?...  » 
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Le  ciillc  des  Adorateurs  eut  même  un  commencement 
dexéculion.  Si  on  en  croit  Grégoire*,  Daubermesnil 
aurait  fondé  deux  asiles,  l'un  à  Gaillac,  sa  patrie,  l'autre 
à  P.iris,  rue  du  Bac.  A  Paris,  les  sepl  ou  huit  pères  de 
lauiille  qui  composaient  l'association,  jetaient  en  entrant  à 
tour  de  rôle  un  grain  d'encens  dans  le  brasier  allumé  sur 
un  trépied  au  milieu  de  l'appartement  et  répétaient  ce 
£re>le  à  divers  moments  de  la  cérémonie  théurgique. 

Quelques  mois  plus  tard,  les  adorateurs  se  confondront 
A\ec  les  ihéophilanlhropes,  dont  Daubermesnil  devint  un 
des  chefs*.  Entre  les  deux  cultes  les  ressemblances  abon- 
cli-nl.  Tous  deux  sont  fondés  sur  le  déisme,  tous  deux  se 
Urguent  de  tolérance  ;  dans  l'un  et  dans  l'autre  se  retrouve, 
quoique  à  un  moindre  degré  dans  le  second,  la  même 
>enlimentalité,  le  même  amour  de  la  nature,  le  môme 
idéal  patriarcal.  La  ressemblance  se  poursuit  même 
jusque  dans  le  détail  :  le  costume  des  lecteurs  théophilan- 
ihmpes,  par  exemple,  est  calqué  sur  le  costume  du  chef 
dasile  de  Daubermesnil. 


III. 


Be!«oist-Lamothe  et  le  culte  social.  —  Le  livre  de 
Daubermesnil  était  à  peine  paru  que  le  journal,  L'Obser- 
vateur de  r Yonne,  publiait,  dans  son  numéro  io\  un 
projet  de  culte  social  qui,  par  ses  analogies  avec  la  théo- 
philanthropie,  \aut  d'être  reproduit  in  extenso. 

projet  d*un  culte  social 
piuncipes  fondamentaux  de  ce  culte 

La  religion  est  le  principal  fondement  de  la  morale,  la  morale 
(■^i  le  plus  ferme  appui  des  lois,  les  lois  sont  le  soutien  de  la 
société,  la  société  a  pour  but  le  bonheur  commun. 

I.  Histoire  des  Sectes,  I,  p.  877. 

a.  Quérard,  dans  sa  France  liliéraire,  dira  plus  tard  incxaciemcnl 
rjuo  le  livre  de  Daubermesnil  «  donna  naissance  à  la  société  des 
Tbraphilanihropefl  ». 

3.  Le  a5  germinal  au  IL  Bib.  nat.,  Lc^^  465. 
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Ainsi  donc  la  religion,  une  religion  saine  et  éclairée,  est, 
en  dernière  analyse.  le  principe  et  la  source  du  bonheur  com- 
mun. 11  faut  donc  une  religion,  il  faut  un  culte,  mais  un 
culte  approprié  h  la  raison,  au  gouvernement  actuel  et  à  l'uti- 
lité publique.  Un  tel  culte  existe-t-il  aujourd'hui  parmi  nous  ? 
je  ne  le  crois  pas.  Tous  les  bons  citoyens  doivent  donc  s'em- 
presser de  former  des  réunions  saintes  et  patriotiques,  d'établir 
un  culte  social,  dont  les  principes  et  le  bon  eiemple  confon- 
draient bientôt  tous  les  ennemis  de  la  raison,  de  la  vérité  et 
de  la  patrie. 

Rites  et  cérémonies  du  culte  social. 

Tous  les  décadis  et  môme  tous  les  quintidis.  vers  lo  heures 
du  matin,  les  membres  du  culte  social  se  réuniront  dans  un 
local  convenable,  choisi  à  cet  eflct.  L'objet  de  cette  réunion 
sera  d'honorer  l'Être  suprême  et  de  ranimer  dans  tous  les 
cœurs  l'amour  de  la  patrie,  qui  est  une  partie  essentielle  de  ce 
culte, 

La  réunion  sera  dirigée  par  un  syndicat  compasé  de  cinq 
membres,  dont  l'un  sera  le  principal  ministre  et  les  quatre 
autres  ses  assistants  ;  le  principal  ministre  sera  vêtu  d'une  robe 
violette  ou  bleu  céleste  avec  une  écharpe  blanche  ;  les  assistants 
porteront  une  robe  blanche  avec  une  ceinture  violette  ou  bleu 
céleste. 

Les  citoyens  de  la  réunion  occuperont  la  droite  du  ministre, 
les  citoyennes  et  les  enfants  seront  h  sa  gauche. 

En  face  de  l'estrade,  où  seront  plac<'»s  le  ministre  et  ses  assis- 
tants, sera  la  chaire  des  lecteurs  ou  orateurs^. 

Entre  l'estrade  et  la  tribune,  sera  dressé  im  autel  à  quatre 
faces  sur  lequel  sera  un  soleil  d'or,  honoré  comme  l'image  de 
la  divinité  bienfaisante,  qui  anime  tout,  qui  voit  tout.  Aux 
quatre  coins  de  l'aulel,  seront  placés  d'un  côté  le  livre  de  la 
loi  et,  quand  les  circonstances  le  permettront,  le  pain  de  la 
fraternité,  de  l'autre  côté  un  vase  à  brûler  des  parfums  et  un 
vase  d'eau  lustrale. 

Au  pied  de  l'autel  et  en  face  du  soleil,  sera  un  grand  candé- 
labre avec  un  cierge  qui  restera  allumé  pendant  les  oflices  de 
la  réunion. 

Ces  ofTiccs  commenceront  par  un  chant  d'invocation  à  l'Être 
suprême  ;  puis,  un  des  assistants  lira  les  lois  et  nouvelles  les 
plus  intéressantes  du  jour;  ensuite  le  ministre  bénira  l'assem- 
blée, prononcera  en  français  l'oraison  du  sage  de  la  Galilée. 

I .  C'est  précisément  lo  terme  dont  les  Théophilanthropes  se  servi- 
ront pour  désigner  leurs  prêtres. 
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dite  loraîson  dominicale  ;  un  des  assistants  lira  quelque  beau 
trait  d'histoire ,  analogue  à  la  fête  indiquée  dans  le  calendrier 
n*publicain  ;  une  citoyenne  pourra  alors  offrir  le  pain  de  la 
fraternité.  Les  nouveaux  époux,  mariés  dans  le  décade,  se 
pn^enleront  au  pied  de  Tautel,  le  ministre  les  bénira  ou  plutôt 
appellera  sur  eux  les  bénédictions  célestes.  Les  époux,  à  qui  le 
ciel  viendra  d'accorder  un  enfant,  présenteront  le  nouveau-né 
devant  le  ministre  qui  le  bénira  ;  ils  feront  le  serment  de  Té- 
lever  dans  la  soumission  aux  lois  de  la  République  et  dans  la 
pratique  des  vertus  sociales.  Des  chants  religieux  et  patrio- 
tiques sui>Tont  ces  diverses  cérémonies,  après  lesquelles  tout 
citoyen,  membre  de  la  réunion,  pourra  entretenir  Tassistance 
^ur  tout  objet  d'utilité  publique  :  mais  auparavant  il  se  pré- 
sentera en  silence  devant  le  ministre,  qui  lui  remettra  un  ruban 
tricolore,  attribut  de  l'orateur  et  signe  que  la  parole  lui  est 
afcordi'M*.  S'il  s'écarte  du  principe  de  la  réunion,  le  ministre 
le  rappellera  à  l'ordre  en  frap])ant  sur  le  livre  de  la  loi,  l'ora- 
teur pourra  continuer  en  se  rétractant  ;  mais  s'il  persiste  dans 
son  erreur,  le  ministre  en^rra  un  des  assistants  qui.  en  lui 
montrant  le  livre  de  la  loi,  lui  fera  signe  de  descendre  de  la 
tribune.  S'il  osait  résister,  le  ministre  lèvera  la  séance  en 
rleisy^nant  le  cierge  qui  doit  brûler  devant  l'autel  :  c'est  par  ce 
>ignal  qu'il  annoncera  toujours  au  peuple  que  l'ofilce  est 
achevé,  il  pourrait  y  joindre  cette  formule  :  allez  et  vivez  en  paix. 
Le  citoyen,  qui  aurait  scandaliés  l'assemblée  par  sa  résistance 
on  autrement,  sera  exclu  de  la  réunion. 

\  part  quelques  différences  de  forme,  des  réminis 
renées  du  catholicisme  (par  exemple  le  cierge  allumé,  le 
\mn  de  la  fraternité,  Toraison  dominicale),  des  emprunts 
faits  au  culte  décadaire  (la  lecture  des  lois),  des  symboles 
naturalistes  (le  soleil),  le  culte  social  procède  de  la  même 
inspiration  que  la  théophilanthropie. 

Les  principes  généraux  sont  identiques  ;  l'organisation 
a<sez  semblables,  puisqu'on  y  voit  déjà  figurer  des  lec- 
teurs et  des  orateurs,  et  un  ministre  assisté  d'un  conseil. 
Mais  ce  qui  est  le  plus  digne  de  remarque  encore,  c'est 
que  l'auteur  du  culte  social,  à  l'exemple  de  Dauber- 
mesnil,  deviendra,  avant  peu,  un  des  propagateurs  de  la 
ihéophilanthropie. 

Consacronslui  quelques  mots  de  biographie. 

Bejioist-Lamothe.  —  Benoist-Lamothe,  c'est  ainsi  que 


6o  LES    PRÉLUDES    DR    LA    THÉOPHILANTHROPIE 

s'appelle  le  nouveau   prophète,   n'avait  rien  d\in  lerro 
riste*,    d'un   buveur   de   sang,    mais    c'était   un    chaud 
patriote. 

Ne  à  Sens,  le  19  juin  lySB*,  Benoist  de  Lamothe, 
autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  ses  œuvres  et  par 
les  renseignements  glanés  dans  les  documents  locaux, 
était  ime  nature  très  éveillée,  ardente  et  sentimentale  qui 
ne  resta  indifférente  à  aucun  d(»s  grands  courants  de  son 
siècle.  Si  on  en  croit  les  médisances  d'un  de  ses  proches 
parents'*,  les  loisirs  de  la  vie  monastique  l'auraient  séduit 
dans  sa  prime  jeunesse  et  il  aurait  failli  entrer  dans  les 
ordres.  Ce  ne  fut  probablement  qu'un  caprice  fugitif, 
car  il  nous  dit  lui-même*  qu'il  se  mit  à  l'école  de 
J.-J.  Rousseau,  de  Voltaire,  de  Dumarsaîs  «  et  surtout 
du  bon  abbé  de  Mably  ». 

De  ses  nombreuses  lectures,  un  peu  hâtives  sans  doute 
et  dispersées,  il  garda  des  connaissances  abondantes  et 
une  grande  facilité  d'écrire.  Il  rima  bientôt  de  petits 
vers,  il  devait  en  rimer  toute  sa  vie. 

Assez  vite,  il  devint  une  de  ces  célébrités  de  province 
dont  le  talent  universel  atteint  souvent  la  médiocrité  et  la 
dépasse  rarement.  Au  début  de  la  Révolution,  il  est  à 
Tours,  où  il  exerce  probablement  le  métier  de  professeur 
et  d'écrivain.  C'est  là  que,  démocrate  convaincu,  quoique 
noble  et  parent  d'émigré,  il  composa,  en  réjouissance  de  la 
suppression  de  la  noblesse  héréditaire  (dont  il  faisait  partie), 
un  !)isc()urs  ou  Mémoire  sur  les  distinctions,  titres  et 
privilh(]es  de  la  noblesse  personnelle  à  rétablir  en  France 
avec  cet  cette  épigraphe  :  «  Nil  vobis  prosunt  atavi,  sed 
propria  virtus  ».  —  La  même  année  (i 791),  il  revient 
dans  son  pays  natal  habiter  le  petit  village  de  Soucy  près 

I.  Le  seul  acte  de  terrorisme  reproché  k  Benoist- Lamothc  fut 
d'avoir  pcrsf'cuté  le  curé  de  Soucy,  mais  il  constesta  le  bien  fondé  do 
l'accusation  (\  oir  Uéponsc  du  citoyeri  Benoist -Lamothe  à  Af***  son 
proche  parent,  s.  1.  n.  d.,  bibliothèque  d*Auxerre). 

3.   Indication  fournie  [>ar  le  catalogue  de  la  bibliothèque  d'Auxerrc. 

3.  Voir  Dernière  réponse  de  M***  au  citoyen  Benoist-Lamothe  son 
proche  parent,  s.  1    n.  d.  (bibliothèque  d',\uxerre). 

fi.  Héponse  du  citoyen  Benoist-Lamothe  à  A/***  son  proche  parent 
(bibliothèque  d'Auxerre). 
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de  Sens,  et  ne  tarda  pas  à  être  une  des  lumières  du  pAti 
patriote  sénonais  et  un  des  orateurs  les  plus  diserts  de  la 
s<x:iélé  populaire.  II  compose  des  couplets  sur  le  mariage 
des  prelres* ,  mais  surtout  il  est  le  poète  de  toutes  les  céré- 
monies patriotiques,  le  pontife  local  du  culte  de  la  raison 
et  du  culte  de  TÈtre  suprême.  Il  fournit  les  hymnes,  les 
cantiques,  les  discours.  Les  uns  et  les  autres  sont  d'une 
inspiration  toute  déiste,  qu'ils  aient  été  composés  avant 
aussi  bien  qu'après  le  décret  du  i8  floréal.  Homme 
d'ordre,  il  fut  de  bonne  heure  préoccupé  de  réunir  en 
système  les  éléments  épars  du  culte  révolutionnaire.  Il 
voudrait  préciser  la  doctrine,  régler  les  cérémonies, 
réduire  la  part  de  Timprévu  et  de  l'arbitraire. 

Le  culte  révolu rioN!^ aire  a  Sens  Ey  l'an  II.  —  Au 
milieu  de  l'an  II,  il  réunit,  dans  cette  intention,  dans  un 
recueil  qui  peut  passer  pour  le  rituel  du  culte  de  l'Être 
sujïrenie  tel  qu'il  était  pratiqué  à  Sens,  une  série  de  dis- 
cours, d'hymnes,  d'invocations  qui  pouvaient  s'appliquer 
aux  diverses  circonstances  de  la  vie  publique  et  privée. 
—  Le  discours  sur  la  religion  naturelle,  qui  ouvre  le 
recueil*,  est  un  exposé  de  la  doctrine.  —  Toutes  les  reli- 
gions sont  identiques  dans  leur  essence,  «je  voudrais  pou- 
voir les  respecter  toutes,  parce  que  dans  le  fond  je  les  crois 
toutes  bonnes,  puisqu'elles  ont  toutes  pour  base  l'idée  de 
l'existence  de  Dieu  et  l'amour  du  prochain  ».  C'est  ce 
fond  permanent  des  religions,  qu'il  faut  savoir  découvrir 
et  dégager  du  fatras  des  superstitions  qui  l'ont  obscurci. 
\\nsï  réapparaîtra  la  véritable  religion,  la  religion  univer- 
selle, qui  un  jour  réconciliera  tous  les  hommes  :  «  Apôtre 
de  paix,  je  voudrais  pouvoir  concilier  et  réunir  tous  les 
esprits  en  les  ramenant  tous  au  même  dogme.  »  Ce  dogme 
unique  c'est  l'existence  de  Dieu. 

«  Mais,  me  dira-t-on  peut-être,  qu'est-ce  que  Dicu.^  Où 
est-il  ?  Comment  existe-t-il  ?...    Frères  et  amis,    si   vous 

I.  «c  Couplet!  au  sujet  du  mariage  du  citoyen  B**,  prêtre,  avec  la 
cîtojenDe  S  »,  par  le  citoyen  Benoîst-Lamotlie,  dans  les  Affiches 
de  Sens  (1793),  p.  64  (Bib.  d'Auxerre). 

3.    Bibliothèque  d'Auxerre,  fonds  Bastard,  n^  5:i8. 
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rencontrez  un  homme  qui  ose  vous  répondre  alTirmati- 
vement  à  ces  questions  au-dessus  de  rintelligence  hu- 
maine, dites-lui  hardiment:  tu  es  un  imposteur...  » 
Cette  belle  déclaration  de  principes,  ce  dédain  de  la  mé- 
taphysique n'empêche  pas  d'ailleurs  Benoist-Lamothe  de 
parler  très  longtemps  sur  la  nature  de  ce  «  Dieu  incon- 
naissable ». 

«  Dieu  est  l'âme  de  l'univers...  Est  Deus  in  nobis,  a 
dit  un  sage,  c'est-à-dire  Dieu  vit  en  nous  et  nous  vivons 
en  Dieu.  Et  qui  peut  en  douter  ?  Qui  ?  Le  méchant,  l'esclave 
et  le  tyran...  » 

Le  Dieu,  ainsi  défini,  n'a  pas  besoin  de  stériles  oraisons, 
de  génuflexions  ridicules,  de  confessions  mystérieuses,  de 
jeûnes  et  de  macérations.  «  Les  actions  civiques,  les 
bonnes  œuvres,  sont  les  meilleures  prières.  » 

Seuls  sont  dignes  de  respect  et  d'hommage,  non  pas 
des  hommes  «  prétendus  saints  »,  simples  fous,  bour- 
reaux de  leurs  corps,  mais  les  grands  hommes  bienfai- 
teurs de  l'humanité  :  «  Nous  honorons  surtout  Brutus 
comme  l'ennemi  de  la  tyranie  couronnée,  Socrate  comme 
le  martyr  de  la  vérité,  Jésus  de  Nazareth  comme  le  pre- 
mier apôtre  de  Tégalité,  comme  l'honorable  victime  de 
l'aristocratie  judaïque  et  du  fanatisme  des  Pharisiens  ; 
nous  honorons  Rousseau  et  Mably  pour  avoir,  sous  le 
règne  même  du  despotisme,  osé  publier  parmi  nous  les 
droits  sacrés  de  l'homme  et  du  citoyen  ;  enfin  nous  adres- 
sons nos  hommages,  mais  non  pas  des  prières  et  des 
vœux,  à  ces  glorieux  martyrs  de  la  liberté,  qui  ont  ci- 
menté de  leur  sang  les  fondements  de  notre  République 
et  qui  l'ont  illustrée  par  leurs  talents  et  leurs  vertus...  » 

Telle  est  la  doctrine  qui  est,  à  peu  de  chose  près,  celle 
de  tous  les  déistes  du  xvni"  siècle  *  et  tel  est  le  culte  qui 
ne  difl*èrepas  essentiellement  du  culte  républicain,  comme 
il  était  pratiqué  couramment  en  l'an  II. 

Le  recueil  renferme,   à  l'usage  du  culte  :   un  hymne  à 

I.  Elle  diffère  cependant  de  celle  de  Dauberoiesnil  :  Benoist-La- 
mothe  ne  dit  pas  comme  celui-ci  que  la  religion  naturelle  fut  celle  des 
premiers  hommes. 
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l'Éternel  sur  Tair  de  la  Marseillaise,  —  un  hymne  pour 
la  fête  de  la  Vieillesse,  —  un  autre  pour  la  fête  du  Mal- 
heur, un  autre  pour  la  conservation  des  biens  de  la  terre, 
une  «  strophe  fupèbre  pour  être  chantée  aux  inhumations 
des  citoyens  patriotes  »,  sur  l'air  de  la  Marseillaise  comme 
l'hymne  aux  biens  de  la  terre  et  comme  l'hymne  à  l'Éter- 
nel ;  le  Credo  de  la  Raison,  disposé  en  couplets  alternés, 
(le  manière  a  être  chanté  par  le  peuple  partagé  en  deux 
chœurs  ;  et  enfin  une  paraphrase  de  l'oraison  dominicale, 
que  Benoist-Lamothe  trouvait  une  prière  admirable.  Le 
recueil  se  termine  par  un  très  court  catéchisme  des  droits 
et  des  devoirs  du  citoyen,  qui  est  mis  en  vers.  Le  caté- 
chisme devait  être  appris  par  cœur  par  les  élèves  des  écoles. 

Ayant  derrière  lui  tout  ce  bagage  poético-religieux, 
Benoist-Lamothe  n'était  pas  plus  embarrassé  pour  con- 
struire de  toutes  pièces  le  Culte  Social  qu'il  projetait  en 
Tan  IV,  qu'il  ne  le  sera  un  an  après  pour  établir  h  Sens 
le  culte  des  Chrétiens  Français,  cousin  germain  de  la  théo- 
philanthropie, avec  laquelle  il  ne  tardera  pas  à  s'unir.  Il  se 
bornera  à  ajouter  quelques  nouveaux  cantiques  à  ceux 
qui  figuraient  déjà  dans  le  Rituel  de  l'an  II  et  le  tout 
réuni  formera  V Office  à  l'usage  des  fidèles  ^ 

N'est-il  pas  instructif  de  constater,  par  cet  exemple  par- 
ticulier, que  les  cultes  civiques  de  l'an  IV  sont  issus  pres- 
que directement  des  cultes  révolutionnaires  de  l'an  II  ? 
Nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  faire  la  même 
remarque. 

Les  fêtes  décadaires  a  Sens  sous  le  premier  Directoire. 
—  C'est  parce  que  Benoist-Lamothe,  comme  Dauber- 
mesnil,  comme  les  Egaux,  craint  pour  la  République, 
qu'en  l'an  IV  il  a  l'idée  de  reprendre,  sous  une  forme  à 
peine  différente,  l'œuvre  d'éducation  politique,  morale  et 
religieuse  des  adultes,  entreprise  en  Fan  II  par  le  culte 
(le  la  Raison  et  le  culte  de  l'Être  suprême. 


3.  L'Office  du  matin  et  V Office  du  soir  à  l'usage  des  Théophilan- 
thropes ou  chrétiens  français,  parus  en  l'an  VI,  comptent  au  moins  trois 
pièce»  du  Rituel  de  l*an  II  :  le  Credo  de  la  Raison,  l'Oraison  domini- 
cale, la  Strophe  funèbre. 
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patriotes  sont  prêts  à  se  faire  de  mutuelles  concessions. 
Les  mômes  préoccupations  essentielles  se  retrouvent 
dans  les  projets  de  cultes  civiques,  dont  il  nous  reste  h 
parler. 

IV 

Autres  projets.  —  Les  Réflexions  d'un  pauvre 
diable.  —  En  floréal  an  IV,  peu  de  jours  après  la 
découverte  de  la  conspiration  de  Babeuf*,  un  écrivain 
anonyme  qui  pourrait  bien  être  Goupil  de  Préfelne*  et 
qui  signe  Un  pauvre  diable,  jetait  sur  le  papier  des 
Réflexions  politiques  et  philosophiques  sur  les  Révolu- 
tions en  général^  sur  celle  de  la  France,  sa  Constitution 
de  95,  et  la  nécessité  d'entourer  d'idées  religieuses  te  sys- 
tème décadaire.  —  «  Ennemi  juré  »  de  Tanarchic  et 
des  sociétés  populaires,  le  pauvre  diable  pense  qu'on 
«  n^eûl  jamais  dû  parler  de  République  »  dans  un  pays 
sans  morale  comnie  la  France.  La  République  n'est  le 
gouvernement  idéal  qu ^autant  que  chacun  s'y  dévoue  à 
Tinlérêt  général,  est  moral.  Or,  il  n'est  besoin  que  de 
promener  les  yeux  autour  de  soi,  «  cliaque  membre  du 
souverain  s'approprie  et  regarde  comme  son  patrimoine 
tout  ce  qu'il  peut   arracher  à  la  chose  publique.  » 

Les  Français  ne  sont  pas  mûrs  pour  la  République. 
Est-ce  à  dire  qu'il  faille  revenir  a  la  royauté?  Non,  car 
celte  réaction  offrirait  trop  de  dangers.  El  puisqu'il  n'y 
a  pas  moyen  de   rétrograder,  il  faut,  bon  gré  mal  gré, 


I.  Cette  date  nous  est  donnée  par  une  note  de  la  page  3i  do  la 
brochure  analysée  ci -dessous. 

a.  La  brochure  c»t  précédée  d'une  préface  composée  plus  tard  et 
intitulée:  «  Faui-U  un  Roi,  faut-il  une  République?  Réflexions  d'un 
pauvre  diable  »  (Bib.  nat.,  Lb^^  45o).  Elle  est  signée  G...  et  paraît 
avoir  été  écrite  après  le  i8  fructidor. 

G...  «  le  pauvre  diable  »  fait  des  ré  flexions  amères  sur  la  politique 
du  Directoire  qui  a  trompé  ses  espérances,  qui  s'est  moqué  de  ses 
amis  et  s'est  «  comporté  à  son  égard  pis  qu'un  sultan  ».  Ce  dernier 
trait  s'applique  assez  bien  à  Goupil  de  Préfelne,  qui  fut  inscrit  sur  la 
liste  des  déportés  de  fructidor  et  rayé  ensuite. 

Les  opinions  du  pauvre  diable  conviennent  d'ailleurs  parfaitement 
à  Goupil  de  Préfclne. 
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s'accommoder  de  la  République  et  la  rendre  suppor- 
table. 

Comment  ?  «  En  lui  donnant  des  formes  sages  et  aus- 
tères, qui  puissent  garantir  le  bonheur  et  la  liberté  de  la 
nation  et  la  préserver  d'un  éternel  pillage  »,  c'est-à-dire 
en  la  rendant  morale.  —  Mais  les  idées  morales  reposent 
MIT  les  idées  religieuses.  Idées  morales  et  idées  religieuses 
>ont  nécessaires  à  l'existence  d'une  société  quelconque. 
<i  Je  ne  connais  aucun  gouvernement  qui  n'ait  eu  une 
religion  pour  appui.  Si  le  système  d'une  divinité,  d'un 
être  suprême  vengeur  du  crime  et  rémunérateur  de  la 
vertu,  a  paru  nécessaire  aux  législateurs  mêmes,  qui  n'ont 
eu  qu'à  former  un  peuple  sorti  des  mains  de  la  nature,  il 
est  sans  doute  bien  plus  indispensable  chez  un  peuple 
a>rrompu,  à  demi  éclairé  et  -susceptible  de  toutes  les 
impressions.  »  Il  faut  donc  lier  la  République  à  un  sys- 
tème religieux.  A  quel  système  religieux  ?  «  Beaucoup  de 
[personnes  pensent  que  si  l'on  avait  adopté  pour  religion 
d'État  celle  du  Christ,  comme  étant  la  plus  étendue  et 
j)resque  la  seule  pratiquée  en  France,  les  principes  répu- 
blicains auraient  fait  plus  de  progrès  et  trouvé  moins  d'obs- 
tacles :  je  le  pense  aussi  jusqu'à  un  certain  point  ;  mais, 
outre  que  les  sectes  en  général  tendent  à  l'intolérance  et 
que  la  religion  chrétienne  n'est  pas  à  beaucoup  près 
exempte  de  ce  reproche,  il  faut  avouer  que  cette  concep- 
tion eût  été  bien  petite,  bien  étroite,  dans  le  grand  plan  de 
la  réforme  générale  qu'on  a  faite.  D'ailleurs  le  pas  est 
fiait  et  il  serait  peut-être  dangereux  de  rétrograder.  » 

On  est  donc  obligé  de  remplacer  le  christianisme  par 
un  autre  système  religieux,  «  plus  analogue  à  notre  régé- 
nération ».  La  religion  nouvelle  sera  dépouillée  des  erreurs, 
des  superstitions  des  anciennes.  Elle  ne  gardera  que 
«  le  principe  primitif  de  toutes  les  autres  »,  la  croyance 
en  Dieu.  Les  athées,  les  matérialistes,  s'ils  ne  croient  pas 
à  un  Dieu  personnel,  ne  peuvent  nier,  en  voyant  le  mou- 
vement des  choses  et  des  êtres,  qu'il  est  en  eux  un  prin- 
cipe de  mouvement. 

Dieu,  pour  ces  dissidents,  sera   le  premier    moteur  ; 
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qu^importe?  L'union  de  tous  les  iiommes  peut  se  faire 
autour  de  la  croyance  en  Dieu,  et  sur  cet  unique  dognie 
seront  construites  la  morale  et  la  religion  nouvelles. 

Une  commission  de  dix  vieillards,  a  distingués  parleurs 
lumières,  leur  talent,  leur  sagesse  et  une  bonne  conduite 
soutenue  » ,  recevront  du  gouvernement  la  mission  de  ré- 
diger le  code  religieux  de  la  France.  On  ne  peut  plus  re- 
mettre ce  soin  à  un  seul  homme,  car  les  temps  sont  passés 
où  un  législateur  pouvait  se  dire  prophète,  envoyé  de 
Dieu  et  feindre  des  communications  avec  Tessence  di- 
vine. Le  pauvre  diable  doute  fort  qu'un  Dauberniesnil 
puisse  avoir  beaucoup  de  sectateurs.  Retirés  et  recueillis 
dans  une  retraite  isolée,  ces  dix  vieillards  s'appliqueront 
à  tt  extraire  ce  qu'ils  trouveront  de  meilleur  dans  les  lois 
de  Confucius,  de  Moïse,  du  Christ,  de  Mahomet  et  autres 
sages  n . 

Ils  régleront  ensuite,  avec  précision  et  en  se  pénétrant 
de  la  grandeur  du  sujet,  le  culte  extérieur,  les  cérémonies, 
Torganisation  du  clergé,  etc...  «  Des  temples  plus  majes 
tucux  que  riches  >»  ramèneront  parmi  nous  les  sentiments 
religieux  et  moraux  que  le  vandalisme  a  failli  faire  dispa- 
raître. 

Au  fond  du  temple,  s'élèvera  la  statue  de  la  divinité 
«  sous  Tallégoric  de  l'âge  viril  tenant  d'une  main  un  globe 
représentant  le  monde  et  de  l'autre  un  niveau  pour  rap- 
|>cler  aux  hommes  que  chez  elle  il  n'est  acception  de  pcr- 
M>nne...  »  D'autres  figures  représenteront  la  justice  de 
Dieu  (une  balance),  sa  toute  puissance  (la  foudre),  son 
éternité  (un  cercle),  etc. 

Les  prêtres  du  nouveau  culte,  t<  qui  doivent  être  abso- 
lument dé[x;ndânts  du  civil  »,  seront  à  la  nomination  du 
gouvernement.  Ils  expliquen>nt  la  morale,  les  lois,  dirige- 
ront les  cérémonies,  les  chants  civiques  et  religieux,  les 
jeux  athlétiques  et  seront  aussi  chargés  de  la  première 
éducation  de  la  jeunesse.  Au-dessus  des  prêtres  ordinaires, 
il  y  aura,  «  dans  la  ville  où  siègent  les  premières  auto- 
rités M,  un  «  grand  prêtre  ou  gvmnasiarque  »,  qui 
veillera  a  la  stricte  exécution  du  code  religieux. 
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Ainsi  la  République  sera  fondée  sur  des  bases  durables. 
Le  meilleur  gouvernement  n'est-il  pas  celui  où  les  citoyens 
ref^ardent  la  ce  stricte  observance  des  lois  de  leur  pays 
comme  le  plus  bel  hommage  rendu  à  la  divinité,  où 
Vamoar  de  Dieu  est  pour  ainsi  dire  lié  avec  l'amour  de 
la  patrie  ?»  La  nouvelle  religion  ne  fera  pas  seulement  le 
bonheur  des  Français,  «  l'étranger  viendra  goûter  parmi 
nous  les  douceurs  de  cette  double  liberté  civile  et  reli- 
fn'euse,  et  l'univers  étonné  ne  sera  pas  moins  pénétré 
dadmiration  pour  la  sagesse  des  Français  qu'il  Ta  été 
pour  leur  bravoure  ». 

Ou  nous  nous  trompons-  fort,  ou  le  pauvre  diable,  l'au- 
teur anonyme  de  ces  «  Réflexions  »  sera  sous  peu  un 
TluV)pbilanthrope  convaincu. 

Lassé  d'attendre  des  pouvoirs  publics  la  réalisation  de 
«on  reve,  il  s'unira  aux  hommes  de  bonne  volonté  qui  se 
mellent  à  l'œuvre  avec  leurs  propres  forces. 

Bresst  ET  LE  CULTE  NATUREL.  —  Le  citoyeu  Bressy, 
médecin  à  Arpajon,  qui  adressa  au  Directoire,  le  3  plu- 
viôse an  IV,  le  plan  d'un  Culte  Naturel,  fera  probablement 
lie  même.  «  Le  peuple  a  du  pain,  s'écrie-t-il  dans  le 
préambule  de  son  mémoire  \  l'État  a  des  finances,  il  ne 
reste  plus  qu'un  Dieu  à  honorer  sans  fanatisme  pour  que 
la  France  soit  heureuse  et  la  République  consolidée  !  » 
Un  ne  fondera  cette  religion  sans  fanatisme  qu'en  pre- 
nant exemple  sur  l'antiquité. 

i<  Le  paganisme,  le  plus  ingénieux  de  tous  les  cultes, 
nous  donne  un  modèle  et  un  type  qu'il  faut  suivre.  »  Il 
a  avait  en  effet  pour  but  de  rendre  hommage  à  l'intelli- 
gence suprême  des  bienfaits  de  la  nature  ».  «  L'igno- 
rance dans  cette  religion  adorait  l'emblème  et  la  raison 
rendait  grâces  des  bienfaits  dont  il  était  le  signe.  » 

Autrement  dit,  à  l'imitation  des  païens,  il  faut  organi- 
ser un  culte,  qui  parle  à  la  raison  des  gens  éclairés  et  aux 
,«e/i^  des  autres.  Comment.^  En  vulgarisant  la  science. 
a  Nos  connaissances  nouvelles  et  étendues  sur  les  lois,  qui 

I.  Resté  manuscrit.  Arch.  nat.,  F*^  474- 
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régissent  la  nature,  nous  mettent  dans  l'heureuse  position 
de  pouvoir  parler  aux  sens  et  à  la  raison  ;  des  expériences* 
bien  faites  et  brillantes  arracheront  Tadroiration  aux  plus 
stupides  ;  par  une  explication  familière  leur  intelligence 
s'ouvrira  pour  recevoir  la  vérité.  La  connaissance  des  mer- 
veilles de  la  nature  conduit  nécessairement  à  l'admiration 
et  à  l'adoration  de  l'être  qui  en  est  l'auteur.  » 

«  Le  physicien  sait  faire  admirer  la  suprême  intelli- 
gence dans  la  structure  de  l'être  le  plus  simple  h  Fœil  du 
vulgaire,  l'ignorance  cédera  peu  à  peu  à  l'évidence  et  en 
triomphant  de  l'ignorance,  on  étendra  le  domaine  de  la 
raison.  » 

Le  culte  naturel  consistera  donc  dans  un  exposé  des 
principales  vérités  scientifiques,  à  l'aide  d'expériences  ca- 
pables d'impressionner  fortement  les  ignorants. 

Le  vulgaire  l'adoptera  facilement,  car  «  môme  avant 
d'être  instruit,  il  trouvera  dans  l'appareil  des  expériences 
et  la  pompe  avec  laquelle  on  annoncera  les  lois  de  la 
nature,  un  aliment  pour  sa  curiosité  et  son  admiration  ». 

Ce  culte  réunira  les  hommes  des  opinions  les  plus  di- 
verses, car  la  science  est  objective  et  emporte  l'évidence. 
«  L'incrédule,  le  savant,  le  déiste,  Tathée  même,  roya- 
liste ou  républicain,  viendront  nourrir  leurs  âmes  dans  le 
temple  de  la  nature^  des  intéressantes  vérités  qui  y  seront 
démontrées,  jamais  culte  n'a  présenté  tant  d'appas  ni  un 
but  plus  sage.  Il  ne  ferait  de  la  France  qu'une  famille, 
toutes  les  haines,  fomentées  par  les  opinions  religieuses, 
s'émousseraient  et,  avec  elles,  celles  provenant  des  opinions 
politiques.  » 

Le  culte  naturel  sera  donc  la  science  mise  à  la  portée 
de  la  foule,  mais  ce  ne  sera  pas  que  cela.  Tous  les  déca- 
dis,  après  comme  avant  les  expériences  «  et  démonstra- 
tions analogues  »,  le  ministre  de  la  nature  dirigera  l'exé- 
cution de  chants  et  d'hymnes  appropriés.  «  il  s'attachera 
à  tirer  parti  des  passions  pour  inspirer  le  goût  d'une  saine 
morale,    »    surveillera   la  danse,    etc..    Les    orgues   et 

I.  Lcquinio  avait  déjèi  cmis  des  vues  analogues,  voir  plus  haut, 
p.  35. 
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d  autres  instruments  de  musique  donneront  à  la  cérémo- 
nie la  majesté  et  Vattrcdt  du  plaisir. 

Le  nouveau  culte  est  facile  à  organiser..  Son  clergé 
existe  déjà.  Les  officiers  de  santé,  les  médecins,  les  savants 
exerceront  les  fonctions  de  «  ministre 'de  la  nature  ».  Une 
faible  rétribution  leur  suffira,  car  leur  métier  habituel  leur 
permet  déjà  de  vivre.  Ajoutons  que  «  la  confiance  et 
1  ascendant,  que  leur  donne  leur  art,  les  mettront  à  même 
d'inspirer  au  peuple  ce'salutaire  respect,  qui  lui  fait  adop- 
ter avidement  les  opinions  de  ceux  dont  il  admire  les 
lumières  ». 

Il  y  aura  dans  chaque  canton  un  ministre  delà  nature. 
Dans  chaque  département,  un  institut,  qui  servira  en 
même  temps  d'école  centrale,  nommera  et  instruira  les 
ministres  de  canton.  A  Paris,  une  section  de  l'Institut  na- 
tional sera  chargée  de  la  surveillance  générale  du  culte 
et  communiquera  aux  instituts  départementaux  les  dé- 
couvertes nouvelles,  etc. 

Le  projet  de  Bressy  parut  digne  d'attention  au  ministre, 
qui  remercia  l'auteur  et  écrivit  en  marge  de  son  mémoire: 
«  Quoique  ces  vues  ne  soient  pas  nouvelles,  elles  ne  lais- 
sent pas  que  d'être  utiles  et  rien  n'empêche  (si  ce  n'est 
peut-être  l'impossibilité  de  faire  tout  le  bien  qu'on  ima- 
gine) que  le  gouvernement  ne  crée  dans  chaque  chef-lieu 
de  canton,  d'après  le  projet  de  l'auteur,  une  école  de  phy- 
sique expérimentale,  qui  pourrait  devenir  en  même  temps 
une  école  de  morale  et  de  religion,  par  les  rapports  établis 
et  qu'il  suffirait  de  démontrer  entre  ces  trois  objets  : 
Merveilles  de  la  nature.  Existence  de  Dieu,  Nécessité  de  la 
vertu.  » 

Bressy  avait  eu  du  moins  le  mérite  de  comprendre  que 
Tancienne  religion  ne  vivait  pas  seulement  par  ses  formes 
extérieures,  conune  beaucoup  se  l'imaginaient  à  tort, 
mais  qu'elle  tenait  par  de  profondes  racines  dans  l'àme 
populaire  ;  que  pour  la  remplacer,  il  fallait  plus  que  mon- 
ter des  fêtes  même  pompeuses,  qu'il  ne  suffisait  pas 
d'imiter  gauchement  l'appareil  du  catholicisme,  mais 
qu'on  ne  pouvait  se  dispenser  d'accomplir  une  opération 
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préalable  et  capitale,  qui  était  de  ruiner  dans  les  esprits  la 
croyance  au  surnaturel,  fondement  dernier  des  religions 
positives. 

Les  théistes.  —  Dans  le  culte  naturel  de  Bressy,  la 
théologie  était  reléguée  à  Tarrière-plan  ;  la  divinité  n'ap- 
paraissait en  somme  que  dans  une  pénombre  assez  vague  ; 
néanmoins  ^lle  apparaissait.  Tous  les  autres  plans  de 
religion  civique,  éclos  à  celte  époque,  sont  également 
déistes. 

Les  patriotes,  même  les, plus  «  philosophes  »,  en  pré- 
sence des  progrès  incessants  du  catholiscismc,  se  rendent 
compte  que  la  formule  déiste  a  plus  de  chance  que  toute 
autre  de  grouper  les  ennemis  des  religions  révélées. 

Déjà,  le  5  floréal  an  III,  la  Feuille  villageoise  avait  pu- 
blié une  profession  de  foi  des  théistes,  qui  offre  une  ressem- 
blance frappante  avec  les  déclarations  des  théophilanlhro- 
pes.  w  Adorateurs  d'un  Dieu,  amis  des  hommes  », 
s'appellent  eux-mêmes  ces  théistes  anonymes.  Les  théophi- 
lanthropes s'intituleront  avec  une  simple  variante  :  «  Ado- 
rateurs de  Dieu  et  amis  des  hommes.  »  Voici  cet  article  : 

Des  théistes,  ce  quest  et  quelle  est  leur  religion. 

Le  théiste  croit  non  seulement  à  rexistencc  de  Dieu,  mais 
aussi  que  Dieu  a  daigné  mettre  un  rapport  entre  lui  et  les 
hommes,  qu*il  les  a  fait  libres,  capables  du  bien  et  du  mal  et 
qu'il  leur  a  donné  à  tous  ce  bon  sens,  qui  est  Tinstinct  de 
l'homme  et  sur  lequel  est  fondée  la  loi  naturelle.  Cet  homme  a 
donc  véritablement  une  religion  et  une  religion  beaucoup 
meilleure  que  toutes  les  sectes  particulières,  puisque  seule  elle 
est  ou  pourrait  ôtre  universelle.  Des  cinq  ou  six  cents  sectes 
qui  existent  ou  ont  existé,  il  n'y  en  a  guère  eu  qui  n'ait  fait 
répandre  du  sang  et  les  théistes,  qui  sont  pourtant  si  nom- 
breux, n'ont  jamais  causé  le  moindre  tumulte.  C'est  que  le 
fond  de  leurs  dogmes  est  l'amour  de  leurs  semblables. 

Voici  la  profession  de  foi  des  théistes.  Qui  est-ce  qui  oserait 
encore  la  regarder  comme  im  crime  après  toutes  les  horreurs 
commises  au  nom  de  Dieu  par  toutes  les  autres  religions  P 
Adorateurs  dun  Dieu,  amis  des  hommes,  compatissants  aux 
superstitions  même  que  nous  réprouvons,  nous  respectons  toute 
socicéc,  nous  n'insultons  aucune  secte  :  nous  ne  parlons  jamais 

'X  dérision,  avec  mépris  de  Jésus;  au  contraire,  nous  le 
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ri'jrardons  romme  un  homme  distingué  entre  les  hommes  par 
MiQ  7èle,  par  sa  vertu,  par  son  amour  de  l'égalité  fraternelle  ; 
nous  le  plaignons  comme  un  réformateur,  peut-être  un  peu 
inconsidéré,  qui  fui  la  victime  de  fanatiques  persécuteurs.  Jésus 
ni?sl  en  somme  qu'un  adorateur  de  Dieu,  qui  a  prêché  la  vertu, 
nn  ennemi  des  pharisiens,  un  juste,  un  théiste.  Nous  osons 
•iire  que  nous  sommes  les  seuls  qui  soient  de  sa  religion, 
laquelle  embrasse  tout  Tunivers,  dans  tous  les  temps,  et  qui, 
par  conséquent,  est  la  seule  véritable,  etc. 

Le  i5  floréal,  un  élève  de  TÉcole  normale,  J.  Le  Gai- 
irneur*,  développait  des  idées  analogues  dans  le  même 
jiniraal  et  faisait  un  vif  éloge  des  Quakers,  que  les  théo- 
philanthropes  aimeront  à  se  donner  comme  ancêtres  : 

a  Si  je  réclame  une  bienveillance  fraternelle  pour 
l'homme  imbu  de  préjugés  superstitieux,  je  réclame  en- 
mre  plus  pour  les  apôtres  de  la  raison...  Un  gouverne- 
ment sage  doit  encourager  les  efforts  de  la  philosophie... 
11  ne  doit  jamais  oublier  que  toutes  les  sectes,  à  l'exception 
des  Quakers  ou  amis,  ont  tour  à  tour  réclamé  la  tolérance 
el  tour  à  tour  été  intolérants.  Ou  les  prêtres  seront  sou- 
mis à  rÉtat,  ou  rÉtat  sera  soumis  aux  prêtres...  11  est 
une  religion  universelle  on  plutôt  une  morale  indépen- 
dante des  temps,  des  lieux  et  des  gouvernements.  Son 
principe  fondamental  et  sacré  c'est  la  bienfaisance.  Bien- 
iiiisance  est  plus  que  justice.  Ltre  juste,  c'est  n'être  pas 
méchant.  Être  bienfaisant,  c'est  être  bon  et  sensible,  c'est 
\ouloir  être  utile  aux  hommes,  c'est  leur  pardonner  leurs 
orreurs  et  leur  faiblesse.  Enfin,  c'est  chercher  son  bon- 
heur dans  le  bonheur  d'autrui. 

a  Enfants  du  même  Dieu,  vivons  du  moins  en  frères. 


I.  Déjà,  le  18  pluviôse  an  II  (6  février  1794).  le  même  avait  écrit 
à  Ginguené  une  lettre  publiée  par  la  Ffiuille  villageoise,  dans  laquelle 
il  disait  :  «  Je  voudrais  que  les  prêtres  ne  fussent  que  des  professeurs 
V  moraU,  mais  do  la  vraie  morale,  qui  ne  consiste  qu'à  être  juste  et 
hienfaisaot  envers  ses  semblables,  conscquemmcnt  à  n'honorer  que 
ipN  actions  utiles,  et  à  rejeter  tous  les  contes  bleus  nommés  miracles 
rt  mjstàres,  à  n'adorer  dans  Dieu  que  le  père  et  le  bienfaiteur  du 
eenn  humain,  et  non  un  tyran  implacable  et  féroce  ;  enfm  à  n'avoir 
d'autre  culte  quo  celui  de  la  loi,  do  la  patrie  et  de  l'humanité...  »,  etc. 
Le  (iaigneur  précisa  probablement  ses  idées  dans  le  cours  que  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  professa  à  l'École  normale. 
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Cette  religion-là  n'a  ni  dogmes,  ni  rites,  ni  liturgie,  etc. 
Mais  elle  est  l'instinct  du  cœur,  et  l'inspiration  de  la  na- 
ture. Moïse,  ni  Mahomet  ne  l'ont  point  révélée,  mais  tous 
les  sages  en  ont  donné  le  précepte  et  l'exemple...  » 

On  peut  dire  que,  pendant  toute  une  année,  les  déistes 
se  cherchèrent  les  uns  les  autres  et  essayèrent  de  se  ren- 
contrer pour  former  un  groupe  religieux. 

SoBRY.  —  En  ventôse  an  IV,  le  citoyen  Sobry,  que 
nous  retrouverons  parmi  les  théophilanthropes  de  la 
première  heure,  apportait  a  son  tour  «  sa  pierre  à  l'édi- 
fice du  théisme  et  de  la  philanthropie  » ,  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Rappel  du  peuple  français  à  la  sagesse  et  aux  prin- 
cipes de  la  morale  \  Mes  rcciierches  pour  découvrir  cette 
brochure  ont  été  jusqu'à  présent  infructueuses,  mais  du 
moins  on  peut  se  faire  une  idée  de  son  contenu  par  le 
compte-rendu  que  lui  consacre  le  journal  VAmi  des  lois 
(i3  ventôse  an  IV,  4  mars  1796)  : 

Nous  demandons  depuis  huit  mois,' à  mains  jointes,  qu'on 
veuille  bien  nous  donner  la  morale  avec  laquelle  nous  pour- 
rions devenir  l'honneur  et  l'admiration  de  l'Europe  et  nous 
passer  du  catholicisme,  du  mahonictanismc  {sic),  protestan- 
tisme et  autres  cultes  fabriqués  par  la  main  des  hommes  et 
présentés  sous  une  enveloppe  céleste.  Nous  avons  prié  tous  les 
bons  citoyens  de  s'occuper  de  cet  important  ouvrage  et  d'ap- 
porter chacun  une  pierre  pour  élever  l'édifice  du  théisme  et 
de  la  philanthropie. 

Nous  annonçons  avec  plaisir  que  le  citoyen  Sobry  est  venu 
apporter  son  offrande  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Rappel  du 
peuple  français  à  la  sagesse  et  aux  principes  de  la  morale,  qui  se 
vend  chez  l'auteur,  rue  du  Sépulcre,  n^  652,  et  chez  IJAmi  du 
peuple.  Nous  ne  jugeons  point  celte  production  sous  le  point 
de  vue  littéraire,  mais  nous  l'avons  trouvée  très  intéressante 


I.  En  1790.  Sobry  avait  composé  une  «  cantate  patriotique  »,  avec 
des  obscrvalions  préliminaires  où  je  découpe  ce  passage  (p.  la)  sur 
les  rapports  entre  la  Religion  et  la  Société  : 

<c  En  détruisant  le  clergé,  on  a  conservé  soigneusement  et  autant 
qu'il  le  fallait  la  licligion.  Elle  est  la  base  et  le  complément  de  toutes 
les  institutions  politiques  et  ceux  qui  osent  avancer  qu'elle  est  inutile 
montrent  en  cela  bien  plus  d'ignorance  que  d'impiété.  —  Il  faut 
reconnaître  Dieu  pour  principe  de  toute  moralité,  de  toute  politique, 
do  toute  autorité...  »  (Bibl.  do  la  V.  do  P.,  8a55.) 
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ei  remplissant  son  objet,  celui  de  nous  attacher  à  TÈtre  suprême 
par  admiration  et  par  reconnaissance  et  de  réunir  les  hommes 
entre  eux  comme  enfants  du  même  père,  comme  courant  tous 
une  carrière  également  pénible,  comme  intéressés  à  entretenir 
celle  alliance  qui  les  défend  contre  les  ennemis  extérieurs.  Le 
cito>en  Sobry  donne  aussi  des  idées  sur  le  pacte  social,  sur  les 
lois,  sur  la  superstition  et  sur  tous  nos  devoirs. 

Rallier.  —  D'autres  déistes  enfin,  comme  le  citoyen 
Rallier,  membre  du  Conseil  des  Anciens,  plus  prudents 
que  les  précédents  novateurs,  se  contenteraient  à  la  rigueur 
d'une  réforme  du  christianisme,  mais  d'une  réforme  plus 
profonde  que  ne  l'avait  été  la  constitution  civile  du  clergé. 
Dans  deux  lettres  très  intéressantes,  datées  l'une  du 
\)  ventôse,  Tautre  du  6  floréal  an  IV,  Rallier  exposait  son 
plan  à  son  collègue  Grégoire*.  Il  reconnaît  qu'un  «  culte 
religieux  est  pour  tous  les  hommes  un  devoir,  et  que 
c'est  même  pour  la  plupart  un  besoin.  »  Il  se  félicite 
donc  de  la  réouverture  des  églises,  et  regrette  même  que 
dans  beaucoup  d'endroits  le  culte  ne  soit  pas  encore 
rétabli.  Mais  il  croit  que  le  catholicisme  est  trop  ébranlé 
par  la  philosophie  et  par  la  Révolution  pour  pouvoir 
subsister  sans  changement.  Il  faut  profiter  des  circon- 
stances pour  faire  disparaître  des  dogmes  et  de  l'organi- 
sation catholiques  tout  ce  qui  a  vieilli  et  qui  est  en 
rontradiclion  avec  l'esprit  du  siècle,  tout  ce  qui  entrave 
le  progrès... 

«  ...  En  méditant  sur  ces  objets,  dit-il,  je  me  suis 
ressouvenu  d'avoir  entendu  dire,  il  y  a  très  longtemps,  à 
un  homme  sage,  que  l'on  composerait  une  excellente  reli- 
gion de  ce  que  les  autres  ont  de  commun  entre  elles.  Si 
Ton  approfondit  un  peu  cette  idée,  on  reconnaîtra  bientôt 
que  le  résultat   qu'elle   indique  n'est  autre  chose  que  la 

religion    naturelle Ne    serait-il    pas     avantageux 

de  recueillir  les  maximes  communes  à  toutes   les    rcli- 


I.  Lettres  de  liaUier,  membre  du  Conseil  des  Anciens  an  citoyen  Ctri- 
Qoire,  membre  du  Conseil  des  Cinq- Cents  ;  à  Paris,  chez  Descnnc, 
imprimeur-libraire,  jardin  Égalité,  n°  1,  an  IV  de  la  Rcpubliquo 
française,  iD-8  de  ^a  p.  (Bib.  nal.,  Ld^  7473). 
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gîons  admises  en  France,  ou  susceptibles  de  l'être  et 
d'en  composer  une  formule  d'invocation  à  l'Être  suprême 
qui,  sans  porter  atteinte  h  aucun  dogme  particulier, 
réunirait  de  temps  en  temps  tous  les  Français  dans 
l'exercice  commun  d'un  culte  bien  simple,  mais  univer- 
sel?... » 

11  voudrait  qu'on  affichât  dans  tous  les  temples  de 
toutes  les  religions  une  formule  religieuse  qui  leur  serait 
commune  à  toutes,  et  il  propose  lui-même  un  exemple 
de  cette  formule  en  vers  : 

Ame  de  l'univers,  Dieu  puissant,  juste  et  sage. 
Tous  les  Français  soumis  aux  mêmes  lois. 
Te  rendent  un  commun  hommage, 
Pour  te  bénir  ils  n'ont  plus  qu'une  voix,  etc. 

Les  ADORATEras  de  la  liberté  et  de  l'égalité  a 
Toulon.  —  La  plupart  de  ces  projets  de  culte  civique 
restèrent  à  l'état  de  projet.  Quelques-uns  pourtant  furent 
mis  à  exécution.  C'est  ainsi  que,  d'après  Grégoire*,  une 
société  iVAdoralears  de  la  Liberté  et  de  rÉ(jalité  demanda 
en  Tan  IV,  à  la  municipalité  de  Toulon,  le  temple  de  la 
Raison  pour  y  célébrer  son  culte.  L'auteur  d'un  ouvrage 
récent  sur  Toulon  ancien  et  ses  rues  confirme  et  com- 
plète le  renseignement  de  Grégoire  et  nous  apprend  que 
ces  patriotes  toulonnais  obtinrent  l'église  Saint-Louis,  où 
ils  se  réunirent  en  Tan  IV*. 

11  est  probable  que  les  patriotes  marseillais  projetaient  à 
la  même  époque  de  se  réunir  en  église,  ainsi  qu'en 
témoigne  le  Discours  sur  la  relif/ion  naturelle,  prononcé  à 
la  société  populaire  de  Marseille,  en  l'an  IV,  par  Sébastien 
Lacroix,  commissaire  du  Directoire  près  les  tribunaux'. 


I.  (irc'goirc.  Histoire  des  Sectes,  I,  p.  fifii, 

a     L.  Mon^tn,  Toulon  ancien  et  ses  rues,  II,  p.  179;   iQoa,  in-8. 

M  Monjnn  nous  dit  que  Iof  patriotes,  qwi  se  réunirent  h  Saint-Louis 
en  179O,  (étaient  (1rs  théoiïhilanlhropes.  A  ce  moment,  la  théophilan- 
thropio  n'existait  pas  encore.  Il  faut  probablement  entendre  que  les 
adora tcuni  de  la  liberté  et  de  l'égalité  devinrent  dans  la  suite  théo- 
philanthropes. 

^     D'après  Grégoire,  Histoire  des  Sectes,  I,  p.  871. 
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Conclusion.  —  Nous  arrêtons   ici   l'analyse  des  nom-  ^ 

breux   projets   de    culte   civique  élaborés    au  début  du 
Directoire. 

Ces  exemples  suffisent,  pensons-nous,  pour  autoriser 
c€tle  conclusion  : 

Devant  l'impuissance  des  pouvoirs  publics  à  donner  à 
la  République  les  institutions  morales  et  religieuses  capa- 
bles de  la  sauver  du  péril  royaliste  et  catholique,  capables 
aussi  de  restaurer  les  mœurs  publiques  et  privées  forte- 
ment compromises  sous  la  réaction  thermidorienne',  les 
patriotes  de  toutes  les  nuances  s'accordent  à  souhaiter 
l'organisation  d'un  culte  civique,  dont  le  déisme  serait  la 
base. 

L'idée  s'impose  de  plus  en  plus  aux  esprits  que  la 
Révolution  est  une  question  morale  et  non  plus  seule- 
ment une  question  politique.  Deux  fois  de  suite,  en 
Tan  V  et  en  l'an  VI,  l'Institut  mettra  ce  sujet  au  concours  : 
•<  Quelles  sont  les  institutions  les  plus  propres  à  fonder  la 
morale  d'un  peuple  ^  ?  » 

On  se  rend  compte  que  ces  institutions  ne  doivent  pas 
être  seulement  l'œuvre  de  l'État,  mais  aussi  des  indi- 
vidus. De  plus  en  plus,  les  réformateurs  délèguent  aux 
«<  pères  de  familles  »  le  sacerdoce  moral  qu'ils  attri- 
buaient jusque-là  aux  «  magistrats  ».  C'est  de  la  famille 
plus  que  de  l'Etat  qu'ils  attendent  maintenant  la  forma- 
lion  de  l'esprit  républicain. 

L'an  IV  est  rempli  par  leurs  tentatives  infructueuses 
pour  donner  la  vie  à  leurs  conceptions. 

A  Sens,  à  Toulon,  à  Paris,  les  patriotes  se  rapprochent  •) 

et  s'efforcent    de   réaliser   leur  union  sur   une    formule  f 

commune.  La  ihéophilanthropie,  si  on  peut  dire,  est  dans  / 

l'air.  Loin    de   surprendre  les    contemporains,   elle   leur  1 

paraîtra  arriver  à  son   heure.  Les   attaques  passionnées 

t.  Quinet  a  dit  assez  justement  que  la  «  plupart  des  conventionnels 
furent  saisis  de  ce  que  Tun  deux  appela  un  effroi  moral  à  la  pensée 
d'un  peuple  hier  croyant,  pratiquant,  subitement  privé  de  toute  loi 
et  de  tout  culte.  »  Quinet,  éd.  du  centenaire,  II.  p.  76. 

2  C'est  Bernardin  de  Saint-Pierre,  un  théophilanthrope,  qui  fera 
le  rapport  sur  le  concourt. 


1 
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qu'elle  provoquera  de  la  part  des  catholiques  et  des  contre- 
révolutionnaires,  les  espérances  enthousiastes  qu'elle  fera 
naître  chez  les  patriotes  prouvent  assez  qu'elle  était  atten- 
due, qu'elle  répondait  à  des  besoins  réels. 

Les  historiens,  libéraux  ou  non,  qui  croient  l'avoir 
fait  suflisamment  connaître,  en  la  traitant  «  d'invention 
factice  »,  de  «  pitoyable  ou  sac^il^ge  comédie  »,  etc., 
prouvent  simplement  ou  l'insuflisance  de  leur  esprit 
historique,  ou  leur  parti  pris  confessionnel,  ou  les  deux 
choses  à  la  fois. 


CHAPITRE  II 

lA  PREMIÈRE  SOCIÉTÉ  THÉOPHILAHTHROPIQUE 

(Vendémiaire-Floréal  an  V.) 


1.  Chemin.  —  Son  caractère.  —  Ses  idées.  —  Chemin  franc- 
maçon.  —  La  théophilanthropie,  sorte  de  maçonnerie 
ouverte.  —  Chemin  et  le  protestantisme. 

2.  Le^fanuel  des  théoantropophiles . —  La  première  association. 

—  Valentin  Haûy. 

3.  Le  Manuel  des  théophilaniropes.  —  Le  but.  —  Les  dogmes. 

—  La  morale. 

4.  Le  culte.  —  Culte  public.  —  Cérémonies.  —  Baptême.  — 
Première  communion.  —  Mariage.  —  Funérailles. 

5.  Conseils  aux  ai)ôtres. 

G.  Organisation  du  culte.  —  Comité  de  direction  et  comité 
d'administration. 

7.  Les  premières  réunions.  —  Les  Catherinettes.  —  Thomas 
Paine.  —  Les  premiers  protecteurs.  —  Goupil  de  Préfelne. 

—  Dupont  de  Nemours.  —  Creuzé-Latouche.  —  Rallier. 

8.  Les  premières  recrues. 

9.  L'opinion  publique.  —  La  presse.  —  Conclusion. 
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CiiEMiTf.  —  A  l'exemple  des  panthéonlstes,  du  médecin 
Bre^sy,  du  «  législateur  »  Daubermesnil,  de  Sobry  et  do 
Benoist-Lamolhe,  un  simple  libraire,  Chemin  fils*,  traça 
à  son  tour,  au  milieu  de  Tan  IV,  un  plan  de  culte  raison- 
nable et  civique  ;  mais,  plus  heureux  que  ses  prédécesseurs, 
ses  conceptions  ne  restèrent  pas  lettre  morte  et  il  réussit 
où  ils  avaient  échoué.  11  fut  le  fondateur  d'une  Église  qui 

I.  Il  SG  fait  appeler  aussi  Chemin -Dupontès, 
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pendant  cinq  années  inspira  des  craintes  au  catholicisme 
et  qui  ne  périra  qu'avec  la  République  elle-niôme. 

Son  caractère.  —  Ce  n'était  pas  un  esprit  original 
ni  même  très  vigoureux  ;  il  n'avait  rien  d'un  prophète  cl 
ne  fera  pas  à  son  œuvre  le  sacrifice  de  sa  vie  ou  de  sa 
fortune.  Dauberniesnil,  qui  n'était  pas  un  foudre  do 
guerre,  mais  qui  prolestera  contre  le  i8  brumaire*,  lui 
est  supérieur  par  le  caractère  et  Benoist-Lainothe  niori- 
trera  plus  d'une  fois  de  la  dignité  et  de  la  fermeté  en  pré- 
sence des  injustices  ou  des  persécutions '.  Chemin,  lui, 
est  avant  tout  un  homme  prudent,  très  respectueux  des 
pouvoirs  établis  *  et  qui  s'éloigne  à  priori  de  tout  ce  qui 
peut  paraître  une  exagération  dans  les  idées  ou  dans  la 
conduite. 

Ses  idées.  —  Il  met  une  certaine  coquetterie  à  se  dire 
en  tout  modéré.  Au  début  de  la  Révolution,  il  imprime 
Le  Pour  et  le  Contre,  journal  qui  affecte  de  se  tenir  en 
dehors  et  au-dessus  de  tous  les  partis  *. 

Sous  la  Terreur,  il  compose,  après  plusieurs  autres 
ouvrages  d'instruction  publique,  un  Alphabet  républicain  ', 
sorte  de  catéchisme  du  culte  de  F  h  Ire  suprême,  puis  un 
Manuel  des  fêtes  nationales,  dans  lequel  il  réunit  «  des 
morceaux  de  prose  et  de  poésie  propres  à  former  l'esprit 


I.  Au  i8  brumaire,  il  fui  exclu  clù  Corps  législatif,  envoyé  en  exil 
en  Charente-Inférieure.  Il  mourut  peu  après  en  i8o3.  (V^oir  Biogra- 
phie Habbe.) 

a.  Par  exemple,  il  protestera  énergiquement  auprès  du  préfet  de 
l'Yonne  et  du  maire  de  Sens  contre  les  persécutions  dont  la  théo- 
philanihropio  était  l'objet  en  l'an  VIII. 

3.  Après  avoir  encensé  La  Révellière,  son  protecteur,  il  lui  donnera 
le  coup  de  pied  de  l'àne  au  3o  prairial.  —  Après  i8i5,  il  se  ralliera 
aux  Bourbons  ot  fera  leur  éloge  dans  les  loges  maçonniques. 

/|.  Voir  Tourncux,  Bibl.,  t.  II,  n""*  iod53-io55/4. 

5.  Alphabet  républicain,  suivi  de  conversations  simples  et  à  la  portée 
des  enfants,  propres  à  leur  inspirer  l'amour  de  la  liberté,  de  l'égalité 
et  de  toutes  les  vertus  républicaines  et  à  les  mettre  en  état  de  bien  entendre 
la  déclaration  des  Droits  et  la  Constitution  par  Chemin  fils ,. ,  ;  à  Paris, 
chezl'aulcur..  ,  an  II.  Les  conversations  roulent  sur  la  Beauté  de  la 
nature  qui  prouve  qu'il  existe  un  Lire  suprême,  sur  la  Religion  natu- 
relle qui  est  la  religion  du  sage,  sur  l'Amour  paternel,  les  Travaux 
delà  campagne,  le  Gouvernement,  le  Peuple,  l'Égalité,  la  République, 
la  Loi,  la  Liberté,  le  Défenseur  de  la  Pairie,  les  Arts  et  Métiers, 
TËufance,  la  Jeunesse,  l'Age  mûr  et  la  Vieillesse. 
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national,...  et...  ce  que  les  meilleurs  philosophes,  mora- 
listes, orateurs  et  poètes  anciens  et  modernes  ont  dit  de 
l'Etre  suprême,  de  Thomme,  sa  créature,  de  ses  devoirs 
envers  lui-môme,  envers  ses  semblables  et  envers  son 
auteur...  »  Ce  manuel,  qui  s'ouvre  par  le  célèbre  rap- 
|iort  de  Robespierre  sur  les  fêtes  décadaires,  fait  déjà 
sc^nger  aux  futurs  ouvrages  théophilanthropiques  et 
notamment  à  la  Morale  des  sages  ou  à  V Année  religieuse, 
qui  en  reproduiront  plusieurs  parties. 

Quand  Robespierre  fut  mis  hors  la  loi.  Chemin  se 
rangea  du  côté  de  la  Convention.  Si  on  en  croit  Courtois, 
qui  lui  décerne  des  éloges  dans  son  rapport  sur  la  conspi- 
ration, il  travailla  la  section  révolutionnaire^  dans  la 
nuit  du  9  au  I G  thermidor  et  contribua  à  la  maintenir 
.ians  le  devoir.  Le  robespierrisle  Bernard,  qui  y  prêchait 
la  révolte,  aurait  été  arrêté  par  ses  soins  ^  Tout  modéré 
qu'il  fût,  il  ne  se  laissa  pas  emporter  par  la  réaction 
iheTmidorienne  et  demeura  fidèle  à  Tidéal  républicain.  En 
Tan  IV,  il  est,  avec  le  Directoire,  également  éloigné  des 
anarchistes  et  des  royalistes.  Nous  connaissons  ses  opinions 
♦i'alors  par  une  brochure  qu'il  publia  en  nivôse  an  V 
(7  janvier  1797),  Y  Examen  des  candidats  aux  prochaines 
élections^  Avant  d'aller  voter,  il  s'informera,  dit-il,  de 
la  probité  et  des  mœurs  du  candidat...  a  Je  ne  lui 
lienianderai  pas  s'il  est  de  telle  ou  telle  secte,  mais  s'il  a 
(les  principes  religieux.  Car  la  j)ratique  du  bien  est  immé- 
dialonientliée  pour  la  généralité  des  hommes  h  la  croyance 
i^  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immorUililé  de  l'âme. . .  » 

Il  lui  demandera  aussi  s'il  est  sincèrement  attaché  au 
::Muvernement  établi,  s'il  est  disposé   «  à   cicatriser   les 

I.  Il  habiUil  alors  rue  Gktigny.  n"  10.  en  la  Gilc,  au  bas  du  Pont 
delà  Raison.  —  La  section  révolutionnaire  éUit  la  section  de  l'Hôtel 
•le  Ville.  Notons  qu'il  changea  irbs  souvent  de  logement,  ce  qui  n'indi- 
nnc  pas  probablement  une  situation  bien  prospère  pour  un  libraire.  — 
tn  it7()i,  il  habile  rue  de  la  Juiverie;  en  1793.  rue  Glaligny-  en 
it/j.  nie  Neuve-Esticnne.  n»  25,  près  l'Estrapade;  en  1708.  rue  de 
la  Harpe,  n*»  807;  en  l'an  VU,  Pont  Michel,  n»  ai  ;  en  1810  rue 
a«  Pèlerins  Saint^acques.  ^* 

a.  Rapport  de  Courtois,  an  III,  in-8,  p.  i54-i5  5 

'    Bib   nal.,  Lb**  1224. 

Mathiez.  a 
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plai#^  lie  rflUêi  »  [lar  dr*  m^un^  de  modération,  s'il 
pirtïd  IVngagf^mcnl  dr  foirr  di^parailre  los  traces  du 
gon\f^mefnenl  révolutionnaire.  Il  \eijl  qu*on  accorde  des 
ind^tnnil^^  »ux  dloyens  fanss^-ment  inscrits  sur  la  liste 
de^  émigrés,  et  surtout  qu'on  fa>sc  payer  exactement  et 
totalement  les  créancier»  de  F  État,  ces  malheureux  ren- 
tiers quV>n  chanson nait  alors  sans  pitié  et  au  nombre 
de>quels  il  se  trouvait  >ans  doute. 

Bref,  ce  n'est  |ioint  un  jaaibin,  mais  plutôt  un  répu- 
blicain conser>'ateur,  un  homme  d'ordre,  un  partisan  do 
la  propriété,  une  âme  religieuse.  Mais  il  est  de  son  sit*cle. 
II  a  lu  Voltaire,  Rou^^eau,  Mably,  Ravnal,  tous  les  philo- 
sophes anciens  et  modernes.  Ijc  catholicisme  ne  lui  paraît 
qu'une  monstrueuse  sn|>er5lition,  qu'il  est  indispensable 
de  détruire  si  on  veut  sincèrement  le  progrès.  Contre 
rinfôme,  il  répugne  à  employer  la  violence,  les  procédés 
liéUrrlisles,  qui  se  retournent  contre  ceux  qui  en  font 
usage.  Il  a  confiance  dans  la  raison,  dans  la  force  intime 
de  la  \érilé.  Il  es|KTe  que  rinslruclion,  les  lumières 
chas«*eront  |>eu  h  |h»u  de  IVsprit  du  (leuple  les  prestiges  dn 
fanatisme  et  les  remplaceront  jiar  les  élemels  principes  de 
la  religion  naturelle.  C'est  à  celte  œuvre  d'évangélisation 
des  masses  qu'il  a  voué  sa  vie. 

f'nRMi!!  FRA!«c  MAÇ05.  —  CVst  pouT  ccla  qu'il  est  entré 
dans  les  loges  maçonniques*,  où  s'enseignait  une  religion 
raisonnable  et  où  se  pratiquait  une  sorte  de  culte  mystique 
et  symbolique  au  grand  architecte  de  Tunivers.  Il  y  est 
entré  aussi  pour  satisfaire  ses  goûts  littéraires,  car  il  aime 
h  s'intituler  «  bonmie  de  lettres  »  et  les  loges  étaient  bien 
souvent  des  académies  au  petit  pied.  A  présent,  les  loges 


I.  Pour  afTîmior  rl*une  façon  positive  qu'il  ^tait  maçon  dos  la 
H/^volution,  il  faiulrait  examiner  les  contrôles  riii  Grand-Orient.  Mais 
la  rhoM*  oA  très  probable.  Sous  la  Restauration,  le  F  .*.  (chemin  Du- 
|iofit4's  était  revêtu  du  33'  degré,  membre  du  conseil  du  Mont-Tliabor 
et  du  a  .' .  ().-.  de  h\\  cl  vénérable  de  la  H  .-.  L.*.  des  Sept  Écos- 
sais réunis.  Il  n'arriva  pas  à  ces  hautes  dignités  en  un  jour. 

Sur  se«v  opinions  maçonniques,  consulter  Travaux  maçonniques  et 
pUUonojth'uiues,  f»ar  le  F.*.  Cliemin-Dupontés.  1819-1833.  Le  i*"»" 
cahier  ent  la  reprrxluction  d'un  ouvrage  de  l'abbé  Robin:  «  Recherches 
sur  les  initiations  anciennes  et  modernes  »,  paru  en  1779. 
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<iont  fermées,  les  adeptes  dispersés  *  et  ennemis  les  uns  des 
aulrcs.  Il  est  didicile  de  reprendre  la  truelle  et  de  relever 
les  colonnes  du  temple  de  la  Sagesse. 

La    THÉOPHILA^ITHIIOPIE  SORTE    DE    MAÇONNERIE   OUVERTE. 

—  Le  F.-.  Chemin  comprend  que  les  circonstances 
œm mandent  la  prudence.  L'opinion  est  hostile  aux 
5'Kiélés  secrètes.  La  maçonnerie  est  suspecte  depuis  la 
Terreur  *.  Les  uns  Taccusent  de  jacobinisme,  les  autres 
de  royalisme.  Aussi  ne  songe- t-il  pas  à  réorganiser  les 
loges,  mais  à  les  remplacer  par  des  réunions  morales  et 
religieuses,  dans  lesquelles  sera  enseignée  la  doctrine  ma- 
rnnnique  pour  l'éducation  et  Tédification  des  foules. 

Dans  cette  entreprise  il  est  décidé  à  compter  d'abord 
sur  lui-même.  Sans  doute,  il  n'ignore  pas  sa  faiblesse  ;  il 
siil  qu'il  n'a  pas  de  talents  brillants  et  il  le  confesse  '.  Mais 
à  défaut  d'originalité  et  de  génie,  il  a  une  volonté  ferme 
et  avisée.  «  Je  suis  parvenu,  écrira-t-il  plus  lard  à  l'heure 
du  succès,  à  établir  le  culte  de  la  religion  naturelle, 
[arce  que  je  le  voulais  fortement.  »  Il  a  de  l'esprit  de 
suite,  il  sait  bien  ce  qu'il  veut,  surtout  il  est  capable  de 
proportionner  son  effort  au  but  h  atteindre.  <r  Je  crois 
avoir  l'esprit  organisateur.  »  C'est  là  en  effet  sa  princi- 
jwle  qualité.  Il  ne  se  contentera  pas,  comme  Dauber- 
raesnil,  d'esquisser  sur  le  papier  de  belles  constructions 
imaginaires  ;  il  sacrifie  moins  k  l'imagination  mais  davan- 
tage à  la  pratique. 


I.  Diaprés  les  Acta  Latomorum,  de  Thory  (l.  I.  p.  197  pl  suiv.), 
c'est  en  1796  que  le  G.*.  O.*.  reprit  ses  travaux.  —  «  Celte  année, 
il  n  j  avait  que  18  loges  en  activité  en  France.  »  La  m^nic  année,  La 
tjrande  Loge^  en  sommeil  depuis  179a.  commence  à  se  réveiller. 

3.  En  1796,  Ch.-L.  Cadet  de  Gassicourt  publia  le  Tombeau  de 
hrquet  Molay,  où  il  montrait  que  la  Révolution  était  un  complot  pré- 
ftaré  dans  les  loges  supérieures  d'illuminés.  La  même  thèse  fut  reprise 
et  a^ndie  par  l'abbé  Barruel,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  îliis- 
Unre  du  jacobinisme^  5  >ol.  in-8,  1799.  Le  franc-maçon  Plane  réfuta 
Caiiot  Gassicourt  dans  son  Wstq  L' Apoloijie  des  Templiers  des  t.'.  M  .*., 
paru  en  1797.  Mounier  répondit  à  Barruel  dans  un  mémoire  paru  à 
Tiibingue  (1801),  intitulé:  De  VinJIuence  attribuée  aux  philosophes,  aux 
Jnncs  maçons  et  aux  illuminés  sur  la  Révolution  française ,  in-8'»,  254  p. 

3.  Lettre  du  12  nivôse  an  Vil  au  minisire  de  Tlnlérieur  en  lui 
emojant  la  Morale  des  Sages;  Arch.  nat..  Collection  d'autographes 
de  la  section  moderne. 
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Chemin  et  le  protestaî^tisme.  —  Il  apporta  dans  la 
fondation  de  sa  religion  Tesprit  d'ordre  et  de  méthode  du 
commerçant  qu'il  est.  Avant  de  rédiger  son  Manuel,  il 
étudie  le  protestantisme  et  s'en  inspire.  «  J'ai  plusieurs 
fois  assisté  au  culte  des  protestants,  exercé  à  Paris  dans 
le  temple  de  Saint-Thomas  et  j'y  ai  vu  les  formes  simples 
delà  théophilanlhropie^  »  Ses  prédécesseurs,  dans  leurs 
projets,  s'étaient  pou  préoccupés  des  détails  d'exécution.  11 
eut  le  mérite  d'y  songer  et  ce  fut  une  des  raisons  de  son 
succès. 


II 


Le  «  Manuel  hes  théoantropophiles  ^  ».  —  C'est  à 
la  cam[)agne,  où  il  vivait  dans  une  retraite  philosophique, 
que  Chemin  rédigea,  dans  le  courant  de  Tan  IV,  \q  Manuel 
des  ihéoanihropophiles ,  qui  parut  au  déhut  de  vcndé- 
maire  an  V  (septembre  1796)  *.  C'était  l'évangile  de  «  ce 
culte,  parfaitement  conforme  à  la  religion  naturelle  », 
pour  rétablissement  duquel  il  formait  depuis  longtemps 
des  v(rux.  Si  on  en  croyait  Grégoire*,  ce  serait  Dau- 
bermesnil  qui  aurait  inventé  ce  nom  si  peu  harmonieux 
de  théoanthropophiles.  Mais  Chemin  revendique  pour 
lui  seul  la  responsabilité  ^'  de  l'appellation. 

Au  début,  il  n'aurait  pas  eu  la  prétention  de  fonder  une 
église  ;  il  aurait  voulu  seulement  donner  à  ceux  de  ses 
concitoyens  qui  pensaient  comme  lui  «  un  plan  simple 
dont  ils  profiteraient  du  moins  dans  leurs  familles  ».  Il 
laissait  à  d'autres,  «  plus  éloquents  et  plus  hardis,  le  soin 
de  transformer  »  ce  culte  familial  en  culte  public,  la 
gloire  d'être  les  prédicateurs  de  la  religion  naturelle. 

I.  Qa*est  ce  que  la  Ihéophilanthropie  ?  p.  a8. 

a.  (]e  récit  est  en  grande  partie  emprunte  à  la  préface  du  Co(hy 
paru  en  l'an  VII.  Cette  préface  est  intitulée  :  Précis  historique  sur 
le  culte  des  Adorateurs  de  Dieu  et  amis  des  hommes.  Des  notes  indi- 
queront les  renseignements  puises  à  d'autres  sources. 

3.   Qu'est-ce  que  la  théophilanthropie?  p.  la. 

fl.  Uistoiic  des  Sectes ,  I,  p.  878. 

5.  «  Je  rédigeai  en  conséquence  un  petit  livre  que  j'appelai  Manuel 
des  théoanthropophiles.  »  Code,  préface  xij. 
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La  première  association.  —  Mais  le  Manuel  provoqua 
chez  ses  amis  une  telle  admiration  que  plusieurs  d'entre 
eux,  à  peine  était-il  imprimé,  lui  proposèrent  de  fonder 
une  première  société  de  fidèles. 

De  ce  nombre  étaient  deux  «  respectables  sexagénaires  », 
Morcau'  et  Jeanne,  qui  ne  sont  pas  autrement  connus. 
Le  manuel  tomba  aussi  entre  les  mains  du  citoyen  Valen- 
ûn  Hauy,  le  célèbre  instituteur  des  aveugles,  frère  du 
minéralogiste  et  lui  «  inspira  une  sorte  d'enthousiasme  ». 

llaûy  demanda  à  Chemin  une  entrevue,  le  pressa  de 
rendre  son  culte  public  et  le  convertit.  Chemin,  Ilatty, 
Jeanne  et  Moreau  formèrent,  avec  un  cinquième  père  de 
famille,  le  premier  comité  de  direction  du  culte  de  la  reli- 
gion naturelle  '. 


t.  Moreau  serait-il  Tauteur  d'hymnes  palriotiquos  insérées  dans  un 
\tHtreau  calendrier  républicain,  imprimé  à  Commune  aflranchie 
(Lyon),  an  IV  ? 

3.  A  ces  quatre  noms,  Grégoire  ajoute  celui  de  Mandar  que  ne 
è^gne  pas  Chemin  (^Histoire  des  Sectes,  I,  p.  879).  11  se  peut  que  le 
renseignement  de  Grégoire  soit  exact  et  que  Mandar  ait  fait  partie  de 
ia  première  association  théophilanthrophique.  Mais  on  conçoit  que 
Chemin  n*ait  pas  tenu  à  le  rappeler  ;  ce  personnage,  par  trop  excen- 
trique, était  plutôt  compromettant. 

Mandar  (Théophile),  né  k  Marines  (Scineet>Oise),  le  19  sep- 
tembre 1759,  mort  à  Paris,  le  a  mai  iSaS,  joua  un  certain  rôle  pen- 
dant la  Rcrolution.  Neveu  d'un  oratorien  de  Juilly  assez  connu,  il  fut 
un  des  acteurs  du  i4  juillet,  du  aojuin  et  du  10  août.  Membre  du 
yin  spécial  d'accusation  du  tribunal  du  10  août,  il  eut  le  courage  do 
s'opposer  aux  massacres  de  septembre  et  Gt  auprès  de  Danton  une 
démarche  pour  les  arrêter  (Biographie  liabbe). 

En  1793,  le  Conseil  executif  provisoire  le  nomma  commissaire  en 
«econd  de  la  République  de  Rauracie.  A  Porrentrui,  il  se  fit  remar- 
quer par  des  aventures  burlesques  causées  par  sa  prodigieuse  suffisance 
(Arch.  nat.,  F^  6i5i,  pièces  concernant  Th.  Mandar,  datées  do  fin 
\cntô$c  an  VI). 

En  1796,  au  moment  oii  Chemin  composait  le  Manuel,  il  était  à 
Paris.  Le  3o  vendémiaire  an  VI,  il  prononçait  un  éloge  de  Hoche  & 
Pilliîviers  (Bih.  nat.,  Ln^'  9838),  éloge  qui  fut  imprimé  chez  Sobry, 
arec  lequel  il  était  donc  en  relations.  —  En  pluviôse  an  VI,  il  était  à 
Tmves,  ainsi  qu'en  fait  foi  un  passeport  que  lui  délivre  la  municipalité 
le  7  do  ce  mois  (Arch.  de  l'Aube,  rog.  du  commissaire  du  Direc- 
ti->ire).  Il  se  rendait  probablement  en  Suisse,  muni  d'une  vague 
mlwQQ  dan.^  ce  pajs  par  son  ami  le  ministre  de  la  |)olice  Sotin,  pro- 
tcrtcar  des  théophilanthropes.  A  Bàle,  il  retrouva  son  ennemi,  le 
crtn^ul  Mengaud,  avec  lequel  il  avait  déjà  eu  maille  à  partir  en  Tan  II. 
Mcn^^ud  l'arrêta,  le  Ht  passer  pour  fou  et  ne  le  remit  en  liberté  que 
Mir  Tordre  du  Directoire. 

Mandar  avait  beaucoup  voyagé  en  Amérique,  en  Espagne,  en  Angle- 
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La  refiC4^>nire  de  ces  rlenx  hommes,  Clieroin  cl 
l'un  aussi  connu  que  raiiUts  l'étalï  peu,  fui  Vé^yèt 
iuifitirlanl  iIp  cvMp.  luî>l(»irc- 

Valonlin  lla(i>  n\ifip)iUiil  pa8  seulnnent,  a  IVntr 
conçue  par  (liic'muî,  dv&  moyens  niaU'îrids  ilVxfM'iition 
l<ï<aL  rinsHluI  dm  avouglc'Ç,  des  cliorislcs  et   un  pul: 
iies  clèvcs),   mais  mhIouI   la  foi  ardt*nle  qui   IVtniii 
(pli  manquait  un  p<ni  a  l'anliuir  du  MnniwL  II  fut; 
blcmcnl  le  second  Airidalcur de  rKglise^  d^aucunii 
mi*mo  levrnîahlt!  |i>ndaU'ur  V. 

ViMCM'i'^  Iliit.  —  N»'  a  Sainl  Jusl  on-CUiau&s 
cordic)  en  ij^S,  celui  qui  devait  élni  «  riiomm&l 
dt'utii'l  dt'^  aveugles^  ^  apparlrnait  au  perjplv  par  î 
sana'.  Seroud  fils  crun  pauvre  lissorand,  il  fui  i 
[>ar  cliarilc  dans  une  abbaye  de  l*iTmonlri''S,  nu  U 
les  langues  vivantes  el  la  ealligraphie, 

Srs  éludes  li'rmiiu'es,  il  f^agna  sa  vieeonnnt' Irad 
dans  Itiules  livs  langues  de  rKuroiie.  Le  i'**"  janvirri 
il  oblit'iit  MiU  (U'ouuer  enqddi  olllricl,  rt'Iui  de  Iradf 
juiv  dr?4  hanipiii^i^,  des  négorîanls  *'l  du  reeleur  de 
versilé  dans  les  langues  rlu  Nord  et  du   Midi.    Il 
ensuite  inlerprcle  du  n»i,  interprète  de  raudraull 
les  langues  du  Nortj.    Il  devait  coiiwTver  cette  la 
suus  la  Uévululiun  cl  sou*^  l'Ktnpire  ^  CV'luil  II-  |ii 


terre     i'Mirmhi  ahniplaut^  il  tmaulsit  do  tlomuriMix    fniv  rnjf«':j|l 
(jMir  ex.   li*    livri:   lit'    MurchiMivont   Nociltumi  ;  />r  ta  mtwtftU 
finiftte    il  tif    /*crr<'//f7^v    (/'rr«   ^tnt    lit/ic^    —    Monitrnr  du  ji 
171)1).  lîii    I7*j''»    il   composa   un   \  oytvji^  à  SofthoputU^  rend 
MJiiout  par  l'iricoht'rcncu  (\vtî  Uivt^s  el  les   bbiirrç»  luveiilio 
îtntt^ituili'tii  fuinliMiitlôc^ 

SoUH  rBtH[*>ï''V  il  «'>«l  fl»»Mi  la  ini^iTiî  ;  ît  ctmi^i**'*  <!»?*  t^îh 
Sftçre  ii^o\)^  iiu  ilhfuti  tic  Cniiinj^r  (iSi-j)   mt 
«ijiti  tiv  |HMiv(nr  in)f)liir«;r  U  ji«ncri>*ilr  -î.    f'.in 
do  Kmit!lu'(Arrh.  not..  F'  OiJ*). 

Ij.    Ilivrli 

a  Tl»  .1»*  ^  t4. 

,*  ,  X.  \t    M 


r.fn  ' 


n\i  1 


.H: 


kffttre  aux  dctbmiê»  et  Hiirit  fttvc  assîdiiit^  les 

le  dr  r^prr.  iTc^  &  œ  nKuneal  quH  eut  U 

<i  <r*  «oa  fH^^'        "     riinprii  (ja^il  oe  Uktl  pi» 

[«itrr  defcNimtt  oi^  aialrrieb  «tf%  «ipeiigles 

loitl   t^eSêjtret  de  lc6  âmi'her  au  Uni  que 

i  li^.'L.  i:  :  _:Li.  i_i   r-^M  .il  ,i  ics  £ùrc  <oiiir 
Bkjtal  d  îiildiortiieif  ou  tl%  étAÎrnl  ftliMi^. 
Lnl  i  li^  Ir*  rt^%4iaFCe5  iiH  tir  b 

€<  de  i  'i  '       «Et  îl  mineolA  l  hmj  -     n 

ni  diioas    «  .cie»  uoe  seo>otltf  %u*  tl 

iilBBi  ««  nVt%  en  prulRpCt  îl  Rtnflii  en  178I  lln^- 
M^fcogle»  «VTC  son  |«cfiùer  âriis,  FntQ^oi«  I^^ictir. 
it  |Mi&  seulement  s»  âHt^  d  tui  niétièf  qoî 
i^lidrr  a  ^irrcV  il  cntrodiiit  pnxttrrr  des  dîslnic- 
ce»  dâheiitfe  '.  Il  leur  enâoiniaU  la  mtsiqiic  vo- 


l4lBlcr. 


i^^mnÈ^   1 


>m  —a  mIo^  fia»  tf»  b^éwiii  ; —   »l  aîiéMi 
4#  I»  Ml»  lio  t*'  Cornai  h  î*wÊA 

4r  ril«*M  if  Pmtm  H  de  Tiff  et- 


rè«  tJi  \t  \ 
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La  rencontre  de  ces  deux  hommes,  Chemin  et  Haûy, 
Tun  aussi  connu  que  Tautre  Tétait  peu,  fut  l'événement 
important  de  cette  histoire. 

Valentin  IlaO y  n'apportait  pas  seulement  à  l'en treprise, 
conçue  par  Chemin,  des  moyens  matériels  d'exécution  (un 
local,  rinstilut  dos  aveugles,  des  choristes  et  un  publie, 
SCS  élèves),  mais  surtout  la  foi  ardente  qui  l'animait  et 
qui  manquait  un  peu  à  l'auteur  du  Manuel.  Il  fut  vérila- 
hlcment  le  second  fondateur  de  l'Église,  d'aucuns  diront 
même  Icvérilable  fondateur*. 

Valentin  IIaTy.  —  Né  à  Saint-Just  en-Chaussée  ([Pi- 
cardie) en  17/40,  celui  qui  devait  être  «  l'homme  provi- 
dentiel des  aveugles^  »  appartenait  au  peuple  par  sa  nais- 
sance. Second  fils  d'un  pauvre  tisserand,  il  fut  instruit 
par  charité  dans  une  abbaye  de  Prémontrés,  où  il  étudia 
les  langues  vivantes  et  la  calligraphie. 

Ses  éludes  terminées,  il  gagna  sa  vie  comme  Iraducleur 
dans  toutes  les  langues  de  l'Kurope.  Le  i"*"  janvier  17O9, 
il  obtient  son  pr<*mier  emploi  olliciel,  celui  de  traducteur- 
juré  des  banquiers,  des  négociants  et  du  recteur  de  Tl'ni- 
versilé  dans  les  langues  du  Nord  et  du  Midi.  Il  devient 
ensuite  interprète  du  roi,  interprète  de  Tamirautc  pour 
les  langues  du  Nord.  Il  devait  conserver  cette  fonction 
sous  la  lié volu lion  et  sous  l'Empire^.  C'était  le  pain  as- 
suré. 


lerrc.  Plumllir  alK>nclaiil,  il  traduisit  do  nombreux  ouvrages  anglais 
(par  ex.  le  Ii>rc  de  Marclianiont  Ncedham  :  De  la  souveraineté  tin 
peuple  et  de  Vescellence  d'un  état  libre.  —  Moniteur  du  8  ac»nl 
1791).  Kn  1796.  il  composa  un  Voyarfe  à  Sophopolis,  remarquable 
surtout  par  rincoliércncc  des  idées  et  les  bizarres  inventions  d\ine 
imagination  surcbaudco. 

Sous  l'Empire,  il  est  dans  la  misère  ;  il  composa  des  Pièces  pour  le 
sacre  (180/i),  un  (^Jiant  de  Calliope  (181 2)  en  Thonneur  du  régime, 
afin  de  pouvoir  implorer  la  générosité  do  (iambacércs,  de  Savary  ou 
de  Foucbé(Arcb.  nat.,  F"  fiSiS*).  —  Bovigo  on  fit  un  observateur. 

I.  a  Le  véritable  fondateur  de  ce  culte  lut  donc  Valentin  [iaiij.  » 
La  ncvolli«>rc.  Mémoires,  11,  p.  if)7.  Décembre- Alonnier  exprime  la 
mAmo  o[)inion  clans  son  Dictionnaire  de  la  liévolution  (1868),  art. 
«  Tbéopbilantbropes  ». 

a.  Expression  de  M.  Maurice  do  la  Sizcranne  dans  son  li\re  Les 
Aveugles  par  un  aveufjle,  p.  62;  1889,  in-8.  —  Beaucoup  do  traits  de 
cette  biograpbio  seront  empruntes  au  mémo  ouvrage. 

3.   Les  états  de  service  comme  interprète  sont  joint  à  une  lettre 
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Né  avec  un  cœur  tendre  et  généreux,  il  s'intéressa  de 
boane  heure  aux  déshérités  et  suivit  avec  assiduité  les 
oHirs  de  Fabbé  de  TÉpée.  C'est  à  ce  moment  qu'il  eut  la 
révélation  de  son  génie.  «  Il  comprit  qu'il  ne  fallait  pas 
>e  contenter  de  fournir  des  secours  matériels  aux  aveugles, 
mais  qu'on  devait  s'efforcer  de  les  arracher  autant  que 
possible  à  la  mendicité  en  leur  enseignant  quelque  métier 
qui  les  aidât  à  vivre.  Il  s'attacha  surtout  à  les  faire  sortir 
de  risolement  moral  et  intellectuel,  où  ils  étaient  plonges, 
en  mettant  à  leur  portée  les  ressources  inépuisables  de  la 
Ircture  et  de  l'écriture  *...  »  Et  il  inventa  l'impression  en 
relief  qui  donna  aux  aveugles  une  seconde  vue.  Mettant 
immédiatent  ses  idées  en  pratique,  il  fonda  en  178/1  Tlns- 
litutdes  aveugles  avec  son  premier  élève,  François  Lesueur. 
11  ne  munissait  pas  seulement  ses  élèves  d'un  métier  qui 
pût  les  aider  à  vivre  *,  il  entendait  procurer  des  distrac- 
tions à  ces  déshérités  ^.  Il  leur  enseignait  la  musique  vo- 


qu*tl  écrit  au  conseiller  d'État  Real,  le  27  floréal  an  XII  (Arch.  nat., 
r  63o5):  i"' juillet  1770,  commission  d'interprète  pour  les  langues 
anciennes  et  pour  la  langue  do  la  chancellerie  romaine  :  —  ao  juin 
1783,  brevet  d'interprète  du  roi  à  la  suite  de  sa  bibliothèque  pour  la 
traduction  des  langues  italienne,  espagnole  et  portugaise  ;  —  ag  juin 
1783,  brevet  d'interprète  de  l'Amirauté  pour  la  traduction  des  langues 
allemande,  anglaise,  hollandaise,  danoise  et  suédoise  ;  —  16  septembre 
179a.  réquisition  du  maire  de  Paris  à  l'effet  de  traduire  une  corres- 
pondance en  langue  allemande  adressée  à  cette  commune  ;  — 17  prairial 
an  II,  arrêté  du  Comité  do  Salut  public  portant  nomination  d'inter- 
{iri'te  près  sa  commission  secrète  à  l'effet  d'examiner,  déchiffrer  et 
traduire  les  diverses  langues  et  écritures  chiffrées,  la  correspondance 
saisie  sur  les  ennemis  de  l'État  ;  —  an  IV,  réquisition  du  ministre 
des  relations  extérieures  aux  mêmes  fins  que  ci-dessus  ;  —  a3  nivôse 
an  VU!,  réquisitioa  particulière  do  la  famille  du  i*^**  Consul  à  l'effet 
de  traduire  un  acte  italien  relatif  b  ses  intérêts  ;  —  3  fructidor  an  IX, 
réquisition  des  ministres  de  la  police  générale  b  l'effet  de  déchiffrer 
une  correspondance  venant  de  Londres  ;  —  7  ventôse  an  XII,  réqui- 
Mlion  donnée  au  nom  du  grand  juge  à  l'effet  de  déchiffrer  une  cor- 
respondance relative  à  la  dernière  conspiration. 

1.  Léon  Le  Grand,  «  Les  Quinze- Vingts  depuis  leur  fondation...  », 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile  de- 
France,  XIV,  p.  i5i. 

3.  «  Les  aveugles  étaient  occupés  à  des  travaux  de  filature,  filet, 
Iricot,  oorderie,  passementerie,  cordonnerie,  empaillage  de  chaises, 
imprimerie,  etc.  »  Lettre  de  Haûy  à  la  commission  des  secours 
publics  en  date  du  18  vendém.  an  III  (Arch.  nat.,  F*^  ^59). 

3.  Il  expose  sa  méthode  dans  im  livre,  paru  en  178G  et  imprimé 
{tar  «es  élèves.  Essai  sitr  Véducaiion  des  aveugles. 
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démêlés*.  H  fut  un  dos  fondaletirs  de  la  société  populaire, 
L'Harmonie  sociale,  qui  tenait  ses  séances  dans  une  dos 
salles  de  son  institution  *.  Désarmé  après  les  journées  de 
prairial,  il  fut  tenu  pour  dangereux  par  les  tliermidoricns 
et  même  un  instant  incarcéré  '.  Du  moins,  comme  tant 
d'autres,  il  ne  fit  pas  amende  honorable  et  n'abjura  pas 
ses  convictions.  Si  on  en  croit  le  rapport  de  police  déjà 
cité,  «  depuis  sa  mise  en  liberté,  il  n'aurait  cessé  de  fré- 
quenter les  partisans  de  la  Terreur,  ainsi  que  le  prouvent 
les  pièces  trouvées  chez  Babeuf,  où  il  était  désigné  pour 
être  membre  de  la  commune  de  Paris  ». 

Peut-être  a-t-il  vu  dans  le  Manuel  des  théoanthropo- 
philes  la  réalisation  de  la  pensée  des  panthéonistes,  et 
croyait-il,  en  rendant  public  le  culte  de  famille,  inaugure 
par  Chemin,  reprendre  avec  plus  de  chances  de  succès 
l'œuvre  d'éducation  sociale  avortée  en  floréal  par  la  mau- 
vaise volonté  du  Directoire  et  par  l'arrestation  des  Égaux  ! 

Nous  connaissons  maintenant  les  deux  fondateurs 
de  la  théophilanlhropie,  si  difl'érenls  par  le  caractère 
et  par  les  opinions  politiques;  celui-ci,  esprit  prudent, 
modéré,  aimant  la  précision  et  s'intércssant  plus  aux 
détails  pratiques  qu'aux  vastes  théories;  celui-là,  âme 
d'apotre,  éprise  d'idéal,  ne  doutant  jamais  d'elle-même  et 
se  plaisant  naturellement  aux  entreprises  grandes,  belles 
et  hardies.  La  môme  haine  profonde  du  catholicisme,  la 
même  foi  au  progrès,  réunit  ces  deux  hommes  qui  se  com- 
plètent l'un  l'autre. 

L'association  de  ce  terroriste  et  de  ce  girondin  est  signi- 
ficative. Elle  symbolise  assez  bien  la  nouvelle  église  qui  se 
donnait  pour  «  une  institution  de  paix  sociale  ^  »  et  montrait 
dès  le  début  qu'elle  ne  mentirait  pas  à  ses  promesses. 

I.   Sicard  d'ailleurs  ne  périt  pas  dans  les  massacres  de  septembre, 
a.   Los  règlomonls  de  ceUe  Njclclé,  arrêtés  le  17  juillet   1793,   se 
trouvent  imprimés  à  la  Uib.  nat..  Lb^^  sSga. 

3.  Arch.  nat..  *'F'  fijSi,  rapport  de  police. 

4.  «  L'unique  but,  dit  (Chemin,  a  été  do  créer  une  institution  bien- 
faisante qui  guérit  les  plaies  do  la  Révolution,  qui  rapprochât  les 
cœurs  en  prêchant  l'indulgence  mutuelle  et  l'oubli  do  tous  les  torts.  » 
(Qu'est-ce  que  la  ihéophilanthropie  ?  p.  9). 
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III 


Le  «  Majilel  des  théopuilanthropes  ».  — Dans  sa  pre- 
mière réunion,  en  nivôse  an  V  *,  le  comité  fondé  par  Haijy 
examina  le  Manuel  des  ihéoanihropophiles  et  le  soumit 
à  une  revision  sévère,  d'où  il  sortit  d'ailleurs  presque  in- 
demne. Une  ou  deux  formules  seulement  furent  changées. 
On  remplaça  le  «  ministre  »,  nom  que  Chemin  avait 
donné  au  directeur  des  cérémonies  du  nouveau  culte,  par 
le  a  père  de  famille  »,  appellation  plus  modeste  et  moins 
sacerdotale. 

Le  titre  de  ihéoanthropophiles  fut  à  son  tour  modifié 
comme  dépourvu  d'harmonie.  Chemin  proposa  théo[)hi- 
lanthrope  ',  qui  fut  adopté.  «  Ce  ne  fut  qu'à  regret,  dit  il, 
que  nous  prîmes  une  dénomination.  Nous  sentîmes  qu'elle 
nous  exposerait  à  être  regardés  comme  des  sectaires,  mais 
nous  crûmes  qu'il  était  impossible  d'éviter  cet  inconvé- 
nient et  que,  si  nous  ne  nous  donnions  pas  un  nom,  le 
public  ne  manquerait  pas  de  nous  en  donner  un.  Dans 
cet  embarras,  la  dénomination  de  théophilanthropes  nous 
parut  heureuse  en  ce  que  les  partisans  d'aucun  culte  ne 
pouvaient  la  rejeter,  puisque  la  base  de  tous  est  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain  *.  » 

Ainsi  revisé,  le  Manuel  fut  immédiatement  réimprimé. 
Il  formait  une  petite  plaquette  d'une  cinquantaine  de 
pa^es,  ayant  extérieurement  l'apparence  d'un  catéchisme. 
Écrit  en  un  style  très  simple  et  très  clair,  ce  petit  livre 
fut  à  la  fois  l'évangile  et  le  bréviaire  du  nouveau  culte. 

Le  but.  —  Lne  courte  introduction  dit  la  pensée  des 


I .  Celte  date  est  donnée  par  le  précis  historique,  qui  sert  de  préface 
à  X Année  relùjieiise.  Ainsi,  c'est  pendant  trois  mois  seulement,  de  ven- 
démiaire à  nivôse  an  V,  que  le  culte  fut  célébré  «  dans  le  silence  des 
foyers  domestiques  et  Gt  le  bonheur  de  quelques  sages  ».  Année  reVi- 
'jieuse,  introd.  ;  Manuel,  id, 

3.  Dans  tous  les  textes  officiels  de  la  secte,  le  mot  s'écrit  Ihéophi- 
lanlropes  et  jamais  théophilant/iropes. 

3.  Code,  préface,  p.  xiij. 
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fondateurs.  Ils  sont  guidés  par  le  seul  amour  du  bien 
public,  par  le  seul  désir  de  restaurer  les  mœurs  dans  la 
famille  et  dans  la  société.  Persuadés  que  les  cultes  mysté- 
rieux et  superstitieux  ont  fait  leur  temps,  ils  ne  sont  pas 
cependant  adversaires  des  religions  ;  ils  craignent,  au 
contraire,  qu'en  renonçant  aux  erreurs  des  anciens  cultes, 
les  jeunes  générations  «  n'oublient  en  môme  temps  la 
religion  et  la  morale  ».  Les  principes  religieux,  loin 
d'être  nuisibles,  leur  paraissent  «  la  base  la  plus  solide 
d'une  bonne  éducation,  le  seul  frein  des  crimes  secrets, 
la  meilleure  consolation  dans  l'adversité,  l'encouragement 
le  plus  eflicace  à  1  accomplissement  de  tous  les  devoirs  ». 
L'œuvre  qu'ils  entreprennent  n'est  donc  pas  une  œuvre 
de  destruction,  mais  de  reconstruction. 

«  Ils  se  sont  réunis  pour  cbercher  les  moyens  de  sous- 
traire leurs  enfants  aux  dangers  de  l'irréligion.  »  Ces 
moyens  se  réduisent  en  somme  à  un  seul  :  il  consiste  à 
inculquer  dans  les  esprits  les  principes  d'une  religion 
tellement  raisonnable  qu'elle  emporte  l'adhésion  complète 
de  l'intelligence,  d'une  religion  qui  aura  tous  les  avan- 
tages des  anciennes  sans  leurs  inconvénients.  Cette  religion 
existe,  c'est  la  religion  naturelle,  qui  est  innée  à  l'homme, 
qu'on  retrouve  à  la  base  de  tous  les  cultes  de  la  terre,  et 
w  qu'aucun  homme  ne  peut  attaquer,  à  moins  qu'il  ne  soit 
insensé  ou  tout  à  fait  corrompu  ».  Ce  n'est  donc  pas  une 
nouveauté  qu'ils  proposent.  Ils  ne  sont  point  «  d'ambitieux 
sectaires  ».  Leur  culte  remonte  aux  premiers  âges  du 
monde. 

Loin  de  vouloir  créer  une  église  nouvelle,  ils  se  pro- 
posent plutôt  de  réconcilier  les  anciennes  dans  cette 
«  religion  universelle  »,  qui  leur  est  commune  à  toutes, 
et  qui  un  jour  refera  l'unité  humaine  dans  la  fraternité. 
Le  prograujme  des  fondateurs  de  la  théophilanthropie  se 
donne  donc  [)(>ur  un  programme  conservateur. 

Le  Manuel,  proprement  dit,  comprend  deux  parties  : 
une  partie  doclrinale,  les  dogmes  et  la  morale;  une  partie 
pratique,  l'organisation  du  culte  et  sa  célébration. 

Les  doctrines.  —  Les  dofjnies,  —  Les  dogmes  sont 
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réduits  à  deux,  et  encore  sont-ils  moins  des  dogmes  véri- 
tables que  des  «  croyances  de  sentiment^  ». 

«  Les  théophilanlhropes  croient  à  Texistence  de  Dieu 
el  à  rimmorlalité  de  l'âme,  m  Ils  ne  chercheront  pas  à 
ci^nvertir  ceux  qui  doutent  de  «  ces  vérités  de  sentiment 
que  chacun  trouve  dans  §on  cœur  s'il  y  descend  de  bonne 
foi  ».  Ils  s'interdisent  en  principe  toute  discussion  méta- 
physique ou  théologique*.  Il  leur  suffit  de  savoir  que  les 
(Ipuï  vérités  essentielles  de  leur  religion  sont  «  nécessaires 
à  la  conservation  des  sociétés  et  au  bonheur  des  individus  » . 
Elles  sont  vraies  puisqu'elles  sont  socialement  utiles, 
puisque  «  une  nombreuse  agrégation  d'hommes  qui  ne 
reconnaîtraient  pas  de  Dieu  et  qui  croiraient  leurs  crimes 
ensevelis  pour  jamais  dans  le  tombeau,  serait  bientôt  une 
troupe  de  bêtes  féroces  ». 

Sans  doute,  les  thcophilanthropcs  ne  renoncent  pas,  le 
iMs  échéant,  à  faire  usage  des  preuves  classiques  de  l'exis- 
tence de  Dieu  par  les  merveilles  de  la  nature,  par  le  con- 
>enleraent  de  tous  les  peuples,  par  le  témoignage  de  la 
conscience,  etc.  Mais  ils  ne  se  font  pas  d'illusions  sur  la 
\aleur  probante  de  ces  démonstrations.  Ils  savent  au  fond 
qu'elles  ne  résistent  pas  à  la  critique  et  c'est  parce  qu'ils 
le  savent  qu'ils  s'écrient  :  «  N'y  a-t-il  de  vérités  que  celles 
qui  sont  soumises  aux  démonstrations  rigoureuses  des 
sciences  exactes,  et  ce  qui  appartient  au  sentiment  n'a-t-il 
[as  aussi  son  évidence?  »  C'est  pour  cela  aussi  qu'ils  invo- 
quent comme  suprême  argument  Fintérêt  de  la  société. 

1.  «  La  théophilanthropie  n*a  pas  de  dogmes  à  proprement  parler, 
mais  des  croyances  de  sentiment.  »  (Qu  est-ce  que  la  Théophilan- 
thropie? p.  53.) 

2.  N  Ce  qu*est  Dieu,  ce  qu'est  râmc,  comment  Dieu  récompense 
irs  bons,  punit  les  méchants,  les  théophilanthropes  ne  le  savent  pas, 
el  ne  portent  pas  jusque-là  leurs  recherches  indiscrètes...  »  (^Manuel, 
ch.  I.) 

Il»  ne  combattent  pas  directement  les  erreurs  théologiques,  la  chose 
serait  inutile,  «  ceux  qui  ont  adopté  des  opinions  mystiques  y  croient 
fans  examen  ». 

Lt  lutte  serait  dangereuse,  a  les  discussions  théologiques  ne  sont 
bonnes  à  rien  ;  elles  aigrissent  presque  toujours  les  esprits  et  ramènent 
rarement  un  seul  individu  à  la  vérité  ».  (i)u  est-ce  que  la  théophi- 
hnthropie?  p.  38.) 

Ou  reconnait  une  des  opinions  chères  à  Voltaire. 
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Il  semble  bien  que  ce  déisme  intéressé  soit  plus  voisin 
de  Voltaire  que  de  Jean-Jacques*. 

La  morale.  —  La  m^me  préoccupation  d'utilité  sociale 
se  retrouve  dans  la  morale,  qui  est  la  partie  essentielle,  la 
raison  d'être  de  la  nouvelle  religion. 

Le  théo[)hilanthrope  n'adore  pas  Dieu  par  crainte  ou 
par  intérêt;  sa  prière  n'est  pas  une  sollicitation  ou  une 
excuse.  Elle  consiste  simplement  à  reconnaître  les  lois 
naturelles,  œuvre  de  Dieu,  à  se  pénétrer  de  cette  idée  que 
tout  ce  qui  arrive  est  nécessaire,  que  rien  n'est  en  vain, 
que  tout  a  une  cause  et  que  la  chaîne  des  causes  est 
d'ordre  éternel.  La  prière  du  tliéophilanthrope,  c'est  en 
réalité  l'intuition  de  cet  ordre  éternel  et  divin  par  la 
conscience.  La  conscience  juge  le  bien  et  le  mal. 

Le  bien,  c'est  «  tout  ce  qui  tend  à  conserver  l'homme 
ou  à  le  perfectionner  ».  Le  mal,  «  tout  ce  qui  tend  à  le 
détruire  ou  h  le  détériorer  m.  En  dernière  analyse,  il  y  a 
identité  foncière  entre  le  bien  et  l'utile,  entre  l'intérêt 
individuel  et  l'intérêt  général  *.  De  ce  principe  découlent  : 

!**  Les  devoirs  envers  nos  semblables,  a  Celui  qui  chérit 
ses  semblables  fait  aux  autres  ce  qu'il  voudrait  qu'on  lui  fit.  » 

2"  Les  devoirs  envers  la  patrie.  «  C'est  à  la  réunion  des 
hommes  qui  nous  entourent  que  nous  devons  notre  sûreté 
et  tous  les  avantages  dont  nous  jouissons  en  société.  » 

La  solidarité  n'est  que  de  l'intérêt  bien  entendu,  car 
de  la  souffrance  ou  du  bien-être  de  la  société  «  dépend 
très  immédiatement  la  souffrance  ou  le  bien-être  de 
chaque  imlividu  ».  Voilà  [)ourquoi  les  conscrits  ne  doivent 
pas  déserter,  mais  volera  la  défense  de  la  patrie,  pourquoi 
les  citoyens  doivent  arquiller  de  bon  C(pur  leur  part  de 
coniributions'.  Il  faut  avouer  que  ces  préceptes  étaient 
alors  d'une  singulière  arlualilé. 

1.  La  romarquc  a  déjà  été  faite  par  M.  Aulard,  Histoire  politique 
de  la  Hév.  franc.  ^  p.  6'|6. 

a.  Définir  ainsi  la  morale,  c'est  ce  que  (>hcmin  appelait  le  tenir 
«  égaloment  éloigné  de  la  sévérité  du  stoïcisme  et  du  relâchement  de 
l'épirurisme  ».  (Manuel,  p.  36.) 

3.  Chemin  développa  les  principes  de  sa  morale  dans  une  sorte  de 
catéchisme   très    méthodique  et   très  clair,  Vlnstruetion   élémentaire 
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IV 


Le  culte.  —  On  est  ibéophilanthrope,  dès  qu'on  se 
conforme  à  «  la  loî  morale  ».  Le  théophilanthrope,  c'est 
aa  fond  l'honnête  homme.  Mais  l'homme  ne  fait  pas  le 
bien  si  naturellement  qu'il  n'ait  besoin  d'y  être  encouragé 
par  certaines  pratiques,  qui  le  maintiennent  dans  la  bonne 
>oie  ou  même  qui  développent  en  lui  le  germe  des  vertus. 
Voilà  pourquoi  un  culte  n'est  pas  inutile,  à  condition 
qu'il  soit  entièrement  au  service  de  la  morale,  qu'il  soit 
une  sorte  de  morale  en  action.  Si  Dieu  n'a  pas  besoin  de 
culle,  les  hommes,  eux,  ont  besoin  de  se  rappeler  ce  té- 
moin de  leurs  actions  pour  s'encourager  mutuellement  au 
bien.  «  Les  réunions  religieuses,  dira  plus  tard  un  ora- 
Icur  théophilanthrope,  sont  en  premier  heu  un  moyen 
d'Instruction  simple  et  facile;  elles  sont  en  morale  ce  que 
sont  pour  le  progrès  des  sciences  et  des  arts  des  sociétés 
(le  savants  et  d'artistes.  Elles  sont  encore  des  moyens 
tC encouragement  à  la  vertu,  des  occasions  de  recueille- 

I       mont  et  de  méditation  '...  » 

I  Comme  l'adorateur  de  Daubermesnil,   le   théophilan- 

ihrope  pratique  un  culte  domestique  et  un  culte  public. 

Pratiques  domestif/nes.  —  «  A  son  réveil,  il  élève  son 

âme  vers  la  divinité  et  lui  adresse,   au  moins  par  la  pen- 


sur  la  morale  religieuse  par  demandes  et  par  réponses,  qui  parut  peu 
de  temps  après  le  Manuel.  Grégoire,  qui  n'est  pas  tendre  pour  les 
Uiéophilanthropes,  les  loue  cependant  d'avoir  placé  dans  leur  caté- 
chisme la  propreté  au  nombre  des  vertus  {Histoire  des  Sectes,  ï,  p.  890). 

—  On  peut  remarquer  dans  le  chapitre  sur  les  devoirs  envers  la  société 
les  aphorîsmes  suivants  :  i»  «  Le  luxe  corrompt  la  société  entière  et 
iloune  naissance  à  une  foule  d'autres  vices  qui  causent  sa  perte.   » 

—  a"  «  D.  L'amour  de  notre  pays  doit-il  nous  empêcher  d'aimer  les 
autres  nations  ?  R.  Non.  Notre  amour  doit  au  contraire  embrasser  le 
genre  humain  tout  entier.  Mais  la  reconnaissance  nous  porte  à  avoir 
des  sentiments  plus  aflectueux  poyr  le  pays  qui  nous  a  vus  naître  et 
qui  nous  a  élevés,  p 

I .  Hecaeil  de  discours  prononcés  dans  divers  temples  des  Théophilan- 
throphes  :  Discours  sur  le  culte  extérieur  prononcé  en  thermidor  an 
lX(Arcb.  nat,  AD^VII  49). 
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sée,  une  courte  invocalion  »,  qui  ne  manque  pas  d'une 
certaine  noblesse  : 


Père  de  la  nature,  je  bénis  les  bienfaits,  je  le  remercie  de 
tes  dons. 

J'admire  le  bel  ordre  de  cboses  que  tu  as  établi  par  ta  sagesse 
et  que  tu  maintiens  par  ta  providence  et  je  me  soumets  à  cet 
ordre  universel. 

Je  ne  te  demande  pas  le  pouvoir  de  bien  faire  ;  tu  me  Tas 
donné  ce  pouvoir  et,  avec  lui,  la  conscience  pour  aimer  le  bien, 
la  raison  pour  le  connaître,  la  liberté  pour  le  choisir.  Je 
n'aurais  donc  pas  d'excuse  si  je  faisais  le  mal.  Je  prends  devant 
toi  la  résolution  de  n'user  de  ma  liberté  que  pour  faire  le 
bien,  quelques  attraits  que  le  mal  {)araisse  me  présenter. 

Je  ne  t'adresserai  point  d'indiscrètes  prières  :  tu  connais  les 
créatures  sorties  de  tes  mains,  leurs  besoins  n'échappent  pas 
plus  à  tes  regards  que  leurs  plus  secrètes  pensées.  Je  te  prie 
seulement  de  redresser  les  erreurs  des  autres  et  les  miennes  ; 
car  presque  tous  les  maux,  qui  affligent  les  hommes,  pro- 
viennent de  leurs  erreurs. 

Plein  do  confiance  eu  ta  justice,  en  ta  bonté,  je  me  résigne 
h  tout  ce  (jui  arrive;  mon  seul  désir  est  que  ta  volonté  soit 
faites 

A  la  fin  de  la  journée,  le  théopbilanthrope  procède  à 
Texamen  de  sa  conscience  :  «  De  quel  défaut  t'es- tu  cor- 
rigé aujourd'hui?...  Quel  penchant  vicieux  as  tu  com- 
battu?... En  quoi  vaux-tu  mieux?,  etc..  »  A  celte 
invocalion  du  malin,  à  cet  examen  de  conscience  du  soir 
se  réduit  le  culte  domestique.  Pendant  le  reste  de  la  jour- 
née, le  théophilanlhrojKî  travaille,  fait  le  bien,  mange  et 
l)oit  sobrement;  n'est-ce  pas  la  meilleure  manière  dliono- 
rer  Dieti  ? 

ilulie  public.  —  C'est  sous  la  voûte  céleste,  devant  la 
majesté  de  la  nalure,  que  les  Adorateurs  de  Dieu  et  Amis 
des  honunes  aiment  à  témoigner  à  Fauteur  de  ces  mer- 
veilles leiu' admiration  et  leur  reconnaissance.  «  Le  temple 
le  plus  digne  de  la  divinité...,  c/esl  Tunivers.  »  Les  jours 
de  repos  pourtant,  ils  se  réunissent  dans  des  temples  élevés 


I .   Manut'l  des  théophilanthropes,  p.  29. 
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|iar  la  main  des  hommes  pour  entendre  les  leçons  de  la 
sa^Tsse  et  pour  se  livrer  à  la  joie  de  communier  ensemble 
dans  de  nobles  pensées*. 

Ces  réunions  sont  des  «  fêtes  religieuses  et  morales*  ». 
«  Quelques  inscriptions  morales,  un  autel  simple,  sur 
lequel  ils  déposent,  en  signe  de  reconnaissance  pour  les 
bienfaits  du  Créateur,  quelques  fleurs  ou  quelques  fruits, 
^ui>ant  les  saisons  ^  ;  une  tribune  pour  les  lectures  ou 
discours,  voilà  tout  l'ornement  de  leur  temple.  » 

Les  inscriptions  sont  au  nombre  de  cinq  : 

La  première,  placée  au-dessus  de  Tau  tel,  résume  les 
diigmes  de  la  nouvelle  religion  :  «  Nous  croyons  à  Texis- 
lencc  de  Dieu,  à  Timmorlalilé  de  l'âme.  » 

Les  quatre  autres,  placées  de  chaque  côté  de  Tinscription 
principale,  résument  les  principaux  points  de  la  morale. 

2*»  (c  Adorez  Dieu,  chérissez  vos  semblables,  rendez- 
vous  utiles  à  la  patrie.  » 

3*  «  Le  bien  est  tout  ce  qui  tend  à  conserver  l'homme 
nu  à  le  perfectionner.  Le  mal  est  tout  ce  qui  tend  à  le  dé- 
truire ou  à  le  détériorer.  » 

4*  «  Enfants,  honorez  vos  pères  et  mères.  Obéissez-leur 
.i>ec  aflection.  Soulagez  leur  vieillesse.  Pères  et  mères, 
instruisez  vos  enfants.   » 

5*^  «  Femmes,  voyez  dans  vos  maris  les  chefs  de  vos 
maisons.  Maris,  aimez  vos  femmes  et  rendez-vous  récipro- 
quement heureux*.  » 

r.  Les  théophilanthropes  se  rendent  parfaitement  compte  de  l*im- 
l-Artancc  de  la  religion  dans  l'histoire  de  l'humaniti^  :  «  Le  culte 
Mipeux  a  passé  de  tout  temps  pour  l'aiTaire  générale  de  rhumanité 
(I  pour  le  devoir  indispensable  de  toutes  les  conditions  (dit  le  même 
I  oralrur  cité  plus  haut,  p.  gfi,  note  i),  il  en  résulte,  en  ellct,  de 
it^^  grands  avantages  pour  les  nations  comme  pour  les  individus,  et 
l'on  peut  regarder  Tinstitution  du  culte  comme  un  des  premiers  bicn- 
fèiU  de  la  société.  » 

t.  C'est  le  titre  oflîcicl  de  la  messe  théoi^hilantliropique. 

3.  Dans  le  temple   de  la   Raison  de   la  section  (îuiltaume  Tell. 

l'autel  principal,  réduit  à  sa  plus  grande  simplicité,  se  présentait  au 
milieu  d'un  bosquet  de  lauriers  roses  et  d'orangers,  comme  au  sein 
<!*'  la  nature  >  (Section  Ctuillaume  TelL  assemblée  générale,  séance  du 
jo  frimaire  an  II).  Arch.  nat.,  AD^^'I  49- 

î-  Le  mode  des  inscriptions  morales  datait  des  premiers  temps  de 
UHêvolution.  On  gravait  des  phrases  de  Rousseau,  des  vers  de  Vol- 
Uire,  sur  les  autels   de  la  patrie.   Les  murs  des   temples  décadaires 

Matriez  7 
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A  ces  maximes  se  borne  toute  la  décoration  inlcriciirc 
du  temple.  Les  thcophilanthropcs  proscrivent  toute  sculp- 
ture, peinture  ou  gravure,  qui  aurait  pour  but  «  de  reprr 
sen ter  soit  la  divinité  ou  quelqu'un  de  ses  attributs,  soit 
quelqu'une  des  vertus  humaines,  ou  tous  autres  objeU  pu- 
rement intellectuels,  qui  ne  peuvent  être  figurés  que  par 
des  allégories  et  par  conséquent  d'une  manière  toujours 
infidèle.  »  Ils  proscrivent  aussi  impitoyablement  les  re- 
présentations do  personnages  historiques.  Les  bustes  des 
martyrs  de  la  liberté,  des  bienfaiteurs  de  l'humanité,  qui 
peuplaient  naguère  les  temples  de  la  raison,  sont  consi- 
gnés à  la  porte  dos  temples  thoophilanlhropes.  Pourquoi? 
Parce  que  «  les  hommes  les  plus  vertueux  ont  eu  leurs 
faiblesses  et  que  l'image  d'aucun  mortel  n'est  digne  d\Hrc 
placée  dans  le  temple  de  la  divinité  '.    » 

CÉnÉMOMES.  —  La  cérémonie  est  très  simple  :  «  un 
chef  de  famille*  »  proprement  et  simplement  vêtu,  la  tele 
découverte  et  debout  du  coté  de  l'autel,  récite  à  haute  voix 
l'invocation  Père  de  la  Salure, 

L'invocation  terminée,  les  assistants  procèdent  en  silence 
à  leur  examen  de  conscience.  Le  père  de  famille  aide  h  cet 
examen  par  des  questions  auxquelles  chacun  se  répond 
tacitement. 

éUiont  couvert»  de  Ronlences  analogue»  à  celle»  qui  figureront  sur  les 
mur»  do»  temples  de»  thoophilanlhropes.  On  lisait,  par  exemple,  dan» 
le  temple  di'^cadaire  de  Commercy,  en  prairial  an  11.  le»  mscnplion» 
nalriolwiuos  suivante»  :  Au  grand  Klre  —  à  rexistencc  do  l  Klro 
iuprAmr  —  k  l'immorlalilé  de  Tàmo  —  au  iKjuple  souveram  —  à 
Tamour  conjugal  —  aux  armée»  de  la  Hépuhlique.  etc..  (Adresse  dn 
Conseil  général  de  la  eommimc  de  Commerry  à  la  Convention  nationale  et 
ProcH-verM  de  la  fcte  de  VKtre  suprême  célébrée  le  ao  prairial  an  II  : 

Fonds  (iaïier). 

I  Déjà,  80UH  la  Terreur,  plusieurs  patriotes  avaient  protesté  contre 
le  culte  do»  images  introduit  dans  la  religion  révolutionnaire.  —  Par 
exemple  h  Melun.  en  niv«\8e  an  II.  le  ciU)yen  Deheurte,  membre  de 
la  Société  populaire,  reproche  à  ses  collègues  de  remplacer  les  idoles 
de  la  religion  par  d'autres  idoles,  telles  que  Lepelletier  et  Maral 
(Communiqué  par  M.  Campagnac).      ^     ,     .  ,       .       j 

a  C'est  une  idée  favorite  chez  les  révolutionnaires  que  le  père  de 
famille  était  un  prôtre-né,  un  pontife  naturel.  Voir  entre  autres  ; 
Michel-Edm.  Petit.  Opinion  sur  l'éducation  (dans  duillaume,  Proees- 
verbauT  du  mm.  d'inst.  pub.  de  la  Convention.  II.  p.  5/11,  ly  octo!)re 
i^g3).  _.  Silvain  Maréchal,  Culte  sans  prêtres;  Pans,  1790  (Bib.  nal., 
LbJ9  865o),  etc... 
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Puis  chacun  s'assied  pour  entendre  des  lectures  ou  des 
tlisœurs  de  morale  *,  entrecoupés  par  le  chant  de  quelques 
hymnes. 

Lordre  dans  lequel  se  succèdent  lectures,  discours, 
diants,  n'est  pas  encore  arrêté  dans  le  Manuel,  l'organisa- 
tion de  la  cérémonie  est  laissée  à  l'intelligence  du  chef  de 
famille.  Ce  n'est  que  quelques  mois  plus  tard  que  le  culte 
se  perfectionnera.  Le  célébrant  n'tiura  plus  la  même  li- 
berté. Il  devra  suivre  des  rites  bien  définis,  la  part  de 
l'imprévu  se  trouvera  réduite  au  minimum,  les  mêmes 
hymnes  seront  entonnés  aux  mêmes  instants,  bref,  la 
messe  lliéopliilanlhropique  paraîtra  aussi  bien  réglée  que 
la  messe  catholique.  Nous  aurons  plus  tard  l'occasion  de 
(lire  un  mol  de  cette  a  ritualisalion  »  du  culte. 

Le  Manuel  décrit  déjà  les  cérémonies  correspondant 
au  baptême,  à  la  première  communion,  au  mariage  et 
aui  funérailles. 

Baptême.  —  Pour  le  baptême  ou  présentation  des  en- 
(mlSj  le  père  présente  son  enfant  à  la  fin  de  la  fête  rcli- 
jL'icu&c,  il  le  tient  élevé  vers  le  ciel  *  en  donnant  ses  noms 
cl  prénoms.  Le  célébrant  lui  demande  s'il  prend  l'engagc- 
nienl  d'élever  son  enfant  dans  les  principes  de  la  religion 
naturelle.  Le  parrain  et  la  marraine  promettent  ensuite  de 
tenir  lieu  à  l'enfant  de  ses  père  et  mère,  si  le  besoin  était. 
1^  cérémonie  se  termine  par  un  petit  discours  du  chef  de 
liimille  sur  les  devoirs  des  pères  et  mères  envers  leurs  en- 


I.  ^..es  fêtes  décadaires  se  composaient  aussi  do  discours  et  de  chants. 
L»^  discours  et  les  chœurs  n*ëtaieni  pas  nécessairement  politiques.  Ils 
roulaient  assez  souvent  sur  des  points  de  morale. 

En  octobre  1793,  Lequinio  et  Laignelol»  en  supprimant  le  catho- 
Ifcisnie  en  Charente-Inférieure,  avaient  transformé  les  curés  et  pas- 
Irur»  en  «  prédicalrurs  de  morale  ».  Un  arrêté  du  20  frimaire  an  II 
institua  au  temple  de  la  Raison  de  la  section  Guillaume  Tell  à  Paris 
•li-^  (orateurs  de  morale  Nous  avons  le  recueil  des  discours  prononcés 
\>»T  CCS  orateurs  de  morale  (AularJ,  Culte  de  la  liaison,  p.  71,  note  i). 

a.  Souvenir  de  l'antique  «  suscipere  liberos  ». 

3.  Sous  la  Terreur,  c'était  généralement  à  la  Société  populaire 
•|u'on  présentait  les  nouveau -nés  (Voy.  Journal  des  jacobins  de 
lieims.  Fonds  Gazîer).  A  Tonneins,  il  y  avait  un  cérémonial  des 
baptêmes  :  le  président  de  la  Société  populaire  rappelait  au  parrain 
et  à  la  marraine  leurs  devoirs  envers  leur  filleul.  Quand  l'enfant  était 
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Première  communion.  —  Chaque  année  pendant  trois 
ou  quatre  mois  il  est  fait  aux  enfants,  dont  la  raison  com- 
mence à  se  développer,  un  cours  de  morale  qui  a  pour 
sanction  un  examen  public,  un  jour  de  fête  religieuse. 
Après  cet  examen  public,  les  enfants  sont  proclamés  tlu'o- 
philanthropes  et  le  chef  de  famille  fait  un  discours  sur  Ic»s 
devoirs  de  la  jeunesse*. 

Mariage.  —  Leç  époux  paraissent  à  Tau  tel,  «  enlacés  de 
rubans  et  de  fleurs,  dont  les  dciix  extrémités  sont  tenues  de 
chaque  côté  par  les  anciens  de  leurs  familles  ».  Le  père 
de  famille  pose  les  questions  sacramentelles;  Tépoux 
présente  Tanneau  à  Tépouse;  le  père  de  famille  donne  à 
l'épouse  la  médaille  d'union.  Mais  ces  derniers  rites  no 
sont  pas  obligatoires  et  peuvent  varier  «  suivant  les 
usages  du  pays  ».  Le  père  de  famille  prononce  un  dis- 
cours sur  les  devoirs  du  mariage.  11  exhorte  les  chefs  de 
famille  présents  à  «  s'occuper  du  bonheur  des  générations 
futures*  ». 

Les  funérailles.  —  La  cérémonie  des  funérailles  est 
d'un  symbolisme  beaucoup  moins  compliqué  que  celle 
qu'avait  imaginée  Daubcrmesnil.  «  Après  la  fêle  religieuse 
qui  suit  le  décès,  on  place  dans  le  temple  un  tableau  sur 
lequel  sont  inscrits  ces  mots  :  «  La  mort  est  le  commen- 
cement de  l'immortalité.  » 

On  met  devant  l'autel  une  urne  ombragée  de  feuillage  \ 
Le  chef  de  famille  dit  :  «  La  mort  a  frappé  l'un  de  nos 
semblables.  (Il  ajoute,  si  le  décédé  était  dans  l'âge  de  rai- 

du  8CXC  masculin,  rassombl^o  entonnait  lo  couplet  :  Tremblez,  tyrans, 
cl  vous  perfides  (Aulard,  Culte  de  la  liaison,  p.  180,  en  noie). 

I .  Le  culte  de  la  Raison  et  le  cuUc  de  l'Etre  suprême  ne  compor- 
taient pas  de  première  communion.  Mais  1res  souvent  les  enfants, 
tenus  d'assister  à  la  fôtc  décadaire  sous  la  conduite  de  leurs  institu- 
teurs, étaient  interrogés  sur  le  catéchisme  révolutionnaire  des  Droits 
de  l'homme. 

a.  Kn  Van  11,  les  mariages  comme  les  baptêmes  se  célébraient 
d'ordinaire  à  la  Société  populaire.  Le  président  donnait  la  bénédic- 
tion nuptiale. 

3.  A  la  mort  de  la  fille  de  Haûy,  les  théophilanthropes,  lo  10  flo- 
réal an  VI,  invitèrent,  par  une  affiche,  leurs  coreligionnaires  à  atta- 
cher «  une  fleur  à  l'urne  de  la  fdle  du  citoyen  [{atiy,  morte  k  l'âge 
de  quatorze  ans  et  de  prier  le  Créateur  de  la  recevoir  dans  son  sein  » 
(Grégoire,  Histoire  des  Sectes,  1,  p.  3y5). 
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son  :  conservons  le  souvenir  de  ses  vertus  et  oublions  ses 
fautes.)  Que  cet  événement  soit  pour  nous  un  avis  d'être 
toujours  prêts  à  paraître  devant  le  juge  suprême  de  nos 
actions'.  » 

Aux  funérailles,  comme  au  mariage  ou  au  baptême,  on 
chante  des  hymnes  appropriés.  Ces  hymnes  ne  figurent 
pas  au  Manuel.  Ils  ne  seront  définitivement  adoptés  qu'un 
peu  plus  tard. 

Tel  est  ce  culte,  dont  on  a  pu  louer  «  la  parfaite  élé- 
gance et  la  sobriété  du  style-  ». 


Co!«SEiLS  AUX  APÔTRES.  —  Le  Manuel  des  ihéoanihropo- 
philes  s'arrêtait  là.  Il  ne  contenait  que  les  dogmes,  la 
morale  et  les  pratiques.  Quand  le  comité  décida  de  rendre 
les  cérémonies  publiques,  il  rédigea  une  Instruction  sur 
l'organisation  et  ta  célébration  du  culte  \  cette  instruc- 
tion termine  le  Manuel  des  théophilanthropes.  C'est  le 
mémento  des  précautions  à  prendre  pour  faire  connaître  le 
nouveau  culte  et  lui  recruter  des  adhérents,  en  même 
temps  que  l'exposé  des  règles  à  suivre  pour  fonder  de 
nouvelles  églises. 

Les  projwgandistes  devront  faire  preuve  d'une  grande 
prudence.  Ils  prolesteront  qu'ils  ne  veulent  pas  créer  une 
socle  nouvelle  ;  bien  au  contraire,  qu'ils  se  proposent  de 
réunir  les  hommes  de  bonne  foi  de  toutes  les  religions. 
Smt  théophilanthropes,  proclameront- ils,  non  pas  seule- 
ment ceux  qui  pratiquent  le   culte  ainsi   appelé,    mais 


I.  Comparez  avec  ce  cérémonial  le  fameux  arrêté  do  Fouché  sur 
les  rimelicres  (lo  octobre  1793)  :  «  Art.  8.  On  lira  sur  la  porte  de 
œ  champ,  consacre  par  un  respect  religieux  aux  mânes  des  morts, 
celte  inscription  :  La  mort  est  un  sommeil  éternel  n  (Aulard.  Culte  de 
In  Raison,  p.  ag).  —  En  frimaire  an  H»  la  commune  de  Paris  avait 
'iccidé  qu'il  serait  porté  aux  enterrements  une  espèce  de  jalon  avec 
celie  inscription  :  «  L'homme  juste  ne  meurt  jamais,  il  vit  dans  la  mé- 
moire de  ces  concitoyens  »  (Aulard,  p.  65). 

j.  Aulard,  Histoire  de  la  lïévolutiony  p.  6^18. 
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«  tous  les  hommes  religieux  quels  que  soient  leurs  cultes  ». 
Presque  tous  les  habitants  de  la  terre,  étant  d'accord  sur 
les  principes  fondamentaux  de  la  religion  et  de  la  morale, 
sont  des  thcophilanthropes  sans  le  savoir.  —  Les  apôtres 
ne  manqueront  pas  de  faire  valoir  Tancienneté  de  leurs 
croyances  ;  elles  sont  celles  des  premiers  hommes  ;  elles  ont 
pour  principe  l'auteur  môme  de  la  nature.  Leur  culte  a  la 
même  origine  reculée  ;  il  est  celui  de  nos  premiers  pères  ' 
qui  ne  rendaient  au  Créateur  que  des  hommages  d'une 
grande  simplicité.  «  Ils  lui  dressaient  un  aulel  de  terre, 
ils  lui  offraient,  en  signe  de  reconnaissance  et  de  dévoue- 
ment, quelques-unes  des  productions  qu'ils  tenaient  de  sa 
main  libérale,  »  Les  ihéophilanlhropes  ne  sont  donc  pas 
des  novateurs  ;  ils  ne  font  que  restaurer  la  religion  primi- 
tive dans  la  même  pureté  où  elle  fut  gravée  par  Dieu  dans 
la  conscience  de  ses  créatures.  On  reconnaît  ici  les  idées 
chères  à  Daubcrmesnil  '\  La  propagande  des  apôtres 
s'arrêtera  à  l'exposé  de  ces  vérités.  Si  on  résiste  ils  ne 
discuteront  pas  davantage.  Les  discussions  religieuses  ne 
valent  rien  jamais,  «  elles  ont  souvent  rougi  la  terre  du 
sang  des  hommes  ».  Or,  un  théophilanthrope  doit  faire 
preuve  de  tolérance  :  «  Loin  de  chercher  a  renverser  les 
aulcls  d'aucun  culte,  vous  devez  même  modérer  le  zèle 
qui  pourrait  voils  porter  à  faire  des  prosélytes  au  nôtre. 
Professez  le  modcslenient,  et  allendez  en  paix  que  ceux, 
à  qui  sa  simplicité  conviendra,  se  joignent  à  nous.  Uespcclez 
les  opinions  de  ceux  qui  croient  devoir  suivre  un  cult^î 
plus  chargé  de  dogmes  et  de  cérémonies.  Ils  n'en  sonl 
pas  moins  nos  frères,  ils  n'en  sont  pas  moins  ihéophilan- 
ihropes  comme  vous...  » 

On  reconnaît  la  modération  habile  de  Chemin.  11  n'at- 
tend pas  le  succès  des  procédés  hébertistes,  il  compte  sur 
la  douceur,  le  temps,  sur  la  force  de  l'exemple.  Ce  n\\sl 
pas  en  prophète,  mais  en  diplomate  qu'il  parle,  a  Vous 


I .  Ceci  parait  iitic  réponse  directo  à  rargument  favori  dont  f^e  ser- 
vaient alors  les  catholiques  :  «  D'honnélcs  gens  n'abandonnent  pas  la 
relUjion  de  leurs  pères,  la  religion  dans  laquelle  ils  sont  nés.  » 

a.  Voir  chap.  i*'S  p.  49- 
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DP  ferez  donc,  continue- t-il,  pour  étendre  notre  culte, 
aucune  démarche  indiscrète.  Si  vous  habitez  un  pays  où 
sa  publicité  pourrait  être  l'occasion  du  moindre  trouble, 
ci>nlenlez-vous  de  Fexercer  dans  le  sein  de  votre  famille. . .  » 
Mais  si  les  circonstances  sont  favorables,  il  ne  faudra  pas 
hésiter  à  rendre  le  culte  public. 


VI 


Orga!«isatio?î  du  ci'LTE.  —  Ou  formera  d'abord  «  un 
comilé  peu  nombreux  de  pères  de  famille  d'un  âge  mûr 
(]ui  joignent  un  esprit  sage  et  éclairé  à  une  conduite  sans 
reproche  ».  Le  comité,  appelé  comité  de  direction  morale, 
^occupera  de  la  célébration  du  culte,  préparera  les  lec- 
tures et  discours.  Il  aura  soin  de  faire  subir  au  préalable 
à  ces  lectures  et  à  ces  discours  un  examen  sévère,  afin 
de  ne  rien  laisser  passer  qui  pAt  être  mal  interprété  ou 
qui  panit  une  attaque  contre  les  autres  religions.  11  ne 
s'cjccupera  que  de  la  partie  littéraire  du  culte.  La  partie 
financière  sera  confiée  à  un  autre  comité  ou  comité  des 
administrateurs,  qui  ne  sera  pas  composé  des  mêmes  per- 
sonnes que  le  premier. 

Ceux-ci  seront  très  circonspects  à  demander  des  contri- 
butions aux  ûdèles  et  rendront  leurs  comptes  «  en  pré- 
sence du  plus  grand  nombre  de  personnes  possible*  ». 
—  Le  comité  de  direction  comprend  en  somme  le  clergé 
ihéophilanthropique  ;  le  comité  des  administrateurs  res- 
semble plutôt  à  un  conseil  de  fabrique. 

Par  dessus    tout,  Chemin    recommande  à  ses    futurs 

I.  Les  théophilanthropes  copient  le  clergé  constitutionnel.  Depuis 
ic  rétablissement  du  culte,  les  constitutionnels  avaient  institué  dans 
chacune  de  leurs  églises  un  Comité  d'adaiinislralion  charge  de  sub- 
venir aux  frais  du  culte  (Voir  Gazier,  Études  sur  l'Histoire  relifjieuse 
delà  Révolution,  1887,  Histoire  du  Comité  d'administration  du  culte 
constitutionnel  à  Notre-Dame,  Appendice,  p.  33 1  et  suiv.).  —  Le 
<>>mité  de  Notre-Dame  ne  comprenait  que  six  membres.  Les  prêtres 
conslitutionnels  ne  faisaient  pas  partie  de  ce  Comité.  Ils  étaient  groupés 
t-n  presbytères.  Les  Comités  de  direction  morale  des  Thcophilan- 
thropes  sont  assez  analogues  à  ces  assemblées  de  prêtres  ou  presby 
lêrw. 
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aj)ôtrc8  «  de  ne  pas  altérer  la  louchante  simplicité  rlu 
culte  ».  11  les  met  en  garde  contre  cette  opinion  fausse  et 
dangereuse  «  qu'il  faut  frapper  les  sens  de  la  multitude 
par  la  pompe  et  la  représentation  ». 

S'ils  sortent  de  la  simplicité,  s'ils  multiplient  les  ins- 
criptions, les  ornements,  s'ils  admettent  des  peintures  et 
des  sculptures,  «  bientôt  le  peuple  s'attachera  plus  aux 
cérémonies  qu'aux  j)réccptes,  et  tombera  dans  la  supersti- 
tion ».  ' 

Or,  les  ihéophilanthropes  ne  veulent  pas  substituer  de 
nouvelles  idôlalries  aux  anciennes.  Il  n'est  pas  vrai  que 
pour  émouvoir,  il  faille  frapper  nécessairement  les  sens. 
«  Nous  avons  pour  nous  l'expérience,  depuis  que  nous 
professons  publiquement  notre  culte,  que  presque  tous 
ceux  qui  assistent  à  nos  fêtes,  savants  et  illettrés,  éprouvent 
de  douces  émotions,  et  que  plus  d'une  fois  ils  ont  été 
attendris  jusqu'aux  larmes.  » 

Que  les  bons  citoyens  se  pénètrent  de  ces  conseils, 
dictés  par  rexpérience  et  la  sagesse,  et  le  culte  de  la  reli- 
gion naturelle  fera  de  rapides  progrès.  «  Il  fait  déjà  le 
bonheur  de  quelques  sages...  Puisse-t-il  faire  celui  du 
monde  entier  !  » 


MI 


Lks  pHKMiKiiEs  nia'MONS.  —  l^es  (]nthcrinetics.  —  Kn 
attendant  que  ces  exhortations  scnent  entendues  et  que  de 
toute  la  Krance,  de  toute  la  terre,  surgissent  par  essaims 
les  apolres  <lc  la  vraie  foi,  (chemin  et  ses  collaborateurs 
se  mettent  courageusement  à  Tcruvre. 

Le  2()  nivôse  an  V  (if)  janvier  1797),  dans  la  petite 
église  Sainte  Catherine,  eut  lieu  le  premier  exercice 
public  du  nouveau  culte.  Sur  les  nuirs  se  détachaient  les 
inscriptions  morales  fraîchement  |)einles.  Un  autel  orné 
de  ileurs  et  de  fruits  s'élevait  au  fond  non  loin  du  chœur  \ 

I.  Un  article  de  la  Décade  du  ao  lloréa!  an  V,  signé  Polyscojje. 
décrit  le  temple  théopliilanthropique  des  Caiherinetles  :  «  Salle  très 
|>eu  vaste  cl  simplement  ornée,  sur  la  porte  de  laquelle  jo  lus  :  Silence 
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Li  chaire  à  prêcher  lui  faisait  face.  Les  élèves  de  Haûy 
formèrent  les  chœurs  et  entonnèrent  les  hymnes  et  can- 
liipes. 

Le  père  de  famille*  récita  Tinvocalion  au  Père  de  Tuni- 
vers  et  prononça  un  discours.  Les  familles  des  fonda- 
teurs avaient  formé  le  public. 

Tous  les  dimanches,  à  ii  heures  du  malin*,  les  mêmes 
réunions  se  renouvelèrent  avec  une  aflluence  croissante'. 
A  la  fin  de  germinal  an  V  le  local  devenu  trop  étroit  ne 
put  contenir  à  la  fois  tous  les  fidèles.  Le  comité  décida 
alors  de  se  dédoubler,  d'organiser  une  deuxième  réunion 
hebdomadaire  le  décadi  dans  le  même  local  et  à  la  même 
heure  *. 

Le  mouvement  de  prosélytisme  croissant,  quinze  jours 
sVlaicnt  à  peine  écoulés  qu'il  fallait  organiser  deux  réu- 
nions au  lieu  d'une,  chaque  décadi  et  chaque  dimanche  ; 


ei  Respect,  Ici  l'on  adore  Dieu.  Un  petit  autel  couvert  d'une  corbeille 
«le  Heurs  était  au  milieu.  Une  chaire  couverte  d'une  draperie  aurore, 
siir  Tun  des  cotés,  tout  autour  quelques  inscriptions  courtes  et 
simples.  »  —  Polyscope  est  le  pseudonyme  d'Amaury-Duval. 

I.  Si  on  en  croyait  le  dernier  biographe  de  Thomas  Paine,  c'est  le 
célèbre  auteur  du  Bon  Sens,  de  VAge  de  la  liaison  et  de  tant  d'autres 
pamphlets  déistes,  qui  aurait  inauguré  cette  première  réunion  par 
on  Discours  sur  l'existence  de  Dieu  (M.  D.  Conway,  Wriiings  of 
Thomas  Paine,  in-8,  1 89/1-96.  IV,  p.  286  et  Life  of  Thomas  Paine, 
in-$,  1893,  II,   p.  254  etsuiv.). 

L opinion  de  M.  Conway  ne  nous  paraît  pas  fondée:  i«»  l'écrit  de 
Paine  n'a  pas  été  publié  avec  le  litre  de  Discours;  a»  nulle  part  les 
thêophilanlhropes  ni  les  contem[)orains  n'y  font  mémo  allusion  ; 
3"  Grégoire  dit  formellement  (//w/otVf»  des  Sectes,  F,  p.  373)  que  Faine 
adressa  une  Lettre  aux  Théophilanthropes  et  non  pas  un  discours  ; 
'r*  il  ne  suffit  pas  pour  faire  rejeter  le  témoignage  de  Grégoire  de  s'en 
tenir  k  remarquer,  avec  M.  Conway,  que  T.  Paine  parle  aux  théo- 
philanthropca  à  la  seconde  personne,  le  vous  est  aussi  admissible  dans 
une  lettre  que  dans  un  discours;  5"  enfin  la  lettre  de  Paine  contient 
dfs  critiques  indirectes  à  l'adresse  de  la  secte  —  et  il  est  peu  probable 
que  le  Comité  de  lecture  des  thêophilanlhropes  eût  approuvé  un 
pareil  discours. 

3.  Le  jour  et  l'heure  sont  donnes  par  un  rapport  de  police  du 
31  venlAse  an  V  (Arch.  nat.,  F'  7338). 

S.  Moniteur  du  9  floréal  an  V. 

\.  Une  affiche  indiquait  aux  passants  le  programme  des  fêles  reli- 
gieuse! et  morales,  célébrées  par  les  adorateurs  de  Dieu  et  amis  des 
hommes^  sans  culte  ni  sacéfrrfoee  (Rapport  de  police  du  7  germinal  an  V, 
Arch.  nat.,  F"  7338).  —  Une  de  ces  afliches  est  conservée  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Ld***  46  pièce. 
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la  première  à  9  liciircs  du  malin,  la  seconde  à  1 1  heures  *. 
Kntre  les  deux  réunions,  à  10  heures,  on  donnait  aux 
enfants  des  deux  sexes  une  «  instruction  morale  »,  c'est- 
à-dire  qu'on  leur  apprenait  le  catéchisme  théophilanthro- 
pique. Il  y  eut  dès  lors  pour  organiser  chacune  de  ces 
doubles  réunions  hebdomadaires  deux  sociétés  théophilan- 
thropiques. Tous  les  mercredis,  à  6  heures  du  soir,  le 
comité  de  direction  *  du  culte  tenait  ses  séances  au  même 
endroit  «  h  reflet  d'entendre  la  lecture  des  discours  et 
hymnes  destinés  aux  prochaines  fôles,  d'en  rejeter  tout 
ce  qui  ne  se  renfermerait  pas  dans  les  bornes  de  la  morale 
propre  à  tous  les  temps,  à  tous  les  pays,  à  toutes  les 
sectes,  à  tous  les  gouvcrncmenls,  ou  qui  par  la  plus  légère 
expression  attaquerait  aucun  culte,  ou  enfin  qiii  altérerait 
tant  soit  peu  ces  doux  sentiments  de  paix  ol  de  fraternité 
qui  doivent  unir  tous  les  honunes,  quelles  que  soient 
leurs  opinions  '*  ». 

(l'est  ce  jour-là  aussi  que  le  comité  recevait  les  per- 
sonnes désireuses  d'être  utiles  à  Tinslitution.  Le  théophi- 


I.  Monilenr  du  ifi  floréal  an  V.  Voir  aussi  l'aHicheimpriméo  ;  Bib. 
nal.,  \iiV^  40  pièce. 

a.  Voici  d'après  Grv f^oiro  {Ilisloire des  SccLes,  i''**t!d.,  i"''juîn  i8i4. 
Il,  p.  103)  la  iislepar  ordre  do  réception  des  membres  composant  ce 
(Comité  : 


Danjou 

Jeaimcrol 

Verdicr 

Heaufils 

(iaslillc 

Bcllianl 

Gonihault 

Lachaise 

Velu 

Boaudouin 

Goujon 

Cliauvin,   chapelier 

Mini 

l^arciil 

Kulrou 

Fauric 

Richard  (i'"-) 

Vorpcau 

(jrôgoirc  supprima  celte  liste  dans  la  seconde  édition  de  son  livre 
(parue  en  1828). 
3.   Aflicho  citée. 


(ihcmin 

Morcau 

Jean no 

llaii^ 

Mandar 

Michel  (rO 

Michel  jeune 

(jhaKsant 

C  ha  puis 

Michel  {2") 

Sobry 

(loupil  de  Pré  fol  ne 

Duponl  (de  Nemours) 

l)u\ivicr 

Maire 

Froment 

Préal 

Gou/ier 


Mathieu 
Joli-Clerc 
Aubry 
Porrot 
Pasquin 
(^hef- Fontaine 
La  (chapelle 
Hallicr 
S.  Iloreni 
Duranio 
Isaac 
Lambert 
In  grand 

Mignien  dit  Pianier 
Dinoconrt 

Daniel ,    commissaire 
de  police. 
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lanthrope  Diibroca  célébrera  un  an  ati  plus  tard  ces  pre- 
mières et  touchantes  réunions  du  comité  *. 

Les  premiers  protecteurs.  —  La  prudence  de  Chemin 
portail  ses  fruits.  Des  patriotes  de  toutes  les  conditions  et 
de  toutes  les  nuances,  bourgeois  et  ouvriers,  littérateurs 
et  ex-prêtres,  hommes  politiques,  jacobins  et  modérés, 
directoriens  et  clichiens,  venaient  se  ranger  l'un  après 
l'autre  sous  la  bannière  de  la  religion  naturelle. 

Parmi  les  premiers  protecteurs  de  la  jeune  entreprise. 
Chemin  nomme  «  le  sensible  Dupont  de  IVemours,  le  sage 
Creazé-Lalouche,  le  vénérable  Goupil  de  Préfelne,  le  mo- 
dosle  et  vertueux  Rallier^  ».  Tous  les  (piatre  jouèrent  un 
rôle  dans  les  conseils  à  ré|)oquc  du  Directoire. 

Goupil,  —  Après  sanidrt  survenue  au  début  de  Tan  IX, 
le>  Annales  de  la  Relujion  décerneront  à  Goupil  de  Pré- 
felne  le  titre  de  «  premier  patriarche  des  théophilan- 
ihropes'  ».  Membre  influent  de  la  Constituante,  il  se 
tint  à  l'écart  sous  la  Législative  et  sous  la  Convention. 
Les  électeurs  de  l'Orne  l'envoyèrent  siéger  aux  Anciens 
qui  le  choisirent  pour  un  de  leurs  premiers  présidents 
(pluviôse  an  IV). 

S'imaginant  d'abord  que  le  nouveau  gouvernement  se  rait 
uniquement  auservicede  la  bourgeoisie  dontilélait,il  prêta 
plus  d'une  fois  au  Directoire  Tappui  de  sa  parole  aulori- 
S4''e.  C'était  au  moment  où  les  babouvistes  menaçaient  la 
tranquillité  des  propriétaires.  Mais  lorsqu'il  vit  le  Direc- 
toire obliquera  gauche,  après  les  élections  de  l'an  V,  et 
Ic'^  clubs  réapparaître  sous  le  nom  de  cercles  constitu- 
tionnels, Goupil  se  rapprocha  de  plus  en  plus  des  cli- 
chiens. On  peut  dire  qu'il  était  des  leurs  à  la  veille  du 
18  fructidor*. 


1.  Dans  son  discours  prononcé  à  la  premicrc  fcto  anniversaire  de 
La  fondation  do  la  secte  (Bib.  nal. ,  Ld*^  rtf)). 

3.  Qu'est-ce  que  la  ihéophilantfirofne  ?  p.  63. 

Malgré  son  hosUlité  contre  la  secte,  (irôgoire  est  obligé  de  rccon- 
nallrc  qu'elle  comptait  des  laïques  très  honnêtes  et  il  cilc  justement 
dans  le  nombre  Dupont  (de  Nemours),  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
La  Chapelle.  Rallier...  (Histoire  des  Sectes,  I,  p.  387). 

5.  Antiales  de  la  Ueïirjion,  \II,  p.  f)7'i. 

4.  11  fut  arrêté  au  18  fructidor  et  ne  dut  probablement  sa  mise  en 
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Bien  qu'il  fCii  devenu  très  modère  en  politique  et  mcinc 
clichien,  l'ancien  chef  du  côté  gauche  delà  Constituante, 
l'ancien  franc-maçon  de  la  loge  des  Neuf-Sœurs*,  l'ancien 
membre  du  club  breton,  l'ancien  fondateur  du  cercle  so- 
cial, avait  gardé  très  vivace  sa  vieille  haine  de  la  supersti- 
tion et  du  fanatisme.  Nous  avons  vu  déjà  comment,  en 
floréal  an  IV,  le  pauvre  diable^  c'est  à  dire  très  probable- 
ment Goupil  lui-même,  voulait  remplacer  le  catholicisme 
par  une  sorte  de  déisme  d'État*.  Le  7  fructidor  de  la 
même  année,  ce  vieillard  érudit,  spirituel  et  malin',  reve- 
nait sur  le  même  objet  et,  dans  un  long  discours  sur  les 
religions  et  les  prêtres,  faisait  l'éloge  du  théisme,  seule  reli- 
gion raisonnable. 

Il  est  à  remarquer  qu'il  associait  dans  la  même  admira- 
tion le  théisme  et  la  morale  chrétienne. 

C'est  oxactomcnt  au  moment  où  Goupil  prononçait  ce 
discours  que  (ihemin  composait  le  Manuel  des  théoan- 
thropophiles.  Les  deux  hommes  étaient-ils  déjà  en  rela- 
tions Tun  avec  l'autre  ?  La  chose  n'est  peut-être  pas 
impossible.  En  tout  cas,  la  connaissance  ne  tarda  pas  à 
se  faire. 

Parlant  du  protestantisme  et  de  ses  rapportas  avec  la 
théophilanthropie,  (]hemin  s'exprime  ainsi*  :  «  L'analogie 
de  celte  institution  (la  théophilanthropie)  avec  le  chris 
tianisme  pur  est  tellement  sentie  que,  dans  le  commence- 
ment où  la  théophilanthropie  est  dcîvenue  culte  public,  des 
homm(\s  d'un  grand  mérite  et  qui  ontdans  la  République 
des  lettres  une  célébrité  justement  acquise  conseillèrent 
aux  théophilanthro|)es  de  s'appeler  67i/Y7/Vn.ç  primitifs,..  » 
Ainsi  la  secte  avait  dès  le  commencement  des  protecteurs 

Iil)crU;  le  loncloniain  qu'à  son  tttro  de  lliéophilanlhrope  qui  le  rendait 
»)iiipaUiiquc  à  La  llcvoUicrc. 

1.  It  fi^'urc  également  sur  la  lislo  des  membres  du  club  maçon- 
ni({ue  de  la  propagande  fondé  on  17^9,  rue  de  Richelieu,  26  (l^istc 
Irouvéo  dans  les  papiers  du  cardinal  de  Bcrnis  et  publiée  par  Des- 
champs.  Les  Smùétés  secrèlei  et  la  Hêvolution,  II,  p.  i38.  —  Voir  aussi 
Deschamps,  II,  p.  1^9;  III.  p    8't). 

■j.   Voir  plus  haut.  p.  (i()  et  suiv. 

3.  «  (ioMpil  de  Préfelno,  le  plus  érudil,  le  plus  spirituel  et  lo  plus 
malin  vieillard  que  j'ai  connu.  »  La  Kévollière,  Mém.,  I,  p.   78. 

4.  (Ju'fst-cc  que  la  théophilanthropie?  p.  3a. 
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puissants,  a  des  hoiiiiiies  d'un  grand  mérite  ».  Goupil 
de  Préfelne,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Rallier,  Sébastien 
Mercier  et  sans  doute  Dupont  de  Nemours,  n'ctaient-ils 
pas  j>armi ceux-là  qui  donnèrent  à  Chemin  le  conseil,  qu'il 
ne  suivit  pas*,  de  présenter  la  religion  comme  une  réforme 
(lu  christianisme'  ? 

Dupont  de  Nemours.  —  L'économiste  Dupont  (de  Ne- 
mours), qui  figure  avec  le  numéro  treize  sur  la  liste  des 
membres  du  premier  comité  des  théophilanthropes,  j>ar 
K)a  âge  et  par  ses  travaux  appartenait  à  la  génération  des 
«  philosophes  ».  C'était  un  personnage  considérable. 
Membre  de  l'Institut,  rédacteur  en  chef  de  Yllistorien, 
député  au  Conseil  des  Anciens  dont  il  fut  président  en 
ihermidor  an  V,  sa  voix  était  très  écoulée  dans  le  monde 
de  la  bourgeoisie  républicaine  modérée.  Ses  idées  politiques 
étaient  sensiblement  les  mêmes  que  celles  de  Goupil, 
avec  une  nuance  plus  pâle  encore. 

Constituant,  son  idéal  avait  été  la  monarchie  tempérée, 
telle  que  Tavail  organisée  la  Constitution  de  91.  Il  fut  un 
des  protestataires  contre  le  20  juin  1792  et  ses  vifs  re- 
grets accompagnèrent  la  royauté  dans  sa  chute. 

Sous  le  Directoire,  il  accepte  sans  doute  la  République, 
mais  parce  qu'il  croit  une  restauration  impossible  ou  dange- 
reuse. C'est  un  rallié,  comme  nous  dirions  aujourd'hui. 
Presque  dès  le  début,  il  se  préoccupe  de  restreindre  les 
puvoirs  du  Directoire,  il  craint  que  les  Cinq  ne  jouent 
au  Comité  de  Salut  public,  il  met  les  Conseils  en  garde 
contre  leur  dictature  et  pour  sa  part  il  exerce  sur  leurs  actes 
un  contrôle  sévère.  L'opposition  le  compte  au  nombre  de 
î?es chefs.  C'est  bel  et  bien  un  clichien  de  la  première  heure 
et  un  clichien  redoutable.   Au    18  fructidor,  il  ne  fut  pas 

I.  Les  Ihéophilanttiropcs  refusèrent  de  s'appeler  cliréliens  primi- 
tifs, parce  qu'ils  voulaient  donner  h  leur  religion  une  base  plus  large 
que  le  chrislianisme.  «  Il  y  avait  des  disciples  de  la  roligion  naturelle 
arinl  qu'il  y  eût  des  chrétiens.  »  ((^>uV«^^e  que  la  théophilanthropie  ?  id.) 

3.  buponl  de  Nemours  blâmait  l'ap^tellation  de  thé<>iiliilanlhropes. 
On  lit,  en  elTct,  dans  son  journal  L'Historique,  à  la  date  du  9  vendé- 
miaire an  M  (3o  septembre  1797):  «  On  a  été  étonne  (aux  Etats- 
Dois)  que  des  Français  aient  cherché  dans  la  langue  grecque  une  si 
bixarrc  dénomination ...  » 


112  LA   PREMIÈRE    SOCIKTK    THÉOPHILANTHROPIQUE 

à  des  maximes,  à  des  devoirs  également  sacrés  pour  toutes 
les  nations,  également  prescrits  par  toutes  les  religions  et 
par  toutes  les  philosopliies.  » 

Les  principes  religieux  sont  raisonnables,  parce  qu'ils 
sont  universels  et  socialement  nécessaires.  «  Dans  le  petit 
nombre  des  points  où  tous  les  hommes  s'accordent,  il  y 
a  quelque  chose  de  divin  et  là  se  trouve  le  cachet  de  La 
lîaison  universelle,  »  Bien  qu'il  ait  pour  mission  de  faire 
le  bonheur  des  citoyens,  l'État  ne  doit  pas  cependant  «  se 
mêler  des  institutions  religieuses  »,  car  cette  intervention  — 
qui  ferait  d'ailleurs  plus  de  mal  que  de  bien  —  serait  illé- 
gitime. «  La  conscience  religieuse  de  chaque  homme  doit 
ôtre  libre.  Il  engage  ses  actions  et  non  pas  ses  pensées  à 
la  société.  »  Très  rares  étaient  alors  les  hommes  politiques 
aussi  franchement  partisans  de  la  neutralité  absolue  de 
l'État. 

Ce  que  les  gouvernements  n'ont  pas  le  droit  de  faire, 
les  pères  de  famille  peuvent  et  doivent  le  tenter.  C'est 
à  eux  «  de  préparer  aux  lois  des  citoyens  dociles,  des 
hommes  disposés  à  ne  faire  à  leurs  semblables  aucun  mal, 
h  leur  faire  au  contraire  tout  bien  ».  Certes,  on  répondra 
h  cela  que  Tinstruclion  publique  pourra,  elle  aussi,  for- 
mer des  citoyens.  Sans  doute,  mais  «  il  ne  faut  pas  croire 
que  les  hommes  apprendront  tout  à  l'école,  où  d'ici  long- 
temps, le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  n'ira  point,  où 
il  ne  sera  jamais  possible  de  les  envoyer  tous.  Quant  à 
ceux  qui  pourront  y  aller,  même  dans  les  pays  qui  jouis- 
sent à  cet  égard  des  circonstances  les  plus  favorables,  il 
s'écoulera  )M»ut-étre  encore  un  demi-siècle  avant  que  Tin- 
struclion  [)uisse  être  assez  bonne,  assez  aimable,  |)ourque 
la  majorité  des  enfants,  à  qui  on  aura  voulu  la  donner,  ne 
la  ])rennent  pas  en  dégoût  et  ne  soient  pas  éloignés  des 
préceptes  qu'ils  auront  reçus  par  la  gaucherie,  la  pédan- 
terie, la  tyrannie  avec  lesquelles  on  se  sera  efforcé  de  les 
leur  inculquer.  Enfin,  nous  ne  devons  pas  nqus dissimuler 
qu'à  TAge  où  l'on  peut  envoyer  un  enfant  à  l'école,  la 
j)lus  intéressante  partie  de  son  éducation  ne  soitdéjà  faîte. 
On  l'a  dit  d'ailleurs  et  c'est  une  grande  vérité,  un  enfant 
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de  sept  ans  a  ordinairement  plus  appris  de  choses  à  la  mai- 
son paternelle,  même  la  moins  instruite,  qu'il  ne  pourra 
en  apprendre  ensuite  dans  le  cours  entier  de  sa  vie...  » 

Il  faut  donc  organiser  l'éducation  familiale.  Tout  est  là. 
L'avenir  du  pays  en  dépend. 

a  Mais  comment  un  père  de  famille,  souvent  peu 
éclairé,  toujours  occupé  de  son  travail  et  de  ses  affaires, 
paniendra-l-il  à  donner  avec  peu  de  peine  à  ses  jeunes 
enfants,  à  leur  faire  aisément  entrer  dans  la  tête,  à  leur 
fixer  dans  le  cœur  de  bons  principes  de  morale  ?  »  Ici  Du- 
pont (de  Nemours)  emprunte  à  la  religion  ses  procédés.  Il 
répond  :  a  Par  quelques  formules  bien  courtes  et  bien 
d'accord  avec  leurs  sentiments  naturels  de  justice  et  de 
bienfaisance,  qu'il  s'assujettira  lui-même  à  prononcer 
devant  eux  gravement,  régulièrement  et  avec  quelque 
onction.  Il  faut  des  rites  sans  quoi  tout  se  perd  ou  dans 
la  paresse  ou  dans  les  variétés  incohérentes  de  la  logoma- 
chie. Les  rites  de  la  famille,  qui  frappent  les  yeux  et  les 
oreilles  de  la  première  enfance,  sont  les  seuls  qui  profi- 
lent à  son  éducation...  » 

Il  trouve  les  deux  prières  théophilanthropiques  du 
matin  et  du  soir  insuffisantes.  L'office  domestique  doit  à 
son  avis  comprendre  quatre  prières  ;  outre  les  deux  du 
matin  et  du  soir,  deux  à  chaque  repas.  Voulant  contribuer 
lui-même  à  l'institution  de  ce  culte  familial  qu'il  croit  plus 
indispensable  encore  que  le  culte  pubUc,  il  traduit  à  sa 
manière  «  l'admirable  prière  de  Jésus-Christ,  l'oraison 
dominicale  »  «  d'une  ineffable  beauté  *  » . 

I.  Voici  sa  traduction,  bien  filandreuse  et  bien  abstraite: 

a  Notre  Père  céleste, 

Que  ton  nom,  prononcé  avec  reconnaissance,  amour  et  respect,  soit 
notre  consolation  et  notre  appui. 

Que  notre  volonté  soit  soumise  à  la  tienne,  et  que,  s'appliquent  à 
rechercher  ta  lumière,  elle  y  conforme  nos  actions  avec  autant  d'exac- 
titade,  s'il  est  possible,  que  les  astres  en  ont  à  suivre  les  lois  pres- 
crites par  ta  sagesse  et  par  ta  puissance. 

Donne-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien  ;  nous  tâcherons  de  le 
mériter  par  un  travail  utile  à  nous  et  aux  autres. 

Préserve-nous  de  causer  à  personne  le  mal  que  nous  ne  voudrions 
pas  éprouver. 

Mathiez.  8 
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Ayant  apporté  ce  complément  à  sa  chère  théophilan- 
thropie, il  se  laisse  aller  à  ses  espérances  :  a  Pour  avoir 
une  Église  nationale,  s'écrie-t-il,  pour  se  mettre  sur  la 
voie  d'une  Église  universelle,  il  faut  que  chaque  famille 
soit  une  Eglise  dirigée  par  le  pontife  que  Dieu  lui  a  donné, 
le  père,  avec  le  concours  de  son  vicaire  aimable  et  chéri, 
la  mère.  )> 

On  voit  de  quel  cœur  Dupont  (de  Nemours)  s^était 
associé  à  Tœuvre  de  Chemin  et  qu'il  mérite  largement 
ses  éloges. 

Creuzé-Latouche.  —  Si  le  sensible  Dupont  de  Nemours, 
si  le  vénérable  Goupil  de  Préfelne  purent  être  soupçonnés 
d'être  en  coquetterie  avec  les  royalistes,  le  sage*  Creuzé- 
Latouche  au  contraire  fut  toujours  un  des  plus  fermes 
soutiens  du  Directoire,  un  des  ennemis  les  plus  déterminés 
de  Clichy  '.  Constituant,  il  avait  écrit  contre  les  réfrac- 
tairesune  brochure  qui  eut  un  certain  retentissement  et  que 
les  jacobins  répandirent  à  profusion'.  Conventionnel,  il 
vota  dans  le  procès  du  roi,  contre  l'appel  au  peuple,  pour 
la  réclusion  jusqu'à  la  paix  et  pour  le  sursis.  Ami  de  Bosc, 
il  recueillit  la  fille  de  M'"®  Roland  pendant  la  Terreur 
et   mérita    les   éloges    que  celle-ci  lui   adresse   dans   ses 

Soutiens- nous  dans  la  disposition  active  et  perpétuelle  de  faire  à 
auUui  le  bien  que  nous  désirerions  qui  nous  fût  fait. 

Étends  notre  bienfaisance  sur  les  animaux  et  sur  les  plantes,  à 
l'imitation  de  la  tienne. 

Que  la  contemplation  de  ta  bonté  nous  conserve  la  force  de  résister 
aux  tentations  et  nous  éloigne  de  tout  vice. 

Agrée  le  repentir  que  nous  inspirent  nos  fautes;  fais  qu'il  ne  de- 
meure pas  stérile  ;  accorde>nous  Toccasion  et  les  moyens  de  les  répa- 
rer; s'il  en  est  temps  encore,  ou  de  les  compenser  autant  que  le  peut 
notre  faiblesse  ;  et  que  ta  miséricorde  en  nous  faisant  pardonner  à 
ceux  qui  nous  ont  offensés  daigne  nous  [)ardonner  ensuite. 

Adoucis  les  malheurs  inévitables  ;  que  notre  confiance  entière  en 
toi  nous  aide  h  les  supporter  patiemment  dans  l'espérance  d'un  avenir 
plus  heureux. 

Nous  te  remercions  de  ce  que   tu   permets  k  tes  enfants  de  s'amé- 
liorer en  élevant  leurs  pensées  jusques  à  toi. 
Ainsi  soit-il  !  » 

I.  ce  Sage  et  vertueux  »,  dit   La  Révellière  (Mémoires,  I,  p.  ii3). 

a.  11  participa  activement  au  coup  d'État  de  fructidor. 

3.  Lettre  de  Jacques- Antoine  Creuzé- La  touche,  député  de  Châtellcrault 
à  l'Assemblée  nationale,  aux  municipalités  et  aux  habitants  des  cam- 
pagnes du  département  de  la  Vienne,  1790,  Imprimerie  du  cercle  social. 
3«  édition  (1791).  Bib.  nat.,  Ld*  3484. 
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Mémoires*.  Depuis  1792,  il  était  très  lié  avec  La 
Bévellière  qu'il  avait  rencontré  à  la  Haute-Cour  de  justice 
il'()rléans  *.  La  communauté  des  pensées,  un  caractère  et 
(1^  goûts  semblables  les  avaient  tout  de  suite  rapprochés. 
I  (lonime  La  Révellière  entrait  au  Directoire,  Creuzé- 
Latouche  passait  aux  Anciens,  qui  le  choisirent  pour  pré- 
sident, un  mois  après  Goupil  de  Préfelne  *.  Il  y  fut  un  des 
(mrle-paroles  attitrés  du  Directoire.  Le  soin  de  doter  la 
République  d'institutions  morales  capables  de  la  défendre 
le  préoccupait.  «  Nous  sentons  tous  le  besoin  urgent  des 
luœurs,  disait-il  le  3  pluviôse  an  IV.  La  République  veut 
'k^  mœurs.  De  tous  côtés  la  vertu  méconnue,  outragée, 
réclame  à  grands  cris  des  mœurs.  »  Dans  sa  naïveté  et  à 
liûverse  de  Dupont  (de  Nemours),  il  comptait  sur  le  gou- 
\cmement  et  sur  la  législation  pour  cette  grande  œuvre 
d'éducation  morale.  «  Ce  sont  les  lois,  disait-il,  qui  font 
ie<  mœurs*.  »  En  attendant  ces  lois  bienfaisantes,  il 
encourage  de  tout  son  cœur  la  généreuse  tentative  des 
théophilanthropes  pour  y  suppléer.  Le  8  fructidor  an  IV, 
m  moment  même  où  Chemin  rédigeait  le  Manuel,  il  faisait 
à  la  tribune  un  tableau  saisissant  des  crimes  des  prêtres.  Il 
ré()étera  les  mêmes  accusations  devant  l'Institut  dont  il 
était  membre,  le  27  messidor  an  V^  Il  est  probable  qu'il 
\il  dans  le  nouveau  culte  une  machine  de  guerre  contre 
l'Église  autant  qu'un  instrument  d'instruction  sociale. 

Rallier.  —  Plus  jeune  et  moins  influent  dans  les 
(loaseils  que  les   précédents,  le    «  modeste  et  vertueux 

I.  M°><  Rolaod  loue  les  «  mœurs  patriarcales,  les  vertus  domes- 
ii^nes.  Il  douceur  et  la  bonté  de  la  famille  Creuzé-Latouche  ». 

3.  La  Réveillère  était  juré,  Greuzé-Latouche  juge  près  la  Haute- 
Cour.  (Mémoires  de  La  Révellière,  I,  p.  1 13). 

Yves  Besnard  nous  a  laissé  de  Creuzé-Latouche  ce  portrait  :  a  Un 
<^  plus  intimes  amis  du  citoyen  La  Révellière,  il  réunissait  à  la  sim- 
piicitédes  mœurs  antiques  une  vaste  instruction,  une  profonde  con- 
MctioD  des  opinions  républicaines  qu'il  avait  embrassées  »  (Souvenirs 
'^'im  Nonagénaire,  t,  II,  p.  lai). 

3.  En  germinal  an  IV. 

4-  Séance  du  3  pluviôse  an  lY,  Moniteur. 

5.  De  t  intolérance  philosophique  et  de  l'intolérance  religieuse,  Discours 
iu  il  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Institut  national, 
vance  du  37  messidor  an  V,  par  J.-A.  Creuzé-Latouche  (Bibl. 
J'Angcn). 
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Rallier  »  mit  du  moins  au  service  de  la  nouvelle  Église 
tout  son  zèle  et  ses  talents  poétiques*.  En  89,  il  était 
capitaine  du  génie.  La  Révolution  lui  fit  quitter  l'armée 
pour  la  politique  et  la  littérature.  Successivement  oflBcier 
municipal  et  administrateur  du  district  de  Fougères,  ses 
concitoyens  l'envoyèrent  siéger  au  Conseil  des  Anciens, 
lors  de  sa  formation.  Il  devait  dès  lors  faire  partie  de 
toutes  les  assemblées  politiques  qui  se  succédèrent  jusqu'à 
la  Restauration.  Sous  le  Directoire,  il  ne  prit  la  parole 
que  dans  les  questions  d^affaires,  sauf  une  fois,  quand  à  la 
fin  de  l'an  VII,  il  combattit  la  loi  des  otages.  Ce  n'était 
donc  point  un  jacobin,  mais  un  bourgeois  éclairé  qui 
craignait  la  restauration  de  l'ancien  régime  et  qui  voyait 
dans  le  clergé  le  plus  dangereux  instrument  de  cette  rc*s 
tauration,  bourgeois  conservateur  même,  dont  le  rêve  fut 
de  tout  temps  de  réconcilier  la  philosophie  avec  la  reli- 
gion^. La  théophilanthropie  lui  parut  réaliser  cette  réforme 
du  christianisme  qu'il  avait  en  vain  sollicitée  de  Grégoire, 
le  patriarche  des  constitutionnels.  Il  crut  naïvement  aussi 
qu'autour  de  la  formule  théophilanthropique  se  ferait  cette 
union,  ou  tout  au  moins  cette  entente,  des  anciennes 
religions,  après  laquelle  il  soupirait  \  Comme  il  avait  la 
plume  facile  et  Timagination  tournée  vers  les  choses  dou- 
cement agréables  et  sentimentales,  il  écrivit  des  fables^, 
des  contes  ^  en  prose  et  en  vers,  des  épîtres®,  des  poèmes 
dialogues^,  des  tragédies",  qui  ne  virent  pas  le  feu  de  la 


1 .  Renseignements  puisés  dans  Tarlicle  de  la  Biographie  Rabbe  et 
dans  le  Moniteur. 

2.  Dans  un  discours  sur  une  question  proposée  par  la  Société  des 
sciences  de  Montauban  :  A  quels  caractères  reconnail^n  la  vraie  philo- 
sophie ?  il  écrivait  encore  (c'était  sous  TËropire)  :  «  L'espoir  de  récon- 
cilier la  philosophie  avec  la  religion  avait  été  de  tous  temps  ma  chi- 
mère  favorite.  »  Rallier,  Œuvres  poétiques  et  morales,  181 3,  in -8, 
t.  1.  p.  l^22  (Bib.  nat.,  Inv.  Z  a3386). 

3.  Voir  ch.  I,  p.  76. 

^.   La  Modestie,  le  Chien  et  le  Chat. 

5.  Ëlisa  ou  l'amante  fidèle,  le  Mariage.  l'Esprit  de  parti  ou  la  Récon> 
ciliation. 

6.  Épitre  à  son  fils  sortant  du  collège. 

7.  L'Auteur  et  l'imprimeur.  La  Vogue.  Poème  sur  la  Vertu. 

8.  La  mort  d'Annibal.  Marsilie.  Athénaîs,  Emilie  ou  les  Tectosages- 
Mandanes  (puv.  cit.). 
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rainj)e,  et  enfin  des  poésies  morales  et  patriotiques  ^  Il 
i^^mposa  pour  les  premières  fêtes  religieuses  et  morales 
àf^  thëophilanthropes  plusieurs  hymnes  qui  entrèrent 
dans  leurs  rituels  officiels.  En  diverses  occasions,  il  prit 
leur  défense,  notamment  contre  Grégoire,  et  il  restera  un 
de  leurs  derniers  protecteurs. 


VIII 

Les  premières  recrues.  —  A  côté  de  ces  hommes  poli- 
tiques qui  prêtèrent  à  la  secte  un  appui  surtout  moral,  de 
Mmples  particuliers,  des  littérateurs,  des  anciens  prêtres 
participèrent  de  plus  près  à  l'organisation  du  culte  et 
figurèrent  même  dans  les  cérémonies  à  titre  d'orateurs  ou 
de  lecteurs.  Parmi  les  littérateurs,  citons  Lefebvre  de 
VUlebrune^,  orientaliste  et  helléniste,  professeur  d'hébreu 
au  collège  de  France,  garde  de  la  bibliothèque  nationale, 
traducteur  du  Manuel  d'Epictète,  du  Banquet  des  Savants 
d'Athénée,  des  œuvres  d'Hippocrate,  etc. 

La  Chapelle,  un  «  très  honnête  homme  » ,  d'après  Gré- 
goire, journaliste,  auteur  de  difiérents  ouvrages  de  poli- 
tique et  de  philosophie',  grand  admirateur  de  Jean- 
Jacques.  Il  mit  plus  d'une  fois  sa  plume  au  service  des 
théophilanthropes  ^. 

J.-F.  Sobry,  dont  nous  connaissons  déjà  le  Rappel  du 
peuple  français  à  la  sagesse  et  aux  principes  de  la  morale, 
riccupé  d'architecture  autant  que  de  religion,  membre  de 
la  société  batave  pour  la  vraie  religion,  et  pour  l'encou- 

I .  Recueil  de  Chants  moraux  et  patriotiques^  par  Rallier.  Paris,  an  VII . 
(Bib.  nat  ,  in-8.  Invent.  Ye  3io65). 

3.  Lefebvre  de  Villebrune  (J.-B.),  né  à  Senlis  en  173a,  mort  à 
Angoulème,  le  7  octobre  1809  ;  docteur  en  médecine,  connaissant 
treize  langues,  professeur  d'hébreu  au  Collège  de  France  (179a),  etc. 
(Grande  Encyclopédie'). 

3.  Voir  dans  le  Moniteur  du  16  messidor  an  III  son  projet  de  pacte 
«ocial.  Dans  ses  Considérations  philosophiques  sur  la  Révolution  fran- 
çaise, û  avait  fait  un  vif  éloge  de  la  fête  du  ao  prairial  à  TÊtre  su- 
prême. —  Voir  dans  la  Décade  du  3o  messidor  an  V  un  compte  rendu 
fort  élogieux  du  livre  de  La  Chapelle. 

i.  Moniteur  du  a4  thermidor  an  V. 
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ragement  des  arts  et  des  sciences*,  poète  à  ses  heuro?^, 
imprimeur  de  son  métier*. 

Parmi  les  ex-prêtres  la  plupart  mariés,  citons:  Michel, 
qui  s'était  montré  très  dévot  au  séminaire,  dit  Grégoire  ^, 
et  avait  écrit  sous  la  robe  un  Éloge  de  Louis  XII.  Il  fut 
Tun  des  premiers  orateurs  théophilanthropes  et  prononça 
un  discours  sur  Vamour  de  la  patrie  *.  Ses  collègues  se 
contentèrent  parfois  de  remettre  au  point  ses  anciens 
prônes.  Ainsi,  le  lo  floréal  an  V,  l'un  d'eux  démarquait 
aux  Calherincttos  un  discours  sur  V immorlaliié  de  Vârnc 
qu'il  avait  autrefois  dédié  à  M*""  l'évèque  de  Coutances  *. 
Michel  rima  quelques-unes  des  premières  hymnes  du 
rituel  des  théophilanthropes. 

Chassant,  qui  avait  été  vicaire  de  Saint-Germain- 
l'Auxerrois  et  vice-président  du  district  *  ; 

François-Nicolas  Parent'',  ancien  curé  de  Boisisse-la- 
Bertrand*,  district  de  Melun,  collaborateur  assidu  de  la 
Feuille  villageoise  où  il  avait  même  suppléé  Ginguené^. 

I.  Sur  cette  sociélë  voir  plus  loin. 

a.  Auteur  d*une  Cantate  patriotique  pour  l'année  1790.  avec  d^s 
observations  préliminaires;  musique  de  M.  Foignet;  Paris,  Jacob 
Sion,  an  II  de  la  Liberté  (Bib.  de  ia  V.  de  P  ,  8355). 

3.  Grégoire,  Histoire  des  Sectes,  I,  p.  388. 

4.  Conservé  aux  Arch.  nal.,  AD^^''  49- 

5.  La  date  du  10  floréal  est  donnée  par  Gujol  dans  une  brochure  : 
La  paix  et  l'union  entre  les  Français,  p.  aSo.  —  Le  prototype  du 
discours  est  conservé  aux  Arch.  nat.,  AD^IH  a5.  — Voici  son  titre 
exact  :  «  Discours  sur  l'immortalité  de  l'âme  dédié  à  Mff'  l'évéque  de 
Coutances  par  M.  l'abbé  Michel,  prêtre  de  son  diocèse,  licencié  c's-lois 
de  la  Faculté  de  Pariit,  avocat  au  Parlement,  auteur  des  éloges  de 
Louis  XII,  de  feu  Maduol,  curé  de  Saint- Roch,  et  de  plusieurs  autres 
écrits  relatifs  aux  circonstances.  » 

Selon  Grégoire,  en  réimprimant  ce  dernier  écrit  (le  Discours  sur 
l'immortalité  de  l'âme)  qui  avait  paru  avant  la  Révolution,  de\enu 
prédicateur  des  tliéophilanthropes,  il  en  supprima,  dit-on,  les  cita- 
tions de  rEcrilure  mainte.  «  Ce  Michel,  continue  Grégoire,  vicaire 
épiscopai  de  Coutances,  annonça  aux  jacobins  que  le  premier  dans  le 
département  de  la  Manche,  il  avait  pris  une  femme...  (Grégoire,  His- 
toire du  mariage  des  prêtres,  i8a6,  in-8,  p.  61). 

6.  S.  Lacroix,  Actes  de  la  Commune  de  Paris,  t.  VII  table. 

7.  >ié  à  Melun  en  1752,  mourut  correcteur  d'imprimerie,  d'après 
Tourneux.  Bibl.,  II,  p.  598. 

8.  Et  non  de  Bertrand  la-Boissière  comme  l'écrit  inexactement 
Grégoire. 

9.  11  proteste  dans  la  Feuille  villageoise  contre  la  coutume  mépri- 
sable des  charivaris  (a  fév.  179a),  contre  la  sonnerie  des  cloches,  dont 
il  veut  faire  des  canons  (a a  nov.  179a),  contre  l'emploi  de  la  langue 
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L'un  des  premiers,  il  avait  donné  Texemple  des  déprêtri- 
>ations  à  la  fameuse  séance  de  la  Convention  du  17  bru- 
maire an  II  (7  novembre  1793).  «  Je  suis  prêtre,  s'était- 
il  écrié,  je  suis  curé,  c'est-à-dire  charlatan  \  »  Parent 
raellra  en  plain-chant  plusieurs  hymnes  de  la  nouvelle 
secie'j  composera  plusieurs  discours  de  morale  dont  quel- 
ques-uns seront  imprimés  dans  les  livres  officiels  des  théo- 
jhilanthropes^; 

\.-J.-B.  Chapuis\  prêtre  marié,  chaud  patriote  qui 
avait  défendu  la  Convention  en  vendémiaire.  Il  sera  avec 
Chassant  et  Parent  un  des  bras  droits  de  Chemin  ;  et  il 
j>3urra  plus  tard  se  rendre  le  témoignage  de  s'être 
«  constamment  dévoué  au  succès  de  la  théophilanthropie 
et  d'y  avoir  consacré  tout  son  temps*  ». 


latine  dans  le  culte  calholiaue  «  usage  irréligieux,  irraisounable,  im- 
politique  »  (ao  déc.  179a);  aans  le  même  article  il  demande  le  mariage 
des  prêtres.  Il  applaudit  au  projet  de  Gambon  de  supprimer  le  salaire 
de»  prêtres,  il  juge  cette  «  réforme  conforme  à  l'esprit  de  l'Evangile  » 
(7  mars  i793).  «  Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  dil-il,  avoir  de  bons 
canons  que  des  cloches,  des  salles  de  communes  ou  pour  les  écoles 
que  des  presbytères  P  ))  Le  18  avril  1793,  il  publia  une  Lettre  sur 
ksehansons  nationales,  le  9  mai  1798  il  propose  uae  fête  de  l'agricul- 
ture pour  récompenser  les  cultivateurs.  Il  fait  paraître,  le  6  juin 
1793  une  Lettre  sur  les  moulins  et  une  Adresse  aux  fanatiques  révoltés, 
le  27  juin  1793  une  Lettre  sur  la  destruction  des  oiseaux  nuisibles, 
cl  le  39  juin  1 798  une  autre  Lettre  sur  le  mariage  des  prêtres.  — 
Dans  le  même  journal,  il  annonce,  le  10  octobre  1798,  qu'il  s'est 
fait  garde  national  dans  sa  commune  et  qu'il  monte  la  garde  à  son 
tour.  Il  écrivit  une  Lettre  sur  la  superstition  (7  germinal  an  II,  37 
mars  1794)  une  autre  sur  la  religion  naturelle  «  la  seule  bonne  »  (i4 
trerminal  an  II,  3  avril  1794)  ot  un  article  sur  la  République  dont  le 
hut  est  le  bonheur  commun  (a5  ventôse  an  III). 

I.  Aulard,  Culte  delà  Raison,  p.  43. 

3.  D'après  Grégoire  {Histoire  des  Sectes,  I.  p.  4o8)  il  aurait  été  ré- 
mmpensé  pour  ce  fait  par  le  ministre  de  l'Intérieur.  On  lit  dans  le 
Messager  ou  Mercure  universel  du  8  ventôse  an  VI  :  «  L'ex-curé  Pa- 
rent vient  d'offrir  au  Directoir  exécutif,  quatre  hjmnes  qu'il  a  mises 
en  plain-chant  pour  les  fêtes  des  Ihéophilanthropes.  » 

3.  Par  exemple  le  Discours  sur  la  constance  et  le  courage  dans  le 
malheur. 

k.  L'Almanach  violet  pour  1798  décrit  en  ces  termes  l'orateur  qui 
prononça  à  l'inauguration  d'un  temple  un  discours  sur  l'origine  de  la 
théophilanthropie  :  «  Jeune  homme  fort  maigre,  blond,  ayant  les 
cheveux  peignés  et  couverts  de  poudre,  paraissant  d'un  caractère  très 
ardent.  »  Il  s'agit  de  Ghapuis  qui  présida  à  l'inauguration  des  temples 
de  la  Fidélité  (Saînt-Gervais)  et  de  Montreuil  (Sain te- Marguerite).  — 
Voir  son  discours  à  la  Bibl.  nat.,  Ld*^^  49- 

5.  Lettre  au  ministre  de  la  police  7   nivôse  an  VI.    Arch.  nat., 
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Ces  curés  ronges  \  comme  on  les  appelait,  avaient  déjà 
mis  sans  doute  leur  parole  au  service  du  culte  de  la 
raison  et  de  l'Être  suprême,  et,  en  montant  à  la  chaire  à 
prêcher  des  théophilanlhropes,  ils  ne  durent  pas  éprouver 
un  grand  changement.  Ils  crurent  simplement  se  rap- 
procher davantage  de  leur  ancien  métier. 

Parmi  les  lecteurs  et  orateurs  des  premières  réunions 
théophilanthropiques,  on  voyait  encore  des  anciens  magis- 
trats comme  Marquel',  des  ex-jurés  du  tribunal  révolu- 
tionnaire comme  Maire  \  de  bons  bourgeois  comme 
Duvivier,  Froment,  Préat,  Gobain,  Laurisset,  Goujon,  etc. 
Retenons  seulement  que  ces  premiers  adhérents  étaient  en 
grande  majorité  des  gens  de  tout  repos.  C'est  à  eux  que 
Chemin  songeait  quand  il  rédigea  cet  appel  :  «  Tous  ceux 
qui  veulent  des  mœurs  sans  bigoterie  ni  fanatisme,  tous 
les  amis  de  Tordre  social,  tous  les  propriétaires,  les  pères 
de  famille...    ont  intérêt  à  soutenir  cette  institution ^  » 

La  théophilanthropie  se  présente  ainsi  dès  l'origine 
comme  la  religion  de  la  bourgeoisie  éclairée  \  «  L'état 
des  opinions  religieuses  en  France  la  rendait  nécessaire. 
Parmi  le  très  grand  nombre  de  personnes  qui  avaient 
ouvertement  renoncé  à  toute  croyance  fondée  sur  la  révé- 
ra 7338.  «  Uni  à  la  société  des  Ihéophilanthropes  peu  de  temps  après 
son  établissement  »,  dit  Chapuis  dans  le  prospectus  annonçant  Tou- 
verture  de  la  première  école  théophilanthropique  (Mom'feiir,  ao prairial 
an  V). 

1.  Voir  Les  curés  rouges  et  la  Soc.  des  montagnards  d'Auch,  par 
M.  G.  Brégail,  1901  ;  analysé  par  M.  Aulard  dans  La  ftéo.  franc,  du 
i4  juin  1901. 

a.  Marquet  «  homme  de  loi,  président  de  la  commune  de  Paris  à 
l'époque  du  3 1  mai  1798  »  (Première  table  du  Hecueil  des  actes  du 
Comité  de  Salut  public). 

3.  Dans  le  procès  de  Fouquier-Tinville,  le  témoin  Anne  Ducrct  Bt 
réloge  de  l'humanité  du  jure  Maire  :  u  J'ai  reconnu  dans  le  cit.  Maire 
un  homme  ami  de  l'humanité  et  des  principes.  Je  dois  même  citer 
un  fait  qui  lui  fait  honneur  à  cet  égard  :  une  malheureuse  fille  avait 
son  père  détenu  à  la  Conciergerie,  le  cit.  Maire,  dont  le  cabinet  don- 
nait sur  la  cour  de  la  Conciergerie,  permit  plusieurs  fois  h  celte  fille 
de  s'entretenir  avec  son  père  par  la  croisée  du  cabinet  et  lui  donna 
toutes  les  consolations  que  sa  position  demandait.  »  (Bûchez  et  Roux, 
t.  XXXIV,  p.  485). 

4-  Préface  du  Code. 

5.  Chemin  nous  dit  que  la  théophilanthropie  se  recrutait  parmi 
les  «  hommes  les  plus  instruits,  les  hommes  à  goûts  littéraires  ». 
Qu'est-ce  que  la  Théoph.  ?  p.  ao. 
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lation,  il  en  était  beaucoup  qui  éprouvaient  le  besoin  de 
réunions  religieuses  et  morales.  Il  fallait  donc  leur  oflrir 
un  culte  conforme  à  leurs  principes,  le  culte  simple  de  la 
religion  naturelle.  Voilà  le  seul  motif  qui  a  donné  nais- 
sance à  la  théophilanthropie  ^  »  Il  entre  beaucoup  de 
\érité  dans  ce  jugement  porté  sur  l'institution  par  son 
propre  fondateur. 

IX 

L  opcïiOK  PUBUQUE.  La  PRESSE.  —  Malgré  la  protection 
de  quelques  hommes  politiques,  malgré  l'adhésion  de 
quelques  littérateurs,  ex-prêtres,  pères  de  famille,  malgré 
l'afQuence  de  plus  en  plus  considérable  aux  fêtes  reli- 
gieuses et  morales  célébrées  aux  Catherinettes,  la  nou- 
velle ÉgUse,  pendant  ces  quatre  premiers  mois  d'existence 
restait  à  peu  près  inconnue  du  grand  public.  Comme  s'ils 
s'étaient  donnés  le  mot,  les  journaux  des  différents  partis 
persistaient  à  faire  le  silence  sur  cette  nouveauté. 

Les  catholiques,  parce  qu'ils  ne  croyaient  pa^  encore 
avoir  rien  à  craindre  de  l'entreprise  et  qu'ils  ne  voulaient 
pas  lui  faire  une  réclame  gratuite,  —  les  jacobins,  parce 
que  la  présence  de  clichiens  avérés  dans  le  comité  direc- 
teur ne  leur  disait  rien  qui  vaille,  —  lesdirectoriens,  parce 
qu'ils  attendaient  un  mot  d'ordre  officieux  pour  prendre 
parti. 

Les  premières  feuilles  qui  rompirent  ce  silence,  le 
firent  à  mots  couverts,  timidement.  Ainsi  la  Décade, 
organe  philosophique  par  excellence,  inséra  dans  son 
numéro  du  20  pluviôse  (8  février  1797),  une  lettre  de 
liefebvre  de  Villebrune  qui  contenait  dans  sa  conclusion 
un  éloge  indirect  de  la  théophilanthropie  :  «  Puisse  la 
liberté  que  la  France  se  promet  de  tant  d'efforts,  et  après 
avoir  essuyé  les  plus  terribles  secousses,  faire  d'une  bonne 
morale  la  base  de  sa  politique,  sans  avoir  recours  aux 
prestiges,  et  puissent  les  prêtres  se  dire  avec  Hobbes  que 
la  mission  du  Messie  n'était  pas  de  former  un  empire  reli- 
gieux puisque  lui-même  il  n'a  pas  voulu  juger  un  diffé- 

I.  Chemin,  Qu'est-ce  que  la  Théoph.  ?  p.  62. 
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rend.  Devenus  alors  simples  prédicateurs  des  devoirs  que 
rhoninie  doit  remplir  comme  partie  du  corps  politique, 
ils  n*auront  plus  besoin  ni  d'eau  lustrale*  ni  de  mystères, 
ni  de  toutes  ces  cérémonies  dues  au  culte  de  Tancienne 
Rome.  Ils  proscriront  ce  culte  des  images,  puis  ces 
théories  des  gnostiques  et  ils  rappelleront  le  peuple 
ignorant  à  la  seule  idée  de  Thlre  suprême,  etc.  » 

Dupont  (de  Nemours)  lui-même  observait  dans  L* Histo- 
rien une  réserve  analogue.  Le  2Û  pluviôse  an  V  (la  février 
1797),  sans  oser  nommer  la  théophilanthropie,  il  insis- 
tait dans  un  long  article  sur  Futilité  sociale  du  déisme  ^ . 

Ce  n'est  qu'au  début  de  floréal  que  brusquement  et  en 
même  temps  les  journaux  se  départissent  de  leur  réserve 
et  consentent  à  nommer  les  théophilanthropes.  Ce  sont 
les  officieux  *  qui  commencent  ^. 

Le  8  floréal  an  V  (27  avril  1797)  le  Journal  des  cam- 
pagnes et  des  armées,  qui  se  rétligeail  probablement  au 
ministère  de  la  guerre  \  annonce  la  formation  de  la  nou- 
velle église  et  lui  décerne  quelques  éloges,  mitigés  d'ail- 
leurs par  des  préventions  encore  assez  fortes  :  «  Nous  ne 

1 .  «  Il  }'  a  donc  des  vérités  religieuses  et  qui  sont  religieuses  divi- 
nement ou  nalureiiemeni\  ces  deux  mots  sont  svnonvmes.  Ce  sont  celles 
qui  sont  communes  à  toutes  les  religions. . .  Elles  ne  sont  point  des 
inventions  politiques,  et  il  ne  faut  |)as  les  donner  pour  telles»  puis- 
qu'elles ont  lieu  partout  et  dans  tous  les  esprits  indépendamment  de 
toutes  les  institutions  politiques.  Elles  sont  les  seules  vérités  évidem- 
ment révélées,  puisqu'elles  sont  les  seules  par  lesquelles  la  raison  géné- 
rale de  l'univers  se  manifeste  directement  à  la  raison  particulière  de 
chaque  individu... 

La  morale  uniforme,  en  tous  temps,  en  tout  lieu, 
A  des  siècles  sans  fin,  commande  au  nom  de  Dieu. 

II  est  possible  aux  gouvernements  de  recueillir  ces  principes  incon- 
testés, et  d'en  faire  la  base  de  l'instruction  publique.  Alors  il  y  aura 
une  relifjion  qui  no  sera  point  arbitraire,  qui  unira  tous  les  hommes, 
les  adoucira,  les  améliorera,  qui  tolérera  toutes  les  manières  diverses 
d'honorer  le  grand  bienfaiteur,  et  portera  chaque  mortel  à  devenir 
bienfaiteur  lui-même,  autant  que  pourront  le  lui  permettre  sa  fai- 
blesse et  les  circonstances  qui  l'environneront.  »  Article  signé  P.  N. 
(Dupont  de  Nemours)  Sur  la  nécessité  des  religions  pour  les  sociétés. 

2.  Sur  la  presse  ofTicieuse  du  Directoire  voir  mon  article  «  Le  bu- 
reau politique  du  Directoire  »  {Revue  historique,  janvier  igo3). 

3.  Si  on  en  croit  VAlmanach  violet  pour  l'an  1798,  ce  serait  Haùjr 
qui  (c  le  premier  sollicita  les  journalistes  de  faire  connaître  la  théo- 
philanthropie au  public  ».  Bib.  nat.,  Lc'^^  69. 

4.  Il  est  à  noter  que  Benoist-Lamothe  était  en  relations  avec  les 
rédacteurs  du  Journal  des  Campagnes.   Son  livre  les  Veillées  du  Près- 
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connaissons  point  encore  assez  de  détails  sur  cette  institu- 
tion pour  porter  un  jugement  sur  le  bien  ou  le  ma)  qu'elle 
peut  faire.  Nous  nous  contenterons  de  citer  un  mot  de 
La  Rochefoucault,  celui  qui  a  joué  un  rôle  au  commence- 
ment de  notre  Révolution  et  qui  en  est  mort  une  des 
\-ictimes.  Cet  homme  judicieux  ayant  assisté  à  Londres  à 
une  assemblée  de  gens  professant  à  peu  près  les  mêmes 
principes  *  que  ceux  qu'annonce  la  société  qui  se  forme  à 
Paris  dit  :  «  C'est  ce  que  je  connais  de  moins  dangereux  en 
fait  d'associations  religieuses.  Peut-être  devra- t-on  traiter 
plus  favorablement  encore  la  société  de  Paris  —  peut-être 
aussi. . .  Mais  attendons  devoir  ses  œuvres  pour  décider. . .  » 

Le  lendemain,  9  floréal,  le  Moniteur,  aussi  officieux 
que  le  Journal  des  campagnes,  annonçait  à  son  tour  la 
fondation  de  la  société  des  théophilanthropes,  mais  en 
termes  beaucoup  plus  favorables.  «  Depuis  peu  de  temps, 
il  s'est  formé  à  Paris  une  société  que  tous  les  amis  des 
bonnes  mœurs  doivent  voir  avec  plaisir,  etc.  » 

Le  10  floréal,  la  Décade  consacrait  à  la  même  institu- 
tion un  article  très  précis,  qui  a  bien  l'air  d'un  communi- 
(jué  du  comité  de  direction  morale  siégeant  aux  Catheri- 
nelles.  La  Décade  annonçait  qu'il  allait  se  former 
plusieurs  sociétés  théophilanthropiques  tant  à  Paris  que 
dans  les  départements.  Elle  invitait  les  «  littérateurs,  com- 
positeurs de  musique  et  amateurs...  à  consacrer  leurs 
talents  à  l'embellissement  des  fêtes  religieuses  et  morales.  » 
Elle  se  proposait  enfin  de  publier  sous  peu  «  quelque 
hymne  choisi  entre  ceux  qu'on  chante  dans  ces  assemblées 
édifiantes  où  l'on  trouve  de  la  piété  sans  aucun  mélange 
de  superstition,  et  qui  méritent  la  protection  de  tous  les 
hommes  honnêtes  ». 

hyùre  est  analysé  dans  le  n»  du  ig  vontôse  (g  mars  g7).  Le  n^  du  !«>* 
messidor  an  V  publie  un  apologue  signé  B.  L.  (Bcnoist-Lamothc). 
Enfin  le  n°  du  a8  prairial  contient  un  article  enthousiaste  en  faveur 
de  U  théophiianthropie,  signé  un  théophilanthrope.  Cet  article  ayant 
soulevé  une  polémique,  nous  apprenons  (n^'  du  3o  prairial)  que  Tau- 
teur  était  «  un  correspondant  des  départements,  homme  fort  esti- 
mable qui  peutè  juste  titre  s'appeler  théophilanlhrope...  »  Ce  signa- 
lement convient  parfaitement  à  Benoist-Lamothc. 

I.  11  s'agit  de  la  société  théiste  de  David  Williams  dont  il  sera 
parlé  plus  loin. 
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Quelques  jours  s'étaient  k  peine  écoulés,  que  le  Direc- 
teur La  Révellière-Lépeaux  donnait  lecture  devant  l'Insti- 
tut d'un  mémoire  appelé  à  un  grand  retentissement,  et 
intitulé /?^^x«o/w  sur  le  culte,  sur  les  cérémonies  civiles  et 
sur  les  fêtes  nationales  \  La  Révellièrey  faisait  l'apologie 
très  claire  de  la  théophilanthropie. 

Entre  les  notes  de  presse,  analysées  plus  haut,  et  ce  dis- 
cours, il  y  a  sans  doute  d'autres  rapports  qu'une  simple 
coïncidence  de  dates. 

Conclusion.  —  En  tout  cas,  ce  discours  marque  une 
date  capitale  dans  cette  histoire.  Jusque-là  le  nouveau 
culte  est  resté  étranger  à  la  politique  courante,  il  est  né 
et  a  grandi  ignoré  des  partis  et  du  pouvoir  ^  Son  comité 
de  direction  ne  compte  que  peu  de  membres  ',  qui  pour  la 
plupart  ont  cru  s'associer  pour  une  couvre  de  relèvement 
moral  mais  qui  gardent  chacun  par  devers  soi  leurs  opi- 
nions politiques  assez  différentes.  L'unique  temple  com- 
mence à  être  très  fréquenté,  mais  il  est  unique.  Les  fêtes 
religieuses  et  morales  ne  sont  pas  encore  réglées  dans  le 
détail.  Les  pères  de  famille  qui  les  président  ne  revêtent 
pas  encore  de  costume  spécial.  Le  choix  des  hymnes  et 
cantiques  reste  très  libre. 

Depuis  le  1 2  floréal  tout  cela  va  changer.  Le  discours 
de  La  Révellière  tire  la  nouvelle  église  de  l'obscurité, 
attire  sur  elle  l'attention  de  l'opinion  publique  et  lui  donne 
l'appui  du  pouvoir.  Elle  entre  ainsi  dans  la  mêlée  poli- 
tique. Elle  y  gagnera  d'abord  de  faire  des  progrès 
rapides,  —  trop  rapides  bientôt. 


1 .  Les  Réflexions  sur  le  culte^  sur  les  cérémonies  civiles  et  sur  les 
fêtes  nationales t  lues  dans  la  séance  du  la  floréal  an  Y,  ont  été 
réimprimées  dans  le  tome  III  des  Mémoires  de  La  Réveillëre  (p.  6-a8) 
avec  une  faute  d'impression  :  an  VI  au  lieu  de  an  V. 

a.  Chemin  écrit  :  «  Je  puis  affirmer  au  nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  sacré  que  l'autorité  publique  ni  aucun  de  ses  membres  n'a  eu  la 
moindre  part  &  l'établisse  ment  de  ce  culte...  t^  Qu'est-ce  que  la  Théoph.  ? 
p.  lO. 

3.  Avant  le  i8  fructidor,  dit  L'Echo  du  i5  nivAse  an  YI  n^  3i,  le 
comité  de  direction  «  n'était  composé  que  d'un  petit  nombre  d'indi- 
vidus dont  quelques-une  se  détachent  du  gouvernail  quand  la  tempête 
devient  sérieuse  ». 
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CHAPITRE  III 

LES  APPROCHES  DE  FRUCTIDOR.  LA  RÉVELLIÈRE-LÉPEAUX 

(la  floréal- 18  fructidor  an  V.) 

I.  La  crise  de  l'an  Y.  —  Carnot  et  la  politique  de  l'apaise- 
inent.  —  La  Révellière  et  Taction  républicaine. 

a.  La  théophilanthropie  au  Directoire.  —  Barras  et  la  théo- 
philanthropie.  —  Reubell. 

3.  Cochon  et  les  théophilanthropes.  —  Hostilité  de  la  police. 

4.  Le  discours  de  La  Révellière  à  l'Institut  le  12  floréal  an  V. 

—  Ses  idées  sur  le  culte,  les  cérémonies  civiles,  les  fêtes 
nationales. 

5.  L'impression  produite.  —  Les  catholiques  :  a)  les  réfrac- 
taires;  h)  les  constitutionnels.  —  Les  pnilosophes. 

6.  Les  législateurs  et  le  discours  de  La  Révellière.  —  Le  projet 
de  Leclerc  sur  la  religion  civile. 

7.  La  presse  officieuse. 

8.  Les  progrès  de  la  secte.  —  Nouvelles  adhésions. 

9.  Nouveaux  livres  officiels.  —  La  messe  théophilanthroique. 

—  Les  hymnes.  —  Le  costume. 

10.  Nouveaux  temples.  —  Notre-Dame.  —  L'ancien  Musée 
de  Paris.  —  La  \^sitation.  —  Le  collège  des  Quatre-Nations. 

—  Les  écoles.  —  Chapuis. 

II.  L'esprit  du  comité  de  direction.  —  Prudence  et  modéra- 
tion. —  Conclusion. 


I 


La  crise  de  l'an  V.  —  Chemin  rappelle  que  «  le  culte 
des  théophilanthropes  prit  naissance  à  une  époque  où  une 
faction  ennemie  de  la  République  menaçait  la  France 
d'un  violent  déchirement  *  ».  La  crise  de  Tan  V  eut  en 

I.  Qu'est-ce  que  la  Théoph.  .^  p.  i4-i5. 
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effet  sur  Thistoire  de  la  théophilanthropie  une  influence 
considérable. 

Les  élections  de  Tan  I\  et  de  Tan  V  avaient  été  très 
favorables  aux  catholiques.  I>cs  clichiens  venaient  d*ob- 
tenir  la  majorité  dans  les  conseils.  Leur  programme 
avoué  était  :  à  Tintérieur,  d'abolir  les  lois  contre  les 
prêtres  et  les  émigrés,  «  d'effarer,  comme  ils  disaient, 
les  dernières  traces  du  régime  révolutionnaire  >»  :  —  à 
Textéricur,  de  terminer  la  guerre  contre  les  rois. 

Plusieurs  avaient,  en  outre,  un  programme  secret  qui 
était  le  rétablissement  de  la  monarchie  constitutionnelle  au 
profit  du  frère  de  Louis  XVI. 

En  présencii  de  ce  nouveau  parti,  les  Directeurs,  unis 
jus<]ue-là,  s'étaient  divisés.  Carnot  et  Letourneur  (puis, 
en  prairial  an  \,  le  successeur  de  ce  dernier,  Barthélémy) 
se  rangèrent  du  coté  de  la  majorité  des  Conseils  ;  Barras, 
La  Hevellière  et  HeubelP,  au  contraire,  croyant  la  Répu- 
blique en  péril,  résolurent  de  s'opposer,  même  par  la 
force,  aux  projets  des  clichiens. 

Après  les  élections  de  germinal  an  V,  les  divisions  des 
Directeurs  s'aggravèrent  et  le  conflit  dexint  bientôt  public. 
Les  causes  en  étaient  profondes. 

Cah>(>t  kt  la  politique  de  l'apaisement.  —  Esprit 
réaliste,  Carnot  n'a\ait  jamais  été  emporté  très  loin  par  la 
foi  révolutionnaire.  Au  Comité  de  Salut  public,  s'il  s'était 
associé  aux  plus  violentes  mesures  terroristes,  c'était  en 
homme  de  gouvernement  et  non  en  mystique  exalté.  Il  ne 
croyait  pas  en  la  vertu  magique  des  lois  pour  régénérer 
subitement  une  nation.  Il  connaissait  trop  la  force  des 
traditions  pour  se  laisser  aller  à  des  espoirs  chimériques. 


I.  Portrait  dos  troU  dirccleur»  par  Merlin  de  Douai,  dans  son 
compliment  do  rrception  au  Directoire  le  a 4  fructidor  an  V  : 

«  ici  cotte  douce  philanthropie,  fruit  de  la  culture  des  sciences  et 
de  CCS  goi\t9  simple»  de  la  nature,  apanage  d'une  àme  sensible  et 
clev/'c  (La  Kéveillère)  ;  là  celte  fermeté  do  caractère,  ce  coup  d'œil 
rapide,  celte  ardeur  int^hranlable  «pje  les  obstacles  n'arrête  jamais,  et 

aui  ne  voit,  dans  les  diflicultrs,  qu'un  moyen  de  gloire  et  une  source 
0  trtomplics  (HeubcII);  plus  loin  co  courage  brillant  et  ces  manières 
arables  qui  tempèrent  Tusage  de  l'autorité  et  commandent  l'attache- 
ment en  même  temps  que  le  respect  (Barras).  »  (^MonUeur.") 
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Dès  son  entrée  au  Directoire  *,  il  avait  compris  que  pour 
consolider  la  République,  le  meilleur  moyen  était  de  la 
rendre  populaire  ;  comment  ?  En  ne  heurtant  pas  de  front 
les  préjugés  des  masses,  les  préjugés  religieux  surtout  ;  — 
en  proscrivant  soigneusement  toutes  les  mesures  politi- 
ques qui  paraîtraient  continuer  la  Terreur,  la  Terreur, 
dont  le  seul  nom  faisait  frémir  la  grande  majorité  de  la 
nation  ;  —  enfin,  en  terminant  une  guerre  glorieuse  à  la 
vérité,  mais  ruineuse.  Avec  la  paix  renaîtrait  l'abondance, 
prendrait  fin  Tagiotage,  la  misère.  La  paix  ferait  bénir  un 
gouvernement  réparateur  *. 

Poursuivant  la  pacification  religieuse,  il  prêchait 
(l'exemple  et  ne  manquait  aucune  occasion  de  donner  aux 
prêtres  des  gages  de  son  libéralisme  ;  il  faisait  faire  maigre 
le  vendredi  à  ses  invités  catholiques'.  Ses  domestiques 
étaient  devenus  dévots  et  ils  étourdissaient  La  Révellière, 
qiii  habitait  l'étage  au-dessus,  par  les  chants  de  la  messe 
et  des  vêpres  qui  avaient  remplacé,  dans  leur  bouche,  les 
chants  patriotiques  *.  Il  recevait  à  sa  table  de  francs  aris- 
tocrates, comme  BefTroy  de  Reigny,  «  le  cousin  Jacques  », 
qui  criblait  de  plaisanteries  les  jacobins.  Il  faisait  plus  : 
il  accordait  par  centaines  les  congés  aux  prêtres  appelés  à 
Tannée  et  par  centaines  aussi  rayait  les  nobles  de  la  liste 
des  émigrés  ^, 

Au  Directoire,  il  mettait  toute  son  autorité  au  service 
de  la  cause  de  l'apaisement.  L'institution  des  fêtes  natio- 
nales paraissait  sacrilège  aux  catholiques.  Sous  prétexte 
d'économie,  Carnot  s'efforçait  de  réduire  à  rien  le  culte 


I.  «  Carnot,  depuis  notre  installation,  avait  proclamé  le  premier 
que  le  Directoire  devait  gouverner  et  s'affermir  par  la  sagesse  et  la 
modération  »  (Barras,  Mém.,  If,  p.  laa). 

3.  (c  Regagner  l'opinion  en  donnant  la  paix  au  dehors  et  la  prospé- 
rité on  dedans,  tel  était  son  programme  »  (hfém,  sur  Carnot  par  son 
fils,  éâii.  1893,  t.  II.  p.  m). 

3.  Èiém.  sur  Carnot  par  son  Jîls,  II,  p.  98 . 

\.  U  Révellière,  Afém..  II,  p.  65. 

5.  Beflroj  de  Reigny  ce  vantera  plus  tard  dans  son  Dictionnaire 
néologique  d'avoir  obtenu  de  Carnot,  en  i3  mois  «  i  117  réquisitions 
ou  congés  et  plus  do  a  000  actes  de  bienfaisance  en  faveur  des  oppri- 
més »,  c'est-à-dire  des  réfractaires  et  des  émigrés  (Mém.  sur  Carnot 
par  son  fils,  II,  p.  90). 
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républicain,  de  le  rendre   inoffensif,  en  attendant   de  h 
supprimer  *.  Quand  on  lui  objectait  la  nécessité  de  réveillei 
l'esprit  public  par  des  fêtes  grandioses  capables  de  faîr« 
aimer  la  Révolution,  il  haussait  les  épaules  et  s'écriait  : 
«  Au  reste,  c'est  là  de  l'histoire  ancienne,  c'est  du  passé, 
pensons  à  l'avenir  et  môme  au  présent  qui  nous  presse  *.    »> 
Il  'parlait  avec   dédain  du  livre  de    Daubermesnil,     Lt* 
Culte    des    adorateurs^.    Même    devant    La   Révellière, 
qu'il  voulait  gagner,  il  ne  sut  pas  dissimuler  son  mépris 
d'homme  d'action  pour  les  cérémonies  naïves  des   théo- 
philanthropes  \  Il  s'opposait  aux  nouvelles  mesures  pro- 
posées par  ses  collègues  contre  les  prêtres',   contre    qui 
il  n'était  pas  politique,  à  son  avis,  «  de  parler  et  d'ag^ir  »> . 
«  Ce   sont,  disait-il  en    ricanant,  de  rudes  jouteurs*.    » 
«  Ils  ne  font  tant   de  mal  que  parce  qu'on   les    persé- 
cute'. »  Aussi   était-il   tout  disposé  à  rapporter  les    lois 
d'exception  auxquelles  ces  rudes  jouteurs  étaient  encore 
soumis.  Pour  les  mêmes  raisons,  il  se  montrait  indulgent 
pour  les  émigrés,  intercédait  en    leur  faveur,   «  pensait 
même  que  tous  pourraient  être   amnistiés'   ».   Reubell 
parlait-il  de  museler  la  presse  royaliste,  Gamot  s'y  refu- 
sait encore  avec  énergie*.  Il  professait  le  respect  de  l'opi- 

I.  «  Sous  ce  même  prétexte  (d'économie)  il  fit  ce  qu'il  put  pour 
anéantir  nos  fêtes  nationales  et  nous  réduire  à  des  fêtes  de  cour,  telles 
que  celles  des  monarchies  et  dans  les  mêmes  circonstances,  mais  non 
plus  pour  célébrer  les  grands  événements  de  la  Révolution  »  (La  Ré- 
vellière, Af<fm.,  Il,  p.  75). 

a.  Barras,  Mém.,  11,  p.  a5i. 

3.  /d.,  II.  p.  337. 

4.  «  Il  eut  rimprudence  de  le  heurter  (La  Révellière)  dans  ses 
opinions  théophilanthropiques,  et  la  trop  grande  légèreté  avec  laquelle 
il  traita  ces  nouveaux  dogmes  fit,  à  son  égard,  sur  l'âme  de  La  Ré- 
vellière, l'effet  d'une  lave  brûlante  qui  acheva  de  la  dessécher.  »  La 
Révellière  quitta  alors  le  parti  de  Garnot  et  de  Letourneur  pour 
passer  dans  le  clan  de  Barras  et  de  Reubell  (^Hist.  du  Directoire  consti- 
tutionnel jusqu'au  3o  prairial  an  VII  par  un  ex 'représentant  du  peuple 
(Garnot-FeuUins),    p.    2^3,    et    Mém.    sur   Carnot  par    son  fils^    II, 

P-  9^)  . 

5.  £x.  :  en  pluviôse  an  III  il  s'oppose  à  un  message  dénonçant  les 
menées  des  prêtres  de  l'Ouest,  demandé  par  La  Révellière  (Barras, 
Mém.,  II,  p.  3i5-3i6). 

6.  Barras,  Mém.,  Il,  p.  387. 
n.  Id.,  II,  p.  4o5. 

8.  Mém.  sur  Carnot  par  son  fils,  II,  p.  37. 

9.  /d..  II,  p.  38. 
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nion   publique  représentée  par  la  majorité  des  Conseils, 
ft  II  commença,  dit  La  Révellière*,  à  établir  en  principe, 
à  la  lettre,  la  doctrine  de  Tobéissance  passive  du  Direc- 
toire à  toutes  les  décisions  du    Corps  législatif.  »  C^est 
qu'il  croyait  qu'  «  il  n'était  pas  impossible  d'amener  une 
nVonciliation  des  esprits,   qu'une  hostilité   radicale    ne 
>éparait  pas  de  la  République,  en   effaçant  la   trace  des 
déchirements  qui  avaient  laissé  de  si  cruels  souvenirs,  et 
en  prouvant,  par  une  sage  pratique  des  institutions  nou- 
Nelles,  qu'elles  offraient  toutes  les  garanties  désirables  de 
libéralisme  et  de  stabilité^  ».  Il  se  refusait  à  admettre  que 
tous  les  clichiens  ne  fussent  que  des  royalistes  déguisés, 
une  grande  partie  lui  semblait  être  des  ré[)ublicains  sin- 
cvres,  mais   des  républicains    modérés,  épris  d'ordre  et 
d'apaisement  et  respectueux  au  plus  haut  point  de  la  foi 
religieuse.  Avec  ceux-là,  il  n'hésitait  pas  à  négocier  par 
l'intermédiaire  de  Beffroy  de  Reigny  \  Aidé  de  Tronson- 
Ducoudray  et  de  Thibaudeau,  il  s'efforçait  de  constituer 
dans  les  conseils  un  «  parti  moyen,  un  parti  conservateur 
de  la  République.  »  Bref,  Carnot  inaugurait,  à  l'intérieur, 
la  [K>litique  des  ralliés,  comme  nous  dirions  aujourd'hui. 
Sa  politique  étrangère  n'était  que  le  prolongement  de 
sa  politique  intérieure.  Pour  faire  aimer  la  République, 
il  fallait  terminer  la  guerre.  Pour  terminer  la  guerre,  il  ne 
fallait  pas  se  montrer  trop  exigeant.  Carnot  s'opposait  aux 
vues  ambitieuses  de   Reubell,  intraitable  sur  la  question 
des  frontières  naturelles,  et  aux  plans  belliqueux  de  La 
Révellière.  —  Avec  Rousseau,  il   répétait  volontiers  que 
«  quiconque  veut  être  libre  ne  doit  pas  être  conquérant  *  ». 
—  Sur  les  questions  de  Rome^,  de  Mantoue  et  de  Venise  % 
lie  Hollande',  et  de  la  rive  gauche  du  Rhin'*,  il  était  en 


I.  hfém..  Il,  p.  65. 

a.  Mém.  sur  Carnot,  II,  p.  m. 

3.  W.,II.p.  112. 

4.  Mém.  sur  Carnot  par  son  jUs,  [I,  p.  i33. 

5.  Mém.  de  Barras,  II,  p.  3o4-3o7  ;  Mém.  sur  Carnot,  II,  p.  57. 

6.  Mém.  sur  Carnot,  H,  p.  i58, 

7.  W..11.  p.  i5a.i54. 

8.  Id.,  II,  p.  lôo. 

Mathiez.  9 
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desaccord  avec  ses  collègues,  avec  le  Iriuniviral  ReuhcU, 
barras,  La  Uévellière.  Comme  les  clichiens,  il  réclamait  la 
paix  à  grands  cris  :  «  On  n'a  pas  toujours  la  fièvre,  le 
peuple  veut  la  Révolution  qu'il  a  faite,  mais  il  ne  veut  pas 
la  Révolution  perpétuelle*...  »  (]es  divergences  politiques 
avaient  réveillé  d'anciennes  rivalités  personnelles. 

Au  Comité  de  Salut  public,  Carnot  avait  censuré  la 
conduite  de  Reubell  à  Maycnce.  Après  thermidor.  Barras 
et  Reubell  s'étaient  joints  aux  ennemis  de  Carnot,  qui  vou- 
laient ajouter  son  nom  à  la  liste  des  décemvirs  proscrits, 
Collot,  Rarrère,  Billaud  *.  Ces  souvenirs  aigrirent  le  conflit 
qui  eut  son  dénouement  au  i8  fructidor. 

La  Ré\eixikreet  l'action  RLprhL]CA]>E.  —  Longtemps, 
par  esprit  de  modération  et  aussi  par  crainte  de  l 'anarchie, 
La  Révellière  s'était  eflli)rcé  de  ramener  la  concorde  dans  le 
Directoire  et  avait  servi  d'intermédiaire,  de  tampon  pour 
ainsi  dire  entre  Barras  et  Reubell  d'une  part,  Carnot 
et  Letourneur  d'autre  part.  Mais  quand  il  comprit  enfin 
où  conduisait  la  politique  de  Carnot,  quand  il  \it  les 
catholiques  en  majorité  dans  les  Conseils,  les  lois  sur  les 
prêtres  attaquées,  abrogées,  La  Révellière  se  ressaisit. 

Pour  empêcher  les  clichiens  de  «  remettre  la  noblesse 
en  pied,  de  rétablir  la  religi(m  romaine  avec  toutes  ses 
institutions,  telles  h  peu  |)rès  qu'elles  étaient  avant  la 
Révolution  et  la  rendre  exclusive  comme  alors''  »,  il  se 
joignit  à  Barras  et  à  Reubell  et,  devenu  subitement  l'ad- 
versaire le  plus  déterminé  de  Carnot,  il  mil  une  singulière 
décision  à  |)réparer  et  à  exécuter  le  coup  d'Etat  de  fruc  - 
tidor^ 

Si,  par  la  probité  de  sa  vie',  La  Révellière  ressemblait 


1.  /(i.,  II.  p.  l^. 

2.  Mém.  sur  Carnot  par  sonjih,  II,  p.  9-10. 

3.  La  Rovelltère,  Mém.,  II,  p.  53. 

'i.  u  La  journée  du  18  fructidor...  n'aurait  jamais  eu  lieu  sans 
moi  M  (La  RévclIitTC,  Mém. y  II,  p.  8.")). 

5.  Bon  époux,  ses  ennemis  mêmes  rendent  hommage  à  la  droiture 
do  son  caractère,  à  la  probité  de  sa  vie.  On  lit,  par  exemple,  dans  le 
Mémorial  fif  Sainlr-Ilélène,  édit.  de  iSa'i,  IV,  p.  an  «  Ilonnêlr 
homme,  citovcn  probe  et  instruit,  il  entra  pauvre  au  Directoire  et  on 
sorlil  pau\re.    « 
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A  Carnol,  il  en  différait  prorondément  par  la  tournure  de 
ym  esprit.  Nature  mélancolique,  imagination  romantique, 
IV  fils  de  bourgeois  campagnard,  passionné  pour  la  bota- 
rii(jue,  pour  la  musique,  pour  les  beaux- arts  en  général, 
i;K'hail  une  âme  de  feu  sous  des  dehors  simples  et 
hukIcsIcs.  De  bonne  heure  dél<aché  du  catholicisme  qu'il 
considérait  comme  un  instrument  d'oppression  et  de 
rorruption,  il  avait  pour  les  prêtres  un  mépris  instinctif. 
Knivré  du  vin  de  la  science,  il  se  plaisait  a  imaginer  une 
humanité  meilleure  régénérée  par  la  raison,  par  la  vertu  et 
j»ar  la  liberté.  Lors  de  la  guerre  de  Findépendance  amé- 
ricaine, il  fut  sur  le  point  de  partir  combattre  parmi  les 
in<urgents'.  Quatre-vingt-neuf  Tenthousiasma  et  lui 
imprima,  pour  la  vie,  une  secousse  dont  il  ne  se  releva 
jamais. 

Rédacteur  du  cahier  de  sa  commune,  il  y  fit  inscrire  le 
Mvn  que  les  curés  fussent  choisis  par  les  paroissiens,  que 
Ir  célibat  des  prêtres  fut  aboli,  et  enfin  que  tous  les  cultes 
jouissent  d'une  égale  liberté*. 

Député  du  Tiers  aux  Klats  (îénéraux,  il  se  montra 
constamment  un  chaud  patriote,  très  ferme  devant  les 
•rrands  et  devant  la  cour.  Le  club  des  jacobins  le  compta 
.lu  nombre  de  ses  premiers  fondateurs  \  A  la  fin  de  la 
(lonslituante,  il  dînait  chez  les  Dnplay  avec  Robespierre*. 
N»us  la  Législative,  il  fut  Torateur  attitré  du  club 
<l  Angers',  Torganisateur  des  «  Missions  patriolicjues  » 
ihn<  les  Manges  et  en  Vendée  contre  les  prêtres  réfrac- 
lairrs  ;  il  y  dépensa  une  activité  de  tous  les  instants  et  il 
ne  dépendit  pas  de  lui  que  la  guerre  civile  de  TOuest  fût 
iMlée.  Député  à  la  Convention,  il  blâma  les  excès  de  la 
Commune  ;  ce  bourgeois  lettré  avait  le  mépris  inné  de  la 
populace.  Dans  le  commencement,  il  fréquenta  les  giron- 
dins sans  s'affilier  direclement  à   leur  parli.  Robespierre 

I.  Il  était  déjà  enrôlé;  une  circonslancc  rorlnite  empêcha  son  dé- 
|4rl(Mêni..  1.  p.  Sa). 
3.  La  Révellière,  Mi^m  .  î,  p.  Oo-Or. 
.1    W..  I.  p.  85. 
'i    W.l,  p.  ni. 
j.  A/.,  J,  p.  8<j. 
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lui  fil  des  avances.  11  est  visible  qu'il  hésitait.  C'est  qu'il 
n'a  qu'une  préoccupation  :  servir  la  cause  sacrée  de  la 
liberté.  Son  enthousiasme  républicain  reste  au  diapason 
le  plus  élevé. 

Le  19  novembre  1792,  il  propose  et  la  Convention 
adopte  le  fameux  décret  par  lequel  la  République  accor- 
dait fraternité  et  secours  à  tous  les  peuples  qui  voudraient 
recouvrer  leur  liberté,  ordonnait  aux  généraux  de  venir  en 
aide  aux  peuples  opprimés,  offrait  protection  à  tous  les 
patriotes  victimes  de  leurs  convictions.  Anacharsis  Clootx 
dut  ce  jour-là  pleurer  de  joie. 

Dans  le  procès  du  roi,  La  Révellière  vota  contre  l'appel 
au  peuple,  pour  la  mort,  contre  le  sursis*.  Mais  il  fut  un 
adversaire  violent  de  la  dictature  grandissante  de  la 
Commune  de  Paris.  Contre  les  complots  anarchistes,  il 
publia,  dans  la  Chronique  de  Paris,  un  article  virulent, 
«  le  Cromwellisme '  ». 

Il  protesta  contre  le  3i  mai  et  vécut  caché  pendant  la 
Terreur.  Après  thermidor,  il  reparut  à  la  Convention  et 
y  joua  un  rcMe  important'.  Il  se  tînt  à  l'écart  des  ther- 
midoriens violents,  et,  chose  rare,  il  sut  pardonner  ; 
plusieurs  fois  il  intervint  en  faveur  des  anciens  membres 
des  comités  du  gouvernement,  ses  persécuteurs.  Il  sauva 
Vadier  en  s'opposant  à  sa  mise  hors  la  loi*.  Et  même, 
pendant  que  grondait  encore  l'émeute  de  prairial,  il  sau>a 
Barrère,  Collol  et  Billaud  en  empêchant  qu'ils  fussent 
remis  en  jugement,  comme  le  demandaient  Rouyer  et 
Larivière,  peu  satisfaits  de  leur  première  condamnation  à 
la  déportation  ''. 

Dans  ce  temps  de  réaction,  sa  foi  révolutionnaire  était 
aussi  ardente  qu'au  premier  jour.  Alors  que  Carnot,   le 


I.  Voter  la  mort  d*un  roi  tétait  une  action  énergique,  antique,  di- 
sait-il «  telle  qu'il  ne  s'en  présente  pas  deux  dans  des  milliers  de 
siècles  »  {Mém.,  de  Barras,  11,  p.  8). 

a.   Réimprimé  au  t.  III  de  ses  Mémoires. 

3.  Il  fut  président  de  la  Convention,  membre  de  la  commission  des 
Onze,  chargée  de  rédiger  la  Constitution  de  l'an  III,  etc. 

4.  Mérn.,  I,  p,  ao3-2o4. 

5.  Moniteur,  séance  du  a  prairial  an  III. 
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décemvir,  faisait  des  retours  sur  le  passé  et  préparait  son 
évolution,  La  Révellière  gardait  son  âme  de  89.  Autant 
celui-là  devenait  pratique,  réaliste,  autant  celui-ci  demeurait 
idéaliste,  mystique  même.  La  Salente  vertueuse  et  sensible, 
après  laquelle  tant  de  'girondins  avaient  soupiré,  n^a  pas 
cessé  d'être  pour  lui  la  cité  idéale.  Ennemi  des  religions, 
iJ  a  rame  religieuse,  il  le  dit  à  ses  collègues  du  Directoire  : 
«  Je  considère  les  choses  en  grand,  je  vous  dis  qu'il  y  a  dans 
l'homme  une  fibre  religieuse  qu'il  faut  connaître,  qu'il  y  a 
un  besoin  de  Dieu  auquel  vous  ne  pouvez  vous  soustraire, 
que  la  société  vous  en  demande  un  qni  soit  autre  que  celui 
des  catholiques  *.  »  Remplacer  le  catholicisme  par  un  culte 
raisonnable,  c'est  sa  chimère  favorite.  Voilà  pourquoi,  le 
10  thermidor  an  III,  il  prend  si  vivement  la  défense  du 
calendrier  républicain  que  les  thermidoriens  voulaient 
>upprimer.  Le  calendrier  républicain  ne  fait-il  pas 
oublier  le  calendrier  catholique?  N'est-il  pas  comme  le 
support  du  culte  républicain?  Voilà  pourquoi  il  insiste 
vivement  auprès  du  Directoire  pour  qu'on  donne  de  l'éclat 
aux  fêles  nationales*.  Il  s'est  d'ailleurs  chargé  spéciale- 
ment du  département  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  et  le  bureau  de  Ginguené  est  sous  ses  ordres  ^. 
C/est  lui  qui  prend  l'initiative  des  messages  contre  les 
prêtres,  des  mesures  contre  TÉglise  *.  Il  ne  peut  pas 
admettre  que  le  clergé  se  réconcilie  jamais  de  bonne  foi 
avec  la  République.  La  modération  de  Carnot  est  à  ses 
yeux  une  puérile  duperie,  ou  même  une  trahison.  Con- 
fiant dans  la  toute-puissance  des  idées,  il  croit  qu'il  suf- 
fira de  faire  connaître  aux  Français  égarés  la  vérité  pour 
les  y  amener;  bien  mieux,  il  espère  convertir,  à  bref  délai, 
les  autres  peuples.  Comme  à  l'époque  où  il  faisait  voter 

I.  Mot  de  La  Révellière  rapporté  par  Barras  (iVém.,   III,  p.  183). 

ï  Voir  Barras  (3/^m.,  II,  p.  177)  «  En  thermidor  an  IV,  La  Ré- 
vellière veut  que  le  Directoire,  afin  de  parler  à  l'imagination  des  pou- 
pin, ne  paraisse  en  public  qu'en  grand  costume.  » 

l.  Sur  la  repartition  des  services  entre  les  directeurs  :  Mém.  sur 
Carnot,  II,  p.  18.  —  Aux  Archives  nationales,  les  pièces  concernant 
Imstniction  publique  sont  souvent  annotées  de  la  main  de  La  Ré- 
telVière. 

4.  Barras,  Mém.,  II,  p.  3i6,  à  la  date  du  3o  pluviôse  an  V. 
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le  décret  qui  promottail  aide  et  assistance  aux  patriotes  <Ie 
toute  la  terre,  il  croit  possible  de  soulever  contre  leurs 
tyrans  les  peuples  voisins. 

La  propagande  révolutionnaire  lui  semble  le  sotil 
moyen  de  terminer  la  guerre  à  noire  avantage  et  à  Tavaii- 
tage  de  Tliumanité.  Il  \eut  démocratiser  TAIIeuiagno  c*l 
rilalie*.  I*ar  dessus  tout,  il  songe  à  réduire  le  papo,  à 
prendre  Rome,  citadelle  du  catbolicisme  et  du  despf)- 
lisme;  il  eslimô  rpic  les  rois  ne  sont  rois  que  parce  cpie 
les  prêtres  leur  préparent,  au  préalable,  des  sujets.  I  n 
instant  il  espère  que  Bonaparte  portera  le  coup  fatal  à  la 
superstition,  alTrancbira  Tesprit  bumain  en  cncliainanl  le 
prince  des  prêtres  qui  Tasservissait  depuis  tant  de  siècles'^. 
La  madone  de  Lorettc,  que  le  vainqueur  de  Tltalie  lui 
envoie  à  défaut  du  pape,  lui  paraît  du  moins  un  tropln'c 
inestimable,  à  qui  était  réservée  dans  son  salon  la  place 
(fbonneur. 

En  un  mot,  La  Hévelliére  croit  toujours  possible  celte 
régénération  du  peuple  français  et  de  Tespécc  bumaine,  h 


1.  En  Italie,  il  y  oui  créer  un  État  fcdcratif  selon  les  plans  de  d'Ar- 
gensori  (Mém.,  H,  p.  3'i). 

2.  Lo  i5  pluviôse  an  V,  La  Révellièrc  soumit  au  Directoire  et  fît 
adopter  une  lettre  à  Bonaparte  dans  laquelle  on  lit  :  «  En  portant  son 
attention  sur  tous  les  obstacles  (pii  s'opposent  à  raflfermissement  de  la 
(îoristitution  française»  lo  Directoire  exécutif  a  cru  s'apercevoir  <pi(' 
le  culte  romain  était  celui  dont  les  ennemis  de  la  liberté  pouvaient 
faire  d'ici  lonf?temps  le  plus  dangereux  usa^e.  Vous  êtes  trop  habittic 
&  réfléchir,  citoyen  général,  pjur  n'avoir  pas  senti  tout  aussi  bien  que 
nous  que  la  religion  romaine  sera  tr)ujours  Vcnnemie  irrcroncif table  ftv 
In  I{éf)ubli(juc  ;  d'iibord  par  son  cnsonce,  et  on  second  lieu  parce  que 
ses  ministres  et  ses  ^éclateurs  no  lui  pardonneront  jamais  les  cou[>s 
quVllo  a  portés  à  la  fortune  et  au  crédit  des  premiers,  aux  préjugés 
et  aux  habitudes  des  autres.  Il  est  sans  doute  des  moyens  a  empIouT 
dans  l'intérieur  pour  anéantir  in»ien»iblemrnt  son  influence,  soit  par 
des  institutions  qui  efTacerairnt  les  anciennes  impressions  en  y  substi- 
tant  des  impressions  nouvelles  plus  analogues  à  Tordre  des  choses 
actuel,  plus  conforme  à  la  raison  et  à  la  saine  morale.  Mais  il  est  un 
point  non  moins  essentiel  peut-être  pour  parvenir  à  ce  but  désiré  : 
c'est  de  détruire,  s'il  est  [»ossible.  le  centre  d'unité  de  l'église  ro- 
maine, et  c'est  à  vous,  qui  ave/  su  réunir  tes  qualités  les  plus  distin- 
guées du  général  à  celles  d'un  politique  éclairé,  de  réaliser  ce  \(nu  si 
vous  le  jug(>/ praticable...  »  Carnot  et  Letourneur  refusèrent  de  signer 
ces  instructions.  Sur  lo  débat  qui  eut  lieu  au  Directoire,  voir  Barras. 
Mêm.,  II,  p.  3()7-.lo8. 

Cclto  lettre  a  cté  publiée  par  Aulard,  llUt.  delà  Uvoolnthn,  p.C'iï- 
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la>|iielle  les  hommes  de  la  Fédération  avaient  cru  toucher. 
Il  vit  dans  la  région  supérieure  des  nobles  espoirs  et  des 
L'randes  pensées.  Parce  que  son  idéal  est  beau,  est  grand, 
e-l  noble,  il  le  croit  facilement  réalisable.  Pour  cela  que 
f.iul-il?  Oh  !  c'est  bien  simple  :  «  Il  faut  refaire  la  société 
religieuse  comme  la  société  politique  dans  ses  fonde- 
ments*. »  Son  naïf  optimisme  ne  recule  pas  devant 
l'entreprise,  dont  il  ne  soupçonne  pas  l'énormité. 


II 


La  TIIÉOPHILA^THROPIE  AU  DlRKCTOIRE. Uu  tel  homUlC 

ne  pouvait  manquer  d'être  tout  acquis  aux  théophilan- 
ihropcs,  il  devait  se  réjouir  que  de  simples  particuliers 
prissent  l'initiative  généreuse  d'arracher  la  France  à  la 
>uperstilion  romaine,  et  de  jeter  les  bases  de  cette  reli- 
pon  raisonnable  qu'il  rêvait  pour  l'humanité  future.  Il 
ne  parait  pas  cependant  qu'il  ait  pris  une  part  directe 
li  Iclablissement  du  culte  conçu  par  Chemin  et  réalisé 
\>ar  Haûy.  11  affirme  dans  ses  Mémoires,  qu'il  ne  connais- 
sait ni  Hatiy,  ni  Chemin,  ni  leurs  amis,  qu'il  ne  fut  en 
rien  mêlé  aux  commencements  de  l'institution  *.  Chemin 

i.  Mot  de  La  Rcvcllicre,  rapporté  par  Barras  (JSlém.,  III,  p.  182). 

a.  «  Je  ne  me  mêlai,  en  aucune  sorte,  de  Tinstitution  que  créa 
Valentin  Haûj...  Il  s'était  joint  à  d'autres  cito}'ens  que  je  ne  connais- 
MJs  pas  plus  que  lui...  »  {Siém.  de  La  Révellière,  II,  p.  166.) 

«  Je  ne  me  suis  mêle  dans  aucun  temps,  je  le  répète,  ni  de  l'orga- 
nisation, ni  de  l'administration  du  culte  des  Ihéophilanthropes,  et  mes 
communications  avec  eux  se  sont  bornées  à  deux  ou  trois  entrevues 
avec  leurs  chefs.  »  (/rf..  Il,  p.  167.) 

3.  «  Je  puis  affirmer,  au  nom  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré, 
que  lautorité  politique,  ni  aucun  de  ses  membres,  n'a  eu  la  moindre 
fart  à  l'établissement  de  ce  culte  »  (des  Ihéophilanthropes).  Chemin, 
\hifstn'  (fur  la  théophilanthropie  ?  p.  11. 

«  Les  (iremiers  sociétaires  ne  se  sont  pas  informés  s'il  y  avait  dans 
le  goiivornement  un  ou  plusieurs  membres  qui  approuvaient  leur 
invtiiulion.  lis  continuaient  leurs  exercices  avec  cette  noble  indépen- 
dance, lorsqu'on  floréal,  c'est-à-dire  huit  mois  après  la  publication 
du  Manuel  et  cinq  mois  après  Tinstilution  publique  de  leur  culte,  le 
ritojen  Révellière  fil  à  la  classe  des  sciences  morales  de  l'Institut 
national  un  discours  dans  lequel  il  témoigna  le  désir  de  voir  s'établir 
tin  colle  simple  et  conforme  à  la  religion  naturelle.  Ce  discours  nous 
Gt  reconiiaitro  dans  le  citoyen  Uévellière    un  ami  de   la   ihéophilan- 
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confirme  son  témoignage  de  la  faron  la  plus  formelle.  Co 
n'est  qu'après  son  discours  du  12  floréal  qu'il  entre  en 
rapports  avec  les  chefs  des  théophilanthropes,  qui  lui  firent 
en  tout  trois  visites. 

Jusque-là,  son  intérêt  pour  la  théophilanthropie  ne 
s'était  manifestée  que  par  des  paroles  bienveillantes  pro- 
noncées au  Directoire.  II  semble  qu'il  n*ait  pas  voulu 
protéger  la  nouvelle  religion  sans  prendre  au  préalable 
l'avis  de  ses  collègues  et  s'assurer  de  leur  assentiment. 

C'est  en  plu\iôse  an  V,  d'après  Barras,  qu'il  laissa 
pointer,  pour  la  première  fois,  sa  sympathie  pour  la  nou- 
velle église.  Le  Directoire  discutait  alors  les  instructions 
à  df)nner  à  Br>naparte  pour  sa  marche  sur  Rome.  I>a 
Réveil ière  demanda  qu'il  fut  donné  au  général  l'ordre 
exprès  de  marcher  sur  Rome,  puis  il  ajouta  «  qu'il  dési- 
rerait voir  se  former  une  réunion  de  quelques  hommes 
sages  et  éclairés  pour  préparer  un  travail  sur  l'établisse- 
ment d'un  culte  religieux  exécutable  partout  ».  «  L'idée 
de  La  Révellièrc,  continue  Barras,  dont  il  n'avait  encore 
parlé  que  très  superficiellement,  parait,  celte  fois,  ime 
idée  .sérieuse  et  qu'il  désirerait  voir  de  suite  mise  en 
discussion  *.  » 

En  ventôse,  à  l'occasion  de  l'organisation  de  l'instnic- 
tion  publique,  la  Révellièrc  serait  encore  revenu  à  la 
charge.  Il  aurait  repris  «  sa  proposition  de  créer  un  nou 
veau  culte  et  de  rassembler  l'élite  des  philosophes  pour 
tra\ailler  à  mettre  l'invention  dont  il  s'agit  en  harmonie 
avec  les  institutions   de   la  République*  ».    Le  nouveau 


thropic.  Nous  le  finies  alors  pour  la  première  fois.  Mais  comme  nous 
n'avions  rien  à  lui  demander,  toutes  nos  relations  se  bornèrent  à  trois 
visites  dont  la  dernière  remonte  à  une  époque  de  dix-huit  mois  envi- 
ron. »  (Chemin,  (Jn'rstcr  tjne  la  IhéophÛanthropif?  p.   i3-i3.) 

I.  Barras,  Mém.,  II.  p.  3o^.  —  Ces  détails  figurent,  non  ftas  dans 
le  teite  des  Mémoires  tel  qu'il  fut  remanié  par  Rousselin  do  Saint - 
Albin,  mais  dans  des  <r  résumés  analytiques  »,  imprimés  en  petits 
caractères,  l/éditeur,  M.  (i.  Duruy,  affirme  que  ces  résumés  analy- 
tiques furent  composés  sur  des  note>  que  Barras  prenait  au  sortir  de 
chacune  des  séance<«  du  Directoire.  Ceci  donnerait  à  l'information  un 
caractère  d'authenticité  assez,  grand. 

3.  Barras,  Mém.,  II,  p.  387.  —  Ce  passage  est  de  la  rédaction  de 
'^-'-'  ^  Ibin,  ce  qui  le  rend  plus  suspect  que  le  précédent. 
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nilte  n'aurait  pas  eu  un  caractère  officiel,  mais  seule- 
ment officieux^  «  Il  ne  serait  dans  la  main  d'aucune  auto- 
rilé.  Il  produirait  les  mêmes  résultats  que  la  réforme  de 
Luther  et  de  Calvin.* La  pureté  de  sa  morale,  comprise 
pl  goûtée  de  tous  les  hommes,  forcerait  les  catholiques 
n»mains  à  se  mieux  conduire  »,  de  la  même  manière 
que  Luther  et  Calvin  «  ont  forcé  la  religion  romaine  à 
^'observer  au  moins,  sinon  à  se  réformer  davantage.  » 

Enfin,  quelques  jours  avant  de  prononcer  son  grand 
ilis<ours  du  12  floréal,  La  Révellière,  sortant  du  vague 
(i^ns  lequel  il  s'était  tenu  jusque-là,  proposa  nettement 
^  <e>  collègues  de  prendre  la  théophilanthropie  sous  leur 
protection  ^ 

11  ne  semble  pas,  si  on  en  croit  du  moins  les  Mémoires 
de  Barras,  que  les  suggestions  de  La  Révellière  aient  été 
ti)ut  de  suite  bien  accueillies  par  ses  collègues.  Naturel- 
lement Carnot  et  Letourneur  les  rejetèrent  avec  dédain 
PU  invoquant  la  triste  et  ridicule  expérience  tentée  par 
Daubermesnil  ;  Carnot  soutint  avec  verve  «  que  plus  une 
religion  est  absurbe  et  inintelligible,  meilleure  elle  est, 
et  que  tel  est  le  caractère  éminent  de  la  religion  catho- 
lique avec  laquelle,  par  ce  principe  même,  aucune  autre 
religion  ne  peut  se  mesurer.»  Il  cita  à  ce  sujet  le  mot  de 
Terlullien  «  plus  cela  est  absurbe,  plus  cela  doit  être 
évident,  plus  cela  est  absurde,  plus  cela  est  croyable  » 
et  il  conclut  :  «  Plus  la  religion  proposée  par  La  Rével- 
lière sera  claire  et  raisonnable,  moins  elle  peut  espérer  de 
réussir  dans  un  siècle  assez  éclairé  pour  être  arrivé,  par 
la  tolérance,  à  Pindifferentisme  le  plus  absolu*.   » 

Barras  et  la  THÉoPHïLA^THROPIB.  —  Malgré  qu'il  eût 
lié  partie  avec  La  Révellière,  Barras  se  serait  montré  aussi 

1.  Ce  passage^  qui  figure  dans  un  résumé  analytique,  contient 
Déaninoins  une  erreur  assez  peu  explicable,  si  on  admet  avec  M.  Duruy 
•p«  ces  résumes  ont  été  faits  uniquement  avec  les  notes  de  Barras 
prises  à  la  séance  même.  Les  mémoires  font  dire  à  Barras  que  c'est  de 
«jour (le  i«'  floréal)  que  les  théophilanthropes  commencèrent  ï  célé- 
brer à  leur  manière  des  fêtes  religieuses  et  morales.  Barras  ne  pouvait 
ignorer  que  ces  fêtes  étaient  célébrées  aux  Catherinettes  depuis  plus 
de  quatre  mois.  —  Barras,  Mém.,  I1«p.  383. 

2.  Barras,  Mém.,  Il,  p.  337. 


l38  LES    APPROCHES    DE    FRUCTIDOR 

sceptiquo  et  plus  ironique  encore  si  possible  :  w  Nous 
lui  dîmes,  en  riant,  que  nous  avions  assez  d'un  Pa/>t'  à 
Rome  el  que  c'était  assez  d'un  second  au  Directoire  puis- 
qu'il voulait  bien  Tètre...  »  «  Au  surplus,  ajoutai-je,  il 
n'y  a  pas  de  bonne  religion  sans  martyrs;  pour  faire 
prospérer  la  tienne  et  lui  donner  du  relief,  tu  devrais 
conmiencer  par  te  faire  pendre'  ». 

Rei'bell.  —  Seul,  Reubell  aurait  consenti  à  prendre 
les  projets  de  La  Revellicre  au  sérieux.  Sans  être  le  moins 
du  monde  mystique,  ni  même  idéaliste,  l'alsacien  Heii- 
bell  «  la  plus  forte  léle  du  Directoire^  »,  disait  Barras, 
avait  pour  les  prêtres  une  haine  profonde  et  qui  datait 
de  loin.  A  la  Constituante,  il  avait  provoqué  les  premières 
mesures  de  rigueur  contre  les  ré  frac  ta  ires'.  Après  tlier- 
midor,  quand  on  eut  rouvert  les  églises,  il  demanda  le 
maintien  des  lois  de  gS  contre  les  prêtres  insoumis  : 
«  Tant  que  vous  aurez  en  France  des  prêtres  réfractaires, 
s'écriait  il,  le  20  germinal  an  III,  vous  posséderez  les  plus 
grands  ennemis  de  la  Hépublique*.  » 

Comme  Carnol,  il  aurait  facilement  dit  que  c'étaient 
de  rudes  jouteurs,  mais  avec  ces  jouteurs-là,  loin  de  pac- 
tiser, il  redoublait  d'énergie  dans  la  lutte.  Le  r^  mes 
sidor  an  V,  en  marge  d'une  dépêche  de  Cacault,  il  écri 
vail  cette  «  note  à  envoyer  au  général  Bonaparte  »,  qui 
nous  révèle  au  naturel  ses  sentiments  intimes:  «  Faire  dcMix 
papes  ;  si  on  ne  pouvait  (empêcher  (pril  )  eut  un  pape,  ne 
serait- il  pas  bon  qu'il  y  en  eût  deux  ou  plusieurs,  plulAt 
qu'un  ;  l'un  serait  pour  les  Républicains,  l'autre  pour  les 


1.  Barras,  Mèm.,  II,  p.  383. 

(^(»llo  anectiolc  se  trouve  reproduite  clans  la  plupart  de»  écrits  con- 
temporains liosliles  à  La  R('>clliôre. 

Cirégoirc  connaissait  le  mol,  car  on  lit  dans  son  Histoire  des  Séries,  I, 
p.  4o()  ;  «  Vn  de  ^es  collègues  (de  La  Bévellière),  dit-on,  lui  pro|>o- 
sait  do  se  faire  pendre  et  do  ressusciter  le  troisième  jour,  coninio 
l  infailliblo  moven  de  faire  triompher  sa  secte.  » 

2.  La  Kévellièrc  dit  de  même  :  «  Tèlo  excellente,  jugement  pro- 
fond, tact  très  lin.  il  maniait  les  alTaires  avec  une  grande  habilctr... 
Peu  d'hommes,  quant  au&  facultés  intellectuelles  et  aux  connaissances 
acquises,  ont  ou  plus  de  moyens  de  gouvernement.  »  Mém.,  I,  p.  3^V|. 

3.  Mnnlleur^  séance  du  17  juillet  1791. 

\.   Moniteur,  séance  du  3 5  germinal  an  111. 
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Rinjlistes,  1**  lroi>ième  pour  une  puissance,  le  quatrième 
|v>ur  une  autre,  elc...  .Vinsi  tout  le  monde  y  trouverait 
-->n  compte.  Il  paraîtrait  seulement  essentiel  que  le  pape 
iiv  la  République  fût  à  Rome*.  '> 

Dans  un  esprit  analogue,  Reubell  jugea  le  culte  prëco- 
ni>^  pr  La  Ré\ellière.  A  lui  personnellement,  cette  reli- 
::i'»n  sentimentale  devait  être  assez  indifiërenle.  Il  était  triip 
lrii<l.  trop  persifleur*,  trop  profondément  homme  de  loi^, 
j«i>ur  être  sensible  à  ce>  vagues  niaiseries  morales.  Mais 
|itii<qu'il  y  avait  encore  en  France  des  gens  capables 
•IV-lre  émus  par  des  chants  civiques,  des  lectures  et  des 
Jhconrs  vertueux,  puisque  par  ces  nïoyens  on  pourrait 
<>|'érer  ramener  quelques  bonnes  âmes  à  la  République, 
Rpubell  ne  demandait  pas  mieux  que  d'essayer. 

Contre  les  dédains  de  Carnol,  il  prit  la  défense  des 
innocents  théophilanthrc»pes.  Il  dit  que  le  nouveau  culte 
a  |)(>uvait  présenter  quelques  avantages  qui  ne  sont  pas 
.Mlédaigner  »,  ne  serait-ce  «  qu'en  établissant  une  concur- 
rence fie  plus  contre  le  catholicisme  *.  »  Le  plan  de  La 
Réveilière  lui  parut  «  réunir  beaucoup  de  bonnes  idées  ». 
Il  faudrait  seulement  y  faire  quelques  corrections  et 
.iddi  lions. 

m 
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I.  Arcfa.  nal.,  AF'*'  77.  Cacault  annonçait  de  Home,  le  17  tlorêal 
an  V.  qu'en  cas  de  mort  du  pape,  Tambassadcur  d'Espagne  avait  reçu 
nnJrp  de  sa  cour  de  ne  reconnaître  aucun  nouveau  pape  qui  ne  serait 
la^'ludu  consentement  de  l'Espagne.  «  Au  cas  où  ie  nouveau  pape 
r>e  lui  serait  pas  agréable»  Azara  devait  quitter  Rome  avec  tous  les 
K'jiagnols.  » 

a.  Sur  K>n  persiflage,  voir  La  Réveilière,  Mém.,  I.  p.  33a-3.  Voir 
ai»«i  notre  article  «  Le  bureau  politique  du  Directoire  »  (^Hevuc  hls- 
'•iri'^ur,  i**^  janvier  1908). 

3.  Heubell  «  pensait  qu'en  général  la  plupart  des  hommes,  à  très 
(fu  d'exceptions  près,  étaient  au  moins  des  fripons  et  souvent  dos 
lou{«  qui  s'appellent  civilisés,  passent  les  courts  moments  de  leur 
qif.anlion  sur  la  terre  à  se  disputer,  par  tous  les  genres  de  guerre,  la 
portion  de  fruits  répandus  à  la  superficie  de  ses  entrailles,  elc...  » 
Barras.  Mém.,  Ilï,  p.  i3i. 

i  Ba^ra^,  Mém.,  II,  p.  307. 
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POLICE.  —  Jusqu^au  début  de  floréal  la  question  en 
resta  là.  «  Le  Directoire  Tajourna  »,  dit  Barras.  En  atten- 
dant, loin  d'avoir  à  se  louer  du  pouvoir,  la  première 
société  théophilantbropique  aurait  pu  légitimement  se 
plaindre  de  la  surveillance  asse?  étroite,  à  laquelle  elle 
était  soumise,  et  des  graves  soupçons  que  faisaient  tomber 
sur  elle  les  policiers  chargés  de  cette  su r\'eil lance.  Le 
ministre  de  la  police  Cochon,  créature  de  Carnot*, 
n'avait  pas  plus  de  sympathie  que  son  patron  pour  les 
nouveautés  religieuses  et  plus  que  lui  encore  il  était 
porté  à  soupçonner  partout  des  menées  anarchistes. 

Le  if\  ventôse  an  V,  un  sieur  Laloy  lui  dénonça 
l'église  des  Catherineltes  comme  un  repaire  de  jacobi- 
nisme: «  Vous  voyez,  disait  Laloy,  que  (leur  doctrine) 
c'est  le  théisme  tout  pur;  je  n'entre  pas  dans  la  question  de 
rimmoralilé  d'une  pareille  doctrine  qui  ressemble  beau- 
coup à  la  profession  de  foi  de  Robespierre,  mais  je  crois 
qu'un  pareil  rassemblement,  à  la  veille  de» él^ct ions ^,  peut 
être  dangereux...  *  »  Ce  rernier  argument  fut  celui  qui  fit 
le  plus  d'impression  sur  l'esprit  du  ministre.  Le  ai  ven- 
tôse an  V,  Cochon  prescrivait  une  enquête  au  bureau 
central*.  «  Comme  cette  réunion  (des  adorateurs  de  Dieu 
et  amis  des  hommes)  paraît  être  en  contravention  k  la  loi 
du    7   vendémiaire^  en   ce  qu'elle  est  indiquée  par  un 


1.  Mém.  sur  Carnot,  11,  p.  io5.  Cochon  devint  sous  l'Empire  comte 
de  Lapparent. 

a.  A  répoque  du  Dirccloiro,  les  élections  avaient  lieu  régulière- 
ment chaque  année  au  i*-''  germinal. 

3.  Arch.  nat.,  F^  7338,  Les  extraits  qui  suivent  sont  empruntes  à 
des  pièces  du  même  dossier. 

^,  Par  SCS  fonctions,  le  bureau  central  correspond  à  peu  près  à  la 
préfecture  de  police  actuelle. 

5.  La  loi  du  7  vendémiaire  an  IV  sur  la  police  dos  cultes,  dans  son 
art.  i3,  sccl.  IL  <^tait  conçue  en  ces  termes  :  «  Aucun  signe  parti- 
culier h  un  culte  ne  peut  être  élevé,  fixé  et  attaché  en  quelque  lieu 
que  ce  soit,  de  manière  à  être  exposé  aux  yeux  des  citoyens,  si  ce 
n'est  dans  IVnceinte  destinée  aux  exercices  do  ce  même  culte,  ou  dans 
l'intérieur  des  maisons  des  particuliers,  dans  les  ateliers  ou  magasins 
des  artistes  cl  marchands,  ou  les  édifices  publics  destinés  à  recueillir 
les  monuments  des  arts.  »  Le  ministre  dans  sa  lettre  visait  TaRiche 
extérieure  annonçant  au  public  les  fêtes  religieuses  et  morales  des 
théophilanthropes.  —  La  réunion  des  Catherineltes  pouvait  aussi 
tomber  sous  le  coup  de  Tari.  I,  titre  III,  de  la  même  loi,  si  les  dircc- 
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signe  extérieur,  et  que  d'ailleurs  si  son  existence  est  cer- 
taine, il  importe  d'appeler  sur  elle  la  surveillance  des 
autorités  constituées,  je  vous  invile  à  prendre  à  cet  égard 
de  très  prompts  renseignements  et  à  m'en  instruire  afin 
qu'il  soit  pris  en  conséquence  telle  mesure  que  Tordre 
public  paraîtra  exiger.  »  Ces  derniers  mots  renfermaient 
une  menace  à  peine  déguisée.  Le  bureau  central  répondit 
au  ministre,  le  7  germinal,  qu'il  n'avait  rien  découvert 
dans  la  réunion  incriminée  qui  pût  motiver  la  moindre 
inquiétude*.  Mais  le  ministre  dut  insister,  car  peu  après 
le  bureau  central  envoyait  des  renseignements  très  com- 
plets sur  le  citoyen  Hauy,  «  chef  de  la  réunion  des  théo- 
philanthropes  »,  et  cette  nouvelle  note  était  rédigée  dans 
un  esprit  tout  différent  de  la  première.  Il  fallait  bien  con- 
tenter le  ministre. 

H  y  a  tout  lieu  de  présumer,  disait,  dans  son  mauvais  fran- 
çais, l'administrateur  Limodin,  que  dans  la  réunion  désignée 
sous  le  nom  de  théophilanthropes,  il  y  a  un  but  caché,  autre  que 
celui  d'adorer  Dieu  et  d'y  secourir  l'humanité.  La  preuve  que 
Ion  en  peut  donner,  c'est  qu'à  la  suite  des  prières  ou  discours 
publics,  il  y  a  des  réunions  secrètes  où  il  n'y  a  que  des  affidés 

teurs  du  culte  n'avaient  pas  fait  la  déclaration  exigée  :  «  Nul  ne  pourra 
remplir  le  ministère  d'aucun  culte  en  quelque  lieu  que  ce  puisse  être 
s'il  ne  fait  préalablement  devant  l'administration  municipale  ou  l'ad- 
joint municipal  du  lieu  où  il  voudra  exercer  une  déclaration  dont  le 
modèle  suit...  » 

I .  Le  bureau  central  du  canton  de  Paris  au  ministre  de  la  police 
générale  :  «  Citoyen  ministre,  nous  étions  déjà  instruits  qu'il  exi.stait 
une  Société  dite  tliéophilanthropique.  Notre  surveillance  s'exerçait  à 
«on  égard.  Les  rapports,  qui  nous  ont  été  faits  jusqu'à  ce  jour,  nous 
apprennent  que  ce  qui  s'j  passe  n'est  qu'une  répétition  des  exercices 
de  morale,  oui  avaient  lieu  à  la  Société  des  aveugles  de  la  rue  Notre- 
Dame-des- Victoires,  et  des  ci-devant  Céleslins  près  l'Arsenal.  Il  ne  s'y 
prononce  que  des  discours  qui  ont  pour  base  le  respect  dû  à  la  divi- 
nité, le  dogme  de  l'immortalité  de  l'àme,  et  les  devoirs  réciproques 
des  hommes  sous  les  rapports  des  devoirs  sociaux,  et  du  respect  et  de 
l'obéissance  dus  aux  lois.  Ces  discours  sont  suivis  d'hymnes  qui  n'ont 
rien  de  contraire  ni  aux  bonnes  mœurs  ni  au  gouvernement.  On  se 
litre  ensuite  à  l'exécution  de  divers  morceaux  de  musique,  on  répète 
(les  fables  de  la  composition  des  aveugles  de  l'Institut.  En  général, 
les  assistants  peuvent  trouver  dans  ces  cours  des  leçons  de  bonne 
morale  et  de  bons  principes.  Tout  s'y  passe  sans  trouble  et  il  ne  peut 
rien  résulter  de  fâcheux  pour  la  tranquillité  publique.  Notre  surveil- 
lance s'y  rattachera  sans  relâche,  d.  et  R.  Les  administrateurs  : 
Bréon.  »  A.rch.  nat.,  F^  7838. 
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qui  s'y  rciidcnl'  :  que  ces  affuiés  ont  tous  eu  des  places  dans 
le  régime  révolutionnaire  et  ont  marqué  dans  les  sociétés 
j>opulaires  ;  —  que  celle  réunion  a  des  ramifications  1res  éten- 
dues dans  les  ditîérenls  quartiers  de  Paris;  —  que  la  religion 
(ju'ils  disent  naturelle,  qu'ils  professent,  a  des  desseins  cachés, 
car  dès  à  présent,  dans  une  brochure  intitulée  Anure  reli- 
(jieuse^,  ils  traitent  de  sectes  loutes  les  religions  qui  ne  sont 
pas  la  leur,  ils  y  font  une  distinction  du  brigand  avec  ThomnH^ 
tranquille  et  sage,  y  établissent  comme  une  action  tpii  ne» 
déplaît  point  à  Dieu,  de  tuer  le  brigand  lorscpi'il  allatpie  si 
on  est  en  voyage  ^.  Ce  dogme  est  infiniment  pernicieux,  aUendii 
qu'en  morale  on  est  censé  voyager  sans  sortir  de  chez  soi  et 
peut  armer  fréquennnent  le  bras  d'un  ciloven  contre  un  autre. 
Les  inscriptions  de  croire  à  l'existence  de  Dieu  el  à  l'immor- 
talité de  l'Ame  ainsi  que  les  hymnes  et  canticpies  faits  pour  la 
fêle  <Ie  l'Rtre  suprême,  annoncent  assez  (pie  si  le  créateur  de 
ce  rite  (le  féroce  Robespierre)  n'exisle  plus,  ses  disciples  et  s<»s 
prosélytes  sont  loujoui's  en  exercice.  IJaùy,  qui  a  t'*té  un  des 
premiers  partisans  du  régime  ré\olulionnaire  el  qui  a  prèle, 
sans  l'aveu  du  gouvernement,  la  maison  (pii  lui  est  confiée 
pour  ser>ir  d'asile  el  de  point  de  cenlre  a  la  secle  de  Hohes- 
|)ierre,  donne  une  idée  de  l'opinion  cpie  l'on  doil  avoir  de  lui. 

11  seroit  à  désirer  que  le  minisire  de  la  police  puisse  se  procurer 
les  noms  des  afiilîés  el  les  mellro  en  com|)araison  avec  les 
listes  de  Babeuf  ^ 

Même  après  le  discours  que  La  Révellièrc  prononça  à 
rinstitut  et  par  lequel  il  mil  otticiellenient  en  quelque 
sorte  la  secte  sous  son  aile,  (Rochon  persista  h  faire  sur 
veiller  les  prétendus   anairhistes    des    Calhcrinetles.    Le 

12  prairial  encore,  un  agent  secret,  (pii  paraît  bien  igno- 
rant, dénonça  les  Jacobins  qui  s'étaient  convertis  au  pro- 
leslanlisine  pour  tenir  des  assemblées  «  dans  la  très  petite 
église  Sainte-Catherine,  rue  Sainl-Dcnis  '  ».  El  le  ministre 

I .  Allusion  aux  réunions  du  Comité  de  direction  morale  qui  avaient 
lien  tous  les  mercredis 

a.   Sur  V. Année  rel'ujieusc.  voir  pluît  bas. 

3.  E«îl-il  besoin  de  dire  qu'il  \  a  rien  de  pareil  dans  V Année  reli- 
gieuse des  ihrophUanthropes  ?  Mais  rien  ne  montre  mieux  la  ferlilitt* 
d'invention  des  policiers  qui  veulent  flatter  los  serrèles  passions  de 
leurs  maîtres. 

\.  Arch.  nat.,  -l^'  '1282. 

5.  «  Dans  la  très  petite  église  de  Saintc-Callicrine,  rue  Saint-Denis, 
que  les  prolestants  ont  louée  pour  y  exercer  leur  cidle,  après  qu'ils  y 
ont  l'ail  leurs  fonctions,  il  s'\  tient  une  asscmbK'c  de  Jacoiiins,  sous  le 
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onlonnait  gravement  une  nouvelle  enquête,  le  i5  prairial'. 
Kl  Limodin,  décidément  très  prévenu,  rédigeait  un  nou- 
veau rapport  aussi  peu  sympathique  aux  théophilan- 
thropos  que  le  précédent  !...  a  La  morale  de  celle  société 
(»>t  pure,  tout  est  bien  jusque-là.  Mais  des  rapports  nous 
dlloslent  que  ces  beaux  dehors  de  morale  pure  et  édifianle 
radient  un  antre  d'anarcliie,  de  terrorisme  enfin.  Après 
\e<  discours  publics,  les  sectaleurs  se  rendent  dans  un 
local  plus  retiré,  là  on  applaudit  à  tout  ce  qui  peut  Icndre 
,ui  rrnvereement  du  gouvernement.  On  se  promet  loal  bas 
une  réaction  qui  comptera.  On  foule  aux  pieds,  dit-on, 
la  constitution  de  Tan  II  F,  on  se  dit  bons  frères  par  trois 
fois  trois,  c'est-à-dire  bons  maçons'^.  Notre  rapporteur 
nou5  ajoute  que  plusieurs  des  frères  onl  une  moralité  (â/c) 
très  prononcée  contre  le  gouvernement.  Ce  sont  ses  ex- 
(trfs>ions. 

«Des  observateurs  suivent  de  près  cetle  société,  les  com- 
mi>saires  de  police  de  cet  arrondissement  épient  les  dé- 
marches :  lorsque  nous  aurons  quelque  chose  de  positif, 
mus  nous  hâterons  de  vous  en  instruire.  Nous  pensons 
[m\  fortement  que  rien  n'est  à  négliger,  nous  apporterons 
Uaucoup  de  prudence  dans  cetle  surveillance.  » 


jr/U-ite  qu'ils  ont  adopté  la  religion  des  protestants  et  après  avoir 
a>>Mé  à  leurs  cérémonies  les  jours  <le  fèlo,  lors(|u'olles  sont  finies, 
«î'irs  on  T  fait  les  motions  les  plus  incendiaires,  on  v  lit  des  imprimés 
jiii  provoquent  le  pillage,  on  y  dit  tout  haut  en  chaire  qu'il  faut  se 
'.  [«ndre  dans  les  campagnes  et  dans  tous  les  lieux  où  l'on  n'a  rien  à 
friindre  des  arnriées,  tâcher  de  se  rendre  les  maîtres  de  Topinion 
rt  du  peuple,  qu'il  ne  faut  pas  s'embarrasser  si  l'on  aura  de  quoi 
«i\r«%  que  la  terre  porte  partout  de  quoi  les  nourrir  et  les  >ètir. 
lVr«onne  ne  peut  entrer  dans  cette  église  (ju'aver  un  hillet  ou  une 
iX\f.  C'est  une  marchande  de  la  place  des  Innocents  qui  racontait  ce 
ait  à  une  autre,  qu'elle  disait  le  tenir  d'une  de  ses  amies  qui  assistait 
I  ifttp  assemblée  et  qui  était  jacobine.  .  »  (non  sitrnéV  Arch.  nat., 
Th8r 

I  Sa  lettre  et  la  réponse  du  bureau  centrai  sont  conservées  aux 
\i-h  nat.  sous  la  cote  **F^  /|38t. 

î.  Il  C!it  possible,  en  effet,  que  Hauy.  Chemin,  Goupil  de  Préfclne 
î'^nl  amené  me  Saint-Denis  quelque.s-uns  <le  leurs  anciens  amis  des 
W''^.  (Voir  plus  haut,  chap.  ii,  p.  83.) 

l.abbc'Gujot.  dans  son  pamphlet  L'Ami  des  throphilanthropi's,  com- 

;<arc  II  maçonnerie   et    la   théo()hilanthro}ue  :    «  I.,(>s   francs-maçons 

<^>ticnt,  eux  aussi,  h  l'Ktre  suprôme.  lU  se  donnent  le  nom  de  philan- 

';"•>.  Ceux-ci  n'ont  fait  qu'ajouter  les  (pialre   prcruièris  lettres  du 
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Ainsi,  loin  d'avoir  bénéficié,  au  début,  de  la  protection 
du  pouvoir,  les  théophilanthropes  lui  furent,  au  contraire, 
passablement  suspects.  Mais  la  situation  va  changer  du 
tout  au  tout.  Cochon  est  chasse  du  ministère  en  ther- 
midor*; ses  successeurs,  Lenoir-Laroche  et  Sotin,  sont 
deux  hommes  de  La  Révellière.  Le  culte  de  la  religion 
naturelle  devient  par  excellence  le  culte  agréable  au  gou- 
vernement*. 


IV 


Le  discours  du  12  floréal.  —  Cette  évolution  date 
véritablement  du  discours  que  prononça  La  Révellière 
devant  l'Institut  à  la  séance  du  12  floréal.  Ce  discours 
eut  des  conséquences  assez  importantes  pour  que  nous  en 
donnions  ici  une  analyse^.  Il  est  manifeste  que  Tautcur 
voulut  donner  à  ses  paroles,  à  son  acte,  son  maximum 
d'effet.  Pour  ôtre  plus  facilement  compris  de  la  masse  des 
lecteurs,  il  suivit  un  plan  très  méthodique  et  ne  craignit 
pas  de  revenir  à  plusieurs  reprises  sur  les  points  qui  lui 


nom  et  ils  se  sont  dit  ihéophilanthropes  ;  tout  cela  est  parfaitement  res- 
semblant. Les  francs-maçons  avaient  leurs  initiés»  c'est-à  dire  leur 
comité  secret  ;  les  théophilanthropes  ont  aussi  les  leurs,  tout  n  Vst 
point  divulgué»  les  chefs  s'assemblent  tous  les  mercredis  en  comité. 
Ce  comité  secret  ne  fit  qu'un  passage  entre  les  uns  et  les  autres  dans 
la  personne  des  jacobins...  m  «  Les  mêmes  individus  que  j'ai  vu  pri^- 
cher  l'athéisme  en  94  prêchent  aujourd'hui  ce  qu'on  appelle  la 
théophilanthropie...  »  (L'Ami  des  théophilanthropes,  p.  /iS-ôa.) 

X.   Il  sera  déporté  au  19  fructidor. 

2.  Remarquons  pourtant  que  même  après  le  départ  de  Cochon  et 
son  remplacement  par  Sotin,  le  personnel  inférieur  du  ministère  de 
la  police  reste  volontiers  hostile  aux  théophilanthropes.  Voici,  par 
exemple,  ce  qu'on  lit  dans  L'Ami  du  Peuple,  de  i^ebois,  à  la  date  du 
18  thermidor  an  V  :  «  Un  grisel-dossonville-malo- mouchard  royal  est 
allé  faire  un  rapport  ces  jours  derniers  à  Sotin,  ministre  de  la  police 
générale,  contre  les  républicains  et  sur  la  réunion  des  théophilan- 
thropes, rue  Thionville.  On  assure  que  Sotin  a  renvoyé  le  mouchard 
des  Cochon- Clichiens  vers  ses  maîtres  pour  qu'ils  lui  lissent  un  rapport 

f>lus  circonstancié  et  qui  présentât  un  corps  du  délit.  Depuis  ce  temps, 
e  mouchard  ni  le  rapport  n'ont  reparu.  » 

3  Le  texte  en  a  été  réimprimé  dans  le  tome  III  des  Mémoires  de 
La  Révellière.  11  en  parut  à  l'époque  de  nombreuses  éditions  sous  ce 
titre  :  Réflexions  sur  le  culte,  sur  les  cérémonies  civiles  et  sur  les  fêtes 
nationales. 
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jiaraissaient  particulièrement  essentiels.  Aussi  est-il  très 
facile  de  résumer  sa  pensée  sous  une  forme  rigoureuse  et 
logique. 

L'idée  principale  nous  est  familière.  La  République, 
gouvernement  idéal,  ne  subsistera  qu'autant  que  les  insti- 
tutions politiques,  qui  Tont  créée,  seront  renforcées  par  des 
institutions  morales  correspondantes. 

Ces  institutions  morales,  qui  «  donneront  à  la  constitu- 
tii)n  française  toute  son  étendue  et  la  fortifieront  de  ma- 
nière à  la  rendre,  pour  ainsi  dire,  indestructible  »,  seront 
(le  trois  sortes.  Il  y  a  trois  moyens  d'établir  Tunité  mo- 
rale des  Français  : 

1°  Le  culte; 

2'  Les  cérémonies  civiles  ; 

3*  Les  fêtes  nationales. 

Le  culte  formera  des  citoyens  vertueux  dans  la  vie 
privée  ;  —  les  cérémonies  civiles  formeront  des  citoyens  ani- 
més les  uns  envers  les  autres  d'un  esprit  de  bienveillance 
réciproque,  des  citoyens  sociables  — ,  les  fôtes  nationales 
inspireront  à  ces  citoyens  vertueux  et  sociables  un  ardent 
an)our  de  la  patrie,  en  feront  des  républicains. 

r  Le  culte,  — C'est  une  question,  pourtant,  de  savoir 
>i  on  ne  peut  rendre  les  hommes  honnêtes  sans  le  secours 
(lune  religion  ?  —  Distinguons  :  «  Je  conçois  qu'un 
homme  qui  a  reçu  une  éducation  soignée,  qui  s'est  accou- 
tume à  la  réflexion,  qui  a  puisé  dans  ses  études  et  dans 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie  certaines  idées  de  conve- 
nance et  un  amour  raisonné  de  l'ordre,  peut,  sans  croyance 
et  sans  culte,  exercer  toutes  les  vertus  sociales,  mais  cela 
nest  pas  vrai  d'un  peuple  » .  Il  faut  une  religion  pour  le 
peuple  —  c'est  le  mot  de  Voltaire.  —  «  La  multitude  ne 
peut  s'élever  à  ces  idées  d'ordre  et  de  convenance  qui  sup- 
[K)sent  un  esprit  exercé  et  un  goût  délicat.  »  La  multi- 
tude ne  peut  être  conduite  à  la  vertu  par  des  moyens  en 
quelque  sorte  extérieurs,  car  sur  elle  sont  impuissants  les 
froids  calculs  de  la  raison. 

Mais  si  l'état  peu  avancé  des  sociétés  rend  encore  une 
religion  nécessaire,  tout  au  moins  faudra-t-il  que  colle 
Mathiez.  iu 
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religion  serve  le  progrès,  loin  de  Tenlraver,  qu'elle  fortifie 
les  mœurs,  loin  de  les  dépraver,  qu'elle  sauvegarde  la 
liberté,  loin  de  la  détruire.  —  Trop  de  religions  ne  sont 
que  de  honteuses  et  redoutables  superstitions  I  toutes  celles 
qui  ont  un  sacerdoce.  —  Le  prêtre,  usurpant  la  place  de 
Dieu,  fait  de  l'homme  un  stupide  et.servile  exécuteur  de 
ses  volontés.  Il  s'empare  de  lui  à  tous  les  instants,  lui 
inspire  des  terreurs  continuelles,  lui  rétrécit  le  cœur  et 
l'esprit  par  des  pratiques  minutieuses.  —  Le  dévot,  c'est- 
ii-dire  l'homme  modelé  par  les  prêtres,  est  un  être  dédai- 
gneux, hautain,  irascible,  insultant,  qui  se  croit  dis- 
pensé de  tous  ses  devoirs  envers  sa  famille,  envers  son 
voisin,  envers  TÉtat,  s'il  a  accompli  ponctuellement  les 
mômeries  puériles  commandées  par  les  prêtres.  Tels  sont 
les  fruits  de  la  religion  romaine,  «  de  toutes  les  sectes 
chrétiennes  la  plus  opposée  aux  progrès  et  à  l'exercice  de 
la  saine  morale  et  la  plus  contraire  à  l'établissement  et  au 
maintien  de  la  liberté  ». 

S'ensuit-il  que  toutes  les  religions  doivent  aboutir  à  ces 
déplorables  résultats?  —  Pas  nécessairement.  On  peut 
concevoir,  on  peut  môme  établir  un  culte  sans  prêtres, 
sans  système,  sans  mômeries,  sans  stupidités,  qui  n'aura 
que  des  avantages.  La  chose,  quoi  qu'il  paraisse,  n'est 
pas  au-dessus  des  forces  humaines.  Le  calvinisme  déjà  ne 
présente  pas  autant  d'inconvénients  que  le  catholicisme. 
«  Voyez  un  pays  catholique  et  un  pays  calviniste  par 
exemple  et  comparez-les  (toutes  causes  influentes  d'ail- 
leurs égales)  ;  vous  trouverez  dans  le  pays  calviniste  des 
ménages  plus  heureux,  des  femmes  plus  chastes  et  plus 
économes,  des  maris  plus  tendres  et  plus  laborieux,  des 
enfants  plus  chéris  et  plus  respectueux,  un  raisonnement 
plus  sain,  un  pays  mieux  cultivé,  en  un  mot,  un  peuple 
plus  actif,  plus  industrieux,  plus  charitable,  meilleur  et 
plus  content  ;  beaucoup  plus  d'esprit  public  et  de  véri- 
table amour  de  la  patrie.  » 

Mais  on  peut  faire  mieux  que  le  calvinisme.  Les  dog- 
mes du  nouveau  culte,  du  culte  raisonnable,  seront 
réduits  au  strict  minimum  ;    ils  seront  au   nombre  de 
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deux  \  Pexistence  de  Dieu,  l'immortalité  de  l'âme.  Sans 
ces  deux  dogmes,  la  morale  s'écroule.  Étant  utiles,  ces 
do^es  sont  vrais.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  se  donner  la 
peine  de  les  démontrer,  en  recourant  aux  subtilités  d'une 
stérile  métaphysique  ^. 

Les  cérémonies  seront  très  simples,  afin  de  ne  pas  né- 
cessiter l'emploi  d'un  clergé.  C'est  une  erreur  de  croire 
qu'on  ne  peut  frapper  la  multitude  que  par  une  grande 
{)ompe,  a  un  éclat  imposant.  »  Voyez  encore  les  calvinistes, 
avec  de  faibles  moyens,  ils  savent  toucher  et  attendrir. 

a  J'assistai  un  jour,  avec  ma  femme  et  mes  deux  filles, 
à  roflice  des  calvinistes  dans  l'église  de  Saint-Thomas  du 
Louvre  ;  elles  étaient  âgées  l'une  de  neuf  ans  et  l'autre  de 
ïi\  ;  elles  avaient  souvent  vu  les  cérémonies  les  plus  bril- 
lantes et  les  plus  pompeuses  de  la  religion  romaine  ;  ces 
cérémonies  n'avaient  été  pour  elles  qu'un  simple  amuse- 
ment ;  elles  n'en  avaient  pas  reçu  la  plus  légère  imprcs- 
^i()n.  Ici,  elle  fut  profonde.  La  vue  de  cette  nombreuse 
assistance,  maintenue  dans  la  plus  grande  décence,  rangée 
dans  un  ordre  exact,  se  levant  et  s'asseyant  aux  mêmes 
instants  ;  ces  touchantes  prières,  ce  discours  purement 
moral,  ce  chœur  de  mille  ou  douze  cents  voix  répétant  à 
Tunis  son,  et  avec  un  parfait  ensemble,  les  louanges  du 
Seigneur;  quoique  le  temple  fût  entièrement  nu,  que  le 
mini  stre  eût  pour  tout  habit  de  cérémonie  une  triste  robe 
noire,  et  que  le  chant  et  les  vers  ne  fussent  pas  bien 
merveilleux,  tout  cela  produisit,  sur  ces  deux  enfants,  un 
eiïet  si  attendrissant  qu'elles  fondirent  en  larmes  ;  leur 
mère  et  moi  en  fîmes  autant^,  a 


I.  La  Révellière  dîl  «  une  couple  de  dogmes  ».  L'expression  fut 
furt  ridiculisée. 

a.  La  Révellière  a  de  la  métaphysique  le  même  dédain  que  Voltaire  : 
•4  Les  raisonnements  purement  métapnjsiques  eo  morale  ne  produisent 
guère  d'autre  effet  que  de  nous  refroidir  excessivement  sur  le  bien 
que  nous  devons  faire  ;  il  est  même  rare  que,  d'abstractions  en  abstrac- 
tions, il  ne  nous  conduisent  pas  à  des  conclusions  complètement  des- 
tructives do  toutes  les  vertus  sociales  n,  etc. 

Le  Manuel  des  ihéophilanihropes  ne  s'exprimait  pas  autrement. 

3.  Chemin  avait  assisté  aux  mêmes  offices  de  Saint-Thomas  avant 
lie  rédiger  son  Manuel. 


l48  LES    APPROCHES    DE    FRUCTIDOR 

A  l'exemple  du  calvinisme,  le  nouveau  culte  ne  frap- 
pera ni  les  sens,  ni  Timagination,  mais  le  cœur.  Il  ne 
sera  pas  une  représentation  d'un  faslo  stérile,  mais  un 
enseignement.  On  y  entendra  des  discours  pleins  d'onc- 
tion, des  chants  simples,  nobles  et  touchants,  accom- 
pagnés par  une  musique  harmonieuse.  Ainsi,  les  fidèles 
participeront  directement  au  culte.  Les  directeurs  des 
cérémonies  ne  seront,  en  somme,  que  ceux  d'entre  eux 
qui  les  présideront.  Ils  pourront  changer  d'un  jour  à 
l'autre,  ils  ne  formeront  pas  un  clergé.  Ainsi  le  culte  coû- 
tera peu  de  frais.  Il  pourra  être  établi  partout,  même  dans 
les  plus  petites  communes*. 

Mais  ce  culte  raisonnable,  ce  culte  idéal,  qui  rétablira? 
Les  particuliers  ?  l'Ktat  ?  —  La  Révellière  n'esquive  pas  la 
question.  Il  répond  nettement  :  les  particuliers.  El  cela 
pour  deux  raisons  :  «  Premièrement,  si  la  religion,  comme 
elle  l'a  fait  presque  partout,  vient  se  mêler  du  civil,  il  est 
évident  que  vous  lui  donnez  des  moyens  sans  nombre 
d'introduire  la  domination  des  prêtres  et  de  rallumer  in- 
failliblement le  fanatisme  religieux  ;  Tencensoir  reprendra 
encore  une  fois  la  place  du  sceptre  de  la  loi,  qu'il  aura 
brisé,  et  la  superstition  étouffera  de  nouveau  tout  à  la 
fois  les  véritables  sentiments  de  religion  et  les  lumières 
de  la  raison.  » 

«  En  second  lieu,  ce  serait  attaquer  par  sa  base  le  prin- 
cipe delà  liberté  des  consciences;  car  enfin,  il  faudrait 
bien  convenir  que  ce  serait  tel  ou  tel  culte  qui  figurerait 

dans   les    cérémonies  civiles  et  les   fêtes   nationales 

Votre  législation  serait  donc  au  surplus  convertie  en  école 

de  théologie Ah!  certes,  les  hommes  ont  bien  assez 

de  leurs  discussions  politiques,  sans  y  ajouter  encore  les 
sanglantes  querelles  de  la  religion.  » 

Pour  CCS  deux  raisons  capitales,  le  nouveau  culte  ne 
doit  pas  avoir  un  caractère  officiel.  —  Les   institutions 


I .  Il  est  à  p«inc  berain  de  faire  remarquer  l'analogio  frappante  de 
ces  considérations  avec  celles  qui  sont  développées  dans  le  Manuel  des 
théoijhilanthro^es. 
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religieuses  seront  absolument  distinctes  des  institutions 
publiques. 

Cela  ne  veut  pas  dire,  pourtant,  que  le  gouvernement 
•ic  desintéressera  d'une  entreprise  si  utile.  Elle  sera  l'œuvre 
des  particuliers,  sans  doute,  mais  le  gouvernement  aura 
le  droit,  le  devoir  même,  de  lui  donner  des  encourage- 
ments. «  Il  est  du  devoir  des  chefs  de  l'État  de  favoriser, 
sans  le  paraître,  l'établissement  de  nos  maximes  et  leur 
propagation  par  tous  les  moyens  possibles  de  gouverne- 
ment et  d'administration.  » 

Les  circonstances,  en  effet,  le  commandent.  Le  catho- 
licisme est  abattu  ou  presque  abattu*.  Il  faut  combler  la 
place  qu'il  laisse  vide  dans  la  conscience  nationale. 
u  Lorsqu'on  a  abattu  un  culte,  quelque  déraisonnable  et 
quelque  antisocial  qu'il  fût,  il  a  toujours  fallu  le  remplacer 
par  d'autres,  sans  quoi  il  s'est,  pour  ainsi  dire,  remplacé 
lui-même,  en  renaissant  de  ses  propres  ruines.  Telle  est 
précisément  la  position  où  se  trouve  la  France,  et  c'est  la 
cause  la  plus  puissante  et  la  plus  active  des  tiraillements 
que  nous  éprouvons  encore,  malgré  la  force  de  la  consti- 
tution et  l'éclat  de  nos  victoires.  » 

N'avons-nous  pas  ici  le  secret  de  la  conduite  de  La 
Révellicre  à  l'égard  de  la  théophilanthropie?  Il  s'efforce 
de  la  protéger  —  sans  le  paraître  —  et  il  la  protégera, 
parce  qu'elle  est  nécessaire  au  maintien  des  bonnes  mœurs 
et  au  salut  de  la  République  et  qu'elle  remplace  avanta- 
geusement le  catholicisme. 

2"  Les  cérémonies  civiles.  —  Le  culte  sera  l'école  des 
vertus  privées.  Les  cérémonies  civiles  seront  l'école  des 
vertus  sociales.  Par  cette  expression  de  «  cérémonies  ci- 
viles »,  La  Révellière  entend  les  solennités  qui  devraient 
honorer,  à  son  sens,  les  trois  époques  de  la  vie  humaine  : 
la  naissance,  le  mariage  et  la  mort.  Il  pense  que  la  fa- 
mille est  la  cellule  sociale  élémentaire,  que  les  vertus  pu- 
bliques ne  sont  que  les  vertus  familiales  agrandies.  «  Si 

I .  «  Penser  que  le  clergé  romain  revienne  former  en  France  un 
corps  reconnu  parTÉtatest  une  pure  chimère.  »  Cette  chimère,  La 
Révellière  la  vil  réalisée  quatre  ans  plus  tard  ! 


CHAPITRE  IV 

LE   LENDEMAIN   DE   FRUCTIDOR    A   PARIS 

(Fructidor  an  V  -  Germinal  an  VI.) 

I .  Dictature  du  Directoire.  —  Le  programme  de  La  Révellière. 

—  Le  pontificat  de  La  Révellière.  —  Essai  d'une  liturgie 
républicaine.  —  Mesures  pour  ranimer  Tesprit  public. 

a.  L'Institut ,  les  Conseils  et  le  culte  républicain.  —  Leclerc 
et  le  livre  de  famille.  —  Cérémonie  décadaire  et  tbéophi- 
lanthropie. 

3.  La  Révellière  et  les  théophilanthropes.  —  Bonaparte  et 
les  théophilanthropes. 

4-  Esprit  nouveau  au  comité  de  direction. 

5.  La  conquête  des  églises  de  Paris.  —  Les  pétitions.  —  Les 
arrêtés. 

6.  Réunion  préparatoire.  —  Organisation  du  culte.  —  Le 
lecteur-surveillant.  —  Les  fidèles.  —  L'administration. 

7.  La  prestation  de  serment.  —  Solin  et  le  bureau  central. 

8.  Le  partage  des  églises.  —  Les  constitutionnels.  —  Confé- 
rences préparatoires  entre  catholiques  et  théophilanthropes 
à  Notre-Dame.  Saint-Médard,  Saint-Ciermain-l'Auxerrois. 
Saint-Jacques  du  Haut-Pas. 

9.  L'installation.  —  La  question  financière. 

10.  L'inauguration.  —  Présence  des  autorités  h  Saint-Mcrri. 

—  L'inauguration  de  Saint-Laurent. 

I I .  Les  nouveaux  temples. 

12.  Popularité  de  la  théophi lanthropie  après   fructidor.    — 

Nouvelles  écoles. 
i3.  Nouveaux  missels.  —  Le  Rituel.  —  Les  théophilanthropes 

célèbrent  les  fêles  nationales,  la  fête  funèbre  de  Hoche.  — 

Le  (^ode  et  la   Morale  des  sages.   —  Succès  des  ouvrages 

théophilanthropiques. 
1/4.   Littérature  théophilanthropique.   —   Écrits  polémiques. 

—  Propagande  par  l'image. 

i5.  Prédication   théophilanthropique.  —  Les    orateurs.    — 

Dubroca. 
16.  Les  résultais.  —  Recul  du  catholicisme.  —  InQuencc  de 
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la  ihéophilanthropîe  sur  le  culte  constitutionnel.  —  Inquié- 
tudes des  protestants.  —  M™'  de  Staël  et  les  théophuan- 
thropes.  —  Première  fête  anniversaire  de  la  théophilan- 
thropie. —  Rapide  succès  et  cris  d'enthousiasme. 

17.  Les  résistances.  —  Les  catholiaues.  —  Les  pamphlets.  — 
La  presse.  —  La  caricature.  —  Les  troubles.  —  Les  philo- 
sophes. Sylvain  Maréchal  et  l'athéisme. 

18.  Divisions  parmi  les  théophilanthropes.  —  Siauve  et  ÏÊcho. 
—  Le  programme  des  théophilantnropes  philosophes.  — 
Siauve  et  le  comité  central.  —  Retraite  de  Sobry.  —  Récon- 
ciliation entre  Siauve  et  le  comité  central. 

19.  Siauve  et  la  nationalisation  de  la  théophilanthropie.  — 
Conclusion  :  aveux  d'impuissance.  —  Défections  et  lassitude. 


I 


Dictature  du  Directoire.  —  Le  i8  fnictitor  investit 
le  Directoire  d'une  véritable  dictature  *,  qui  se  prolongera 
pendant  plus  d'une  année  jusqu'aux  désastres  de  la 
deuxième  coalition,  avant-coureurs  du  coup  d'État  du 
3o  prairial.  La  paix  continentale,  la  renaissance  de  l'agri- 
culture, du  commerce  et  de  l'industrie  rendent  pour  un 
temps  le  régime  sinon  populaire,  du  moins  acceptable.  Les 
circonstances  paraissent  donc  très  favorables  aux  patriotes 
sincères  pour  reprendre  cette  œuvre  d'éducation  civique, 
souvent  tentée,  jamais  achevée,  d'où  dépendait  l'avenir  de 
la  République. 

Le  programme  de  La  Révellière.  —  Dans  son  dis- 
cours du  1 2  floréal,  La  Révellière  avait  affirmé  sa  volonté 
de  mener  l'entreprise  à  bonne  fin  et  indiqué  les  moyens 
et  les  conditions  du  succès.  Par  les  fêtes  nationales  et  les 


I.  \a  loi  du  19  fructidor  accordait  au  Directoire  le  pouvoir  de 
supprimer  les  journaux  et  de  mettre  les  presses  sous  scelles  (art.  35), 
—  le  droit  de  déporter  par  de  simples  arrêtés  individuels  les  prêtres 
qui  troubleraient  la  tranquilito  publique  (art.  a4).  EHq  lui  rendait 
le  droit  de  mettre  les  villes  en  état  de  siège.  Elle  cassait  les  opéra- 
tions électorales  de  quarante  huit  départements  et  donnait  au  Direc- 
toire le  droit  de  remplacer  par  des  créatures  de  son  choix  les  mem- 
bres révoqués  des  différentes  administrations  et  des  tribunaux  dans 
les  départements  où  les  élections  avaient  été  annulées  (art.  3,  4 
et  5). 
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institutions  civiles,  décrétées  enfin  par  la  législation  et 
réglementées  par  le  gouvernement,  les  Français  seraient 
formés  aux  vertus  politiques  et  sociales  ;  —  un  culte  rai- 
sonnable protégé  sous  main  par  le  pouvoir,  leur  ferait  en 
même  temps  oublier  la  superstition  et  le  fanatisme  et  les 
formerait  aux  vertus  privées.  Ce  programme,  La  Révcl- 
licre  n'a  pu  l'exécuter  avant  le  i8  fructidor,  les  clichiens 
s'y  sont  opposés;  mais  les  clichiens  sont  vaincus,  les 
Conseils  épurés  semblent  dociles.  Du  consentement  de 
ses  collègues,  La  Révellière  se  met  aussitôt  en  devoir  de 
poursuivre  avec  ténacité  la  réalisation  de  sa  chimère. 

Le  pontificat  de  La  Révellière.  —  Il  le  fait,  fort  du 
nouveau  prestige  que  lui  a  valu  le  coup  d'État.  Organisé 
et  exécuté  pendant  sa  présidence,  le  i8  fructidor  parait 
son  œuvre*.  N'a-t-il  pas  le  premier  dans  sa  harangue  à 
Bernadette,  le  lo  fructidor,  déclaré  ouvertement  la  guerre 
aux  clichiens.»^  N'est-ce  pas  lui  qui,  à  la  dernière  heure,  a 
triomphé  des  hésitations  de  Reubell  ?  Sa  grande  honnêteté 
n'a-t-elle  pas  couvert  aux  yeux  des  bons  citoyens  les  tares 
de  son  complice  Barras  ?  N'a-t-il  pas  enfin  mérité  la  recon- 
naissance des  hommes  d'ordre  en  empêchant  le  même 
Barras  de  soulever  les  faubourgs.^  C'est  lui  qui  rédige  et 
qui  signe  les  proclamations,  par  lesquelles  le  Directoire  se 
justifie  devant  les  Français  et  leur  expose  les  principes 
qui  guideront  désormais  sa  politique.  Aux  yeux  de  beau- 
coup, il  est  l'homme  responsable,  le  véritable  chef  du 
gouvernement.  Le  jour  même  du  coup  d'État,  dans  plu- 
sieurs quartiers  de  Paris,  les  patriotes  poussent  le  cri  de 
Vive  Révellière-Lépeaux  ^  !  Le  poète  Ducis  célèbre  sa  gloire 
dans  une  pièce  de  vers,  dont  il  se  proposait  de  donner 
lecture  à  l'Institut. 

I.  «  La  journée  du  i8  fructidor  n'aurait  jamais  eu  lieu  sans  moi  » 
(La  Révellière,  Mém..  II,  p    85). 

3.  «  Ma  qualité  de  président  et  mes  discours  dans  la  séance  pu- 
blique du  lo  fructidor  (à  la  réception  de  Bernadotto  envoyé  par 
Bonaparte)  avaient  achevé  de  me  montrer  au  public  comme  le  prin- 
cipal auteur  de  cette  journée.  Dans  plusieurs  quartiers  de  Paris,  on 
criait  :  Vive  Révellière- Lépenux  !  —  De  tous  côtés,  on  me  rapportait 
cela  avec  empressement,  dans  la  persuasion  de  m'étre  agréable  »  (irf., 
II,  p.  i3o). 
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Sans  doute,  son  âme  modeste  répugne  à  la  flatterie, 
mais  elle  nVst  pas  insensible  à  des  éloges  qui  lui  semblent 
mérités.  Ces  témoignages  d'admiration,  la  conscience 
d'avoir  sauvé  la  liberté,  Tont  comme  enivré  et  transporté. 
La  victoire,  si  aisément  obtenue  sur  les  conspirateurs,  lui 
est  un  gage  certain  de  la  prochaine  victoire  à  prendre  sur 
rignorance  et  sur  la  superstition.  Dans  sa  grande  naïveté, 
il  voit  se  lever  toute  proche  cette  régénération  si  attendue, 
dont  la  seule  idée  le  fait  tressaillir  d'allégresse.  Il  sera 
l'ouvrier  de  la  grande  œuvre.  Sa  mission  commence. 
\utre  Robespierre,  il  vaticine  déjà.  Parcourons  son  éton- 
nante proclamation  du  23  fructidor*;  homélie  morale? 
profession  de  foi  théophilanthropique  ?  pontificale  remon- 
trance ?  en  tout  cas,  supplément  logique  au  discours  du 
12  floréal. 

Au  peuple  oublieux  des  bienfaits  de  la  liberté,  à  ce 
peuple,  qui  a  élu  les  conspirateurs,  il  faut  donner  une 
leçon.  En  phrases  brèves  et  sentencieuses,  La  Révellière 
la  lui  donne  magistrale...  et  ridicule.  «  Le  Corps  législatif, 
le  Directoire  exécutif,  s'écrie-t-il,  ont  rempli  leur  devoir... 
Le  sang  n'a  point  coulé,  la  sagesse  a  conduit  la  force.  » 
Mais,  vous  «  administrateurs,  juges,  pères  de  famille, 
épouses,  mères,  jeunes  citoyens,  Français  de  tout  âgé  et 
de  toute  profession,  avez- vous  rempli  vos  serments  ?  Avez- 
vous  gardé  le  dépôt  qui  vous  était  recommandé?  »  — 
Non,  n'est-ce  pas  ?  Sans  doute  vous  avez  été  égarés  par 
des  hommes  corrompus  qui  n'ont  rien  omis  «  pour 
ramener  la  France  aux  formes  monarchiques,  et  repUer 
au  despotisme  les  institutions,  les  fêtes,  les  mœurs,  les 
usages.  Ils  savaient  bien  que  l'homme  dépend  des  habi- 
tudes, et  qu'en  changeant  les  habitudes  on  le  change  lui- 
même.  ))  Mais  auriez-vous  été  trompés  par  ces  misérables 
si  vous  aviez  conservé  l'esprit  républicain,  cet  «  esprit 
divin  qui  se  compose  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  juste,  d'équi- 
table, de  bon  et  d'aimable  parmi  les  hommes  ?  »  Vous 
n  avez  donc  pas  conservé  Tesprit  républicain,  parce  que 

I.  Moniteur,  réimp.,  XXVIII,  p.  8i6. 
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VOUS  êtes  vous-mêmes  corrompus,  parce  que  vous  n'avez 
pas  l'amour  du  bien  et  du  juste...  Heureusement  on  peut 
vous  réformer  !  On  vous  fera  connaître  la  République 
idéale,  et  quand  vous  la  connaîtrez,  vous  ne  voudrez  plus 
d'autre  gouvernement.  Sachez  donc  que  chez  un  peuple 
vraiment  républicain,  «  les  sentiments  de  la  nature  les 
plus  doux,  les  plus  purs,  le  respect  pour  l'âge  avancé, 
l'union  conjugale,  la  tendresse  paternelle  et  la  piété 
filiale,  honorés  en  public,  régnent  dans  le  sein  des 
familles  et  font  de  tous  les  nœuds  du  sang  des  liens  de 
fraternité,  d'amour  et  de  bonheur  ». 

Sachez-le,  chez  ce  peuple  béni  «  les  arts  apportent  en 
hommage  à  la  chose  publique  le  trésor  de  leurs  jouissances 
et  la  pompe  de  leurs  chefs-d'œuvre.  L'éloquence,  la  poésie, 
la  musique,  se  réunissent  pour  exciter  dans  tous  les  cœurs 
l'amour  de  la  patrie,  et  pour  exalter  le  courage.  La  valeur, 
le  génie,  sont  enfants  de  la  liberté  :  le  pinceau,  le  ciseau, 
la  noble  architecture  lui  élèvent  des  monuments.  La  scène 
retentit  des  oracles  de  la  morale,  des  maximes  sacrées  de 
la  philosophie,  des  grands  exemples  de  vertu  !...  »  Cet 
idéal  enchanteur,  que  tardez-vous  à  le  réaUser?  Allons, 
écrivains,  gens  de  lettres,  à  l'œ^uvre  !  Instruisez  le  peuple, 
propagez  les  principes  de  la  liberté,  u  Apprenez  aux 
citoyens  à  s'aimer  davantage  entre  eux  et  k  mieux  aimer  la 
liberté.  »  El  vous,  magistrats,  donnez  l'exemple  de  toutes 
les  vertus.  Par  votre  conduite  et  |)ar  vos  mcRurs  vous  serez 
aussi  «  les  instituteurs  du  peuple  ».  —  Et  toi  enfin, 
Peuple  français,  écoute  dociiemont  ;  vois,  «  ce  que  tu 
devrais  être  »,  tu  le  serais  déjà  «  si  lu  n'avais  pas  écouté 
ceux  qui  ont  diffamé  l'esprit  républicjiin  pour  rétablir  le 
joug  des  prêtres  et  des  rois  ».  Repens-toi  et  corrige-toi, 
il  en  est  encore  temps.  «  Abjure  des  abus  serviles,  sers-toi 
de  ton  calendrier,  division  du  temps  si  claire,  si  com- 
mode, et  qui,  par  un  trait  admirable  des  destinées  répu- 
blicaines, te  rappelle  que  le  soleil  recommence  l'année,  au 
jour  où  commença  la  République...  » 

...  N'oublie  pas  que  les  vertus  privées  sont  à  la  base 
des  vertus  publiques...  «  que  le  goût  et  la  propreté  pré- 
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sidenl  à  tes  vêtements,  que  Taimable  simplicité  n'en  soit 
jamais  bannie,  que  la  jeunesse  évite  le  faste  et  Taffecta- 
tion  ;  qu'elle  n'ait  pas  besoin  qu'on  lui  dise  de  renoncer  à 
ces  signes  de  ralliement,  à  ces  costumes  de  révolte*  qui 
sont  les  uniformes  d'une  armée  ennemie  ;  que  la  beauté 
douce  el  modeste,  parée  de  sa  pudeur,  préfère,  pour  ses 
ornements  ceux  qu'ont  tissus  (sic)  des  mains  françaises... 
Défends-toi  de  Tin  tempérance,  car  c'est  un  vice  des  esclaves. 
Sois  humain  et  compatissant,  etc.  » 

Ainsi,  et  sans  craindre  le  ridicule,  La  Révellière,  en 
termes  impérieux,  dictait  leur  devoir  au  peuple,  aux  fonc- 
tionnaires, aux  écrivains,  aux  artistes.  Il  lui  semblait 
que  dans  une  société  bien  organisée  chacun  a  une  tâche 
sociale  à  remplir,  tâche  d'autant  plus  lourde  qu'il  est 
plus  haut  placé  par  la  fonction  ou  par  l'intelligence .  I( 
croyait  que  les  hommes  publics  n'ont  pas  seulement  la 
charge  du  bien-être  matériel  de  la  nation,  mais  qu'ils  se 
doivent  aussi  à  son  bien-être  moral.  Pasteurs  d'âmes,  les 
nouveaux  maîtres  de  la  France  l'étaient  par  charge  el 
j>ar  héritage  ;  par  charge,  parce  qu'ils  avaient  reçu  mandat 
de  se  consacrer  au  bonheur  public  ;  par  héritage,  puisqu'ils 
succédaient  au  Roi  et  qu'ils  tenaient  à  sa  place  ce  rôle  de 
Providence  des  peuples,  où  il  avait  défailli. 

Très  pénétré  de  la  gravité  de  sa  haute  magistrature, 
La  Révellière  voulut  donner  à  tous  les  autres  magistrats 
de  la  République,  conscients  de  leurs  devoirs,  des 
modèles  à  suivre  pour  leurs  harangues  ollicielles.  A  la 
fête  du  i""  vendémiaire,  qui  fut  célébrée  en  grande  pompe 
au  Champ  de  Mars,  il  remplaça  le  discours  habituel  par 
une  Action  de  grâces  à  l* Éternel,  dont  tous  les  paragraphes 
^e  terminaient  par  le  même  refrain  :  «  Grâces  te  soient 
rendues,  Souverain  arbitre  de  l'Univers,  grâces  te  soient 
rendues,  la  France  est  République  I  » 

Comme  autrefois  Robespierre  à  la  fête  du  20  prairial, 
il  remerciait  l'Être  suprême  pour  les  éclatantes  victoires 


1.   Allusion  aux  collets  noirs  et  aux  cadenetles  qu  arboraient  les 
partisans  de  Tancien  régime. 
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qu'il  avait  accordées  dans  sa  bonté  et  dans  sa  justice  à  la 
cause  de  la  liberté  :  ce  Tu  fis  éclater,  s'écriait-il  dans  un 
style  biblique,  la  juste  indignation  des  défenseurs  de  la 
patrie,  tu  frappas  les  conspirateurs  d'aveuglement  et  de 
terreur,  tandis  que  tu  éclairais  une  noble  audace  !  Dans 
l'immortelle  journée  du  i8  fructidor,  tu  confondis  les 
traîtres  et  les  enveloppas  dans  les  propres  filets  qu'ils 
avaient  ourdis  pour  nous  perdre I...  »  Et  il  le  suppliait, 
cet  Être  suprême,  protecteur  de  la  République,  d'achever 
son  ouvrage  :  «  Inspire  à  tous  les  Français  des  sentiments 
grands,  élevés,  généreux,  désintéressés,  fais  régner  parmi 
eux  un  esprit  de  paix,  une  mutuelle  bienveillance,  un 
grand  attrait  pour  la  vérité  et  la  franchise,  une  grande 
aversion  pour  le  mensonge  et  l'hypocrisie,  un  profond 
respect  pour  la  vertu,  une  haine  égale  pour  le  vice,  un 
amour  ardent  pour  la  liberté  et  un  désintéressement  sans 
bornes  à  la  cause  de  leur  pays.  »  Le  même  jour,  le  pré- 
sident des  Cinq-Cents,  Daunou,  entrant  dans  les  vues  de 
son  ami  La  Révellière,  exhortait  les  philosophes  à  «  indi- 
quer les  institutions  capables  d'étendre  et  de  perfectionner 
la  morale  publique  » . 

Essai  d'une  liturgie  républicaine.  —  Dix  jours  après, 
à  la  fête  funèbre  de  Ilochc  qui  fut  une  cérémonie  gran- 
diose, comme  il  avait  donné  précédemment  un  exemple 
de  prière  républicaine,  La  Révellière  s'efforçait  de  tracer 
l'éloge-typc  du  martyr  de  la  liberté,  du  héros  patriote. 
Un  refrain  encore  :  «  Iloche  n'est  plus,  il  n'est  plus  » 
rythmait  sa  prose  pathétique,  qu'on  dirait  sortie  en  droite 
ligne  du  livre  de  Daubcrmesnil.  Il  s'imaginait  —  cela 
n'est  pas  douteux  —  que  ses  exemples  seraient  imités  et 
qu'on  verrait  bientôt  se  former  un  langage  particulier,  un 
style  oUiciel,  comme  une  liturgie  républicaine  à  l'usage 
des  fêtes  nationales*. 


I.  Son  attente  ne  fut  pas  complètement  tromp(*c.  Dans  les  céré- 
monies officielles  on  vit  les  orateurs  —  et  non  les  moindres  —  em- 
ployer les  formules  mises  à  la  mode  par  La  Révellière  et  s*cssa>'or  à 
copier  son  stjle.  Par  exemple,  &  la  fête  anniversaire  du  i4  juillet  en 
l'anVI,  le  président  des  Anciens  s'écriait  :  «  Grâces  vous  soient  rendues, 
génies  immortels  (jui  avez  posé  les  premières  bases  de  l'édifice  de  la 
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Dans  le  discours  du  12  floréal,  il  n'avait  fait  qu'indi- 
quer les  principes,  maintenant  il  passe  à  la  pratique,  il 
étudie  les  moyens  d'exécution.  Le  mois  ne  s'était  pas 
écoulé  que,  le  22  vendémiaire  an  VI,  il  donnait  lecture  à 
rinstitut  d'un  Essai  sur  les  moyens  de  faire  participer 
l'universaiité  des  spectateurs  à  tout  ce  qui  se  pratique  dans 
les  fêtes  nationales^.  Nulle  part  sa  pensée  n'a  reçu  une 
forme  plus  précise  ;  nulle  part  aussi  n'apparaît  mieux 
limpossibilité fondamentale  contre  laquelle  elle  se  heur- 
tait. La  force,  dit-il,  ne  suffit  pas  à  maintenir  un  régime. 
Le  18  fructidor  n'a  été  qu'un  expédient,  qu'un  pis-aller, 
qui  n'aura  pas  de  lendemain,  si  on  n'y  prend  garde.  Si  la 
force  a  été  mise  cette  fois  au  service  de  la  liberté,  la  force 
peut  demain  se  retourner  contre  elle.  Rien  n'aura  été  fait 
tant  qu'on  n'aura  pas  «  modifié  pour  ainsi  dire  la  sub 
stance  de  l'homme,  de  manière  à  l'identifier  avec  la  forme 
du  gouvernement  et  à  faire  de  l'amour  de  la  liberté  sa 
passion  dominante  ».  Alors  seulement,  on  pourra  laisser 
les  choses  aller  de  leur  cours  naturel  et  l'emploi  de  la 
force  deviendra  inutile  et  même  impossible. 

Mais  comment  modifier  cette  «  substance  de  l'homme  ?  » 
L'un  des  moyens  les  plus  efficaces  consiste  dans  l'établis- 
sement des  fêtes  nationales.  Ces  fétes  doivent  être  aussi 
éloignées  des  cérémonies  du  fanatisme  et  du  «  ridicule 
clinquant  des  cours  »  que  de  la  a  hideuse  saleté  et  de 


liberté!'  du  monde  !..  »  (Moniteur.)  Le  môme  jour,  Merlin  terminait 
le  discours  qu'il  prononçait  à  la  fête  en  sa  qualité  de  président  du 
Directoire  par  cette  péroraison  :  «  Grâces  soient  rendues  à  tous  les 
hommes  dont  les  travaux  ont  concouru  aux  succès  d*unc  cause  aussi 
sacrée I  Grâces  soient  rendues  aux  législateurs...  Grâces  soient  rendues 
aiLT  magistrats t  etc...  »  (icf.)  Le  ministre  de  l'intérieur  François  de 
NeufchAteau  recommanda  la  formule  à  toutes  les  autorités  dans  une 
circulaire  pour  la  fête  du  i"»"  vendomaire  an  VU  :  «  Rappelez- vous  le 
discours  solennel  que  prononça  au  Champde  Mars,  h  l'occasion  même 
delà  fête  dont  il  s'agit,  le  présidentdu  Directoire  (i"-'"'  vendém.  an  VI). 
Souvenez- vous  que  ce  discours  ou  plutôt  cet  hymne  sublime  était 
une  invocation  à  la  Divinité  et  une  sorte  de  prière  qui  commençait 
et  finissait  par  ces  mots  remarquables  :  Grâces  te  soient  rendues,  sou- 
verain arbitre  des  destinées  de  l'univers  !  grâces  te  soient  rendues,  ta 
France  est  République!  »  (souligné  dans  le  texte).  Voir  Moniteur, 
réimp.,  XXIX,  p.  878. 
I.  Bibl.  nat.,  Lb^*  /J58 .  réimprimé  dans  le  t.  III  des  Mémoires. 
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riiorrible  confusion  des  élernelles  processions  marati- 
ques  ».  On  s'inspirera  de  la  récente  fêle  funèbre  i\o 
Hoche. 

L'ordre,  la  décence,  la  pompe  bien  entendue,  tout 
agrandira  Tâme  des  citoyens,  améliorera  leur  cœur,  et  les 
attachera  à  la  patrie,  «  par  l'attrait  de  nobles  et  innocents 
plaisirs  ».  Et  La  Révellière  décrit  la  cérémonie-type  qu'il 
rêve.  Dans  la  capitale  sera  construit  yn  immense  cirquo 
pouvant  contenir  deux  cents  à  trois  cent  mille  specta- 
teurs, tous  bien  assis  et  bien  placés  pour  tout  voir  et  tout 
entendre.  Au  milieu,  s'élève  Taulel  de  la  patrie,  vaste 
éminence,  où  prendront  place  les  magistrats,  en  grand 
costume  *. 

Ils  s'avanceront  dans  l'arène  montés  sur  des  chars  dé- 
couverts à  l'antique.  Sur  l'autel  de  la  patrie  les  orateurs 
parlent,  «  des  hymnes  sont  entendus,  des  cérémonies  se 
pratiquent  ».  Pour  qu'aucune  parole  ne  soit  perdue,  l'am- 
phithéâtre a  été  divisé  en  sections,  et  au  milieu  de  chaque 
section,  à  un  signal  donné,  des  hérauts  en  costume  répè 
tent  en  môme  temps  et  tous  à  la  fois  le  discours  prononcé 
sur  l'autel  de  la  patrie*.  De  môme,  les  chants,  les  hymnes 

I.  La  Hë\oUière  remarque  que  le  costume  est  «un  moyen  pui$«- 
sant  pour  appeler  les  habilants  dos  campagnes  aux  fôtes  publique!^  et 
les  leur  rendre  imposantes.  La  ditTérence  entre  le  curé  revêtu  de  ses 
habits  sacerdotaux  et  le  curé  en  habit  court  contribuait  singulière- 
ment à  augmenter  la  valeur  que  l'opinion  donnait  aux  sacrements  et 
à  Taccomplissenient  des  mystères». 

a.  Le  mémoire  de  La  Révellière  en  suscita  d'autres  sur  le  même 
sujet.  Par  exemple  le  citoyen  Eve  Demaillot,  ancien  employé  du 
comité  de  Salut  Public  de  Tan  IL  après  avoir  lu  le  a  philanthropique 
ouvrage  du  citoyen  La  Révellière  Lépcaux  sur  les  fèlc»s  nationales  », 
envoie  au  Directoire,  le  ag  frimaire  an  VL  un  écrit  intitulé  Méthode 
aussi  simple  que  facile  à  mettre  en  pratique  pour  faire  participer  le 
peuple  aux  fêtes  nationales  ù  célébrer  au  Champ  de  Mars.  —  Sa  mé- 
thode est  inspirée,  dit -il,  par  la  tactique  de  Frédéric  IF,  qui  faisait 
manœuvrer  des  masses  de  troupes  en  même  temps  au  moyen  de 
signaux  partis  d'un  y7i9tf/m(inn  (homme  d'aile)  situé  à  une  certaine  di«i- 
tance  sur  une  hauteur  et  répétés  par  d'autres  fligelmann  devant  char 
que  bataillon.  —  Au  Champ  de  Mars,  le  chef  d'orchestre  serait  le 
iligelmann  principal,  assisté  devant  chaque  bataillon  de  spectateurs  par 
des  iligelmann  secondaires.  Un  programme  des  chants  serait  imprimé 
à  l'avance  et  distribué  au  peuple.  —  Le  vœu  de  La  Révellière  reçut  son 
application  à  la  fête  funèbre  en  T honneur  des  plénipotentiaires  assassinés 
à  Uastadt.  L'éloge  funèbre  fut  répété  par  des  orateurs  placés  sur  des 
tribunes   vish-vis    des    talus  occupés  par  les  s|)6ctateurs.    Mais,    si 
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sont  allaqués  au  même  instant  par  les  dilTérenls  orchestres 
de  chaque    section.    Les   trois   cents    mille    spectateurs 
éprouveront  donc  à  la  fois  les  mêmes  impressions  et  par- 
tageront les  mêmes  jouissances.   Mais  cela  ne  suffit  pas 
encore.  Il  faut  que  le  peuple  lui-même  prenne  une  part 
plus  directe  à  la  fête,  qu'il  y  soit  en  quelque  sorte  acteur. 
C'est  pourquoi  la  cérémonie  commencera  par  «  une  invo- 
ration  générale  à  l'Éternel   en  faveur  de  la  liberté  fran- 
çaise »  et  finira  par  une  «  action  de  grâces  ».  «    Cette 
action  de  grâces  et  cette  invocation  seront  toujours  les 
mêmes,  de  manière  qu'en  peu  de  temps,  elles  deviennent 
familières  à  tout  le  monde.  Je  n'imagine  rien  de  plus 
^ublime  au  monde  qu'un  chœur  de  deux  cents  h  trois 
cents  mille  voix,  chanté  par  des  hommes  pénétrés  du 
même  sentiment.  Son  effet  serait  toujours  nouveau  ^   » 
Les  enfants  des  écoles  apprendront  les  chants  nationaux, 
ils  les   fredonneront   comme   autrefois   les  noëls  et  les 
antiennes.  Enfin  des  jeux,  des  courses  de  chars,  etc.  rom- 
pront la  monotonie  des  cérémonies. 

Ainsi,  la  France  aura  comme  la  Grèce  ses  jeux  olym- 
piques où  bientôt  on  verra  toute  l'Europe  accourir  I  Ainsi, 
la  République  sera  fondée  dans  les  âmes,  bien  plus  dans 
les  cœurs  I  car  chaque  canton,  chaque  commune  aura 
comme  la  capitale  son  temple  national,  école  de  civisme 
et  de  moralité. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ce  projet,  aussi  chi- 
mérique que  grandiose,  ne  reçut  pas  d'application  immé- 
diate; l'argent  manquait,  et  l'enthousiasme  républicain 
s'était  trop  refroidi. 

Le  Directoire  adopte  le  programme  de  La  Révelliere. 
—  Notons  cependant  que  les  collègues  de  La  Révelliere 

on  en  croit  le  Moniteur  (n»  du  a2  prairial  an  Vil),  l'essai  n'eut  pas 
de  succès,  parce  que  «  les  tribunes  n'étaient  pas  assez  multipliées  ». 

I.  La  Révelliere  a  consulté  Méhul,  son  ami,  sur  son  projet  et  Méhul 
non  >eulement  Ta  approuvé  mais  y  a  fait  une  addition.  Le  peuple 
chantait  l'invocation  et  l'action  de  grâces  en  quatre  parties  : 

€  La  première  ferait  d'abord  la  tonique,  la  deuxième,  la  troisième 
et  la  quatrième  donneraient  ensuite  et  succe<«sivement  la  tierce,  la 
dominante  et  l'octave  ;  après  quoi,  ces  quatrcs  parties  reprenant 
simultanément,  feraient  entendre  les  quatre  notes  à  la  fois.  » 
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au  Directoire  et  ses  amis  des  Conseils  mettront  beau- 
coup de  bonne  volonté  à  entrer  dans  ses  vues  et  à  seconder 
ses  desseins.  Par  une  série  de  mesures  administratives, 
circulaires,  arrêtés,  etc.,  le  Directoire  s'efforça  de  re- 
mettre en  vigueur  le  calendrier  républicain,  tombé  en 
désuétude,  de  restaurer  partout  les  cérémonies  décadaires, 
et  de  donner  de  l'éclat  aux  fêtes  nationales^  La  lutte  du 
décadi  contre  le  dimanche  recommença  plus  âpre  que 
jamais.  Le  bureau  des  fêtes  nationales,  qui  sommeillait 
avant  le  i8  fructidor,  sortit  de  sa  torpeur  et  s'évertua, 
selon  la  formule,  à  ranimer  l'esprit  public  par  de  belles 
cavalcades  patriotiques. 

Les  théophilanthropes  sont  protégés  ouvertement,  ils 
reçoivent  des  subventions*,  leurs  livres  figurent  au  pro- 
gramme des  écoles  officielles  ^.  Haiiy  est  nommé  membre 
du  jury  d'instruction  du  département  de  la  Seine*. 


II 


L'institut.  —  L'institut  lui-même  se  mit  de  la  partie 
et  nomma  une  commission  chargée  de  rechercher  «  les 
moyens  de  faire  entendre  les  discours  et  la  musique  des 
fêtes  nationales  par  tous  les  spectateurs,  en  quelque  nombre 
qu'ils  puissent  être  ».  Le  citoyen  Mongez  fit  sur  ce  sujet, 
le  23  frimaire  an  VI,  un  rapport  que  La  Révellière  annota 
de  sa  main*. 

Les  Conseils.  —  Les  Conseils  épurés  ne  restaient  pas 

I .  Voir  entre  autres  dans  Le  Hèdactear  la  circulaire  du  ministre  de 
rint^rieur,  Letourneux,  en  date  du  i8  brumaire  an  VI,  les  arrêtes 
du  Direcloire  des  i3  vendémiaire,  6  brumaire,  37  brumaire  et  17 
pluviôse  an  VI.  Dans  les  villes  patriotes,  les  messes  décadaires  recom- 
mencent comme  en  Tan  II.  elles  étaient  célébrées  par  les  magistrats 
et  comprenaient  la  lecture  des  lois,  des  discours  et  des  chants  ci\i 
ques.  Les  élèves  des  écoles,  les  fonctionnaires  étaient  tenus  d'y  assis- 
ter. Sur  la  célébration  des  fêtes  nationales  à  Paris  après  le  18  fruc- 
tidor, voir  Aulard,  Esprit  public. 

a.  Voir  plus  loin. 

3.  L'instruction  élémentaire  par  exemple. 

4.  D'après  Le  Messager  ou  Mercure  universel  du  10  ventôse  an  M. 
Il  fut  élu  en  remplacement  de  Sicard,  frappé  parle  18  fructidor. 

5.  Ce  rapport  existe  manuscrit  aux  Archives  nationales.  F'C  87. 
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tn  arrière.  Donnant  l'exemple  du  respect  pour  le  décadi, 
il>  décidaient  de  ne  pas  siéger  ce  jour-là*.  Obéissant  à  l'in- 
Mlation  de  La  Révellière,  ils  décrétaient  un  costume  offi- 
riel  pour  les  représentants  du  peuple*.  Sur  la  proposition 
(le  Jean  de  Bry,  ils  ajoutaient  aux  fêtes  déjà  existantes 
une  nouvelle  fêle,  celle  de  la  Souveraineté  du  Peuple  fixée 
m  3o  ventôse,  à  la  veille  de  la  réunion  des  assemblées 
électorales^.  Ils  ordonnaient  enfin  par  une  loi  la  replanta- 
lion  aux  frais  des  communes  de  tous  les  arbres  de  la 
liberté  abattus  ou  morts  et  frappaient  de  quatre  années  de 
réclusion  quiconque  les  mutilerait*.  Deux  mois  durant 
f  nûn,  ils  furent  à  la  recherche  des  moyens  propres  à  orga- 
ni:?er  ces  fêtes  nationales  et  ces  institutions  civiles,  que  le 
discours  du  1 2  floi^l  avait  préconisées  comme  une  œuvre 
de  salut  public.  Le  lendemain  même  du  coup  d'État, 
Audoin  avait  proposé  la  formation  d'une  commission  des 
institutions  républicaines^.  Jean  de  Bry,  Duhot,  J.-B. 
Leclerc*,  soumirent  aux  Cinq-Cents  difierents  projets  qui 
alors  furent  ajournés  (on  était  à  la  veille  des  élections). 

Voici  l'apostille  de  La  Révellière.  «  Renvoyer  au  ministre  de  Tinté - 
rieur  et  répondre  par  une  lettre  d'accusé  de  réception  et  de  satisfac- 
tion de  ce  que  l'Institui  s'occupe  d'objets  très  importants  par  leurs 
relations,  quoiqu'en  apparence  ils  semblent  n'être  que  de  pur  spec- 
tacle. » 

1.  Voir  dans  Duvergîer  l'arrêté  du  Conseil  des  Cinq-Cents  en 
<lalc  du  a 9  fructidor  an  V,  dans  le  Moniteur  la  décision  des  Anciens 
(pri^c  sur  la  proposition  de  Creuzé- La  touche),  en  date  du  i3  vende- 
maire  an  VL 

2.  Loi  du  ao  brumaire  an  VI. 

3.  Loi  du  i3  plusiôse  an  VL 
\.  Loi  du  34  nivôse  an  VL 

ô.  D'après  le  procès- verbal  des  Cinq-Cents  (Bib.  delà  V.  de  P. 
(1372)  Audoin  se  serait  exprimé  de  la  façon  suivante  (19  fructidor 
an  V)  :  «  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  brisé  la  trame  de  la  conjuration..., 
prenez  ^rde,  représentants  !  Si  de  concert  avec  l'autorité  executive, 
vous  n'employez  pas  tous  vos  soins  à  former  une  véritable  opinion 
publique,  vous  n'aurez  fait  que  du  bruit  pendant  quelques  heures  et 
vous  n'aurez  pas  affranchi  les  républicains  d'une  réaction  qui  serait 
la  dernière...  (Cette  opinion)  on  la  formera  en  créant  des  institutions 
républicaines  qui  feront  oublier  à  jamais  les  habitudes  et  les  préju- 
i;és  monarchiques,  etc..» 

6.  Jean  de  Bry  donna  lecture  de  son  rapport  sur  les  institutions 
républicaines,  le  a3  vendémiaire  an  VL  Duhot,  au  nom  de  la  com- 
mission d'instruction  publique,  fit  un  autre  rapport  «  sur  la  célébra- 
tion civile  des  décadis  »,  le  l^  frimaire.  Enfin  Leclerc  traita  surtout 
la  question  des  insUtulions  civiles,   le   ai  frimaire  an  VI  et  jours  sui. 
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mais  qui  seront  repris  par  la  législature  suivante  et  abou- 
tiront finalement  à  Finstitution  du  culte  décadaire. 

Leglerc  et  le  LIVRE  DE  FAMILLE.  —  Arrètons-nous  un 
instant  au  projet  de  Leclerc  sur  les  institutions  civiles  \ 
Nous  y  reconnaîtrons  presque  sans  mélange  la  pensée  de 
La  Révellièreet  Tinspiration  théophilanthropique.  Pour 
refaire  «  l'unité  sociale  «de  la  France,  ébranlée  par  les  que- 
relles religieuses,  Leclerc  pense  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen 
plus  sûr  que  de  rendre  aux  actes  de  l'état  civil  «  le  carac- 
tère touchant  et  religieux,  qui  n'aurait  jamais  dû  les  aban- 
donner, qui  remplacerait  enfin,  mais  par  des  effets  moraux 
bien  plus  étendus,  tout  le  bien  que  produisait  chez  les 
anciens  l'institution  des  dieux  lares  ».  Se  souvenant  pro- 
bablement de  ces  livres  de  raison,  sur  lesquels  les  bour 
geois  de  l'ancienne  France  inscrivaient  h  côté  du  compte 
des  dépenses  et  recettes,  leur  généalogie,  les  naissances, 
les  décès  survenus  dans  leur  famille  et  les  événements 
importants  de  leur  vie,  Leclerc  demandait  que  chaque 
citoyen  fût  tenu  de  se  procurer  un  livre  de  famille,  qui 
recevrait,  outre|  «  les  actes  de  naissance,  d'adoption,  d'in 
scription  civique,  de  mariage,  de  tutelle  ou  curatelle  et  do 
décès  »,  la  mention  des  prix  remportés  soit  dans  les  écoles 
nationales,  soit  dans  les  fêles  publiques,  l'indication  des 
événements  heureux  ou  malheureux,  la  liste  enfin  des 
dignités  et  des  fonctions  obtenues  au  choix  du  peuple  et 
du  gouvernement.  Le^  livre  de  famille  «  paraîtrait  dans 
toutes  les  solennités  relatives  à  l'état  civil,  et  chaque  acte 
serait  rendu  authentique  par  les  mêmes  signatures  que 
celles  exigées  pour  les  registres  publics  *  » . 

On  donnerait  aux  actes  de  l'état  civil  un  caractère  reli 
gieux.  Les  naissances,  mariages,  adoptions  seraient  célébré> 
tous  les  décadis  par  les  soins  des  magistrats  dans  les  temples 
républicains,  nouveau  nom  des  églises  transformées.   La 


vaots.  Son  projet  fut  ajourné  ;  seuls  les   deux  premiers  articles  du 
projet  de  Duhol  furent  votés  le  7  nivôse. 

1.  Bib.  de  la  V.  de  P.  12273. 

2.  Le  livret  de  famille,  qu'on  distribue  aujourd'hui  dans  les  mai- 
ries aux  jeunes  époux,  réalise  une  partie  du  programme  de  Leclerc. 
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cérémonie  commencera  par  un  hymne  à  l'Éternel,  elle  sera 
entrecoupée  par  un  hymne  moral  et  terminée  par  un 
hymne  civique.  Chacun  de  ces  hymnes  aura  un  refrain 
que  les  assistants  reprendront  en  chœur. 

Le  projet  de  Leclerc,  qui  entrait  dans  les  détails  d'exé- 
cution les  plus  minutieux,  souleva  une  longue  discussion. 
Baraillon  s'éleva  contre  le  livre  de  famille,  qui  serait  la 
noblesse  des  riches.  Eschasseriaux  l'aîné  protesta  contre 
relte  reconstitution  détournée  des  Archives  de  Varistocra- 
tie,  compara  le  livre  de  famille  aux  anciens  chartricrs, 
qu'on  ne  détruisit  que  par  une  révolution.  Pison  Du  Gal- 
land  s'éleva  contre  la  dénomination  de  temple  républicain, 
qui  ferait  croire  au  peuple  qu'on  veut  créer  une  religion 
nouvelle.  Le  projet  fut  ajourné*. 

GÉRÉMOME  DÉCADAIRE  ET  THÉOPHILANTHROPIE.  CommC 

on  aurait  pu  le  craindre,  la  théophilanthropie  n'était  pas 
oubliée  dans  le  projet  de  Leclerc.  Ces  temples  républicains, 
ces  fêtes  décadaires  ne  rendraient-ils  pas,  en  effet,  inutile 
toute  autre  cérémonie  religieuse  ;  ne  tiendraient-ils  pas 
lieu  de  tout  autre  culte?  Les  philosophes  des  Cinq-Cents 
le  pensaient  bien  et  ils  n'institueront  pas  quelques  mois 
plus  tard  le  culte  décadaire  sans  le  secret  espoir  de  sup- 
planter la  théophilanthropie*.  Mais  Leclerc,  en  bon  théo- 


I.  S.  Mercier,  le  célèbre  auteur  du  Nouveau  Parii,  un  théophilan- 
thrope pourtant,  faisait  les  réflexions  suivantes  sur  le  projet  de  Le- 
clerc :  a...  Entreprendre  de  changer  le  caractère,  l'esprit  d'une 
nation,  c'est  un  ouvrage  très  difficile...  Il  faut  gémir  de  la  quantité 
désordonnée  de  lois  et  de  règlements  qu'on  nous  apprête  d'après  le 
très  singulier  rapport  de  Leclerc  (de  Maine-et-Loire);  on  dépouille 
Uius  les  codes,  on  va  puiser  chez  toutes  les  nations  de  la  terre  de  vaines 
formules.  Bientôt  nous  aurons  des  rites  chinois,  des  rites  égyptiens, 
mélangés  avec  ceux  des  Grecs  et  des  Tartares...  Avec  toutes  ces  insli- 
tutUms  c'ailes,  la  vie  civile  deviendrait  une  espèce  de  serinette,  où  l'on 
ne  pourait  s'écarter  de  tel  air,  et  il  nous  faudrait  répéter  servilement 
la  gamme  fantasque  de  tel  législateur...  Vous  voulez  que  je  pérore  et 
que  j'écoute  de  la  musique,  et  que  je  me  couronne  de  fleurs  le  jour 
ae  mon  mariage,  eh  !  laissez-moi  faire  cela  le  surlendemain  et  je 
verrai  si  je  dois  rire  ou  pleurer!...  Vous  voulez  ensuite  que  je  com- 
pose journellement  le  Livre  de  famille?  Eh  !  bon  Dieu,  toujours  des 
livres,  des  phrases  et  des  écritures...  »  (Réflexions  de  Mercier  sur  le 
projet  de  Leclerc,  dans  Peltier,  ParU  en  1797,  XVI,  p.  35  etsuiv., 
n*  do  3o  décembre.) 

a.  Notons  pourtant  que  Duhot  fit  démentir  un  article  du  Fanal 
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philanthrope*  et  en  fidèle  interprète  de  la  pensée  de  La 
Révellière,  ne  pouvait  avoir  de  ces  secrets  calculs.  Pour 
lui,  les  cérémonies  civiles,  les  fêtes  nationales,  affaire  de 
gouvernement,  ne  doivent  pas  être  confondue»  avec  le  culte, 
affaire  privée.  Leur  objet,  d^ailleurs,  n'est  pas  le  même. 
Faisant  donc  sa  place  au  culte,  au  culte  raisonnable  bien 
entendu,  Leclerc  interrompait  à  un  certain  moment  la 
cérémonie  décadaire  et  donnait  une  heure  entière  aux 
citoyens  qui  voudraient,  sous  la  surveillance  des  magis 
trais,  chanter  des  hymnes  à  TÉternel  et  entendre  des 
discours  de  morale*.  Les  cérémonies  privées  de  la  théo 
philanthropie  s'intercaleraient  donc  dans  la  fête  officielle. 
Ainsi,  tout  en  sauvegardant  le  principe  de  la  neutralité  de 
TKtat  en  matière  religieuse,  le  culte  raisonnable  serait 
favorisé  néanmoins,  selon  la  sage  politique  exposée  dans 
le  discours  du  1 2  floréal  !  C'étaient  toujours  les  idées  de  La 
Révellière  qui  dominaient  le  débat. 


III 


L4  Révellière  et  les  TiiÉopmL4NTHROPES.  —  S'il  s'ap- 
pliquait en  effet  de  toutes  ses  forces  à  organiser  les  insti- 
tutions républicaines,  La  Révellière  ne  se  désintéressait  pas 
pour  autant  du  culte  des  théophilanthropes.  Plus  que 
jamais,  au  contraire,  il  est  son  protecteur  officiel  et  ne 
s'en  cache  pas.  Il  en  plaisante  même  avec  ses  collègues 
du  Directoire.  C'est  ainsi  qu'après  la  fête  du  1"^  vende 
miaire,  un  journal  ministériel  anglais,  ayant  saisi  l'occasion 


qui  ra>ail  représenté  cominc  hostile  à  la  lliéophilanlhropie  (^L'Écho 
du  5  nivtW  an  VI). 

I.  Leclerc  était  ad  ini  ai  pirateur  du  tem|ile  de^  Gravilliers  (Saint- 
Nicolas -des- Champs),  sa  signature  figure  en  cette  qualité  sur  une 
|tétilion  adressét>  par  les  théophilanthropi*s,  le  5  frimaire  an  \  I,  au  bu* 
reau  des  fêtes  nationale^  |M)ur  oht*»nir  des  tentures,  dra[)eaux,  etc..  , 
destiné^  à  une  fête  en  l'honneur  de  Iloclic  (Arch.  nat.,  F'  C  87) 

'j.  Gav-Vernon.  qui  appuva  le  projet  de  Leclerc  à  la  séance  du  91 
frimaire,  le  loue  d'avoir  trouvé  movcn  de  faire  à  la  théophilan- 
tliropie  sa  place  (voir  Moniteur)  tout  en  évitant  le  reproche  d'avoir 
accordé  un  caractère  otticiel  à  une  secte  religieuse. 


Il    Wr«EU-lLm£    FT    lt>    THFoMUl  \MHRorE5  t>t>l 

lie  jetrt-  k  ndicule  sur  le  discours  qu'il  pi\mon<:«i,  «  plus 
di«me  du  pape  des  thêophiUnthropes  que  du  président  du 
[•«u\<»ir  exécutif  d'une  graniie  nation  ^>.  il  aca>mpagna  U 
î«=ctiiTe  de  rartide  de  ce  commentaire  enjoué  :  *  Tout  ceiM 
n'est  que  jal«>iisîe  de  métier  :  notre  confrère  le  roi  dWngle- 
terre  est  le  pape  des  anglicans,  et  il  est  si  jaKnix  de  son 
titre  qu'il  ne  veut  pas  que  Tun  de  nous  se  pare  de  celui 
lia  {lape  des  tbéophilanthropes  V  >» 

Loin  de  s'émouvoir  du  décri  profond  dans  lequel  était 
allers  tombée  la  théophilantliropie  et  du  souvenir  de  gaieté 
que  son  nom  seul  éveillait,  même  chej^  les  libéraux,  il 
revendiquera  hautement  dans  ses  Mémoires  (écrits  en  i  Si 3) 
l'Aoïmear  d'avoir  contribué  aux  progrès  de  la  secte. 

11  y  contribua  par  les  conseils  qu'il  donna  personnelle- 
ment aux  membres  du  comité  de  direction  morale,  au  cours 
de  trois  visites  qu'ils  lui  tirent  —  par  les  subventions  qu'il 
leur  fit  accorder  à  plusieurs  reprises  —  par  les  ordres 
donnés  au  ministre  de  la  police  Sotin  '  et  au  bureau  des 
fêtes  nationales,  qui  furent  invités  à  pourvoir  par  tous  les 
movens  à  l'établissement  du  nouveau  culte',  etc. 


I.  ifém.,  il,  p.  i66.  Si  on  en  croit  les  noies  fournies  par  Milsanl, 
li^utenanl-géDénl  d'Angers,  sur  le«  déjtutés  du  baillage  d\\.ngrrs  aux 
États  généraux,  La  Ré« cil îère  aurait  élé  «  rempli  dVi^prit  »  (BnHlo. 
11,  p.  ii3,  n»  358). 

a.  «  Je  me  chargeai  d'en  parler  au  Direcloire  (de  la  tlitk>})hilan- 
thropie)  et  de  lui  faire  sentir  que  cette  institution  pouvait  a>oir  les 
plus  heureux  résultats  politiques.  Le  Directoire  en  jugea  ainsi  et  <ionnn 
des  ordres  au  ministre  de  la  police  Sotin  pour  protéger  les  fondateurs 
de  celte  nouvelle  institution,  et  |K)ur  leur  accorder  sur  les  fonds  de  la 
police  les  très  modiques  secours,  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin  |H>ur  la 
célébration  d'un  culte  aussi  simple  et  aussi  |M'u  dis|H*ndieux  (Certes, 
les  fonds  secrets  des  gouvernements  n'ont  pa$i  toujours  un  emploi 
aussi  honnête  et  aussi  utile...  «(La  Révellière.  Mêm.,  11.  p.   i()0.) 

3.  «  L'établissement  du  culte  des  thêofthilanthropea  :  On  les  a  aidés 
des  moyens  que  le  gouvernement  emploie  pour  les  fêtes  nationaU>  ; 
on  leur  a  fait  prêter  à  Paris  plusieurs  décorations  du  défxM  des  fêles 
nationales  pour  la  célébration  de  leurs  fètesreligieuses.  On  a  aidé  par 
des  secours  quelques-uns  des  citoyens  qui  ont  le  plus  contribué  à  les 
établir.  On  a  stimulé  le  zèle  des  citoyens  des  déparlements  qui  le>  ont 
adoptées £t  propagées.  En  général  cette  association  prend  faveur.  Il 
est  du  plus  grand  intérêt,  du  gouvernemeHt  de  la  favoriser.  Elle  inté- 
resse tft>p  la  morale  et  la  République,  à  raffermissement  de  laquelle 
elle  peut  très  fort  contribuer  »  (Note  non  signée  ni  datée.  Bureau  des 
fêtes  nationales.  Arch  nat.,  F*  (^'  84). 

Si  on  en  croit  Grégoire  {Hiiloire  des  sectes,  I,  p.  V^8)  «  le  ministre 
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Il  n'est  pas  exact  pourtant  qu'il  ait  assisté  en  personne 
k  Toffice  des  théophilanthropes  et  à  plus  forte  raison  qu'il 
ait  présidé  lui-même  les  cérémonies,  revêtu  d'une  aube 
blanche  et  ceint  d'une  écharpe  bleue,  ainsi  que  l'affinne 
VHistoire  secrète  du  Directoire,  attribuée  à  Fabre  de 
l'Aude*.  Il  dément  ce  roman  dans  ses  Mémoires  et  il  n'y  a 
aucune  bonne  raison  de  ne  pas  ajouter  foi  à  sa  parole. 
((  Jamais,  ni  ma  femme,  ni  moi  n'avons  assisté  aux  céré- 
monies des  théophilanthropes  et  notre  fille  n'y  est  allée 
qu'une  seule  fois  ^  »  S'il  protégea  le  culte,  ce  fut  de  haut  et 
de  loin.  Dans  une  seule  circonstance,  il  y  prit  une  part 
un  peu  plus  directe.  Lors  de  l'inauguration  du  temple  de 
la  Victoire  (Saint-Sulpice),  les  membres  de  l'administra- 
tion théophilanthropique  firent  des  quêtes  dans  le  quartier, 
entrèrent  au  Luxembourg  et  sollicitèrent  l'obole  de  La 
Révellière  qui  ne  se  fit  pas  prier.  Un  autre  Directeur', 
peut-être  Reubell,  peut-être  François  de  Neufchàleau*  donna 
aussi  son  offrande. 

L.v  KévELLiÈRE,  Bonaparte  et  les  THÉopmLANTHROPES. 
—  La  Révellière  était  plus  utile  à  la  théophilanthropie  en 
se  servant  de  son  influence  politique  pour  lui  amener  des 
adhésions  importantes.  Ainsi,  il  est  à  peu  près  certain  qu'il 
essaya  après  Campo-Formio  de  mettre  la  nouvelle  secte 
sous  l'égide  de  Napoléon  Bonaparte,  le    très   populaire 


de  l'intérieur  envoyait  gratuitement  le  Manuel  des  ihéophUanthropes 
dans  les  départemenlH  ci  récompensait  Parent,  ex-curé  de  Bertrand- 
la- Boissièrc  (erreur:  Boississe-la- Bertrand)  pour  avoir  approprié  des 
airs  aux  cantiques  de  la  nouvelle  secte.  » 

Parent  avait  mis  en  plain-chant  quatre  hymnes  théo philanthropiques 
qu'il  avait  dédiées  au  Directoire  (voir  Le  Messager  ou  Mercure  uni- 
versel du  8  ventôse  an  VI). 

1.  D'après  cette  histoire  (?).  La  Révellière  se  serait  montré  «chaque 
décadi  »  aux  séances  des  théophilanthropes  :  <r  ce  pauvre  petit  homme 
céléhrait  avec  une  niAmeriebicn  ridicule.  Je  me  le  représente  encore 
vêtu  d'une  aube  blanche,  ceint  d'une  écharpe  bleue.  .»,  etc.  (Voir 
t.  ï.  p.  166-167.) 

2.  Mém.  do  La  Révellière,  IL  p.  167.  Aucune  des  sources  con- 
temporaines parvenue^  à  notre  connaissance  ne  reproduit  la  légende 
de  Fabre  de  l'Aude. 

3.  Le  fait  est  rapporté  par  Chemin  (Qu'est-ce  que  la  Théoph.  ?. 
note  ?î,  p.  /|8). 

f\.  François  de  iNoufchàteau  était  en  rapports  avec  Haûy. 
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conquérant  de  l'Italie.  Les  vraisemblances  tout  au  moins 
sont  assez  fortes.  Le  Mémorial  de  Sainte-Hélène  raconte 
la  chose  en  ces  termes  :  «  Napoléon,  après  son  retour  de 
Tarmée  de  Tltalie,  se  trouva,  sans  qu'il  en  pût  deviner  la 
cause,  l'objet  tout  particulier  du  soin,  de  l'attention  et  des 
cajoleries  du  Directeur  La  Révellière,  qui  un  jour  lui  offrit 
un  diner  strictement  en  famille  et  cela,  disait-il,  «  pour 
être  plus  ensemble  ».  Le  jeune  général  accepta  et,  en 
effet,  il  ne  s'y  trouvait  que  la  femme  et  la  fille  du  Direc- 
teur, et  tous  les  trois,  par  parenthèse,  disait  l'empereur, 
étaient  trois  chefs-d'œuvre  de  laideur.  Après  le  dessert, 
les  deux  femmes  se  retirèrent,  et  la  conversation  devint 
sérieuse.  La  Révellière  s'étendit  longuement  sur  les  incon- 
vénients de  notre  religion,  la  nécessité  néanmoins  d'en 
avoir  une,  et  vanta  en  grand  détail  les  avantages  de  celle 
qu'il  prétendait  instituer,  la  fhéophilanthropie  :  «  Je  com- 
mençais à  trouver,  disait  l'empereur,  la  conversation 
longue  et  un  peu  lourde,  quand  tout  à  coup,  se  frottant 
les  mains  avec  satisfaction  et  d'un  air  malin  :  «  De  quel 
prix  serait  pourtant  une  acquisition  comme  la  vôtre  ?  de 
quelle  utilité,  de  quel  poids  ne  serait  pas  votre  nom  ?  et 
comme  c«la  serait  glorieux  pour  vous  !  Allons,  qu'en  pen- 
sez-vous? »)  Le  jeune  général  était  loin  de  s'attendre  à 
une  pareille  proposition  ;  toutefois,  il  répondit  avec  hu- 
milité qu'il  ne  sentait  pas  digne  d'un  tel  honneur,  et  puis 
que,  dans  les  routes  obscures,  il  avait  pour  principe  de 
suivre  ceux  qui  le  devançaient,  qu'aussi  il  était  résolu  de 
faire  là-dessus  comme  avaient  fait  son  père  et  sa  mère, 
l  ne  réponse  si  positive  fit  bien  voir  au  grand-prêtre  qu'il 
n'y  avait  rien  à  faire,  et  il  en  demeura  là  ;  mais  aussi  plus 
de  petits  soins,  plus  de  cajoleries  pour  le  jeune  général  *.  » 
Ce  récit,  naturellement  enjolivé,  renferme  un  très  grand 
fonds  de  vérité.  D'abord  il  est  exact  qu'aux  environs  du 
i8  fructidor,  La  Révellière  avait  souvent  l'éloge  de  Napo- 


I.  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  par  le  comte  Las  Cases,  réimp.  de 
i8a4f  IV,  p.  an  etsuiv.  L'anecdote  est  reproduite  mot  pour  mot  et 
sans  indication  de  source  dans  VHistoire  secrète  dn  Directoire,  par 
Fabre  de  TAudc  (I,  p.  167),  i83a,  4  vol.,  8°. 
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léon  Bonaparte  à  la  bouche.  Il  l'avoue  dans  ses  Mémoires^. 
L'ambassadeur  de  Prusse,  Sandoz-RoUîn,  le  note  dans  ses 
dépêches'^.  Il  est  exact  encore  que  La  Révellière  invita 
Bonaparte  à  sa  table  en  petit  comité.  Yves  Besnard,  qui 
n'est  pas  suspect,  nous  le  confirme  dans  ses  Souvenirs^. 
11  est  très  probable  qu'on  parla,  ce  jour-là,  théophilan- 
thropie. La  Révellière  nous  le  laisse  entendre  quand  il 
nous  apprend  que  Bonaparte  no  venait  chez  lui  que  «  vétii 
simplement  »  et\antait  beaucoup  à  sa  table  «  les  vertus 
domestiques  ».  «  Son  livre  d'affection,  disait-il,  c'était 
Les  Hommes  illustres  de  Plutarque*.  »  Mais  on  voit  aussi 
que,  loin  de  répondre  froidement  et  presque  brutalement 
aux  avances  de  La  Révellière,  le  Corse  ambitieux  s'appli- 
quait plutôt  à  flatter  sa  manie,  sans  s'engager  trop  loin 
toutefois.  11  avait  besoin  de  Tappui  du  Directeur  pour  faire 
autoriser  l'expédition  d'Egypte  qu'il  préparait  avec  Talley- 
rand.  Si  on  en  croit  Barras,  la  théophilanthropie  n'aurait 
pas  été  étrangère  au  revirement  de  La  Révellière,  qui  s'était 
montré  d'abord  défavorable  à  l'entreprise*.  Mais  sait-on 
jamais  quand  Barras  dit  la  vérité? 


I.  «  J'en  fais  ici  l'aveu  sincère;  dan»  ces  derniers  temps  je  fus 
trompe  par  la  profonde  dissimulation  de  Bonaparte,  je  me  mépris  sur 
son  caractère  et  sur  ses  desseins.  Lorsque  la  faction  deClichy,  trompée 
comme  moi,  ne  voyant  en  lui  que  le  destructeur  de  Taristocratie  et 
le  partisan  le  plus  déterminé  de  la  République,  attaqua  avec  acharne- 
ment sa  conduite  politique  à  Venise  et  à  Gènes,  ce  fut  moi  qui  pro- 
posai de  déclarer  que  le  Directoire  exécutif  approuvait  ce  qu  il  avait 
fait,  et  je  commis  en  cela  une  grande  faute...  »  (La  Révellière,  Mêm., 
II.  p.  .H.3.) 

a.  Le  8  décembre  17Q7,  Sandoz  Rollin  note  que  Bonaparte  a  été 
reçu  au  Directoire  «  les  oras  oui^erts  et  chaudement  par  Barras  et  La 
Révellière -Lépeaux,  amicalement  par  Rcubell,  et  froidement  par  les 
deux  autres  ».  —  Le  ai  septembre  1798.  le  même  Sandoz -Rolhn  note 
que  La  Révellière  hlàme  Texpédition  d'Egypte  et  est  devenu  V ennemi 
sfcret  de  la  gloire  de  Bonaparte  ce  autant  que  son  collègue  Reubell  ». 
Pourquoi  ce  changement  d'attitude?  (Bailleu,  Preussen  und  Fran- 
kreich.) 

3.  Souvenirs  d'un  ortwfénaire,  II,  p.  lia.  Yves  Besnard,  ami  et 
commensal  ordinaire  de  La  Révellière,  dina  un  jour  assis  à  cAté  de 
Bonaparte,  «  dont  le  citoyen  et  la  citoyenne  Révellière  ne  parlaient 
qu'avec  l'enthousiasme  le  plus  vif  ». 

\.   La  Révellière,  Mém.^  Il,  p.  339. 

5.  «  Après  de  longues  discussions  sur  ce  sujet,  je  persistai  encore 
dans  mon  opposition,  mais  Bonaparte  avait  eu  de  grands  entretiens 
a\ec    Révellière- Lépaux  et   quoiqu'il    se    mcK]uAt  deux  jours   aupa- 
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Des  indices  plus  sérieux  nous  sont  fournis  par  Tatti- 
tude  des  chefs  théophilanthropes,  qni  ne  cessèrent  pendant 
plusieurs  mois  de  combler  Bonaparte  d'éloges  et  d'avances 
à  peine  voilées. 

Lie  3o  frimaire,  leur  meilleur  orateur  Dubroca,  dans 
un  discours  sur  la  paix,  adressait  au  «  héros  d'Italie  », 
les  louanges  les  plus  hyperboUques*.  Leur  journal  offi- 
ciel, ï  Écho  y  dans  son  n"  26,  trouvait  moyen  de  renchérir 
encore  sur  ces  flatteries,  el,  dans  son  n*  29,  demandait 
qu'on  rétablît  pour  lui  une  sorte  de  triomphe.  De  nom- 
breuses brochures  essayaient  de  répandre  dans  le  public 
I  idée  que  Bonaparte  était  tout  dévoué  à  la  théophilan- 
thropie. Un  certain  Luques,  auteur  d'une  Déclaration 
du  général  Bonaparte  aux  sociétés  théophilanthropiques  -, 
insinuait  que  les  républicains  de  la  Cisalpine  avaient  con- 
sulté Bonaparte  avant  d'ouvrir  des  temples  au  Dieu  de  la 


ravant  de  la  Ihéophilanthropie  de  notre  collègue,  il  avait  trouvé  là  un 
côté  d'imagination  saisissable;  il  avait  d*une  part  donné  à  RévelHère- 
Lépeaux  Tespoir  de  porter  en  Afrique  el  en  Asie  l'établissement  de 
ce  culte  nouveau  que  Révellière  projetait  pour  TEurope.  Après  s'être 
emparé  de  Tespnt  de  Révellière  et  l'avoir  exalté  dans  ce  sens, 
Bonaparte  aborda  Merlin  et  François  de  Ncufchéteau  par  des  considé- 
rations d'un  autre  genre  qu'ils  crurent  de  la  haute  politique,  celle 
par  exempte  de  se  débarrasser  de  celte  superfétation  militaire  d'hom- 
mes hardis,  entreprenants  et  aguerris,  tout  à  fait  dangereux  pour  la 
France,  qui  dans  ce  moment  refluait  de  toutes  les  armées  »  (Barras, 
M«n.,IlI,  p.    i84). 

I.  ic  Que  la  sévérité  de  nos  principes  disparaisse  pour  un  instant 
devant  la  grandeur  de  nos  motifs  I  de  longtemps  sans  doute,  les 
hommes  n'auront  à  louer  un  héros  pareil  à  celui  qui  a  vaincu  le  conti- 
nent de  l'Europe.  Oui,  c'est  à  toi  surtout  que  sont  tous  les  jours  de  la 
paix  que  nous  célébrons,  à  toi,  jeune  guerrier,  dont  le  nom  réveillera 
toujours  ridée  de  toutes  les  vertus  qui  honorent  l'humanité,  et  dont 
le  souvenir  se  mêlera  à  jamais  à  la  reconnaissance  de  la  plus  grande 
des  nations.  Tu  as  vaincu  sur  cette  terre  qu'illustrèrent  les  plus  fa- 
meux capitaines  de  l'antiquité;  mais  plus  grand  qu'eux,  tu  as  vaincu 
en  vrai  héros;  ni  les  délices  de  Capoue  n'ont  pu  t'amollir,  ni  les  séduc- 
tions de  la  victoire  te  corrompre.  Dans  les  moments  d'un  danger 
pressant  tu  ne  désespéras  jamais,  comme  Brulus,  de  la  cause  sacrée 
qui  avait  armé  ton  bras  ;  dans  l'ivresse  de  ta  victoire  tu  n'as  pas  été 
tenté,  comme  César,  de  franchir  le  Rubicon  pour  asservir  ton  pays  ; 
tu  as  vaincu  pour  les  seuls  intérêts  de  la  liberté  et  ta  gloire  sort  plus 
pure  encore  des  épreuves  séduisantes,  où  la  prospérité  place  le  cœur 
humain,  que  du  milieu  des  combats,  où  ta  valeur  a  tant  de  fois  étonné 
l'univers  ».  (DubrocA,  Recueil  de  discours,  Arch.  nat.,  AD^'HI  25, 
no  i5). 

a.  Bib.  nat.,  Ld**^**  19.  s.  d.,  in-8,  4  p. 
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Si  on  en  croit  Chemin,  mais  ici  son  témoignage  est 
suspect,  le  comité  aurait  été  poussé  dans  cette  voie  par 
des  influences  extérieures*.  Le  même  Chemin  laisse  en- 
tendre que  le  dessein  de  s'emparer  des  églises  de  Paris 
procédait  d'un  «  enthousiasme  presque  révolutionnaire '^  » . 
Quoi  qu'il  en  soit,  avant  d'exécuter  ce  plan  de  campagne 
qui  consistait  à  dresser  partout,  et  dans  le  même  édifice, 
l'autel  théophilanthropique  en  face  de  l'autel  catholique, 
le  comité  consulta  La  Révellière.  Celui-ci,  paraît-il,  émit 
quelques  objections,  fit  des  réserves.  Mais  une  nouvelle 
visite  vint  à  bout  de  ses  hésitations  et  il  finit  par  donner 
son  consentement  \ 

Dès  lors,  le  comité  pouvait  aller  de  l'avant.   Voyons 

I.  «  On  voit  que  ces  premiers  soci(^iaires  (du  comité)  commencè- 
rent avec  beaucoup  de  modestie  et  sans  avoir  la  manie  du  prosély- 
tisme, mais  qu'aussitôt,  en  vertu  des  lois  de  la  République  française 
ils  purent  avoir  la  jouissance  des  temples  concédés  pour  les  cultes,  on 
les  pressa  de  porter  leur  institution  dans  tous  ces  temples. . .  »  (Qu'est- 
ce  que  la  Thèoph.  ?,  p.  8).  Ce  témoignage  est  suspect,  parce  que  Che- 
min, ingrat  lui  aussi  envers  La  Liévellièrc,  cherchera  plus  tard  à 
excuser  son  échec  à  Taidc  d'arguments  plus  spécieux  que  solides. 
Dans  ce  passage  cité,  il  a  l'air  d'invoquer  les  circonstances  atténuantes. 

a.  (Qu'est-ce que  h  Thèoph.?,  p.  9.  Chemin  affirmera  plus  tard  que 
les  théophilanlhropes  auraient  préféré  obtenir  la  jouissance  exclusive 
de  quelques  temples  plutôt  que  do  faire  concurrence  aux  catholiques 
dans  leurs  propres  églises.  «  Ils  ont  déclaré,  dit-il,  dans  des  pétitions 
adressées  aux  auloriU's  qu'ils  aimeraient  beaucoup  mieux,  si  le  gou- 
vernement leur  en  donnait  le  choit,  avoir  la  jouissance  particulière 
du  temple  le  plus  modeste  que  d'être  dans  les  plus  beaux  édifices  pour 
y  soutenir  des  luttes  auxquelles  ils  ne  devaient  pas  s'attendre  d'après 
la  douceur  et  la  pureté  de  leur  morale  »  {Qu'est-ce  que  la  Théoph.  ?, 
p.  47)-  M>is  aucun  des  documents  authentiques  arrivés  à  ma  connais- 
sance ne  confirme  ces  protestations  faites  après  coup. 

'^.  Après  la  chute  de  La  Hé\ollièro,  les  tiiéophilanthropes,  lui  don- 
nant le  coup  de  pied  de  l'une,  accuseront  leur  protecteur  d'avoir  usé 
envers  eux  de  perfidie  et  de  machiavélisme.  Le  pamphlet  théophilan- 
thrope intitulé  (Comité  secret  de  la  vallée  de  Montmorency  (Bib.  nal., 
tib^-^  3 a5^)  suppose  que  La  lié vellière  en  accordant  aux  théophilan- 
Ihrope  l'autorisation  cpi'il»  demandaient  d'occuper  les  églises  de  Paris, 
n'avait  voulu  que  les  mieux  perdre...  «  Ils  m'exposèrent  (c'est  La 
Révellière  qui  parle)  que,  trop  resï>errés  dans  leur  salon  de  la  rue  de  I 
Thion ville,  ils  demandaient  qu'on  leur  accordât  quelques-uns  des  tem-  j 
pies  occupés  par  les  catholiques;  je  jouai  mon  rôle  en  femme  prude, 
on  prit  mes  refus  pour  de  la  prudence,  et  l'on  revint  le  lendemain  k 
la  charge.  Le  divide  de  l'évéque  de  Blois  (Grégoire)  fut  mis  en  pra- 
tique. On  accorda  aux  théophilanthropes  les  temples  qu'ils  deman- 
daient et  ils  donnèrent  tête  baissée  dans  le  panneau.  C'est  de  cette 
occupation  simultanée  de  douze  temples  par  les  théophilanthropes  que 
date  le  premier  et  le  plus  terrible  échec  qu'ils  aient  éprouvé...  » 
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maintenant  comment  Texécution  suivit  la  conception,  au- 
trement dit,  racontons  Thistoire  de  la  conquête  des  églises 
de  Paris  parles  théophilanthropes. 


La  co?iquête  des  églises  de  Paris.  —  Les  pétitions,  — 
L'entrée  en  scène  commençait  par  une  pétition  adressée  h 
la  municipalité  de  Tarrondissement  dans  lequel  était  située 
I  église  convoitée.  On  recueillait  le  plus  de  signatures 
possible,  un  cent  environ*.  Des  personnages  connus  ou 
même  célèbres  ne  refusaient  pas  leur  concours.  On  trouve 
parmi  les  signataires  le  peintre  David  *,  le  général  Rossi- 
gnol, Corchand,  qui  présida  la  commission  militaire  de 
Lyon  après  le  siège;  Combaz,  accusateur  public  du  tri- 
bunal révolutionnaire  de  Brest;  Timprfmeur  Lambcrty, 
complice  de  Babeuf;  Tabbé  Danjou,  ancien  membre  de 
la  Commune  ;  le  conventionnel  Julien,  de  Toulouse  ; 
Goubeau,  Tancicn  secrétaire  de  Saint- Just  (?)  ;  Jourdan  ^, 
le  général  (?)  ;  Ulrich,  l'ancien  aide  de  camp  d'Henriot; 
Tex-abbé  Barbier  *,  qui  sera  plus  lard  un  célèbre  biblio- 
graphe ;  Julien  de  la  Drônie  fils,  l'ancien  agent  de  Robes- 
pierre, à  côté  du  limonadier  Bully,  de  l'employé  Cochart, 
de  Touvrier  bijoutier  Collot,  de  l'ouvrier  peintre  Bernard, 
du  marchand  Goullet-Duplessis '^j  etc..  Les  signatures 
recueillies,  la  pétition  était  rédigée  selon  un  modèle  pres- 

I .  La  deuxième  pétition  pour  demander  Notre-Dame  (3o  frimaire 
an  VI)  est  revêtue  de  cent-vingt  signatures  (voir  Catal.  Charavay, 
1862,  n®  191,  a).  —  La  pétition  pour  demander  Saint-Gervais  (ai 
vendémiaire  an  VI)  en  compte  cent  (id.y  n^  19a,  i).  —  La  pétition 
[K>ur  demander  Saint- Médard  (5«  jour  compl.  an  V)  quaranle-cinq 
(id.,  no  193,  i). 

a.  David  était  en  même  temps  administrateur  de  Saint-Gervais 
(Cat.  Charavajt  "«  19a,  5). 

3.  Administrateur  de  Saint-Thomasd'Aquin  (Catal.  Charavay, 
n«  195). 

4.  Id. 

5.  L'ex-général  Santcrre  et  la  citoyenne  veuve  Augcreau  présen- 
teront un  nouveau-né  en  qualité  de  parrain  et  de  marraine  à  Toflice 
théophilanthropique   de    Saint-Éticnne-du-Mont   (fiai.  Charavay^  n^ 

194.  •)• 

Mathihz.  I  \ 
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que  uniforme'.  Elle  indiquait  les  principaux  points  de  la 
nouvelle  religion,  vantait  le  patriotisme  de  ses  adeptes, 
leur  esprit  de  tolérance,  invoquait  ensuite  les  dispositions 
de  la  loi  du  1 1  prairial  et  finissait  en  indiquant  les  joui^ 
et  heures,  où  les  théopliilanthropcs  se  proposaient  d'exercer 
leur  culte  dans  l'église  désignée  ;  les  pétitionnaires  entraient 
quelquefois  dans  des  détails  d'exécution,  spécifiaient  quils 
voulaient  jouir  de  Torgue,  des  galeries,  des  diflerenl> 
locaux  dépendants  de  l'église  et  pouvant  servir  de  ves- 
tiaires, d'école,  de  lieu  de  réunion  pour  leurs  administra- 
teurs. 

Les  arrêtés.  —  Stimulées  j3ar  le  gouvernement',  les 
administrations  municipales  ne  faisaient  |)as  longtem|)< 
attendre  leurs  décisions.  L'autorisation  sollicitée  était 
accordée  par  un  arrêté,  qui  fixait  les  jours  et  les  heures 
pendant  lesc]uels  Téglise  serait  afTeclée  au  culte  catholique 
et  au  culte  théophilanlhropique '.  En  général,  les  ihéophi- 
lanthropt»s  obtenaient  Tusage  de  Téglise  les  décadis, 
quintidis  et  jours  corresjwndants  au  dimanche,  depuis 
II  heures  du  matin  jusqu'à  3  heures  du  soir*.  Pendant 


1.  La  deuxioine  pétition  relative  k  Notre-Dame  (3o  frimaire  an 
VI)  est  identique  à  la  p<^tition  ayant  trait  à  Saint-Gervais(ai  frimaire 
an  VI)  (Co/.  CharaiHiYt  n"*  191  et  lya). 

2.  Voir  au  dossier  F'  7338  des  Arch.  nat..  plusieurs  lettre*  du 
ministre  de  la  {K>lice,  Sotin,  à  l'administration  centrale  de  la  Seine  et 
aux  administrations  municipales  des  arrondissements,  soit  pour  leur 
transmettre  avec  a\is  favorable  les  pétitions  des  tliéophilanthrope«, 
soit  pour  accuser  rt'ception  des  arrêtés  y  faisant  droit. 

3.  Le  l'i  nivùse  an  VI,  l'administration  centrale  de  la  Seine,  consi- 
dérant que  les  clefs  des  temples  destinés  à  rexercice  des  cultes  ne 
doivent  pas  être  conliées  plutôt  aux  sectateurs  de  l'un  que  de  Tautro 
culte,  qu'il  en  résulterait  des  ditlicultés  entre  eux,  arrêta  que  cos 
clefs  seront  dé[^K>sét*s  entre  les  mains  des  commissaires  de  [loHcc.  qui 
les  n'mettront  au\  cito>ens  exerçants  les  dilTorents  cultes  aux  heure* 
fixées  jK)ur  leurs  cérémonies  ropeclives  {(mI.  Cfiaravar,  n"  189,  i). 

fi.  Saint  Ktienne-du  Mont  fut  accc»rdé  aux  théophilanthropes  «  !<>« 
décadis  et  quintidis,  depuis  1 1  heures  du  matin  jusqu'à  3  heure*»  «li* 
relevée,  et,  les  jours  correspondants  aux  dimanches  (\ieux  st^le), 
tiepuis  II  heures  du  matin  jusqu'il  -i  heures  de  relevée  seulement  ».— 
Sainl-( servais  et  Saint- Mcolas-des-tlhamps  leur  furent  accordés  tous 
tes  joitrf  depuis  midi  jusqu'à  3  heures  du  soir —  Saintc-Marguento 
ti  tous  les  jours  qu'ils  jugeront  convenables  »  depuis  1 1  et  demie 
jusqu'à  3  heures  après  midi  (Arch.  nat.,  F^  7338)  —  Saint- Médard 
do   1 1   heures  à  a  heures  {^Cat.  C/m/niv/y,  n"  193,  a).  L'oratoire  de  la 
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Texercice  d'un  cul  le,  tous  les  emblèmes  et  signes  de 
Taulre  culte  devaient  disparaître  ou  être  dissimulés  der- 
rière un  voile.  L'arrêté  de  l'administration  municipale 
n'était  pas  valable  de  plein  droit.  Il  devait  être  confirmé 
par  une  décision  de  Tadministralion  centrale.  Au  début 
tout  au  moins,  Tadministration  centrale  de  la  Seine, 
comme  si  elle  avait  trouvé  anormale  la  coexistence  de 
deux  cultes  dans  le  même  local,  et  comme  si  elle  avait 
craint  qu'il  n'en  résultât  des  troubles,  ne  donna  aux  arrêtés 
municipaux  que  des  approbations  provisoires,  «  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  été  pris,  disait-elle,  des  mesures  plus  amples  pour 
assurer  le  libre  eitercice  des  différents  cultes*  ».  Cette 
réserve,  qui  était  une  critique  très  directe  de  la  loi  du 
II  prairial,  disparut  des  actes  postérieurs.  Loin  de  s'é- 
mouvoir de  la  gêne  mutuelle  où  allaient  se  trouver  les 
Jeux  cultes,  le  Corps  législatif  était  plutôt  disposé  à  s'en 
réjouir.  Nous  verrons,  en  effet,  que  ce  que  la  plupart  des 
patriotes  se  pro|)osent  avant  tout,  c'est  de  tuer  le  catho- 
licisme plus  encore  que  de  faire  vivre  la  théophilanthropie. 
Toute  mesure,  qui  restreint  l'exercice  du  culte  catholique, 
est  pour  les  députés  patriotes  la  bien  venue.  Loin  de 
>unger  à  modifier  une  loi,  qui  ne  s'appliquait  plus  aux 
circonstances,  puisqu'elle  avait  été  votée  avant  la  nais- 
sance de  la  théophilanthropie  %  ils  s'applaudissent  au 
contraire  que  cette  loi,  dont  la  responsabilité  continuerait 


commune  de  Montreuil  fut  accordé  aux  théophilanthropes  tous  les 
dimanches  et  tous  les  décadis  de  8  heures  du  matii^  jusqu'à  lo  heu- 
res (Arch.  nal.,  F'  7338).  —  Le  la  germinal  an  VÎ,  Tadministration 
centrale  arrêta  que,  les  jours  des  fêtes  nationales,  les  théophilanthro- 
p*"»  pourraient  commencer  leurs  exercices  de  morale  dès  lo  heures 
du  matin  (Cal.  Charavay,  n"  189,  3).  » 

I.  Cette  approbation  conditionnelle  figure  dans  les  arrêtés  concer- 
nant Saint-Ëtienne-du-Mont  (29  vendémiaire  an  VI)  et  Saint-Gervais 
{\  brumaire  an  VI)  —  (Arch.  nat  ,  F^  7338;. 

a.  La  loi  avait  été  votée  après  l'insurrection  de  prairial,  dans  un 
moment  où  la  Convention  faisait  preuve  de  libéralisme  à  l'égard  du 
clergé.  Ses  auteurs  avaient  peut-être  ou  Tarrièrc- pensée  de  faciliter  une 
r('c<:»nciliation  entre  les  soumissionnaires  et  les  constitutionnels,  en 
leur  offrant  Tusage  commun  des  églises.  Mais,  en  fait,  constitution- 
nel» et  soumissionnaire»  ne  profitèrent  pas  des  dispositions  do  la  loi 
et  célébrèrent  leur  culte  dans  des  églises  distinctes,  dont  ils  avaient 
l'usage  exclusif. 
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à  peser  sur  leurs  devanciers,  remplit  sî  bien  leurs  sccrels 
désirs  el  servît  leurs  desseins. 


VI 


Réunion  préparatoire.  —  Organisation  du  culte.  — 
Aussitôt  en  possession  de  l'arrêté  leur  accordant  Tusape 
de  Tëglise  demandée,  les  pétitionnaires  tliéophilanthrops 
tenaient  une  assemblée  préparatoire,  d'ordinaire  dans  Té 
glise  même,  à  reflet  de  pourvoir  au  fonctionnement  de 
leur  culte  à  l'avenir,  de  s'occuper  au  préalable  de  tout  ce 
qui  concernait  l'aménagement  pratique  du  temple,  vi 
d'arrêter  enfin  le  programme  de  la  séance  d*inauguration  '. 
Conmie  toutes  les  assemblées  étaient  sus])ectes  depuis  la 
Terreur,  les  théopbilanthropes  avaient  bien  soin,  avant  de 
se  réunir,  de  prévenir  l'administration  municipale  el  le 
bureau  central  du  lieu,  du  jour  et  de  Tbeure  de  leur  réu- 
nion préparatoire  et  de  son  objet.  La  précaution  était 
d'autant  plus  utile  que  les  catboliques  continuaient  à 
représenter  les  sociétés  tbéophilanthropiques  comme  des 
clubs  jacobins  déguisés.  Pour  les  décisions  à  prendre, 
l'assemblée  préparatoire  s*inspirait  généralement  à  la  fois 
des  principes  du  Manuel  et  de  l'exemple  du  clergé  consti- 
tutionnel. Les  tbéophilantbrojKîs  de  SaintCJervais,  par 
exemple,  distinguèrent  la  partie  intellectuelle  du  culte,  qui 
consiste  dans  l'enseignement  du  dogme  et  de  la  morale,  et 
la  partie  administrative,  qui  consiste  dans  la  levée  des 
deniers,  que  chaque  individu  et  associé  donne  volontaire 
ment  et  librement  pour  les  frais  et  entretien  de  son  culte, 
ainsi  que  dans  l'emploi  de  ces  mêmes  deniers. 

Le  lecteur-surveillant.  —  Ils  confièrent  la  partie 
intellectuelle  à  un  orateur  d'ofiice,  appelé  lecteur-surveillant, 
dont  les  attributions  furent  ainsi  définies  :  il  devait  sur- 
veiller les  commissaires  du  temple  chargés  d'y  entretenir 

I.  Les  détails  qui  suivent  sont  tirés  du  procès-verbal  officiel  de 
rinau^airation  ci  de  Torganisalion  du  culte  théophilanthropiquo  i 
Saint-Gervais  (.\.rcli.  nat.,  F"  7338). 
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la  propreté,  la  décence,  l'ordre  et  le  silence.  Il  est  seul 
autorisé  à  vendre  ou  à  faire  vendre  dans  le  temple  les 
livres,  hymnes  ou  cantiques  théophilanthropiques.  Il  devait 
«  pourvoir  aux  discours  de  morale  »  et  à  cet  effet  se 
concerter  avec  «  le  comité  de  lecture  »  (autre  nom  du 
comité  de  direction  morale)  pour  faire  approuver  les  dis- 
cours et  pour  solliciter  le  concours  oratoire  de  ses  collè- 
gues, membres  du  même  comité. 

Le  comité  de  direction  (analogue  en  cela  au  presbytère 
de  r Église  constitutionnelle)  tenait  donc  dans  l'organisa- 
tion de  la  théophilanthropie  le  rôle  du  clergé  *.  Les  lecteurs- 
>ur>'eillants,  qui  faisaient  tous  partie  du  comité  de  direction, 
étaient  les  prêtres  du  nouveau  culte.  C'étaient  des  prêtres 
dont  la  vie  privée  était  soumise  à  certaines  exigences  ; 
alors  que  le  célibat  était  la  règle  obligatoire  pour  leurs 
confrères  catholiques,  eux,  ils  étaient  astreints  au  mariage. 
«  Le  lecteur-surveillant  doit  être  marié  ou  veuf.  » 

Il  n'est  pas  seulement  chargé  de  la  célébration  du 
culte,  il  fera  en  outre  «  une  instruction  en  forme  de  caté- 
chisme aux  enfants  des  deux  sexes,  les  jours  et  heures 
qu'il  croira  les  plus  convenables  et  les  plus  commodes  aux 
pcres  et  mères  de  famille  et  les  plus  concordants  avec  les 
exercices  religieux.  Il  en  préviendra  la  société  par  une 
annonce  faite  à  la  tribune.  »  D'ordinaire  ce  catéchisme 
était  fait  le  quintidi,  d'ordinaire  aussi  le  lecteur-surveillant 
était  en  même  temps  l'instituteur  de  l'école  théophilan- 
thropique annexée  au  temple,  et  sa  femme  Finstitutrice. 

Les  FmÈLES.  —  On  pouvait  se  demander  quelle  part 
restait  aux  fidèles  à  la  direction  du  culte  dans  une  pareille 
organisation.  Les  théophilanthropes  n'avaient-il's  pas 
proclamé  bien  haut  que  leur  religion  ne  comportait  pas  de 
sacerdoce,  que  chez  eux  tous  les  citoyens  indistinctement 
avaient  le  droit  d'instruire  leurs  semblables  des  vérités  de 
leur  foi  raisonnable  ?  Les  faits  paraissaient  démentir  ces 


I.  Chapuis,  dans  une  lettre  au  ministre  de  la  police,  en  date  du  a8 
brumaire  an  VI,  reconnaît  lui-même  que  l'organisation  des  théophi- 
lanthropes «  ressemble  à  celle  des  catholiques  »  —  mais  a  sans  en 
avoir  les  vices  »  (Arch.  nal.,  F^  7338). 
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belles  promesses,  puisque  le  lecteur-surveillant  était  seul 
chargé  de  la  partie  intellectuelle  du  culte.  Il  y  avait  la 
une  difficulté  qui  fut  plutôt  esquivée  que  résolue.  Il  fut 
décidé  que  «  tout  citoyen,  marié  ou  veuf  »,  aurait  «  le 
droit  de  faire  une  lecture  ou  un  discours  de  morale  à  la 
tribune  »,  mais  c'était  un  droit  plus  théorique  que  réel, 
car  <c  personne,  était-il  ajouté,  ne  pouvait  exercer  ce  droit 
qu'après  s'être  concerté  avec  le  lecteur-surveillant,  qui 
s'assurera  si  le  discours  a  passé  à  la  censure  et  si  la  personne 
s'est  conformée  à  la  loi  du  19  fructidor  an  V  en  ce  qui 
concerne  le  serment*  ».  Un  avis  ainsi  conçu  était  afliclié 
au  temple  de  la  Victoire  (Saint- Sulpice)  :  «  Avis  :  Le 
culte  de  la  religion  naturelle  n'ayant  point  de  sacerdoce, 
tout  citoyen  est  admis  à  faire  des  lectures  et  discours  dans 
les  exercices  de  ce  culte,  en  se  faisant  connaître  au  conseil 
de  direction  et  en  lui  soumettant  ses  compositions  dix 
jours  au  moins  d'avance.  La  récompense  des  lecteurs  et 
orateurs  est,  comme  dans  toutes  les  sociétés  littéraires, 
le  plaisir  d'exercer  ses  talents  sur  des  objets  d'utilité 
publique*.  »   Ainsi,  que  le  lecteur-surveillant  ne  daignât 


I.  Loi  du  19  fructidor,  art.  a5  :  «  La  loi  du  7  vendémiaire  an  lY 
sur  la  police  des  cuites  conlinuera  d'être  oxôcutée  &  1  égard  des  ecch-- 
siasliqucs  autorisés  à  demeurer  sur  le  territoire  de  la  République, 
sauf  qu'au  lieu  de  la  déclaration  prescrite  par  l'art.  6  de  la  dite  loi,  ih 
seront  tenus  de  prêter  le  serment  de  haine  à  la  royauté  et  à  l'anar- 
chie, d'attachement  et  de  Pidélité  &  la  République  et  à  la  constitution 
de  Tan  III.  »  Les  lecteurs  théophilanthropes  furent  assimilés  pour  la 
formule  du  serment  aux   ministres  des  cultes  (sur  celte  question  voir 

Plus  loin,  p  219).  Le  n^glement  de  Saint-Gervais  stipule:  a  Pour 
exécution  de  la  loi  du  19  fructidor  an  V,  en  ce  qui  concerne  le  ser- 
ment, il  y  aura  un  tableau  placé  et  attaché  à  un  endroit  très  apparent, 
dans  lequel  seront  enfermées  et  suspendues  les  prestations  de  serment 
des  orateurs  et  ce  pendant  le  temps  do  l'exercice.  C^o  tableau  sera 
fermé  par  une  porte  en  (il  de  fer.  » 

a.  D^ai^rès  V Ordre  des  J êtes  religieuses  et  morales  qui  doivent  être 
célébrées  pendant  l'an  IX,  par  la  société  de  religion  naturelle  du  tem- 
ple de  la  Victoire  ^Saint-Sulpice),  Rib,  nat.,  Ld'**  Sa. 

D'après  le  pamphlet  théophilanthropique  intitulé:  Lettre  écrite  par 
les  théophilanthropes  avant  de  mourir  (R.  V.  P.  86^7),  le  texte  de  la 
déclaration,  «  constamment  aflichée  dans  1rs  temples  »,  aurait  subi 
quelques  variantes.  Voici  celle  que  donne  ce  pamphlet  :  «  Le  culte  de  la 
religion  naturelle  n'admettant  point  de  sacerdoce,  tous  les  citoyens  qui 
s'intéressent  aux  progrès  de  la  saine  morale,  et  qui  seraient  en  état  de 
faire  des  discours  ou  lectures  dans  les  exercices  du  culte,  sont  invités  à  se 
faire  inscrire  au  vestiaire  les  jours  d'exercices.  Us  sont  seulement  pré- 
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pas  accueillir  la  demande  du  fidèle  bénévole,  ou  que  le 
comité  de  direction  lui  refusât  l'approbation  nécessaire, 
les  droits  des  citoyens  à  participer  activement  au  culte  se 
trouvaient  supprimés  le  plus  simplement  du  monde. 

NoMn'ATioN  DU  LECTEUR.  —  Les  fidèles  n'intervenaient 
en  somme  d'une  façon  efiFeclive  que  dans  le  choix  de  ce 
lecteur-surveillant.  Il  était  dit  que  «  la  réunion  des  citoyens 
suivant  le  culte  théophilanthropique  nomme  seule  le  sur- 
veillant, par  scrutin,  à  la  majorité  relative  ».  Ce  choix  était 
forcément  limité,  ne  serait-ce  que  par  cette  considération 
que  le  lecteur-surveillant  devait  déjà  être  membre  du 
comité. de  direction  morale. 

Le  lecteur  nommé  reçoit  une  copie  du  procès- verbal  de 
sa  nomination,  et  cette  copie  lui  constitue  une  sorte  de 
commission,  lui  tient  lieu  en  somme  de  lettre  de  prêtrise. 
Il  est  dit  en  effet  que  «  cette  copie  fera  tout  son  titre  auprès 
de  qui  il  appartiendra  ». 

Le  lecteur-adjoint.  —  Le  lecteur  est  permanent.  On 
ne  spécifie  pas  s'il  peut  être  révoqué  ni  comment.  Mais 
en  temps  ordinaire,  il  est  Sfippléé  par  un  «  adjoint,  qui 
devra  être  marié  ou  veuf  ».  L'adjoint  a  les  mêmes  fonc 
tions  que  le  lectem -surveillant  et  le  remplace  en  son 
absence.  C'est  le  lecteur  qui  choisit  lui-même  son  adjoint. 
Le  conseil  d'administration  du  temple  se  borne  à  le  con- 
firmer dans  ses  fonctions.  L'arrêté  du  conseil  d'administra- 
tion, nommant  un  lecteur-adjoint,  constitue  pour  son  béné- 
ficiaire un  titre f  dont  il  peut  se  servir  a  auprès  de  qui  il 
appartiendra  ».  Il  semble  que  par  cette  institution  de 
ïadjoint  les  théophilanthropes  aient  voulu  assurer  pour 
l'avenir  le  recrutement  de  leur  clergé. 

L'adjoint,  sorte  de  vicaire,  fait  en  réalité  son  apprentis- 
sage de  prêtre  sous  les  ordres  du  lecteur  qui  l'a  choisi. 


venus  que  le  conseil  de  direction  de  ce  temple  n'admettra  pour  lec- 
teurs ou  orateurs  que  les  citoyens  qui  réuniront  les  conditions  sui- 
vantes, savoir:  i<>  qu'ils  seront  d'une  moralité  reconnue  ;  a*»  qu'ils 
seront  ou  mariés  ou  veufs  ou  pères  adoptifs  ou  célibataires  drjés  de 
5o  ans  ;  3°  qu'ils  représenteront  l'acte  de  leur  prestation  do  serment  ; 
!x^  qu'ils  auront  des  moyens  connus  d'existence  ;  5"  qu'Us  soumettront 
leurs  discours  à  l'examen  du  conseil  de  direction.  » 
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On  ne  spécifie  pas  si  le  lecteur-adjoint  sera  perma- 
nent, ni  quand  et  comment  il  pourra  être  remplacé  ou 
destitué. 

L'administration.  —  La  partie  matérielle  du  culte, 
distincte,  comme  nous  l'avons  vu,  de  la  partie  intellec- 
tuelle, est  confiée  à  un  conseil  d'administration,  ou  plus 
brièvement  à  une  administration  de  sept  membres,  «  élus 
pour  un  an,  par  voie  de  scrutin,  à  la  majorité  relative  ». 
Par  mesure  transitoire,  trois  membres  seulement  sortiront 
la  première  année,  les  quatre  autres  continueront  leurs 
fonctions  un  an  encore. 

L'administration  administre  les  deniers,  «  veille  à  ce 
que  rien  ne  manque  à  la  dignité  du  culte  théophilanthro- 
pique »,  reçoit  à  cet  effet  les  souscriptions  «  libres  et 
volontaires  »  des  fidèles,  «  le  produit  des  quôtes  et  des 
chaises  »,  emploie  les  deniers  «  aux  frais  du  culte,  à  l'en- 
tretien et  'réparations  extérieures  du  temple,  aux  paie- 
ments des  honoraires  des  employés  »,  etc.  Ses  membres 
«  ne  peuvent  ni  par  eux-mt^mes,  ni  par  aucun  de  leurs 
proches  parents  faire  la  levéf?  des  quêtes  ».  Ils  nomment 
un  trésorier  et  un  secrétaire.  Le  trésorier  «  aura  deux 
registres  cotés  et  paraphés  par  l'administration,  l'un  j>our 
la  recette  et  l'autre  pour  la  dépense,  où  il  inscrira  par 
ordre  de  date  et  sans  aucun  blanc  tout  ce  qu'il  aura  reçu 
et  payé  sur  les  bons  ordonnancés  par  quatre  au  moins  des 
administrateurs  ».  Le  trésorier  est  élu  pour  un  an  et 
récligiblc.  Le  secrétaire  «  tiendra  registre  de  tout  ce  qui 
sera  fait  pour  l'utiHté  commune  du  culte*  ».  Son  litre  ne 
sera  pas  officiel,  encore  une  précaution  pour  éviter  le 
reproche  déformer  une  assemblée  délibérante  !  Il  ne  pourra 
prendre  la  qualification  de  secrétaire  dans  aucun  arrêté. 

Les  administrateurs  se  réuniront  habituellement  une 
fois  par  mois,  et  extraordinairement  toutes  les  fois  qu'ils 
le  jugeront  à  propos.  Le  lecteur-surveillant  peut  assister 


1.  Si  c€B  registres  avaient  aie  conserve?»,  nous  aurions  sur  chaque 
église  théophilanthropique  des  documents  précieux,  analogues  à  ceux 
dont  M.  Gazier  s'est  servi  pour  écrire  l'histoire  du  clergé  constitu- 
tionnel de  Moire- Dame. 
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aux  assemblées  de  radministration,  mais  seulement  avec 
voix  consultative  *. 

Tous  les  trois  mois  et  à  leur  sortie  de  charge,  ils  ren- 
dront compte  devant  les  fidèles  assemblés  de  leur  gestion 
et  de  l'emploi  des  deniers.  <(  L'exercice  religieux  d'avant, 
il  sera  donné  avis  de  cette  assemblée  au  Bureau  central  ». 
Au  bureau  de  l'administration,  aux  jours  et  heures  des 
réunions  ordinaires,  il  sera  ouvert  un  registre  des  souscrip- 
tions, qui  sera  clos  tous  les  trois  mois,  lors  de  la  reddition 
des  comptes. 

Les  administrateurs  ont  encore  dans  leurs  attributions 
la  fondation,  l'entretien  et  la  surveillance  des  écoles  théo- 
philanthropiques. Ce  sont  eux  qui  choisissent  l'instituteur 
et  l'institutrice,  qui  leur  fournissent  un  traitement  sur  les 
fonds  de  la  caisse  générale,  «  toutefois  autant  que  les 
fonds  le  permettront  et  les  frais  du  culte  préalablement 
soldés  ». 

Enfm,  ils  doivent  se  «  concerter  fraternellement  avec 
les  administrateurs  du  culte  catholique  ou  autre,  h  l'efiet 
de  jouir  en  commun  ou  en  partie  des  locaux  et  des  objets 
appartenant  au  temple,  le  tout  conformément  à  la  loi  ». 

De  peur  qu'ils  n'abusent  de  leurs  pouvoirs,  le  règlement 
précise  «  qu'ils  ne  pourront  arrêter  que  les  dépenses  cou- 
rantes ;  quant  à  celles  qui  regarderaient  les  réparations 
extérieures  du  temple,  ils  ne  décideront  rien  sans  s'être 
concertés  préalablement  avec  les  administrateurs  du  culte 
catholique*  ou  autres  (sic^  et  sans  le  consentement  de 
l'assemblée  générale  des  citoyens  suivant  le  culte  théo- 
philanthropique ». 


1.  C'est  dans  les  mêmes  conditions  que,  dans  le  culte  constitution- 
nel, les  prêtres  figuraient  aux  réunions  du  conseil  d'administration. 
(Noir  registre  de  Tadministration  catholique  de  Notre-Dame,  Fonds 
Gaiier). 

2.  L'entretien  des  édifices  religieux  avait  été  laissé  par  la  loi  du 
1 1  prairial  à  la  charge  des  diflTérentes  confessions  religieuses  qui  en 
avaient  Tusage.  Art.  3.  «Les  édifices  seront  remis  à  l'usage  des  dits 
citoyens  dans  l'état  où  ils  se  trouvent,  à  la  charge  de  les  entretenir 
et  réparer  ainsi  qu'ils  verront,  sans  aucune  contribution  forcée.  »  On 
voit  aussi  pourquoi  les  théophîlanthropcs  ont  soin  d'avertir  qu'ils  ne 
recevront  que  les  souscriptions  «  libres  et  volontaires  ». 
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De  peur  aussi  qu^ils  ne  soient  tenlés  de  se  soustraire  aux 
responsabilités,  par  une  démission  brusque,  ils  sont  tenus 
de  donner  avis  de  leur  démission  au  moins  un  mois  à 
l'avance. 

Après  qu'elle  eut  élaboré  ce  règlement,  probablement 
préparé  à  l'avance  par  le  comité  de  direction,  l'assemblée 
préparatoire  tenue  à  Saint-Gervais,  le  lo  brumaire  an  VI, 
arrêta  qu'il  en  serait  remis  copie*  à  l'administration  muni- 
cipale de  l'arrondissement,  au  bureau  central  et  au  dé- 
partement, et  procéda  à  la  nomination  des  administrateurs 
et  du  lecteur-surveillant,  a  Comme  elle  préparait  les 
scrutins,  dit  le  procès- verbal,  pour  procéder  à  l'élection 
d'un  lecteur-surveillant,  un  membre  a  observé  qu'il  y 
avait  dans  rassemblée  un  citoyen  que  chacun  avait  sans 
doute  en  vue  et  que  ce  serait  employer  inutilement  le 
temps  que  de  suivre  les  formes  du  scrutin.  Il  a  désigné  le 
citoyen  Chapuis,  membre  du  comité  théophilanthropiqiie 
et  instituteur  d'une  école  de  ce  nom  ;  de  toutes  parts  on  a 
appuyé  la  proposition  et  Alexandre  Jean-Baptiste  Chapuis, 
demeurant  place  du  Parc-d'artillerie,  n**  276*,  a  été  élu  à 
l'unanimité,  lecteur-surveillant.  » 

Les  sept  administrateurs  furent  nommés  au  scrutin^. 

L'assemblée  se  sépara  non  sans  avoir  signé  le  procès 
verbal  de  ses  résolutions*.  Il  est  à  remarquer  que  le  pro- 


I.  C'est  la  copie  du  Bureau  central,  transmise  ensuite  au  ministre 
de  la  police,  qui  est  conservée  aux  Arch.  nal..  F^7338. 

3.    Cette  adresse,  est  celle  de  son  école. 

3.  Ils  obtinrent  la  majorité  relative  et  dans  cet  ordre.  «Charles- 
Jacques  Ooullct-Duplessist  marchand,  demeurant  Vielle-Ruc-du- 
Temple,  n«  loi,  division  des  Droits  de  l'homme;  Joseph  Collot, 
ouvrier  en  bijouterie,  demeurant  rue  du  Long-Pont,  n^  5,  division 
de  la  Fidélité  ;  Nicolas-FrançoisSimon  Sager,  employé,  rue  de  la 
Verrerie,  n"  ai,  division  des  Droits  de  l'Homme  ;  Clémenl-Henc 
Bernard,  peintre,  rue  des  Mauvais-Garçons,  division  dos  Droits  de 
l'homme;  Marie-Nool -Nicolas  Donzel,  employé,  demeurant  rue 
Rourlibourg,  division  des  Droits  de  Thomme  ;  Jacques  Bullj,  limo- 
nadier, rue  des  Mauvais -Garçons,  n"  i,  division  des  Droits  de 
rhomme  et  Pierro-Ronc  Cochard,  employé,  demeurant  rue  du  Long- 
Pont,  division  de  la  Fidélité.  » 

!\.  I^a  copie  conservée  aux  Arch.  Nat.  est  revêtue  de  trente 
signatures:  A.-J.-B.  Chapuis,  Duplossis,  Donzel,  Rully,  Bernard, 
Collot.  (^ochart,  Sager,  Berger,  Pasquin,  Loizeau,  Nalet,  Pinède, 
Lagrelet,  Bachclol,  Charmaud,  Gottier,   Uozay,  Yircmaltre,   David, 
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gramme  de  Torganisation  du  culte,  élaboré  par  Chapuis, 
fut  soumis  par  ses  soins  au  ministre  de  la  police  qui,  sans 
doute,  l'approuva.  C'est  grâce  à  cette  circonstance  d'ail- 
leurs qu'il  nous  est  parvenu*. 


VII 


La  prestation  de  serment.  —  Sotin  et  le  Bureau 
CENTRAL.  —  En  attendant  le  jour  de  Finauguration  du 
temple,  qui  devait  avoir  lieu  le  22  brumaire  (mardi  12  no- 
vembre), le  lecteur-surveillant,  pour  se  mettre  en  règle 
avec  la  loi,  dut  prêter  devant  la  municipalité  de  l'arron- 
dissement le  serment  exigé  des  ministres  des  cultes*.  A 
propos  de  ce  serment  s'éleva,  entre  le  ministre  de  la  police 
et  le  Bureau  central,  un  différend  qui  vaut  d'être  raconté. 
Affectant  de  ne  pas  distinguer  les  lecteurs  théophilanthropes 
de  leurs  fidèles,  le  Bureau  central  les  avait  assujettis  les  uns 
et  les  autres  aux  mêmes  formalités  par  une  circulaire, 
adressée  à  tous  les  commissaires  de  police,  en  date  du  1 5 
vendémiaire*:  «  La  loi,  disait  la  circulaire,  est  commune 
aux  ministres  de  tous  les  cultes,  elle  plane  sur  eux  indis- 
tinctement ;  elle  s'applique  aux  chefs  de  toutes  les  sectes, 
au  ministre  protestant,  comme  au  prêtre  catholique  et  au 
rabbin.  Mais,  parmi  tous  ces  cultes  divers  qui  s'exercent 
sous  la  tolérance  des  lois,  il  en  est  dont  les  caractères 
particuliers  ne  vous  échapperont  point,  lorsque  vous  exi- 
gerez la  justification  du  serment  dont  nous  parlons. 

Les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  n'admettent  à 
Fexercice  de  la  liturgie  qu'un  ou  plusieurs  ministres.  Mais 


Dassin,  Iluzée,  Gervais,  Varlet,  Bergcret,  Chauvet,  Lourchet,  Chauvet 
et  Degousse. 

1.  Voir  (Arch.  nal.,  F''  7838)  la  lettre  de  Chapiiis  à  Sotin  en  date 
du  38  brumaire  an  Vi. 

2.  Aucun  indice  ne  nous  permet  d'affirmer  que  les  théophilan- 
(hropes  qui  exerçaient  leur  culte,  avant  le  18  fructidor,  k  Sainte- 
Catherine,  à  l'ancien  Musée  de  Paris  et  dans  la  chapelle  des  Dames 
de  la  Visitation,  aient  été  astreints  à  une  déclaration  quelconque. 

3.  Insérée  dans  Le  Rédacteur  du  a  a  vendémiaire  et  reproduite  par 
Aulard.  Esprit  public,  IV,  p.  376. 
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d'autres  cultes  appellent  indifféremment  tous  les  sectateurs 
aux  fonctions  de  ministre.  Quiconque,  parmi  eux,  se 
trouve  animé  du  feu  de  l'inspiration  est  admis  à  remplir 
ces  fonctions  délicates.  Il  a  le  droit  de  parler,  d'énoncer 
librement  sa  pensée,  d'instruire,  d^éclairer,  d'échauffer  les 
auditeurs  et  de  contribuer,  par  son  éloquence,  aux  pro- 
grès du  prosélytisme.  Ici,  citoyens,  la  loi  du  serment  se 
trouve  en  rapport  avec  tous  les  membres  de  rassemblée  : 
considérés  comme  fidèles  contemplatifs,  ils  en  seraient 
exempts,  mais  comme  participant  tous  à  l'exercice  du 
culte,  ils  y  sont  individuellement  assujettis.  Ces  caractères 
distinctifs  peuvent  être  facilement  saisis,  et  vos  relations 
journalières  et  habituelles  avec  les  localités  vous  mettront 
à  portée  de  connaître  la  nature  des  différents  cultes  qui 
s'exercent  dans  les  arrondissements  dont  la  police  vous 
est  confiée.  »  —  Ne  dirait-on  pas  qu'en  obligeant  ainsi 
tous  les  théophilanthropes,  ou  plutôt  tous  les  auditeurs, 
à  se  soumettre  à  des  formalités  longues  et  ennuyeuses,  le 
Bureau  central  n'élail  pas  hostile  à  la  nouvelle  religion  et 
n'espérait  pas  faire  le  vide  dans  ses  temples  par  ce  moyen 
ingénieux  ? 

Le  ministre  de  la  police,  Solin,  qui  était  théophilan- 
ihrope  dans  l'âme,  ne  pouvait  manquer  de  protester  contre 
des  exigences  aussi  tyranniques.  Le  i4  brumaire,  il  écri- 
vit au  Bureau  central,  qu'ayant  fait  un  examen  scrupu- 
leux de  sa  circulaire,  il  s'était  convaincu  que  les  obliga- 
tions qu'elle  prescrivait  «  étaient  fondées  sur  une  erreur 
manifeste  et  donnaient  aux  lois  du  7  vendémiaire  an  IV 
et  19  fructidor  an  V  une  latitude  absolument  contraire  à  la 
lettre  et  à  l'esprit  de  ces  lois*  ». 

Vous  avez  entendu  parler  de  deux  sectes  connues  sous  les 
noms  de  quakers  et  de  théophUantliropes,  de  ce  que  dans  ces 
deux  sectes  aucun  individu  n'est  spécialement  chargé  des 
fonctions  spirituelles  relatives  à  rexcrcicc  du  culte,  vous  en 
avez  conclu  que  tous  ceux  qui  rexerccnt  en  sont  les  minisires  ; 
cette  conséquence  est  aussi  fausse  qu^absurde  -.  Il  était  plus  naturel 

I .  La  minule  de  sa  lettre  est  aux  Arch.  nat.,  F'  7337. 
a.   Barré  dans  la  minule. 
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et  plus  juste  à  la  fois  d'en  conclure  que  dans  ces  sectes  il  n'y 
a  point  de  ministres  :  qu'est-ce.  en  effet,  que  le  ministre  d'un 
culte,  sinon  un  individu  exclusivement  chargé  de  certaines 
fonctions  relatives  à  l'exercice  spirituel  de  ce  culte  ?  Or,  dans 
les  deux  sectes  dont  il  s'agit,  il  n'y  a  ni  rites,  ni  cérémonies, 
tous  ont  le  droit  de  parler.  Sous  ce  rapport,  il  n'y  a  pas  de 
ministre  particulier,  conséquemmcnt  il  n'y  a  pas  de  ministre. 
11  n'y  a  pas  de  ministres,  il  n'y  a  pas  de  serment  à  exiger 
d'eux.  S'il  pouvait  en  être  autrement,  il  faudrait  l'exiger  de^ 
tous  les  membres  des  autres  religions,  de  tous  les  sectateurs 
en  un  mot,  ce  que  la  loi  n'a  pas  entendu.  Le  but  de  la  décla- 
ration, prescrite  parla  loi  du  7  vendémiaire  et  du  serment  qui 
lui  est  substitué  par  celle  du  19  fructidor,  est  bien  clair.  C'est 
d'avoir  une  garantie  purement  civique  contre  l'abus  que  les 
ministres  des  cultes  pourraient  faire  de  leur  ministère,  pour 
exciter  à  la  désobéissance  aux  lois  de  l'Etat  ;  ce  n'est  donc  pas 
des  individus  qui  exercent  un  culte,  mais  de  ceux  qui  exercent 
le  ministère  que  la  loi  exige  le  serment  :  là  où  il  n'y  a  pas  de 
ministre  particulier,  il  n'y  a  donc  pas  de  garantie  à  exiger  ; 
ce  ne  serait  donc,  comme  je  l'ai  observé,  que  par  une  fausse 
interprétation  de  la  loi.  en  lui  donnant  une  latitude  contraire 
à  son  esprit,  que  l'on  exigerait  des  quakers  et  des  théophilan- 
Ihropes,  tant  que.  comme  aujourd'hui,  ils  n'auront  ni  prêtre 
ni  ministre,  le  serment  prescrit  par  la  loi  du  19  fructidor  der- 
nier. 

11  est  donc  essentiel,  citoyens,  que  vous  rectifiiez  prompte- 
ment  l'erreur  sur  laquelle  les  instructions  contenues  dans 
>olre  circulaire,  en  ce  qui  regarde  ces  sectes,  sont  basées.  Je  vous 
charge  h  cet  effet  de  donner  à  ma  lettre  la  même  publicité  que 
vous  avez  donnée  à  la  vôtre  en  la  faisant  imprimer,  aflicher  et 
adresser  aux  commissaires  de  police. 

Le  Bureau  central  n'exécuta  que  partiellement  les  ordres 
du  ministre.  Par  une  circulaire  du  i4  brumaire,  il  main- 
tenait Tobligation  du  serment  pour  les  lecteurs  théophi- 
lantlirophes,  mais  la  levait  pour  les  assistants,  a  Ceux-là 
seids,  qui  se  présenteront  pour  lire  ou  prononcer  des  dis- 
cours dans  les  temples,  où  les  théophilanthropes  se  réu- 
nissent, doivent  justifier  de  leur  serment...*  » —  Il  attendit 
jusqu'au  28  brumaire  pour  répondre  au  ministre  et  pour 
justifier  sa  conduite  : 


I.  Cette  circulaire  est  analysée  dans  le  Cat.  Charavay^  n^'  i^ 
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Citoyen  ministre,  nous  avons  reçu  votre  lettre  du  1 5  de  ce 
mois,  relativement  à  notre  circulaire  adressée  aux  commissaires 
de  police  du  canton  de  Paris,  concernant  le  serment  prescrit 
aux  ministres  des  cultes  par  la  loi  du  19  fructidor.  Vous  pensez 
que  les  lecteurs  du  culte  théophilanthrope  ne  peuvent  être  con- 
sidérés comme  ministres,  que,  par  conséquent,  il  n*y  a  point  de 
serment  à  exiger  et  vous  nous  invitez  à  rectifier  Terreur,  sur 
laquelle  sont  basées  nos  instructions  en  ce  point,  et  de  faire 
imprimer  et  afficher  votre  lettre  pour  lui  donner  la  même 
publicité  qu*à  la  nôtre. 

Avant  de  prendre  un  parti  que  la  pénurie  des  fonds  ne  nous 
permet  guère,  nous  vous  faisons  l'observation  suivante  : 

Les  lecteurs  du  culte  théophilanthrope  ont  été  les  premiers 
à  se  présenter  pour  prêter  le  serment  ;  ils  l'ont  fait  avec  plaisir 
et  se  seraient  présentés  indé{)endamment  de  notre  circulaire. 
Il  est  doux  pour  eux.  et  peut-être  ils  regardent  comme  un 
devoir,  de  donner  ce  gage,  celte  garantie  au  gouvernement  ; 
aucun  d'eux  à  cet  égard  ne  nous  a  adressé  de  réclamations, 
si  ce  n'est  sur  les  procédés  irréguliers  de  quelques  adminis- 
trations municipales. 

Le  sentiment,  qui  nous  a  guidés,  ne  suppose  de  notre  part 
aucune  considération  sur  la  rectification  qui;  vous  demandez, 
nous  avons  cru  les  lecteurs  de  ce  culte  dans  le  cas  du  serment, 
parce  qu'il  s'ensuivrait,  de  ce  que  tous  les  théophilanthropes 
peuvent  remplir  les  fonctions  de  lecteurs,  que  tous  peuvent 
exercer  sous  cette  dénomination  le  ministère.  Quoiqu'il  en  soit, 
avant  de  prescrire  définitivement  aux  administrations  muni- 
cipales une  mesure  sur  un  point  que  la  loi  n'a  pas  précisé, 
mais  indiqué  et  qui  appartient  de  si  près  à  la  législation,  nous 
attendons  un  ordre  ultérieur  à  cet  égard.  Salut  et  respect. 
Les  administrateurs:  Le  Tellier*. 

Le  ministre  n'insista  pas.  Mais  le  3  frimaire,  le  Bureau 
central  fit  quelque  chose  pour  les  ihéophilanthropes.  Dans 
une  nouvelle  circulaire  aux  commissaires  de  police,  il  se 
plaignit  des  tracasseries  suscit<»es  à  ces  derniers.  Il  blâma 
le  zèle  intempestif  des  administrations  municipales,  a  qui 
afiichent  leurs  serments  dans  les  temples,  ou  même  qui 
vont  jusqu'à  prendre  leur  signalement  ^  » 

I.    Vrcli.  nal.,  F'  7337- 

a.  Cette  circulaire  parait  avoir  été  provoquée  par  les  plaintes  des 
théophilarithropes  de  Saint-Gervais  dans  leur  lettre  à  la  municipalité 
du  IX<-'  arrondissement  en  date  du  28  brumaire  (^Cat.  Charavay^ 
n»  192,  5). 
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a  II  suffit,  pour  connaître  le  citoyen  qui  se  présente, 
de  prendre  lecture  de  sa  carte,  et  nous  vous  invitons  à 
vous  en  tenir  là.  Nous  vous  invitons  aussi  à  effacer  de 
l'extrait  de  la  prestation  de  serment  faite  par  les  théophi- 
lanlhropes  ces  mots  :  Autorisé  a  rester  sur  le  territoire  de 
la  République,  Cette  précaution,  devenue  nécessaire  pour 
lexécution  des  lois  relatives  aux  ministres  du  culte  catho- 
lique, ne  trouve  point  son  application  pour  les  lecteurs 
d'un  culte  dont  les  sectaires  ne  peuvent  être  assimilés  aux 
précédents...  Vous  voudrez  bien  recommander  aux  com- 
missaires de  police  de  s'en  tenir  à  la  plus  stricte  exécution 
de  la  loi,  et  de  ne  pas  se  permettre  de  défendre,  dans 
Tintérieur  des  temples,  la  vente  des  brochures  relatives  au 
culte  des  théophilanthropes...  «  Nous  vous  observons  que, 
dans  aucun  cas,  la  force  armée  ne  peut  entrer  dans  les 
temples  que  lorsqu'il  y  a  clameur  publique. . .  '  »  — 
Comme  on  le  voit,  tout  au  moins  sur  le  fond  des  choses, 
le  ministre  finit  par  obtenir  satisfaction. 

Ce  différend  est  instructif,  car  il  nous  montre  d'une 
façon  très  vivante  les  difficultés  de  toute  nature  aux- 
quelles les  théophilanthropes  se  trouvèrent  en  butte  — 
malgré  l'appui  du  gouvernement  —  et  combien  ce  gou- 
vernement était  mal  obéi  de  ses  agents,  même  les  plus 
immédiats. 

VIII 
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l  ne  fois  en  règle  avec  la  loi,  après  la  formalité  du  serment 
remplie,  les  théophilanthropes  pouvaient  préparer  leur 
installation  dans  le  nouveau  ternple.  Leurs  administrateurs 
demandaient  une  entrevue  aux  administrateurs  catho- 
liques pour  s'entendre  avec  eux  sur  le  partage  de  l'église. 
Les  catholiques,  constitutionnels  comme  soumission- 
naires, furent  fort  embarrassés  sur  la  conduite  à  tenir. 
Le  concile   de  l'église  constitutionnelle,  qui  était  alors 

I.  CaL  Charavay,  n®  i88,  a. 
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réuni,  s'occupa  delà  question.  Une  première  commission, 
nommée  par  le  concile,  fit  un  rapport  qui  ne  fut  pas 
approuvé. 

Le  rapport  condamnait  la  politique  persécutrice  du  Di- 
rectoire, et  prêchait  la  résistance  ^  Les  prudents ,  les  poli- 
tiques firent  écarter  ses  conclusions,  «  sous  prétexte,  dit 
Fabbé  Detorcy,  par  lequel  nous  connaissons  ces  faits  : 
I**  que  les  curés  de  Paris  avaient  pris  leur  parti  ;  2°  qu'il 
fallait  craindre  de  choquer  le  gouvernement  qui  semblait 
favoriser  cette  nouvelle  religion  ;  3**  que  c'était  donner  de 
l'importance  à  celte  religion  que  d'écrire  contre  elle*  ».  — 
Une  deuxième  commission  se  prescrivit  surtout  comme 
tâche  de  justifier  les  curés  de  Paris,  qui  avaient  consenti 
à  partager  leurs  églises  avec  les  théophilanthropes,  et  de 
lever  les  scrupules  que  leur  conduite  avait  fait  naître  dans 
l'âme  de  «  bien  des  fidèles  » . 

Laissés  à  eux-mêmes  —  jusqu'à  la  dérision  du  con- 
cile —  les  curés  de  Paris  s'étaient,  en  effet,  presque  tous 
résignés,  malgré  leur  vive  répugnance  h  rester  dans  une 
église  que  souillait  la  présence  des  hérétiques.  Sans  doute, 


1.  Les  actes  officiels  du  concile  sont  muets  sur  ces  débats,  qui 
nous  seraient  restés  inconnus,  sans  la  publication  par  M.  E.  Jovy  delà 
correspondance  de  l'abbé  Detorcy  délégué  au  concile  par  le  presby- 
tère de  Reims  (Soc.  des  Sciences  et  arts  de  Vitry-le-François,  t.  XVI ÎI, 
1898).  Grégoire  dit  seulement  que  «  la  question  fut  discutée  entre 
les  pasteurs  »  (Histoire  des  Sectes,  l,  p.  38o);  on  ne  sait  s'il  parle  des 
curés  de  Paris  ou  des  membres  du  concile. 

2.  Lettre  de  Detorcy  du  ao  octobre  1797  (39  vendémiaire  an  VI): 
«  Un  autre  objet  a  été  aussi  traité,  c'est  ce  qui  regarde  la  conduite  à 
tenir  par  les  catholiques,  dont  les  temples  sont  partagés  par  les  théophi- 
lanthropes. Une  commission  avait  été  nommée  :  rapport  ayant  été 
fait,  nos  prudents  avaient  cru  devoir  faire  passer  à  l'ordre  du  jour, 
sous  prétexte,  i*^  que  les  curés  de  Paris  avaient  pris  leur  parti; 
2°  qu'il  fallait  craindre  de  choquer  le  gouvernement  qui  semblait 
favoriser  cette  nouvelle  religion.  0°  que  c'était  donner  de  r importance 
à  cette  religion  que  d'écrire  contre  elle.  On  y  est  pourtant  revenu.  On 
a  fait  sentir  que  cette  secte  pouvant  se  répandre  ailleurs  qu'à  Paris, 
il  fallait  une  instruction  générale,  que  d'ailleurs  la  conduite  des 
curés  de  Paris  n'était  pas  uniforme,  que  bien  des  Jidèles  avaient  des 
scrupules  qu'il  était  nécessaire  de  lever,  que  ce  serait  d'ailleurs  une 
véritable  honte  pour  le  concile  si,  voyant  s'élever  sous  ses  yeux  un 
nouveau  culte  qui  tendait  à  renverser  tous  les  autres,  il  no  s'empres- 
sait pas  de  prémunir  les  fidèles  contre  un  tel  danger.  Enfin  une  nou- 
velle commission  a  été  nommée,  et  elle  doit  remplir  ces  deux  objets 
si  toutefois  la  prudence  de  nos  sages  n'y  met  aucun  obstacle...» 
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leur  premier  mouvement  avait  été  de  laisser  le  champ 
libre  à  ceux-ci,  de  se  refuser  à  toute  conciliation,  à  toute 
compromission  avec  les  ennemis  de  TÉvangile.  «  Pou- 
vaient-ils exercer  leur  religion  et  prêcher  les  vérités  révé- 
lées dans  le  même  local  où  Terreur  venait  les  com- 
battre *  ?  » 

Quand,  le  17  septembre  1797,  les  théophilanthropes 
rendirent  visite  aux  administrateurs  catholiques  de  Saint- 
Thomas  d'Aquin,  pour  leur  faire  part  de  leur  intention 
d'occuper  Téglise,  ceux-ci  résolurent  de  transporter  leur 
culte  dans  une  chapelle  voisine.  Mais  la  propriétaire  de 
cotte  chapelle,  une  dame  Boutin,  était  alors  à  la  campagne  ; 
ils  ne  purent  donner  suite  à  leur  projet  et  durent  consen- 
tir ,  la  mort  dans  l'Ame,  à  partager  l'église  avec  les  théo- 
philanthropes '. 

L'un  des  premiers,  le  curé  de  Saint-Étienne-du-Mont, 
Le  Blanc  de  Beaulieu,  avait  donné  l'exemple  de  la  rési- 
gnation à  ses  collègues.  Dans  une  conférence  qui  eut  lieu 
dans  son  église  ',  au  moment  où  les  théophilanthropes 
vinrent  s'y  établir*,  il  exposa  avec  beaucoup  d'ingéniosité 
les  raisons  décisives  que  les  constitutionnels  avaient  de 
rester  à  leur  poste.  Répondant  d'abord  à  ceux  qui  décla- 
raient crime  de  tradition  ^,  le  fait  de  partager  l'église  avec 
les  hérétiques,  Beaulieu  démontrait  qu'  «  il  n'y  aura  pas 
tradition.  Le  crime  suppose  la  concession  libre  et  volon- 
taire d'une  chose  qui  est  h  nous  et  dont  nous  avons  le 
droit  de  disposer.  Or  nous  ne  sommes  pas  propriétaires. 


1.  Grégoire  (Histoire  des  Sectes,  I,  p.  38o). 

3.  V.  Pierre,  L'église  Saint- Thomas  d'Aquin  pendant  la  Révolu- 
tion,  p.  44»  i^S't  in-8. 

3.  C'est  peut-être  à  cette  conférence  que  Grégoire  fait  allusion 
dans  le  passage  cité.  Histoire  des  Sectes,  1,  p    38o. 

4.  Les  théophilanlhropes  inaugurèrent  le  temple  du  Moni-Pan- 
Ihéon  (Saint-Etienne  du  Mont)  le  3o  vendémiaire  an  M. 

5.  Les  iraditeurs  étaient  punis  j)ar  les  canons  ecclésiastiques  de 
très  fortes  peines.  Grégoire  cite  un  exemple  de  tradition,  qui  fut  pro- 
bablement invoqué  dans  cette  même  conférence  tenue  à  Saint-Etienne 
du  Mont  par  les  adversaires  du  partage  :  «  Ceux  (les  prêtres)  qiii 
penchaient  vers  la  négative  rappelaient  l'indignation  des  Martiniquais 
en  apprenant  que  l'évêque  de  Québec  avait  laisse  faire  le  prêche  dans 
sa  cathédrale.  »  (Histoire  des  Sectes^  I,  p.  38(>). 

Mathikz.  i5 
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La  nation  qui  Test  nous  déclare  qu^elle  se  réserve  Tusage 
de  sa  chose  à  tel  jour  et  à  telle  heure.  Quand  ce  jour  et 
cette  heure  sont  arrivés,  le  catholique  ne  concède  pas,  il 
cesse  d'user  et  remet  la  chose  au  propriétaire,  il  est  pure- 
ment passif  et  dès  lors  il  n'est  pas  traditeur  \  » 

D'ailleurs,  les  deux  cultes  seront  complètement  séparés. 
Il  n'y  aura  pas  communication  m  divinis  avec  les  théo- 
philanthropes. Les  fidèles  n'assisteront  point  à  leurs  exer- 
cices, sans  commettre  une  «  faute  considérable  ».  Sans 
doute,  le  temple  sera  profané,  mais  les  catholiques  n'en 
seront  pas  responsables,  puisqu'ils  ne  sont  pas  propriétaires 
du  local  :  «  La  profanation  dans  ce  cas  ne  retombe  que 
sur  les  profanateurs.  Les  blasphèmes  ne  souillent  que  le 
blasphémateur.  C'est  là  la  vraie  profanation.  Celle  des 
temples  matériels  n'est  qu'extérieure  et  figurative  ».  Donc 
les  catholiques  peuvent  rester.  «  Il  n'en  résultera  qu'une 
gc^ne  et  la  violation  d'une  loi  de  discipline  qui  cède  à  la 
nécessité.  »  —  Non  seulement  ils  peuvent  rester,  mais  ils 
doivent  le  faire.  Qu'arriverait-il,  s'il  abandonnaient  com- 
plètement les  églises  aux  impies  ? 

1°  Au  lieu  de  servir  la  religion,  on  lui  ferait  une  plaie  irré- 
parable. Privés  des  églises,  il  nous  faudra  nous  rassembler  dans 
des  chambres.  La  grande  partie  du  peuple  sera  donc  dépourvue 
de  tons  les  moyens  de  sanctification,  que  lui  fournit  encore  la 
publicité  du  culte. 

Le  peuple  ira  aux  exercices  des  théophilanthropes,  il  s'accou- 
tumera à  se  dire  religieux  sans  avoir  de  religion.  L'apostasie 
générale  se  consommera  et,  quoiqu'elle  paraisse  inévitable, 
nous  serions  responsables  à  Dieu  et  aux  hommes  de  n'avoir 
pas  fait  tout  ce  qui  est  en  nous  pour  la  retarder. 

a°  Même  fmruii  les  personnes  plus  attachées  à  la  religion 
que  le  commun  du  peuple,  il  y  en  aura  beaucoup  à  qui  la 
clandestinité  sera  un  prétexte  pour  ne  pas  venir,  pour  s'abstenir 
de  la  confession  et  tomber  dans  le  relâchement. 

3°  Le  mal  sera  j)eut-ôtre  sans  remède,  car  si  Ton  abandonne 
les  temples,  ils  seront  probablement  perdus  sans  retour.  — 

I .  Extrait  d'un  manuscrit  de  Leblanc  de  Beaulieu  intitulé  : 
«  Résultat  d'une  conférence  qui  a  eu  lieu  lorsque  les  ihiSophilanthropes 
sont  venus  s'établir  dans  notre  église.  »  (Fonds  (lazier,  recueil  manus- 
crit n»  ag.)  Les  analyses  et  citations  suivantes  sont  tirées  de  la  même 
source . 
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Sans  voir  qu'il  se  contredisait,  Beaulieii,  après  avoir 
peint  l'avenir  sous  de  sombres  couleurs,  ajoutait  cepen- 
dant : 

4°  Il  est  probable  que  le  nouveau  culte  ne  s'affermira  j>ag. 
Diverses  expériences  déjà  faites,  et  la  nature  des  choses  donne 
lieu  de  le  penser.  Il  vaut  donc  mieux  souffrir  cette  tribulation 
qui  ne  sera  que  passagère. 

Et  il  terminait  en  invoquant,  pour  justifier  sa  thèse, 
Vexemple  de  certaines  églises  d'Allemagne,  consacrées  à  la 
fois  au  culte  catholique  et  au  culte  protestant. 

Il  aurait  pu  rappeler  aussi  l'exemple  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre  de  Jérusalem,  que  se  partagent  les  diffé- 
rentes sectes  chrétiennes  *.  Les  curés  de  Paris  se  rendirent 
à  ces  raisons  et  consentirent,  avec  plus  ou  moins  de  bonne 
grâce,  à  continuer  leur  ministère  dans  les  églises,  pro- 
fanées désormais  par  les  impies.  Quelques  intransigeants 
pourtant  condamnaient  cette  conduite.  Beaulicu,  quoiqu'il 
en  eût,  fut  traité  de  traditeur,  dans  une  brochure  intitulée 
Incompabilité  de  deux  cultes  dans  un  temple  ou  Analyse 
des  lettres  écrites  par  les  Dominicains  de  la  Martinique  en 
1763,  lorsqu'on  a  voulu  les  obliger  à  admettre  dans  leur 
église  le  rit  anglican^.  11  répondit  à  cette  iittaque  dans 
son  prôme  du  dimanche  de  la  Passion  ^,  et  la  masse  des 
fidèles  constitutionnels  lui  donna  raison. 

L'exemple  de  Le  Blanc  de  Beaulieu  fut  suivi.  L'évêque 
(le  Coutances,  le  «  sage  »  Bécherel,  comme  l'appellent  les 
Annales  de  la  religion  *,  transigeait  avec  les  fêtes  républi- 
caines comme  celui-là  avec  les  cérémonies  ihéophilanthro- 


I.  Grégoire  suggère  cet  exemple  {Histoire des  Sectes,  I,  p.  38 1). 

a.  En  1763  les  Anglais  ayant  pris  le  fort  Saint-Pierre,  ordon- 
nèrent aux  missionnaires  dominicains  de  laisser  les  églises  libres,  à 
certaines  heures  du  dimanche,  pour  le  culte  anglican.  Les  mission- 
naires s'y  refusèrent  et  finirent  par  obtenir  gain  do  cause.  Voir  Gré- 
goire (^Histoire  des  Sectes,  I,  p.  080).  A.  noter  une  faute  d'impression 
dans  le  texte  de  Grégoire  :  1792  au  lieu  de  Jyôj. 

3.  Le  discours  de  Beaulieu  fut  publié  dans  le  Journal  religieux, 
n"  3,  et   reproduit   dans  les    Mouvelles   ecclésiastiques,  du    18  juillet 

■798- 

4.  T.  VI.  n»  0. 
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piques.  Il  conseillait  à  ses  diocésains,  dans  une  instruction 
c(  touchante  et  pleine  de  raison  » ,  de  ne  point  s^alarmer 
de  la  présence  dans  les  églises  des  emblèmes  du  culte 
national.  «  Mes  frères,  cette  statue  que  vous  voyez  dans 
la  nef  de  cette  église,  n'est  point  une  déesse,  ni  une  idole 
exposée  à  Tadoration  du  peuple  ;  c'est  uniquement  l'em- 
blème  de  la  liberté  française  qui  présente  la  constitution 
de  l'an  III,  constitution  à  laquelle  nous  avons  juré  atta- 
chement et  fidélité,  en  un  mot  le  signe  de  l'allégresse 
publique  à  l'occasion  des  triomphes  de  la  République  et 
de  la  paix  qui  les  couronne...  » 

Conférences  préparatoires  entre  catholiques  et  théo- 
philanthropes.  —  A  Notre-Dame.  —  A  Paris,  les  adminis- 
trateurs catholiques  se  résignèrent  presque  partout  à  dis- 
cuter avec  les  administrateurs  théophilanthropes  le  par- 
tage des  églises.  Nous  connaissons  par  le  menu  une  au 
moins  de  ces  conférences,  celle  qui  eut  pour  objet  la  prise 
de  possession  de  Notre  Dame.  Le  récit  nous  en  a  été  con- 
servé par  le  registre  de  délibération  de  la  société  catholique 
de  cette  église  *  et  par  un  long  article  des  Noui^elles  ecclé- 
siastiques^. 

Sur  la  demande  du  conseil  d'administration  des  ihéo- 
philanlhropes  de  Notre-Dame,  les  administrateurs  catho- 
liques de  la  même  église  tinrent,  le  i5  ventôse  an  VI 
(5  mars  1798)'*,  une  séance  extraordinaire  pour  conférer 
en  commun  sur  les  dispositions  à  prendre.  Les  théophi- 
lanthropes se  présentèrent  au  nombre  de  cinq.  Le  citoyen 
Chassant,  lecteur-surveillant  du  nouveau  temple*,  porta 
la  parole  en  leur  nom.  Il  commença  par  donner  lecture 
des  actes  officiels,  qui  décernaient  à  ses  coréUgionnaires 
l'usage  de  l'édifice.  —  «  Votre  intention  est-elle  de  vous 


I .  Nous  devons  à  l'inépuisable  obligeance  do  M.  Gazicr  la  communi- 
cation (le  ce  registre,  dont  M.  Gazier  d'ailleurs  avait  déjà  fait  usage 
dans  ses  Etudes  sur  l'histoire  religieuse  de  la  liévolution. 

a.  Nouvelles  ecclésiastiques ^  n»  du  2  juillet  1798. 

3.  Et  non  le  lundi  12  mars,  comme  l'impriment  à  tort  les  Nouwlles 
ecclésiastiques. 

4.  Chassant,  prêtre  marié  et  ex- vicaire  de  Saint-Germain  l'Avier- 
rois. 
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établir  dans  la  nef,  ainsi  que  vous  l^avez  fait  dans  plusieurs 
autres  églises  ?  »  questionna  un  administrateur  catholique 
—  Chassant  répondit  que  leur  intention  était  de  s'établir 
dans  le  chœur.  Le  chœur  était  plus  commode  que  la  nef, 
car  il  était  muni  de  deux  chaires  à  prêcher,  dont  Tune 
serait  pour  l'orateur  et  l'autre  pour  le  lecteur.  —  Les 
catholiques  représentèrent  que  le  chœur,  étant  éloigné  de 
l'orgue,  ne  paraissait  pas   devoir  convenir   à   un  culte, 
dans  lequel  la  musique  et  le  chant  tenaient  une  place  si 
importante.  —  Chassant  répliqua  que  la  chose  avait  été 
prévue.  Les  musiciens  seraient  placés  dans  les  deux  ci- 
devant  jubés  ;  l'orgue  n'accompagnerait  que  du  jeu  des  flûtes 
les  voix  isolées,  il  jouerait  en  plein  quand  le  peuple  tout 
entier  chanterait.  —  Les  catholiques  demandèrent  alors 
où  les  théophilanthropes  placeraient  leur  autel.  —  Chas- 
sant répondit  que  leur  plus  cher  désir  était  de  conserver 
Tautel  actuel  et  de  le  rendre  commun  aux  dcwx  cultes. 
«  Les  deux  religions,  s'écriait-il,  ne  sont-elles  pas  au  fond 
identiques,  puisque  le  but  de  l'une  et  de  l'autre  est  d'adorer 
Dieu  et  d'aimer  le  prochain  ?  Que  nos  frères  catholiques  ne 
cMent  pas  à  de  vains  scrupules  !  Les  théophilanthropes  ne 
placeront  sur  l'autel  qu'une  corbeille  de  fruits  et  de  fleurs.  » 
Quand  les  catholiques  auront  enlevé  «  ce  qu'ils  nomment 
le  tabernacle  et  ce  qu'ils  appellent  les  mystères*,  le  reste 
n'est  plus  que  de  la  pierre  ou  du  bois  *  ».  Si  les  catholiques 
rejetaient  cet  arrangement,  les  théophilanthropes  feraient 
construire  im  autre  autel  derrière  l'autel  actuel,   ce  qui 
n'irait  pas  sans  inconvénient,  car  les  catholiques  seraient 
obligés  d'enlever  le  leur,  pour  chaque  cérémonie  théophi- 
lanthropique ».  Il  ajoutait  que  les  théophilanlhropes  choi- 
siraient dans  les  dépendances  de  l'église  un  local  pour 
établir  leur  vestiaire  (autrement  dit  leur  sacristie),  et  il 
terminait  par  un  nouvel  appel  à  la  bonne  entente  des  deux 
religions.  Les  théophilanthropes  feraient  tous  leurs  eflbrts 


I.  Aux  termes  de  la  loi,  quand  lY'glisc  appartenait  à  deux  cultes 
difTérents,  tous  les  objets  désignant  l'un  d'eux,  devaient  être  enlevés, 
oa  tout  au  moins  voilés,  pendant  les  exercices  de  l'autre. 

3.  Expressions  des  Nouvelles  ecclésiastiques. 
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pour  décorer  le  temple  «  d'une  manière  digne  de  sa  ma- 
jesté ».  Ils  feraient  des  réfections  et  répareraient  notam- 
ment la  méridienne  des  galeries  du  chœur.  Leur  intention 
bien  arrêtée  enfin  était  d'incommoder  le  moins  possible 
leurs  frères  catholiques.  Ils  ne  célébreraient  leur  culte  que 
les  décadis  et  quintidis  et,  à  dater  de  la  fin  de  germinal, 
ils  feraient  en  sorte  de  ne  jamais  occuper  le  temple  les 
dimanches. 

Le  langage  de  Chassant  fut  accueilli  avec  froideur  par  les 
administrateurs  catholiques.  L'un  d'eux  répéta  qu'il  était 
extraordinaire  que  les  théophilanthropes  voulussent  s'éta- 
blir dans  le  chœur  «  contre  leur  usage  ordinaire  d'occuper 
seulement  la  nef».  Chassant  répliqua  que  ses  collègues  et 
lui  n'innovaient  en  rien,  il  cita  l'exemple  des  théophilan- 
thropes de  Sainl-Roch,  qui  avaiei\|;  quitté  la  nef  de  ce  tem- 
ple pour  le  chœur.  La  discussion  devenait  acerbe.  Un 
catholique  s'emporta  :  «  On  voit  bien  que  les  théophi- 
lantrophes  veulent  nous  exiler  du  chœur  I  »  La  conférence 
se  termina  sans  qu'aucune  résolution  formelle  fAt  prise. 
Les  catholiques  annoncèrent  qu'ils  voulaient  auparavant 
consulter  le  «  chef  de  leur  culte  *  » .  Après  le  départ  des 
théophilanthropes,  ils  décidèrent  d'abandonner  le  chœur 
—  le  culte  catholique  ne  pouvant  «  s'allier  avec  un  culte 
qui  n'est  pas  le  sien  »  — ,  d'enlever  leur  autel  et  de  le 
placer  contre  la  porte  latérale  du  côlé  Nord.  Quelques 
jours  après,  ils  arrêtèrent  aussi  de  ne  plus  faire  usage  de 
Torguc''. 

De  toutes  les  conférences  qu'eurent  entre  eux  les  admi- 
nistrateurs des  deux  cultes  au  moment  de  l'installation  de 
la  ihéophilanthropie,  nous  ne  connaissons  en  détail  que 
celle  dont  Notre-Dame  fut  le  théâtre.  Mais  de  ce  qui  se 


I .  C'(^lait  alors  Claussc,  ancien  curé  conslilutionnol  de  Saint-An- 
rlré-des-Arls  (voir  (iazier,  Etudes  sur  l'histoire  religieuse  de  la  Hévolu- 
tion,  [).  3a6). 

a.  Cette  docision  ne  fut  d'ailleurs  pas  strictement  exécutée.  LWgue 
oonlinua  &  être  louché  les  jours  de  grandes  ftHes  pour  «  répondre  au 
désir  du  citoyen-évéque  (Royer)  ».  (Voir  Heyistre  des  délibérations  des 
administrateurs  catholiques  de  N.-D.,  notamment  à  la  date  du  i8  ni- 
vôse au  VII  ;  Fonds  Cjazicr). 
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passa  dans  celle-ci  nous  pouvons  inférer  ce  qui  se  passa 
dans  les  autres. 

Saint  Médard.  —  Pour  empêcher  les  réunions  de  dé- 
générer en  conflits  violents,  les  deux  partis  sollicitaient 
parfois  l'intervention  des  municipalités.  Quand  les  théo- 
philanthropes obtinrent  Saint-Médard,  le  curé  Aug.  Bail- 
liet  et  les  administrateurs  catholiques  de  Téglise  deman- 
dèrent à  la  municipalité  du  XIP  arrondissement  de  présider 
la  conférence  préparatoire,  dans  laquelle  ils  pourraient  s'en- 
tendre avec  les  théophilanthropes  sur  le  partage  de  l'église 
u  pour  le  bien  de  la  paix  ».  La  municipalité  accepta  ce 
rolc  d'arbitre  et  convoqua  par  devant  elle  les  représen- 
tants des  deux  cultes  * . 

A  Saint-Eustache,  les  catholiques  firent  construire  une 
nouvelle  chaire  pour  n'avoir  pas  à  se  servir  de  celle  des 
théophilanthropes  '. 

Saint-Germain-VAuxerrois,  —  Cependant  les  rapports 
n'étaient  pas  partout  aussi  tendus  entre  les  deux  clergés  : 
Chemin  reconnaît,  qu'à  Saint-Germain-l'Auxerrois,  les 
théophilanthropes  «  n'ont  qu'à  se  louer  des  ministres  et 
des  administrateurs  du  culte  catholique^  ». 

De  même,  VAmi  des  théophilanthropes  dans  son  numéro 
i3  (du  3o  floréal  an  VI)  se  félicite  de  la  bonne  entente 
qui  règne  au  temple  Saint-Roch  entre  les  deux  cultes.  Les 
ministres  ont  des  attentions  l'un  pour  l'autre,  ils  se  servent 
du  même  autel,  delà  même  tribune,  etc.. 

Saint'Jacques-da-Haut-Pas.  —  A  Saint-Jacques-du- 
llaut-Pas,  après  la  conférence  commune  qu'ils  eurent  avec 
les  administrateurs  catholiques,  les  administrateurs  théo- 
philanthropes  leur  écrivirent  la  curieuse  lettre  suivante  : 

Paris,  sextidi  i6  fructidor  an  VI*  de  la  République  française 
une  et  indivisible. 
Les  administrateurs  du  culte  thcophilanthropique  dans  le 


1.  Cal.  Charavay,  n^  igS,  3.  * 

1.  Le  Révélateur,  n»  du  lundi  i3   novembre    1797   (a 3  brumaire 
an  VI). 
3.  Qu'est-ce  que  la  Théoph.  ?,  p.  46. 
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temple  du  faubourg  Jacques  aux  citoyens  administrateurs  du 
culte  catholique  dans  le  môme  temple. 

Citoyens,  en  rendant  justice  à  la  manière  honnôie  avec 
laquelle  \x)us  nous  avez  reçus  et  aux  témoignages  que  vous  nous 
avez  donnés  de  votre  amour  pour  la  concorde  et  pour  la  paix, 
nous  n'avons  pas  pu  n'ôtre  pas  vivement  frappés  des  craintes 
qu'un  de  vous  a  manifestées  sur  les  suites  de  l'inauguration 
du  culte  théophilantliropique  dans  le  temple  dont  vous  avez 
l'administration.  Quoique  nous  ne  partagions  pas  ces  craintes, 
d'apn^s  les  principes  de  tolérance  qui  ont  fait  beaucoup  de 
progrès  depuis  que  les  tliéophilanthropes  ont  la  jouissance  des 
temples  en  concurrence  avec  les  catholiques,  l'assertion  et  le 
ton  aHirmatif  de  celui  de  vos  collègues,  qui  a  dit  que  vous  étiez 
expressément  chargés  par  ceux  qui  suivent  votre  culte  de  vous 
opjK)ser  à  ce  que  les  théophilanthropes  entrassent  dans  le  chœur, 
nous  autorisent  à  croire  qu'il  y  aurait  un  parti  pris  pour  em- 
pêcher celte  introduction. 

Nous  ne  doutons  pas  que  vous  ne  soyez  absolument  pour 
rien  dans  cette  petite  conjuration  qui  retomberait  infaillible- 
ment sur  ses  auteurs  el  qui  ferait  le  plus  grand  tort  aux 
cathoHques  —  même  qui  n'y  auraient  pas  la  moindre  part  — 
en  faisant  croire  qu'ils  sont  essentiellement  intolérants.  Mais 
nous  nous  permettons  de  vous  observer  que,  du  moment  où 
vous  êtes  instruits  de  la  disposition  de  certains  esprits,  vous  et 
les  ministres  qui  desservent  le  temple  êtes  obligés  par  devoir 
de  vous  servir  de  toute  rinlluence  que  vous  avez  sur  les  per- 
sonnes qui  suivent  votre  culte  pour  les  porter,  non  seulement 
à  la  tolérance,  mais  même  au  respect  du  nôtre.  Nous  savons 
par  ex|)tTience  combien  un  seul  mot  dit  en  chaire  a  de  puis- 
sance sur  les  esprits,  même  les  plus  ardents,  et  nous  aussi, 
dans  les  commencements  de  l'exercice  public  de  notre  culte, 
nous  avons  été  quehjuefois  dans  le  cas  de  rappeler  aux  prin- 
cipes dos  personnes  qui  entraient  dans  nos  temples,  sans  bien 
connaître  encore  resj)rit  de  la  ihéophilanthropie  el  nous  avons 
constamment  maintenu  le  respect  du  à  tous  les  cultes.  Nous 
serions  très  afïligés  si  notre  entrée  dans  le  temple  du  faubourg 
Jacques  causait  du  désagrément  à  vous  et  aux  ministres  catho- 
liques, ce  qui  ne  manquerait  pas  d'arriver  dans  le  cas  où  nous 
éprouverions  le  moindre  trouble,  car  vous  en  seriez  naturelle- 
ment responsables  aux  yeux  des  magistrats,  d'autant  plus  que. 
dans  la  conférence  que  nous  avons  eue  ensemble,  un  d'entre 
vous  a  cherché  à  nous  inspirer  d'avance  des  alarmes.  Nous 
nous  reposons  sur  votre  zèle  et  votre  sagesse  et,  pour  mettre 
l'autorité  publique  à  portée  de  seconder  les  efforts  que  vous 
allez  l'aire  pour  le  maintien  de  la  paix,  nous  envoyons  copie  de 
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celle  lettre  au  ministre  de  la  police,  au  bureau  central,  à  l'ad- 
niinîstration  du  XII*  arrondissement  et  au  commissaire  de 
police  de  la  direction  de  l'Observatoire.  Signé  :  Reboulet, 
Brebîer,  Laurisset*. 


IX 


L'installation.  —  Le  partage  de  Téglise  arrêté  en  com- 
mun bon  gré  mal  gré  avec  les  catholiques,  les  adminis- 
trateurs théophilanthropes  fixaient  le  jour  de  l'inaugura- 
lion  du  nouveau  temple  et  se  hâtaient  de  procéder  à  son 
aménagement*. 

Les  préparatifs  étaient  d'ordinaire  peu  compliqués.  Un 
autel,  souvent  en  forme  de  colonne  ou  d'obélisque,  une 
corbeille  de  fleurs,  en  général  artificielles,  une  ou  deux 
chaires  à  prêcher  pour  le  lecteur  et  l'orateur,  de  grandes 
pancartes  pour  les  inscriptions  morales  ;  enfin  des  bancs 
ou  des  chaises  pour  les  fidèles,  voilà  à  quoi  se  réduisait  la 
plupart  du  temps,  le  mobilier  du  temple  \  Les  frais  de 
celle  installation  n'étaient  donc  pas  très  considérables, 
mais,  quoique  faibles,  ils  pesèrent  lourdement  sur  le  mo- 
deste budget  des  théophilanthropes,  et  même,  si  on  en  croit 
Chemin*,  le  manque  d'argent  aurait  été  un  des  princi- 
paux obstacles  au  développement  de  la  nouvelle  religion. 

I.  Arch.  nat.,  F'  74  iQ- 

a.  Quelques  jours  à  peine  séparent  la  date  de  l'arrêlé,  accordant  le 
temple,  du  jour  de  Tinauguration  du  culte.  Ainsi  les  Ihcophilanthropes 
obtiennent  Sainl-Merri,  par  arrôté  du  dé[)artement  en  date  du  8  ven- 
démiaire an  VI,  et  Vinaugurcnt  le  lo  du  même  mois;  Saint-Etienne 
du  Mont  est  accorde  (par  arrêté  du  département)  le  ag  vendémiaire, 
inauguré  le  lendemain  3o.  Saint-Gcrvais  accordé  le  4  brumaire  (arrêté 
du  département),  inauguré  le  20.  Saint-Nicolas-des-Champs  accordé 
le  6  brumaire  (arrêté  de  la  municipalité  du  \{°  arrondissement), 
inauguré  le  aa.  Sainte- Marguerite  accordée  le  i4  brumaire  (départe- 
ment), inaugurée  le  29,  etc. 

3.  En  1800,  le  vojageur  allemand  F.-J,-L.  Meyer,  qui  visite  Saint- 
Sulpice,  est  étonné  de  la  simplicité  du  culte  des  théopbilantbropes.  11 
décrit  ainsi  la  partie  de  Péglise  qui  leur  était  réservée  :  «  fand  icb 
bine  anderc  Dekoration  des  Kults  der  Théo{)hilanthropen  als  eine 
kleine  Obelisk,  der  Kanzel  gegenûber  an  welcbem  die  Worte  slanden  : 
A  Dieu  toujours  bon.  »  Briefe  aus  der  Hauptstadt  und  den  innern  Fran- 
kreieh.  II,  p.  294;  Tubingen,  i8o3,  in-8. 

4.  Quesl-ce  que  la  Théoph.  ?,  p.  i5. 
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La  QUESTio?!  FINANCIÈRE.  —  Lcs  quétcs  fflites,  tantôt  à 
domicile,  tantôt  au  cours  des  cérémonies  du  culte,  les 
dons  volontaires  des  bourgeois  éclairés  qui  s'intéressaient 
à  ToDuvre',  ne  suffirent  pas  à  couvrir  les  dépenses*.  Lcs 
théophilanthropes  s'adressèrent  alors  au  Directoire  ;  qui 
leur  accorda  des  subventions  sur  les  fonds  de  la  police'. 
Grégoire  s'est  fait  un  devoir  et  un  plaisir  de  publier,  dans 
son  Histoire  des  Sectes^,  la  supplique  suivante  que  les 
théophilanthropes  adressèrent  au  ministre  de  la  police  : 

Du  37  nivùse  an  VI  (1798).  Les  soussignés,  administrateurs 
du  culte  théophilanthropique  établi  en  la  ci-devant  église 
Laurent,  cinquième  arrondissement  à  Paris,  au  ministre  de 
la  police  générale,  —  Citoyen  ministre,  nous  avons  recours  à 
votre  sollicitude  pour  obtenir  des  secours  indispensables,  à 
ï'eflel  d'éteindre  des  dettes  que  notre  société  n*a  pu  se  dispenser 
de  contracter  pour  son  établissement.  En  effet  nous  restons 
devoir  ce  mémoire. 

Arrêté  du  menuisier.  .     .     .     i5o  livres. 
Tableaux  et  peinture. ...      100 
La  corbeille 5o 


Total.     .     .     .     3oo  livres. 

Nous  avons  fait  environ  i5o  livres  de  recettes,  avec  quoi  nous 
avons  payé  le  costume  et  autres  dépenses  indispensables,  tels 
que  les  frais  journaliers  du  culte. 

Nous  croyons  pouvoir  subvenir  par  notre  zèle  et  les  petites 
souscriptions  à  l'entretien  de  notre  culte. 

Mais,  quelques  cITorls  que  nous  ayons  faits,  nous  prévoyons 
qu'il  nous  sera  impossible  de  faire  les  recettes  nécessaires  pour 
payer  nos  premières  dépenses  ;  d'autant  mieux  que  le  princi- 
pal de  notre  arrondissement  est  composé  des  faubourgs  Denis, 


I.  Il  faut  noter  que  le  riche  ban({uier  Lecoulteux  (de  Cantoleu) 
protégea  la  théophilanthropie  jusqu'à  la  (in  (La  Révellicre,  Mém.»  II, 
p.  168). 

a.  Les  registres  de  comptabilité  des  thcophilanthropes  ayant  disparu, 
il  est  impossible  d*étahlir  exactement  leur  budget,  comme  M.  Gazior 
a  pu  le  faire  pour  les  constitutionnels  de  Notre-Dame. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  aoi.  note  2,  les  aveux  de  La  Révelli&re  con- 
cernant les  ordres  donnés  au  ministre  de  la  police  Sotin. 

fi.  Histoire  des  Sectes,  I.  p.  /109.  Je  n'ai  pas  retrouvéaux  Archives  le 
document  cité  par  Grégoire,  mais  il  n'est  pas  douteux  qu*il  soit  au- 
thentique. J'ai  retrouvé  en  eflct  la  plupart  des  autres  pièces  qu'il  cite, 
ou  mentionne,  ou  auxquelles  il  fait  allusion  dans  le  môme  chapitre. 
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Martin  et  du  Temple,  quartiers  composés  de  républicains  peu 
fortunés. 

C'est" pourquoi,  citoyen  ministre,  nous  sommes  forcés  d'avoir 
recours  à  vous  pour  obtenir  cette  somme  de  3oo  livres  pour 
payer  nos  dettes,  dont  nous  justifierons  les  quittances  en  bonne 
et  due  forme.  Salut  et  respect.  Signé:  Dupont,  Vernou,  Leroux, 
Soubeiran,  And  ri  n.  Le  Prince,  P.  Bicou. 


Il  est  probable  que  le  Directoire  fit  droit  à  cette  sup- 
plique. De  même,  quand  les  théophilanlhropes  s'établirent 
à  Notre-Dame,  la  plupart  de  leurs  dépenses  furent  payées 
î?ur  les  fonds  secrets.  Le  ministre  Le  Carlier  leur  fit  ver- 
ser une  somme  de  3oo  francs  par  l'intermédiaire  du  ci- 
toyen Taine,  commissaire  du  Directoire  près  la  munici- 
palité du  IX®  arrondissement.  Taine  convoqua  les  ouvriers 
et,  en  présence  des  administrateurs,  fit  lui-même  les 
quittances  des  acomptes  sur  leurs  mémoires,  après  les  avoir 
au  préalable  contrôlés  et  réduits  *.  Cette  somme  ne  suffit 
pas,  car  les  théophilanthropes  réclamèrent  ensuite  un 
nouveau  secours  de  926  francs,  qui  vraisemblablement  leur 
fut  accordé  à  titre  d'indemnité*.  C'est  donc  en  vain  que 
Chemin,  dans  son  mémoire  apologétique,  invoque  le  peu  de 
ressources  des  théophilanthropes,  comme  une  circonstance 
tendant  à  prouver  que  leur  culte  «  n'a  pas  été  établi  par 
Tautorité  ni  du  gouvernement  ni  d'aucun  de  ses  mem- 
bres^ ».  Les  faits  démentent  cette  assertion  fort  peu  théo- 
philanlhropique.  En  revanche,  il  n'est  pas  démontré  que 
le  pouvoir  ait  été  jusqu'à  soudoyer  des  malheureux  pour 
grossir  le  troupeau  des  fidèles  aux  oflices  du  nouveau  culte. 


I.  Ceci  est  dit  en  toutes  lettres  dans  une  pétition  des  administra- 
teurs théophilanthropes  du  temple  de  l'Être  suprême  (Notre-Dame) 
au  ministre  de  rinlcrieur,  en  date  du  i3  prairial  an  VU  (Arch.  nat., 
F'^  ^70). 

a.  Sur  Tavis  du  ministre  de  Tlntérieur,  l'administration  centrale 
île  la  Seine  écrivit,  le  6  floréal  an  VII,  à  la  municipalité  du  W^  ar- 
rondissement pour  l'inviter  à  compter  cette  somme  aux  théophilan- 
thropes, après  avoir  préalablement  vérifié  si  elle  ne  dépassait  pas  les 
dépenses  réelles  (Arch.  nat.,  F'"  470).  Les  théophilanthropes  deman- 
dèrent une  indemnité  pour  avoir  été  chassés  de  ^otrc-Dame  par  le 
culte  décadaire.  Sur  cet  incident  voir  plus  loin  p.   5^5. 

3.   Qu'est-ce  que  la  Théoph.  ?,  p.  i5. 
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Grégoire  lui-même,  qui  rapporte  Paccusation,  reconnaît 
qu'elle  n'est  fondée  sur  aucune  preuve*. 


L'inauguration.  —  Le  jour  de  l'inauguration  est  enfin 
arrivé.  Le  nouveau  temple  est  aménagé  et  décoré;  il  a 
échangéson  vieux  nom,  emprunté  à  la  mythologie  chré- 
tienne, contre  un  nom  tout  neuf,  emprunté  à  la  termino- 
logie révolutionnaire*. 

Sur  les  murs,  près  de  l'entrée,  le  comité  de  direction 
morale  a  fait  aflicher  une  proclamation  «  aux  théophilan- 
thropes et  aux  cathoHques  »,  destinée  à  les  pénétrer  de 
respect  et  de  tolérance  les  uns  pour  les  autres  : 

Vous  adorez  les  uns  et  les  autres  le  grand  Être  qui  préside  à 
Tu  ni  vers.  Vous  crevez  les  uns  et  les  autres  que  ce  Dieu  juste 
et  bon  récompense  la  vertu  et  punit  le  vice.  Vous  êtes,  les  uns 
et  les  autres,  persuadés  que  la  religion  consiste  h  adorer  Dieu 
dans  la  sincérité  de  son  cœur,  à  ainicr  son  procliain,  etc. 

Vous  l'êtes  donc  d'accord  sur  resscnticl  de  la  religion  ou 
plutôt  sur  la  religion  tout  entière  ;  car  nos  cœurs  et  T Evangile 
nous  disent  que  toute  la  loi  est  renfermée  dans  ce  seul  com- 
mandement :  Adorez  Dieu,  aimez  votre  prochain  comme  voiw 
mêmes,  double  précepte  renfermé  dans  le  seul  mot  théophilan- 
thropie. 

Vous;  catholiques,  vous  avez  de  plus  que  les  théophilan- 
thro'pes  qui  s'en  tiennent  à  la  religion   naturelle,  quelques 


I.   Givgoire,  Histoire  des  Sectes,  I,  p.  4o8. 

a.  Los  temples  thëophilanthropiqucs  porteront  d'abord  le  nom  des 
anciennes  seclions  révolutionnaires,  sur  le  territoire  desquels  ils  étaient 
situés;  Saint- Mcrri  fut  baptisé  temple  do  la  Réunion;  Saint-Éliennc 
du  Monit  Mont- l^nnthéon;  Sainl-Eustache,  Contrat  social  \  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois,  Muséum  ;  Saint-Gervais,  h'idélilé  ;  Saint-Nicolas  des 
(Champs,  (jrnvil tiers;  Sainte-Margucritle,  Monlreuil;  Saint-Sulpioo, 
lAixemboanj;  Saint-Philippe  du  Houle,  /^u/«  ;  Saint-Thomas d*A.quin, 
Fontaine  de  (irenelle  ;  Notre-Dame,  Cité  ;  Saint-Roch,  Balte  des  Mou- 
lins ;  Saint-Laurent,  J\'ord;  Saint-Médard,  Observatoire,  etc. 

Au  moment  do  l'institution  du  culte  décadaire,  toutes  les  églises 
de  Paris  reçurent  de  nouveaux  noms  imposés  par  l'autorité  (arrêté  du 
3 a  vendémiaire  an  Vil).  Les  temples  théophilanthropiques  ne  conser- 
vcrcnl  donc  leurs  premiers  noms  que  pendant  un  an  à  peine. 
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articles  de  croyance  et  quelques  cérémonies  que  ceux-ci  n'ad- 
mettent pas  ;  mais  réservons  à  Dieu  de  nous  juger  sur  ces  légères 
diflërences  et  vivons  en  paix  les  uns  avec  les  autres,  puis((uc 
nous  sommes  tous  les  enfants  du  même  père«  de  la  même 
|>atrie  et  que  notre  but  à  tous,  en  nous  réunissant  dans  ce 
temple,  est  de  nous  encourager  à  la  pratique  du  bien. 

Ils  ne  seraient  pas  théophilanthropes  ceux  qui  se  permet- 
traient des  réflexions  ou  des  actes  capables  de  choquer  nos  frères 
catholiques,  qui,  suivant  la  volonté  de  la  loi,  doivent  jouir  en 
paix  de  cet  édifice  concurremment  avec  nous. 

Ils  ne  seraient  pas  non  plus  chrétiens  ceux  qui,  oubliant 
que  TÉvangile  leur  ordonne,  presque  à  chaque  page,  d'aimer 
leurs  semblables  et  qu'il  ne  leur  est  dit  nulle  part  de  les  haïr  ; 
pour  quelques  différences  dans  les  opinions,  se  permettraient 
des  actes  d'intolérance  envers  les  théophilanthro[)es. 

Us  seraient  également  punissables,  aux  termes  de  la  loi,  les 
individus,  ihéophilanlhropcs  ou  catholiques,  qui  troubleraient 
l'un  ou  l'autre  culte. 

Catholiques  sages  et  éclairés,  vous  ne  jugerez  pas  les  théo- 
philanthropes d'après  les  rapports  de  la  prévention  ou  de  la 
malveillance  ;  vous  les  jugerez  d'après  vous-mêmes  et  vous 
reconnaîtrez  que  leurs  fêtes  religieuses  et  morales  sont  des 
cours  d'instruction,  qui  peuvent  être  suivis  par  vous  et  par  les 
disciples  de  tous  les  cultes  ;  sans  entrer  dans  la  discussion  des 
opinions  particulières,  on  se  contente  d'y  professer  les  principes 
sur  lesquels  s'accordent,  depuis  l'origine  du  monde,  tous  les 
gens  de  bien,  de  quelque  pays,  de  quelque  secte  qu'ils  soient. 

Bien  aveugle  ou  bien  perfide  serait  donc  celui  qui  chercherait 
à  vous  animer  contre  les  théophilanthropes  ! 

Bien  aveugle  ou  bien  perfide  serait  également  celui  qui,  se 
disant  théophilanthrope,  parlerait  ou  agirait  contre  ces  prin- 
cipes* ! 


En  prévision  du  peu  d'efTicacité  de  cette  éloquence  pour 
calmer  les  esprits,  le  ministre  de  la  police  prend  de  sé- 
rieuses mesures  d'ordre.  A  Saint-Elustache,  des  sentinelles 
sont  postées  à  toutes  les  portes.  Personne  n'entre  que  por- 
teur d'une  cocarde  ^  Sur  le  perron  de  Saint-Germain- 
TAuxerrois,  des  particuliers  qui   échangeaient  entre  eux 


I.  Reproduite  par  GhemiD  dans  Qu'esl-ce  que  ta  Théoph.  ?,  p.  5o-5 1 . 
3.  Rapport  de  police  d'un  indicateur,  en  date  du  ai  brumaire  an  IV 
(\rch.  nat.,  K^  G  1^3). 
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des  propos  malsonnanis  sont  arrêtés  par  les  commissaires 
de  police  *. 

Présence  des  autorités  a  l'inauguration  de  Saint 
Merri.  —  Dans  bien  des  cas,  les  représentants  de  l'au- 
lorité  présidaient  eux-mêmes  la  fi^le  d'inauguration,  autant 
pour  en  rehausser  Téclal  par  leur  présence  que  pour  dé- 
courager les  malveillants.  A  Sainl  Merri,  le  commissaire 
du  Directoire,  L.  Milly,  et  la  municipalité  do  l'arrondis - 
sèment  se  rendent  en  grande  pompe  a  la  cérémonie,  le 
lo  vendémairean  VI.  Le  commissaire  monte  à  la  chaire, 
où  prêchera  tout  h  l'heure  Toraleur  théophilanthrope,  el 
prononce  un  long  discours  sur  la  liberté  des  cultes  et  sur 
la  tolérance,  tout  à  Télogc  du  nouveau  culte  : 

La  liberté  des  cultes  est  inséparable  des  gouvernements 
républicains.  S'opposer  à  ce  que  des  citoyens  paisibles  jouissent 
de  ce  bienfait  serait  une  tyrannie,  leur  iacilitcr  les  moYons  de 
propager  les  principes  de  la  saine  morale  est  un  acte  de  jus- 
tice et  même  un  devoir.  C'est  le  vœu  de  la  loi,  c*est  celui  des 
vrais  magistrats  du  peuple  et  des  administrés  les  plus  éclairés, 
(citoyens  Ihéophilantbropcs,  ce  titre  seul  annonce  la  sagesse 
de  votre  doctrine,  la  pureté  de  vos  motifs;  il  présente  un  grand 
caractère,  il  inspire  un  tendre  intérêt.  Les  amis  de  Dieu  et 
des  hommes  ne  peuvent  être  que  les  amis  de  la  patrie,  de 
l'humanité,  de  la  bienfaisance,  de  toutes  les  vertus  publiques 
et  privées,  ils  doivent  être  les  ministres  des  vérités  éternelles 
utiles  au  bonheur  du  monde.  Il  me  semble  déjà  vous  entendre 


I.  Le  19  frimaire  an  VI,  le  ministre  de  la -police  adressait  les  ins- 
tructions suivantes  au  Bureau  contrai  :  «  Tous  les  rapports  particuliers, 
citoyens,  des  agents  charges  de  la  police  militaire  près  la  17'*  division, 
ainsi  que  de  ceux  qui  sont  sous  mes  ordres,  s'accordent  ë  dire  que 
plusieurs  antagonistes  du  culte  tliéophilanthropique  cherchent  k  réunir 
un  nombre  considérable  d'hommes,  qu'ils  se  pro{)osent  de  rallier  au 
moyen  d'une  solde  de  00  sous.  Le  but  do  ces  provocateurs  au  désordre 
est  de  troubler  la  séance  de  ce  culte  on  y  disséminant  le  grand  nombre 
dos  partisans,  qu'ils  ne  mancjucront  pas  de  hO  faire  parmi  les  hommes 
sans  ressources,  et  qui  (sans  consulter  rintérôt  de  leur  patrie)  cher- 
chent avidement  le  moyen  d'exister.  Il  faut  encore  déjouer  ce  moyen 
employé  par  les  ennemis  du  gouvernement  pour  causer  du  trouble 
dans  cette  commune.  Jo  vous  charge,  en  conséquence,  d'employer  les 
mesures  les  plus  ciTtaines  pour  empêcher  la  réussite  de  ce  complot  et 
pour  en  découvrir  les  auteurs.  Vous  aurez  soin  de  requérir  du  com- 
mandant de  la  17*^ division  une  portion  delà  force  armée,  que  vous  ferez 
dislribucr  dans  les  endroits  où  se  tiennent  ces  séances  et  m'informerez 
exactement  de  ce  qui  en  sera  résulté.  »  Arch.  nat.,  F^  "SSS. 
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prêcher  la  tolérance  et  Tamour  de  vos  semblables.  Vous  saurez 
donner  eificacement  des  conseils  à  Terreur,  des  consolations  à 
rînfortune,  aider,  soutenir,  encourager  vos  frères,  éloigner  le 
fanatisme,  faire  tout  le  bien  qui  dépendra  de  vous,  plaindre 
les  ingrats,  les  méchants  et  laisser  à  l'Être  suprême  le  soin  de 
punir  en  le  priant  de  pardonner. 

Vos  maximes  et  vos  exemples  dissiperont  toutes  les  opinions 
absurdes  et  Ton  ne  verra  plus  de  prétendus  esprits  forts  nier 
un  premier  principe  de  toutes  choses,  dégrader  leur  élro  et 
oser  faire  la  guerre  à  l'Être  suprême  jusque  sur  les  limites 
de  l'éternité.  On  accourra  à  votre  voix,  on  s'empressera  de 
recueillir  vos  paroles  en  silence,  on  viendra  se  régénérer  par 
>os  utiles  leçons.  Vous  tendrez  une  main  secourable  et  prolec- 
trice h  tous  les  hommes,  vous  exhorterez  les  riches  à  être 
humains,  les  pauvres  à  être  patients,  les  pères  à  être  tendres, 
les  fils  à  être  respectueux,  les  amis  à  être  fidèles,  tous  les 
citoyens  à  être  soumis  aux  lois*.... 

Il  était  difficile  de  proclamer  d'une  façon  plus  précise 
que  le  gouvernement  prenait  la  nouvelle  secte  sous  sa  pro- 
tection. Le  président  de  la  municipalité,  Fournier,  monté 
dans  la  chaire  du  lecteur,  prenant  ensuite  la  parole,  donna 
lecture  des  lois  concernant  l'exercice  des  cultes  et  termina 
en  remettant  l'église  aux  ihéophilanthropes. 

La  cérémonie  commença  en  présence  des  représentants 
de  Fautorîté,  qui  restèrent  jusqu'à  la  fin  et  signèrent  le 
procès-verbal  d'installation.  Ils  entendirent  successive- 
ment deux  discours  du  lecteur  et  de  l'orateur  des  théo- 
philanthropes. Les  hymnes  furent  chantés  par  une  jeune 
fille  et  un  jeune  homme,  élèves  l'un  et  l'autre  de  l'Insti- 
tut des  aveugles,  avec  accompagnement  d'orgue.  L'assis- 
tance était  nombreuse,  si  on  en  croit  le  ministre  de  la 
police  dans  son  rapport  au  président  du  Directoire*. 

I.  Ce  discours  figure  in  ex^e/ijo  dans  le  procès-verbal  d'inaugura- 
tion (Arch.  nat.,  F^  7338).  Nous  empruntons  au  même  document  les 
détails  qui  suivent. 

I.  «  Le  concours  des  citoyens  a  été  considérable,  et  le  commissaire 
du  Directoire  près  cet  arrondissement  me  mande  que  le  public  a  été 
édifié  des  principes  et  de  la  décence  du  culte  des  ihéophilanthropes.  » 
Sotin  au  président  du  Directoire.  Rapport  du  19  vendémiaire  an  VI 
(Arch.  nat.,  AF^^^  46)>  La  RéveUière  témoigna  sa  satisfaclion  en 
écrivant  on  marge  de  la  lettre  d'avis  du  rapport  cette  apostille 
«  répondre  et  approuver  le  zèle  du  commissaire  et  de  l'administration 
en  celte  circonstance  »  (Arch.  nat.,  F^  7338). 
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Pour  donner  plus d' éclat  à  la  fAlc,  les  ihéophîlanlhropes 
avaient  engage,  pour  jouer  de  Torgue,  l'organiste  Cou- 
perin  qui  jouissait  d'une  grande  réputation*.  Le  lecteur 
A.-J.-B.  Chapuis  prononça  un  discours  sur  l'origine  du 
culte  des  tliéophilanthropes*,  où  il  démontrait  que  la  théo 
philanthropie  était  aussi  vieille  que  le  monde,  puis- 
qu'elle consistait  essentiellement  dans  la  morale.  Atta- 
quant indirectement  le  catholicisme,  il  repoussa  les 
mystères  qui  n'ajoutent  rien  à  la  morale  et  qui  sont  in- 
compréhensihles,  il  condamna  le  clergé,  carie  seul  inter- 
médiaire entre  Dieu  et  les  hommes  est  la  conscience.  En 
terminant,  il  aHirma  que  la  théophilanthropie  se  propo- 
sait une  œuvre  d'union,  d'apaisement  et  de  progrès. 
((  Nous  le  dissimulerions  en  vain,  s'écriait- il,  tant  que  les 
hommes,  divisés  par  les  opinions  religieuses,  ne  pourront 
vivre  paisihlement  dans  la  société  qu'autant  qu'ils  seront 
séparés  les  uns  des  autres,  l'esprit  humain  n'aura  fait 
aucun  progrès  décisif  dans  la  carrière  de  la  civilisation'.  » 

La  cérémonie  terminée,  Chapuis  donna  lecture  des 
règlements  de  la  société  théophilanthropique*  et  demanda 
si  personne  n'avait  de  réclamation  ni  d'observation  à 
présenter.  I^ersonnc  n'ayant  protesté,  les  statuts  furent 
déclarés  adoptés.  Chapuis  demanda  ensuite  si  personne 
n'avait  d'objections  à  faire  contre  les  nominations  provi- 
soires du  lecteur-surveillant  et  des  administrateurs.  Aucune 
voix  ne  s'étant  élevée,  il  proclama  ces  nominations  défi- 
nitives, puis  il  invita  les  assistants  à  signer  le  procès- 
verbal  ^, 


I.  D'après  V Indépendant,  du  26  brumaire  an  VI  et  Le  Messager  ou 
Mcrrnre  universel  du  2/4  brumaire. 

'X.  Imprimé  sous  le  titre  «  De  l'origine  rfw  culte  des  ihéophilan- 
tliropes,  ce  (ju'il  est,  ce  qu'il  doit  être,  discours  nrononcé  le  jour  de 
l'inaugiiraliim  dos  tcm[>ios  de  la  Kidélitc^'  (Saint-Gervais)  et  de  Mon- 
trciiil  (Saiiite-Marguerile),  par  A.  J.-B.  (Chapuis;  à  Paris,  se  trouve 
au  bureau  des  ouvrages  de  la  théophilanthropie,  an  VI  do  la  Répu- 
blique, in- 13  ».  (Bib.  nal,,  Ld***"*  49)- 

H.  Page  i3. 

:\.   Nous  les  avons  analysés  plus  haut. 

5.  Les  signataires,  en  général,  sont  peu  nombreux.  18  seulement 
figurent  au  bas  du  proccrs -verbal  d'inauguration  dn  temple  de  la 
Fiilélité   (Sainl-(jer\ais)  (Arcli.  nat. ,   V'  7338).  Peut-ôtrc    les  assis- 
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Inauguration  de  Saint-Laurent.  —  A  Saint-Laurent 
(temple  du  Nord),  la  cérémonie  d'inauguration  fut  pré- 
sidée par  le  meilleur  orateur  des  théophilanthropes, 
Dubroca,  qui  consacra  son  discours  à  Téloge  de  la  paix, 
qui  venait  d'être  conclue.  A  cette  occasion,  il  adressa  à 
Bonaparte  des  flatteries  outrées  *,  mais  il  ne  manqua  pas 
d'y  joindre  le  panégyrique  des  institutions  républicaines. 
La  République  française,  à  Tentcndre,  était  devenue  le 
modèle  qu'allaient  suivre  tous  les  peuples  de  l'univers, 
a  République  I  s'écriait-il,  la  chaîne  des  améliorations  de 
l'espèce  humaine,  n'est  pas  encore  parcourue.  Qui  pour- 
rait douter  à  ta  marche  imposante,  à  tes  succès  étonnants, 
que  tu  n'es  pas  destinée  à  donner  la  nouvelle  impulsion, 
qui  doit  changer  la  face  entière  du  globe,  et  h  fonder  le 
nouvel  édilice  des  associations  humaines  "*?  » 


XI 


Les  nouveaux  temples.  —  Coup  sur  coup,  les  théophi- 
lanthropes inaugurèrent,  pendant  l'hiver  de  l'an  VI,  les 
temples  suivants  ^  : 

Réunion  (Saint-Merri),  lo  vendémiaire;  —  Panthéon 
(Saint-Étienne-du-Mont),  3o  vendémiaire  ;  —  Enfants  de 
la  Patrie  (chapelle  de  l'Hôpital  des  Enfants  trouvés*). 


tanU,  qui  étalent  cependant  en  grand  nombre,  craignaient-ils  do  se 
compromettre,  ou  peut-être  aussi  beaucoup  d*entre  eux  n*étaient-ils 
venus  qu*attirés  par  la  curiosité. 

I.  \oir  plus  haut,  p.  3o5. 

a.  Ce  discours  a  été  inséré  par  Dubroca  dans  son  Recueil  de  dis- 
cours de  morale  et  sur  les  fêtes  nationales,  paru  en  l'an  VU  (Arch. 
fiai.,  ADVni  35^,  Le  journal  L'Indépendant,  rendant  compte  de  cette 
fêle,  notait  que  ce  discours  avait  fait  «  une  vive  sensation».  (N»  du 
i*""  nivôse  an  VI). 

3.  Le  journal,  L'Ami  des  théophilanlhropes  dans  son  n»  17  (20  prai- 
rial an  VI)  donne  une  liste  des  temples  théophilanthropes  ouverts  à 
ce  jour  avec  leur  date  d'inauguration.  Nous  avons  complété  et  recti- 
fié cette  liste  h  Taide  des  documents  officiels  des  Arch.  nat.  et  des 
rapports  de  police,  publiés  par  M.  Aulard  dans  son  recueil  Paris  sous 
le  Directoire. 

4.  L'Echo  des  théophilanthropes  (n»  a8,  3o  frimaire  an  VI)  dési- 
gne seulement  ce  temple  sous  le  nom  dVglise  des  Enfants  trouvés  du 

Mathiez.  iG 
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lo  brumaire;  —  Contrat  social  (Sainl-Eusieichc^j  20  bru- 
maire ;    —  Fidélité  (Saint-fiervais),    20    brumaire  ;    — 
Muséum  (Sainl-Germain-rAuxerrois),  22  brumaire;  — 
Gravilliers  (Saint-Nicolas-des-Champs),  22  brumaire;  — 
Montreuil  (Sainte -Margueritte),  29   brumaire  ;  —   Con- 
corde o\x  Luxembourg  (Saint-Sulpice),  10  frimaire;   — 
Hutte  des   Moulins  (Saint-Rocli),  25  frimaire  ;  —  Aord 
(Sainl-Laurent),  3o  frimaire  ;  —  Roule  (Saint-Philippe- 
du-Roule),   5   nivôse  ;  —  Fontaine  de  Grenelle  (Saint- 
Thomas-d'Aquin),    10  nivôse.    Cela  fait  treize  temples 
nouveaux  en  moins  de  quatre  mois.  Si  on  ajoute  à  ce 
nombre  les  trois  temples  ouverts  avant  le  18  fructidor. 
Aveugles  travailleurs.  Oratoire  de  la  rue  de  Thionville  et 
Dames  Sainte- Marie  ou  Visitation,  on  voit  qu'à  Paris  seu- 
lement, les  théophilanthropes  nVurent  pas  moins  de  seize 
temples  en  activité,  pendant  cette  période  qui  est  la  plus 
belle   de   leur  histoire.  Après  les  élections  de  germinal, 
qui  marquèrent  un  temps  d'arrêt  dans  leurs  progrès*,  ils 
inaugureront  encore  trois  nouveaux  temples  :  Cité  (Notre- 
Dame),  le  10  floréal  an  VI  ;  —  Travail  (Saint-Médard), 
3o  brumaire  an  VII  ;  —  Observatoire  (Saint-Jacques-du- 
Haut-Pas),  20  fructidor  an  VI  ;  ce  qui  porte  à  dix-neuf 
le  nombre  des  églises  de  Paris  qu'ils  occupèrent  dans  la 
première  partie  de  leur  existence.    Il   y   eut  même   un 
moment,  après  floréal  an  VI,  où  ils  eurent  plus  de  lieux 
de  réunion  que  les  catholiques-. 


faubourg  Antoine,  in  corde  constitutioniiol  tenait  ses  séances  au 
même  endroit  et  il  est  probable  que  les  membres  du  cercle  et  ceux 
de  la  80cii*t(!;  l)iéo[)hilantliro{)i()uc  (!^taicnt  les  mêmes  bommes.  (^e 
cercle  constitutionnel  adressa  ë  Solin,  le  i3  brumaire  an  VI,  une  dénon- 
ciation contre  la  municipalité  du  V1II«  arrondisRement.  Colle  pièco 
est  revôtiie  des  signatures  suivantes  :  Moreau,  Potcmont,  Diocbel, 
Cocbery,  Man-cllin.  Retourné,  Martinaux,  Lebon.  Borie,  Elienno 
Vignere,  Dumont  lils,  Lolaillcur,  Hardivillé,  Dubois,  Boycr,  Cbef- 
deville.  Dubey  (.'),  Pertus(.'),  Micouin,  Busvin  (ou  Boisvin),  Jol\, 
Gillé,  Silly.  Ifcnriet,  Bacholct,  Pinot,  Laurent,  Loiioau.  Dormois. 
Boucot,  Dion.  Heync,  Blandon,  Scypotin(?),  Salavin,  Rocher,  H. 
Bevin,  Toussaint,  Bal,  Crevel.  Lcspagnol  (ou  Depagnot),  Vaquier, 
Landron,  Lejeune,  Tortaval,    Dulée(?),    Dclevigne    (A.rch.    nat.,  F' 

7393)- 

I.   Voir  plus  loin,  cli.  vi,  p.  4o3. 

a.  Le  décret  du    11    prairial  an  III,  corngé   par  le  décret  du  3o 
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Popularité  de  la  théophilanthropie  après  fructidor. 
—  Depuis  le  i8  fructidor,  la  théophilanthropie,  encore 
j)eu  connue  la  veille,  est  à  l'ordre  du  jour.  Dans  toute  la 
France,  les  patriotes  accueillent  avec  sympathie  la  nou- 
%elie  religion,  dont  le  sort  parait  lié  à  l'existence  de  la 
République.  Il  se  fonde  dans  les  villes,  dans  les  campagnes 
iiièine,  des  sociétés  théophilanthropiques,  dont  les  cercles 
constitutionnels  fournissent  les  cadres  ^  Quand  ces  grou- 
pements manquent,  les  patriotes  isolés  aiment  à  se  dire 
néanmoins  théophilanthropes,  ou  simplement  philan- 
ihropes*.  D'après  les  rapports  du  Bureau  central,  on  voit 

prairiil  de  la  même  année,  n'avait  laisse  à  la  disposition  des  différents 
cultes  que  les  quinze  églises  suivantes  :  Saint-Thomas  d*Aquin,  Saint- 
Sulpice,  Saint  Jacques  du  Haut- Pas,  Saint-Etienne  du  Mont.  Notre- 
Dame,  Saint -Mcdard,  Saint-Roch,  Saint-Eustache,  Saint-Germain 
r\uieiToi8,  Saint- Merrj,  Saint-Nicolas  des  Champs,  Saint-Gervais, 
Saint- Laurent,  Saint- Philippe  du  Roule  et  Sainte-Marguerite.  —  Mais 
Its  catholiques,  proGtant  ac  la  tolérance  qui  fut  de  règle  pendant  les 
premières  années  du  Directoire,  avaient  réoccupé  plusieurs  an- 
ciennes églises.  Au  commencement  de  1797»  ils  en  possédaient  plus 
de  quarante  sans  les  oratoires  privés  (d'après  Delarc,  L*Éylise  de  Paris 
uendani  la  Révohuion,  1890  et  suiv.,  in-8,  III,  p.  369).  Après  fructidor 
\c  gouvcriieaicnt  fit  fermer.  Tune  après  Tautre,  les  églises  ouvertes  en 
^iolation  de  la  loi.  En  pluvii^se  an  YI,  il  ordonna  la  suppression  du  culte 
lalholique  aux  Carmes  (rue  de  Vaugirard),  a  Saint- Benoit  (rue  Saiut- 
Jacqiies),  à  Saint-(iermain  TAuxerrois,  sous  prétexte  que  les  prêtres 
.h'  ivs  églises  avait  célébré  la  fête  des  Rois  (d'après  la  Gazette  de 
tnittce  du  i4  pluviôse,  dans  Aulard,  Esprit  public).  Le  même  mois 
l'heure  de  Saint-Laurent,  Margarita,  était  déporté  (d'après  L'Indépen- 
<i'uU  du  a 4  pluviôse).  —  Enfin  l'arrêté  du  département  do  la  Soine,  on 
«lato  du  i4  floréal  an  VI,  ordonna  la  fermeture  de  toutes  les  églises  et 
oratoires  ouverts  illégalomonl.  —  Le  a4  messidor  an  VI,  le  curé  de 
Saint-Thomas  dWquin,  Laurons,  était  arrêté  et  le  culte  catholique 
supprimé  dans  cette  église  (Arch.  nat.,  F''  7599).  On  voit  donc  qu'à 
iv  moment  les  catholiques  possédaient  h  Paris  moins  d'églises  que  les 
(ii<''ophilanthro{>cs. 

1.  Voir  le  chapitre  suivant. 

2.  Par  exemple  dans  le  Doubs,  dans  i'Ardèche.  Ainsi,  on  lit  dans 
le  rcj,'istrc  de  la  correspondance  du  Directoire  (Arch.  nat.,  *AFII*  89, 
ri>  3io6),  à  la  date  du  aa  nivôse  an  VI:  <<  Un  théophiianilirope  du 
d«''[iartoment  de  rArdcchc  adresse  une  pièce  intitulée  la  Repen- 
Uncc  du  clergé  papal.»  Or  il  n'y  avait  pas  de  société  théophilan- 
Uiropique  dans  I'Ardèche,  à  notre  connaissance  du  moins.  —  On 
lil,  (iaas  Vïndèpendani    du  la  vendémiaire  an  VI,   sous  la  signature 


2'j'l  I.E    I.E>'DE!tfA15    DE   FRl'CTIDOIl    A    PARIS 

qu'à  Paris  les  questions  religieuses  font  le  sujet  de  tous 
les  entretiens  *  et  que  les  cérémonies  des  théophilantlirops 
attirent  une  nombreuse  aflluence.  Sans  doute,  ce  public, 
qui  les  fréquente,  est  composé  d'adversaires  et  de  curieux 
autant  que  d'amis.  Parfois  des  manifestations  tapageuse^ 
se  produisent  jusque  dans  l'intérieur  des  temples,  niai< 
ces  troubles  mémos  prouvent  la  vitalité  et  la  croissance  du 
nouveau  culte. 

Malgré  les  attaques  et  les  railleries  dont  il  est  Tobjet, 
il  recrute  des  adhérents  chaque  jour  plus  nombreux. 
Les  familles  lui  confient  l'éducation  i*eligieuses  de  leurs 
enfants.  Le  lo  vendémiaire  an  VI,  à  Saint-Roch,  «  plus  do 
vingt  enfants  »  font  leur  première  communion  ihéopln 
lanlhropique^.  Le  baptême  et  le  mariage  théophilanthro 
piques  deviennent  de  mode  dans  certains  milieux. 

Nouvelles  écoles.  —  De  nouvelles  écoles  s'ouvrent 
dans  les  principaux  temples,  (lobain,  lecteur-surveillant 
de  la  Réunion  (Saiiil-Merrx),  à  l'étroit  dans  le  local  où 
est  établie  son  école,  sollicite  du  ministre  de  la  jx)licc  (eu 
])rairial  an*  M)  des  locaux  supplémentaires.  Cinquante 
élèves,  dit-il,  sont  inscrits  pour  suivre  ses  cours*.  Chemin 
dirige  lui-même  l'école  des  deux  sexes  du  Mont-Panlliéon 
(Saint-Klienne-du-Monl)  qui  compte  plus  de  cent  audi- 
teurs.  Le  '20  ventôse  an  M,  dans  un    Discours   sur  hi 


I)csti\al  :  «  Lorsqu'on  vorra  un  brave  patriote  un  peu  éclain'.  un 
(^'()oux  tendre,  un  ami  vrai,  il  faut  que  1  on  dise  au  m^me  instant: 
c'est  un  Ihéophilanllirope.  » 

1.  «  Les  matières  de  religion  gagnent  les  entretiens  dans  les  lieux 
011  il  n'en  avait  été  nullement  question  jusqu^à  oc  jour...»  (Rapport 
du  la  brumaire,  dans  Aulard,  Iisprii  public ^  tV,  ^2g), 

2.  Le  la  ventôse  an  VI  (a  mars  98),  le  Bureau  central  constate  que 
le  culte  des  théophilantliro[>es  a  eu  lieu  le  10  «  avec  ordre  et  décence, 
mais  le  respect  et  m^me  le  recueillement  des  assistants  ont  été  par- 
ticulièrement sensibles  aux  temples  cide\ant  Sainl-Roch  et  Saint- 
Sulpice  :  on  a  remarqué,  dans  le  premier,  plus  de  vingt  enfants 
tous  inscrits  [)our  être  admis  aux  préceptes  de  morale  qui  font  la  base 
do  ce  culte,  et,  au  sortir  de  ce^  temples,  on  ne  remarque  plus, 
comme  avant,  de  ces  groupes  concertés  à  l'avance  et  occupés  à  décrier 
la  doctrine  des  théopliilantlirojKis  »  (Rapport  du  Bureau  central  dans 
Aulard,  Esprit  public,  IV,  509). 

?>.  Tout  lo  dossior  consacré  k  celle  demande  est  aux  Arcli.  nal., 
F'  7338.  —  Sur  la  réj>on«ie  qu'on  )  (il,  >oir  plus  loin. 
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bienfaisance  el  sur  les  moyens  de  faire  prospérer  les  écoles^  j 
il  faisait  Féloge  de  l^enseignement  tfaéophilanthropique, 
félicitait  ses  élèves  de  leurs  progrès  et  de  leur  bonne  tenue. 
a  II  est  facile  de  voir  à  leur  exercice  public  des  quintidis, 
dîsâit-il,  combien  Tapplication  et  la  douceur  qu'on  met 
à  les  instruire  sont  favorables  à  leurs  progrès.  Ils  éprou- 
vent déjà  Favantage  de  vivre  sous  un  gouvernement  répu- 
blicain. On  ne  leur  apprend  que  les  choses  qu'ils  com- 
prennent, on  égaie  leurs  études,  on  les  aiguillonne  et  on 
U>  soutient  par  Témulation.  Ce  ne  sont  plus  des  esclaves 
qu'il  faut  envoyer  de  force  à  Técole  el  qu'on  est  obligé  de 
nmlenir,  lorsqu'ils  y  sont,  par  des  châtiments.  Ce  sont 
lies  enfants  libres  qui  se  rendent  avec  joie  à  des  classes 
dont  ils  sentent  Futilité,  et  qu'ils  commencent  et  terminent 
jwr  des  chanta.  Certes,  ils  seront  républicains,  ces  jeunes 
élèves,  Tespoir  de  la  patrie,  dont  Tàme  n'aura  jamais  été 
comprimée  par  la  crainte.  »  Toujours  pratique,  il  se 
préoccupait  de  l'avenir  de  ses  élèves,  se  montrait  désireux 
de  leur  apprendre  une  profession  et  exhortait  les  patrons 
théophilanthropes  à  leur  réserver  des  emplois.  «  Nous 
os|)érons  les  exercer  à  des  arts  utiles.  Déjà,  sous  quelques 
jours,  les  filles  de  l'école  établie  dans  ce  temple  vont 
apprendre,  sous  la  direction  d'une  ouvrière,  à  marquer  le 
linge,  à  tricoter,  à  coudre,  et  généralement  les  travaux 
de  Taiguille.  Sans  doute  aussi  nous  trouverons  les  moyens 
d'occuper  utilement  les  garçons. . .  Que  ceux  qui  ont  besoin 
d'apprentis  viennent  les  choisir  parmi  les  meilleurs  sujets 
de  cette  école...  »  Afin  d'attirer  à  la  théophilanthropic 
Ic^  enfants  du  peuple.  Chemin  voulait  créer  des  bourses 
iQ  leur  faveur,  u  Imposez-vous  quelques  sacrifices  pour 
qu'il  y  ait  un  certain  nombre  d'enfants  élevés  gratuilc- 
incnt.  »  Pour  les  autres,  la  rétribution  scolaire  était  assez 
minime:  un  franc  par  mois. 

Dans  leur  premier  temple,  rue  Denis,  les  théophilan- 
throj)es  donnaient,  tous  les  quintidis,  un  cours  public  de 
irwrale  reiujieuse  aux  enfants  des  deux  sexes.   Le  cours 

i    Bib.  nat-,  Ld'^"^  5o,  pièce. 
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Comme  si  les  ihéophiianthropes  avaient  adopté  les  idées 
de  Leclerc  dans  son  projet  sur  les  institutions  civiles  *, 
le  Rituel  a  bien  soin  de  faire  observer  que  la  cérémonie, 
par  laquelle  ils  célèbrent  les  fêtes  nationales,  n'est  pour 
ainsi  dire  que  le  «  prélude  »  de  la  fètc  oWîcielle,  car  «  il 
faut  qu'en  sortant  de  Texercice  religieux,  les  citoyens  puis- 
sent se  rendre  à  la  solennité  civique  ». 

Le  3o  ventôse  an  V[,  jour  de  la  fête  de  la  souveraineté 
du  peuple,  dans  tous  les  temples  théophilanlhropes  de 
Paris  fut  prononcé  le  même  discours,  rédigé  par  Dubroca 
et  approuvé  par  le  comité  directeur.  Dubroca  prit  pour 
sujet  :  les  devoirs  des  électeurs,  sujet  de  cirronslancc.  Le 
lendemain  commençaient  les  élections  dans  toute  la  France. 
Il  désigna  très  clairement  les  candidats  pour  qui  les  théo- 
philanlhropes devaient  xolor:  pour  les  vrais  amis  de  la 
Hépuhllfjue,  «  puisque,  disait-il,  leurs  plus  chers  intérêts 
sont  attachés  au  maintien  et  à  raffermissement  de  la  Répu- 
blique* ». 

Il  est  à  noter  cependant  que  certains  membres  du 
comité  de  direction  ne  virent  pas  sans  déplaisir  celte 
intervention  publique  de  la  secte  sur  le  terrain  de  la  poli- 
tique. L'un  d'eux,  Marquet,  déclara  môme  catégorique- 
ment que  «  la  fêle  de  la  souveraineté  du  peuple  n'élait 
pas  un  sujet  susceptible  d'être  lié  par  des  rapports  d'au- 
cune espèce  à  la  religion  naturelle.  »  Mais  sa  proleslalion 
fut  sans  écho.  Hany  et  Gou[)il  de  Préfelne  firent  décider 
par  le  comité  la  célébration  de  toutes  les  fêles  nationales''. 

Les  THÉOPHILAÎSTHROPES  CÉLÈHREXT   LA    FÊTE   FUNEBRE   DE 

IIocHE.  —  Déjà  les  théophilanlhropes  avaient  décidé  de 
s'associer  au  deuil  de  la  Ilépublique  en  célébrant  une  fête 
funèbre  en  Thonneur  de  Hoche.  Le  ministre  de  l'intérieur 


1 .  Le  projet  (le  Lcclcrc,  on  s'en  souvient  faisait  une  place  à  la 
thdopliilaiithropio  dans  la  cérémonie  olBcicIlc. 

2.  Son  discours  c^l  reproduit  dans  le  /f»'Cfr*i7  déjà  cilé,  Ârch.  nal., 
ADVIl  ufi. 

3.  I.a  di>cu*ision  esl  rapporléi*  par  lo  journal  olliciol  de  la  sccle 
L'Écho,  dans  son  n"  du  lo  germinal  an  VI.  Commentant  la  discussion 
du  comité,  L'Écho  demanda  aux  pouvoirs  publics  de  rccormaitre  la 
tliéophilanlhropie  comme  religion  ofriciclle.  Sur  celte  question,  voir 
plus  loin,  p.  3oo  cl  huiv. 
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leur  permit  de  «  prendre  dans  les  magasins  de  la  Républi- 
que les  décorations  convenables  à  la  cérémonie  *  ». 

Chassant  prononça  Téloge  du  héros  républicain,  loua 
successivement  le  guerrier,  le  citoyen,  l'ami,  l'époux,  et 
sut  trouver  par  endroits  des  accents  éloquents ^  A  la  céré- 
monie qui  eut  lieu  au  temple  de  la  Butte  des  Moulins 
(Saint-Roch),  au  milieu  d'une  nombreuse  assistance,  le 
père  de  Hoche  était  présent  ainsi  qu'une  partie  de  l'état- 
major*. 

Le  «  Code  »  et  «  la  Morale  des  sages  ».  —  En 
même  temps  qu'il  publiait  le  Ih'tuel,  Chemin  réunissait 
tous  les  ouvrages  officiels  de  la  secte  dans  un  volume  uni- 
que, dont  le  long  titre  indique  suffisamment  le  contenu  : 
Code  religieux  et  moral  des  théophilanthropes  ou  adorateurs 
de  Dieu  et  amis  des  hommes,  contenant:  i°  /<?  manuel  ou 
exposition  de  leurs  dogmes,  de  leur  morale  et  de  leurs  pra- 
tiques: 2"  le  Rituel  ou  recueil  des  hymmes  avec  l'ordre  des 
exercices  ;  3"  l'instruction  élémentaire  par  demandes  et  par 
réponses;  4**  l  année  religieuse  ou  recueil  d'extraits  puisés 
dans  les  moralistes  anciens  et  modernes  sur  la  religion  et 
la  morale  universelles^. 


I.  Le  Rédacteur  du  i3  brumaire.  On  trouvera  aux  Arcli.  nat., 
F*  C*  87  les  lettres  par  lesquelles  les  administrateurs  théophilan- 
ihropcs  des  différents  temples  sollicrtent  du  ministre  l'usage  des  acces- 
soires du  dépôt  des  fôtcs  nationales.  La  fèic  ftit  célébrée  successive- 
ment  à  Saint-Nicolas  des  Champs  ÇGrnviUiers)  au  début  de  frimaire; 
à  Saint-Sulpicc  {Luxembounj),  le  4  nivôse  ;  à  Saint-Roch  {Bulle  des 
Moulins)y  le  5  nivôse  ;  à  Sainlc-Margueritlc  {Monlreull)^  le  10  nivôse  ; 
à  Saint-Eustache  {Contrat  social),  le  10  pluviôse  ;  à  Saint-Thomas 
(l'Aquin  {Grenelle),  le  i*""  ventôse. 

a.  Éloge  funèbre  du  général  Hoche,  prononcé  dans  les  différents  tem- 
ples des  théophilunthropes  par  le  citoyen  Chassant,  in-8,  i5  p.  (B.  de  la  V. 
tic  P  13372).  On  lit,  à  la  page  3,  cette  critique  des  oraisons  funèbres 
catholiques  :  a  Nous  ne  sommes  plus  dans  ces  temples,  où  un  éloge 
était  souvent  un  outrage  fait  à  la  vérité,  où  l'on  pa}'ait  chèrement  une 
plume  vénale  pour  rendre  célèbre  un  personnage  qui  quelque/ois 
iiavait  que  le  nom  d'homme  ».  Avant  fructidor,  le  comité  de  direc- 
tion n'aurait  certainement  pas  laissé  passnr  de  pareilles  attaques,  ^i 
contraires  à  la  tolérance  dont  la  secte  faisait  prohîssion. 

3.  D'après  le  rapport  du  Bureau  central  du  6  nivôso  an  VI  (dans 
Aulard,  Esprit  public,  IV,  5o8). 

4.  La  seconde  édition,  parue  en  Pan  VII  et  assez  différente  de  la 
première,  est  intitulée:  Code  dr  religion  et  de  morale  naturelles  à  V  usage 
des  adorateurs  de  Dieu  et  amis  des  hommes,  rédigé,  publié  et  mis  en  ordre 
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La  même  année,  Chemin  rééditait  V Année  religieuse, 
revue,  corrigée  et  augmentée,  sous  un  nouveau  titre  : 
Morale  des  sages  de  tous  les  pays  et  de  toiis  les  siècles,  ou 
Collection  épurée  des  moralistes  anciens  et  modernes^ 

Le  recueil  était  dédié  non  seulement  aux  thcophilan- 
thropes,  mais  «  aux  familles  vertueuses  et  à  toutes  les  ins- 
titutions qui  ont  pour  objet  l'enseignement  de  la  morale.  » 
Le  jury  d'instruction  publique  de  la  Seine-  adoptait  la 
Morale  des  sages,  et  Fadministration  centrale  du  déparle- 
ment la  distribuait  en  prix  aux  élèves  dos  écoles  publi- 
ques. Sur  la  proposition  du  législaleurGauthicr,  le  (Conseil 
des  Cinq-Cents  exprimait  le  vœu,  le  7  vendémiaire  an  VII, 
que  le  Directoire  ordonnât  la  distribution  de  ce  «  réper- 
toire de  la  sagesse  humaine  »  à  toutes  les  écoles  de  la 
République.  Le  (Conseil  dos  Anciens  émettait  un  vœu  ana- 
logue quelques  jours  après. 

En  composant  ces  morceaux  choisis  sur  la  morale, 
Chemin  répondait  en  effet  h  un  besoin  depuis  longtemps 
exprimé  par  les  palriotes.  Dès  décembre  1792,  le  député 
Opoix  dans  une  Opinion  sur  l'Instruction  publif]ue\ 
avait  demandé  qu'on  mil  aux  mains  des  enfants  «  un 
recueil  de  Hiits  instructifs  ol  intéressants  tirés  des  meil- 
leurs auteurs  anciens  et  modernes...  ce  qui  serait  en 
quelque  sorte  une  morale  en  action.  »  En  juillet  1793, 
le  député  Delovrc  traçait  d'avance  son  programme  à 
Chemin  en  ces  termes  :  «  Pour  établir  de  bonne  heure 
dans  les  esprits  la  tolérance  et  Tégalité  des  cultes,  il  faut 

par  J.-B.  Chemin,  miofttt'  fiar  1rs  (Hjfêrrnts  ronsv'ds  de  direction  de  la 
théophihnlhropie  et  constamment  suivi  depuis  l'origine  de  ce  culte, \nia» 
Sur  la  couvorliire  on  lit  cette  cpilapho  :  En  rcarlant  la  siiporstitîon, 
consrr\(>nsla  rclifrion  inaltcTablo.Cîicéron.  liadeuvîî'nnî  édition  s'ouvro 
par  nn  l^récis  historupie  sur  Itî  culte  cl:"s  adorateurs  de  Dieu  et  amis 
dos  liouimes  (|ui  nianqui'  à  la  première. 

I.  Elle  forme  la  deuxième  jmrlie  de;  la  deuxième  édition  du  (Unir, 
mai**  avec  une  pagination  spéciale.  Cliemin  en  a  donné  des  éditions 
intlcpendantcs  ;  il  en  existe  une  aux  Arch.  nat..  A.D^'*'l  25. 

3.  Rappelons  ipie  llaûv  faisait  parlio  de  ce  jurv  d'instruction  pu- 
blique. Il  y  avait  été  nommé  après  fructidor  en  remplacement  de  Si- 
card,  en  menu*  temps  (pic  Dorat-(]ubières,  ce  dernier  en  remplace- 
ment de  Panckouko  (^Messager  du  10  ventôse  an  VI). 

S.  J.  fiuilhnunc,  Proc-verb.  du  comité  d^instruclion  publique  de  la 
(Convention,  \,  p.  291. 
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dence,  de  considérer  celte  diffusion  de  la  doctrine  par  le 
livre  comme  le  plus  clair  résultat  de  sa  tentative. 


XIV 

Littérature  théopiiilanthropiqle.  —  Une  preuve, 
qu'il  n'exagère  pas,  au  moins  pour  la  i)ériode  qui  suivit 
le  i8  fructidor,  c'est  le  nombre  de  productions  h  tournure 
lliéophilanthropique  qui  virent  le  jour.  Tous  les  petits 
littérateurs,  dont  le  talent  est  de  suivre  le  goût  du  moment, 
comme  s'ils  répondaient  i  l'appel  de  La  Révellière,  s^ 
mirent  à  rimer  des  hymmes  tlicopliilanthropiques,  de  la 
même  manière  qu'ils  avaient  rimé  en  l'an  II  des  chants  à  la 
Raison  et  à  l'ftlre  suprême;  le  plus  souvent  ils  n'eurent 
qu'à  rajeunir  leurs  anciennes  productions.- 

Les  journaux  leur  ouvrirent  leurs  colonnes  ';  les  impri- 
meurs leur  prêtèrent  leurs  presses.  Félix  Nogarel  «  proposa 
(sic)  «  aux  théophilanlhropes  et  aux  magistraU  de  toutes 
les  administrations  centrales  et  de  canton  de  la  République 
française  »,  un  0  FUii'  qui  commence  gaiement  comme  un 
menuet  : 

Jeunes  lillcs,  jeunes  garçons, 
Clianlez,  célébrez  par  vos  sons 
La  plus  hrillanlc  des  saisons,  etc. 

el  qui  finit  par  ce  refrain  d'église  Aleluia  !  Alelnia! 

Le  même  Féliv  Nogarel  composa  un  Pater\  où  il  fai- 
sait  d'ailleurs  la  leçon  au  «  Créateurdcs  humains  ».  «  Nous 
pardonnons...  Grand  Dieu!  pardonne  à  qui  foncnse.  » 

•  ■•''»■■  ,7 •""'''•'«"»  r.-l,i,léi,a,JH„l   .lu    X2  ttori-«l   an  M  sous  la 
Mgna  ure  Del,;  al  u„  ,j„„,o  U.éophila,.ll.ropi.,ue  :  Invocalion  à  Do. 

an    Inmcmo  journal  ,lu  0  uivùsc   an  Vl.'lînmno  tl.ôo,.hil«nll,ro. 
pique  pour  la  cc-rcinonio  du  maria(fo.  ' 

a.   Il  fiil  imprimé  une  première  foi»  ciicïSolinCHil)  nal     M'»"/!-'» 
une  »ecoml..  fois  cliez  l'aulour  sous  un   nouveau  litre  :   «  O  Fiiti  lie, 
;/rnj  semci.   La  résarrcclion  ,h,  printemps     l'arolcs  du  ciloyen  tVIii 
S"h  497'"'""       '  "'"'""    "'""^'«"^'"^P""»''"-  (Arcli     nal.! 
J\.  CoPalor  figure  à  c/.té  de  l'O  l'^ilii  dans  Icxemplairc  de  la  Bib. 
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Pierre  Colau,  que  nous  connaissons  déjà  comme  pam- 
phlétaire, mit  sur  l'air  du  chant  du  départ  un  Hymme  à 
rÉterneP. 

Il  est  bien  rare  que  les  recueils  d'hymme^  patriotiques, 
qui  parurent  en  grand  nombre,  ne  renferment  pas  une  ou 
plusieurs  pièces  à  tendance  théophilantliropique*.  On  re- 
trouve la  même  inspiration  dans  les  ouvrages  en  prose 
composés  par  des  auteurs  patriotes,  dans  la  Religion  natu- 
relle, de  Charles-César  Robin  ^,  où  il  fait  une  apologie  de 
la  théophilanthropie  sans  la  nommer,  dans  le  Code  du 
bonheur  social,  de  Dutasta-Lasserrc,  «  docteur  en  méde- 
cine de  la  faculté  de  Montpellier,  médecin  des  armées  de 
la  République,  ex-agent  national  de  la  commune  de  Bor- 
deaux *  » ,  dans  le  Traité  de  la  religion  naturelle  dePithoud  *, 
dans  ÏOrigine  du  culte  romain  et  de  la  théophilanthropie ^ 
par  L.-L.  Pelissard  (an  VI),  dans  V Antiprêtre,  de  Lebrun  •, 
qui  ne  considère  pourtant  la  théophilanlhropie  que  comme 
un  passage  vers  la  vraie  rehgion,  qui  est  la  religion  de  la 
vertu,  dans  le  livre  de  G.  Boucher-La  Richarderie'  «  ex- 

1.  Il  a  été  reproduit  clans  un  recueil  factice  de  Poésies  révolulion- 
naires  (B.  de  la  V.  de  P..  706.  t.  IL  p.  43) 

2.  Par  exemple,  on  trouve  dans  un  recueil  de  ce  genre,  qui  ren- 
ferme les  diflérents  morceaux  chantés  en  l'honneur  de  la  fôte  de  la 
paix  continentale  k  Lyon,  le  3o  nivôse  an  VI  (B.  de  la  V.  de  P.  7889) 
uno  Ode  d'un  phHanlhroye  républicain  contre  la  monarchie,  par  Lebrun, 
rilymne  à  Dieu  chantée  par  les  Ihéophilanthrnpes,  des  1  ers  dorés  de 
Pythagorc  ou  Principes  de  la  morale  universelle. 

3.  Annoncée  dans  Le  Moniteur  du  a8  vendémiaire  an  VI,  sous  ce 
titre  :  De  la  religion  naturelle  ou  des  rapports  de  l'homme  avec  la  divinité, 
|>ar  Charles-César  Robin.  A  Paris,  de  rimprimerie  de  Lemaire,  rue 
d'Enfer,  n«  i/|i,  an  VI  de  la  République,  in-8  (Arch.  nat,  ADWIllC 
/,4o). 

\.  Toutes  ces  qualités  suivent  le  nom  de  l'auteur  sur  la  couverture 
du  livre  dont  voici  le  titre:  Le  Code  du  bonheur  social  ou  les  mys- 
tères de  la  politique  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde,  ouvrage  élémentaire 
et  méthodique  nécessaire  à  tous  les  citoyens,  dédié  aux  Républiques  fran- 
çaise, batave  et  cisalpine,  et  aiuc  hommes  de  quelque  opinion  qu'ils  soient 
par  le  citoyen  Dulasia-Lasserrc.  A  Paris,  chez  tous  les  marchands  de 
nouveautés,  an  VI,  in-8  ;  on  souscrit  à  Paris  chez  Coe«non  Pellerin,  & 
rimprimerie  do  L'Ami  de  la  Patrie  cl  au  bureau  du  Journal  des  théophi- 
lanthropes, rue  Nicaise...  »  La  Bib.  nat.,  ne  possède  que  le  premier 
volume  (Invent.  E.  /|238).  Ce  livre  était  annoncé  dans  le  journal 
L^Ami  des  théophilanthropes  du  5  Qoréal  an  VI. 

5.  An  V.  in-8  (B.  de  la  V.  de  P.  a4o47). 

6.  Analysé  et  réfuté  par  les  Annales  de  la  Religion  (t.  VI,  n»  8). 

7.  Né  en  1783  à  Saint-Germain-en-Laye,   avocat  au   barreau  de 
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membre  du  tribunal  de  cassation  »,  De  Vinjluence  de  la 
Hévoluiion  sur  le  caractère  national^  :  «  La  nombreuse 
portion  du  peuple  qu'une  éducation  commune  à  privée 
de  connaissances  et  de  lumière,  dit  celui-ci,  a  besoin  d'un 
culte  quelconque  ;  c'est  sa  manière  de  communiquer  avec 
l'Être  suprême  ;  mais  que  ce  culte,  autant  qu'on  pourra  y 
parvenir,  sans  employer  d'autres  armes  que  celle  de  la 
persuasion  et  de  l'exemple,  soit  entièrement  dégagé  de 
pratiques  superslitieusc^s  et  de  dogmes  absurdes  !  »  La 
théopbilanthropie  réalise  ces  condilions,  puisqu'elle  est 
«  un  cours  de  morale  pratique  m,  «  une  instruction  mè\ée 
d'une  musique  niAle  qui  élève  le  cœur  des  assistants  vers 
le  cieP  ». 

Le  rej)résentant  Poultier,  membre  du  Conseil  des  Anciens 
et  rédacteur  de  VA  mi  des  Lois  rééditait  «  h  l'usage  des 
théophilanthropes  »  des  discours  décadaires  probablement 
composés  en  l'an  IP.  Dans  la  dédicace  à  sa  fille,  Modeste- 
Rose,  «  Agée  de  trois  printemps  »  et  dans  une  préface 
consacrée  aux  théophilanthropes,  il  attaquait  avec  violence 
le  catholicisme,  w  Née  dans  une  République,  disait-il  à  sa 
fille,  tes  veux  ne  seront  |)oint  souillés  par  rasi)ect  d'un 
roi,  ni  ton  Ame  indignée  des  crimes  do  ses  satellites  et  do 
l'orgueil  de  ses  esclaves.  Un  prêtre  imposteur  n'a  point 
consacré  au  ujonsongo  ni  à  la  superstition  le  premier  jour 


I*aris,  membre  du  Directoire  tlii  département  de  la  Seine,  juge  au 
tribunal  de  Cassation  jusqu'au  i8  fructidor,  publia  différents  ouvrages 
do  droit  (Biog.  Rabhc).  (irégoire  dans  son  Histoire  fies  ScctesÇ},  p.  373) 
rappelle  Boucher  de  La  Uicliardicrc. 

1.  l>aru  en  l'an  M,  in-8  (Bib.  nal..  La^^  33a). 

2.  Page  G7. 

3.  Discours  décadaires  ù  l'usaye  des  thêophilanthropes  \  seconde  cVlî- 
tion,  à  Paris,  au  bureau  de  L'Ami  des  Jahs^  an  VI,  in-8  (Bib.  Nal. 
Ld'***^  30).  Ces  discours,  au  nombre  de  douze,  roulent  «ur  Dieu,  la 
nature,  le  genre  humain,  le  peuple  français,  la  reconnaissance,  la 
liberté  des  peuples,  le  21  janvier,  la  bienfaisance,  les  martyrs  de  la 
liberté,  la  fondation  de  la  Bépubliquc,  l'amour  conjugal  et  le  9  ther- 
midor. Les  attaques  violentes  contre  le  catholicisme  et  les  digressions 
politiques,  dont  ces  discours  sont  remplis,  ont  empêché  sans  doute  les 
thêophilanthropes  d'en  faire  usage  dans  leurs  temples.  On  rencontre 
dans  le  cinquième  discours  un  vif  éloge  de  Haûv.  Dans  le  sixième, 
Poultier  demandait  le  bannissement  de  «  ces  prêtres  imbéciles  qui  re- 
grettent leur  domination  ri  leur  riche  pauvreté...  Point  de  tolérance 
pour  le<  intolérants  . .  » 
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de  ta  naissance. . .  »  «  La  religion  catholique,  concluait-il 
Iriomphalemcnt,  est  devenue  l'objet  du  mépris  de  tous 
ceux  dont  la  démence  n'a  pas  dérangé  les  organes*.  » 
Enfin  il  félicitait  hautement  le  gouvernement  de  protéger 
le  nouveau  culte  républicain.  «  Le  gouvernement  voit  avec 
plaisir  se  multiplier  ces  réunions  si  propres  à  discré- 
diter le  royalisme  et  augmenter  le  nombre  des  bons 
citoyens'  ». 

Sébastien  Mercier,  dans  ses  livres  très  lus,  fit  l'éloge  des 
ihéophilanthropes  dont  il  avait  été  l'un  des  premiers.  Écou- 
tons-le, dans  le  Nouveau  Paris  ',  célébrer  la  chute  du  catho- 
licisme et  le  triomphe  prochain  du  culte  raisonnable  : 
«  Gn\ces  immortelles  soient  rendues  à  la  philosophie  !  La 
raison  triomphe.  La  superstition,  la  crédulité  et  toutes  les 
jongleries  sacerdotales  font  place  à  la  religion  naturelle.  Sa 
voix   persuasive  commence  à  se  faire  entendre  dans  tous 
les  cœurs.    Bientôt  cette   religion  pacifique,    dont  nous 
apportons  au-dedans  de  nous  le  germe  en  naissant,  sera 
la  seule  dominante.  Telle  est  celle  que  professent  et  qu'en- 
seignent les  théophilanthropes...  Les  vrais  amis  de  Dieu 
sont  les  vrais  amis  des  hommes  ;  simples  dans  leur  doctrine, 
comme  les  apôtres  du  Christ,  humbles  comme  eux,  comme 
eux   ennemis  du  faste  et  des  grandeurs,  les  théophilan- 
ihropes  ne  peuvent  qu'inspirer  confiance  aux  esprits  solides, 
entraîner  les  suffrages  et  généraliser  leurs  prosélytes...  La 
paix  florissante  donnera  sans  doute  à  cette  institution  plus 
de  jjompc  et  de  solennité.  Alors  une  symphonie  parfaite 
exécutera   dans  toute    sa    majesté  l'hymne  au   Père    de 
Fimivers.  Déjà  les  petits  enfants  le  répètent  en  chœur  et 
la  jeune  fille  le  chante  en  mariant  sa  voix  à  celle  de  sa 
vertueuse  mère,  etc.  » 

Le  peintre  David,  un  théophilanthrope  de  la  première 
heure,  dans  une  revue  de  la  poésie  de  l'année  parue  dans 


1.  Préface,  xj. 

2.  Préface,  x. 

3.  Tome  IV,  1798.  ch.  clxli,  p.  io3  et  suiv.  Il  revient  encore 
sur  la  ihéophilanthropie  au  tome  M,  cli.  tiiiuxii,  p.  3:21  el  suiv.,  et 
ch.  <:«:<:xxi,  p.  aT»!  et  suiv. 
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le  Moniieur\  fait  un  vif  éloge  de  Thymne  à  la  divinité  des 
théophilanthropes,  dont  il  trouve  la  poésie  préférable  h 
celle  de  ChênedoUé. 

Écrits  polémiques.  —  Timide  encore  el  réservée,  avant 
fructidor,  la  polémique  des  théophilanthrojxîs  contre   \o 
catholicisme  devient  de  plus  en  plus  directe.  Le  succès  les 
a  visiblement  enhardis.  Voici  par  exemple  un  pamphlol 
anonyme  intitulé  :    Grande  discussion  entre  les  catholi- 
ques et  les  théophilanthropes  sur  F  abolition  des  dimanches. 
Dialogues  sur  les  religions  par  les  ministres  des  deux 
cultes  *.  Le   christianisme,  qu'ils  évitaient  auparavant  de 
combattre  ouvertement,  y  est  pris  vivement  à  partie  et 
critiqué  sans  ménap^oment.  C'est  une  religion  toute  spiri- 
tuelle, antisociale.  «  La  patrie  du  chrétien  n'est  pas  de  co 
monde.  »  «  Pourvu  qu'il   n'ait  rien  à  se  reprocher,  peu 
lui  importe  que  tout  aille  bien  ou  mal  ici-bas.  Si  la  Répu- 
blique est   triomphante,    à  peine  ose-l-il   jouir  de  son 
triomphe,  il  craint  de  s'enorgueillir  de  la  gloire  de  son 
pays  ;  si  elle  dépérit,  il  bénit  la  main  de  son  Dieu  qui 
s'appesantit  sur  elle,  etc.  »  C'est  une  religion  de  servi 
tude.  «  Son  esprit  est  trop  favorable  k  la  tyrannie  pour 
qu'elle  n'en  profile  pas  toujours.  Les  chrétiens  sont  faits 
pour  être  esclaves.  »  Nous  sommes  loin,  avec  ce  langage 
d'une  netteté  brutale,  des  prudentes  précautions  d'autre 
fois  !  Mais  ce  n'est  pas  tout.  La  suite  porte  plus  à  fond, 
si  c'est  possible  :  «  Lorque  Jésus  vint  établir  sur  la  terre 
un  royaume  spirituel,  ce  qui  séparait  le  système  théolo- 
gique du  système  politique,  fit  que  l'État  cessa  d'être  un, 
et  causa  les   divisions   intestines  qui  n'ont  jamais  cesse 
d'agiter  les  peuples  chrétiens  ;  cette  idée  d'un  royaume  de 
l'autre  monde  n'ayant  jamais  entré  dans  la  tête  des  païens, 
ils  regardèrent  toujours  les    chrétiens  comme  les  vrais 
rebelles,  qui,    sous  une   hypocrite  soumission,  ne  cher- 
chaient que  le  moment   de   se   rendre  indépendants   et 
maîtres,  el  d'usurper  adroitement  raulorité  qu'ils  feignaient 


1 .  9  pliiviosr  an  \  1. 

2.  S.  a.  in  8,  \\\h.  nal,,  |.(1«««  ù\. 
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de  respecter  dans  leur  faiblesse.  Ce  que  les  païens  avaient 
craint  csl  arrivé  ;  tout  est  changé  de  face  ;  les  humbles 
chrétiens  ont  changé  de  langage,  et  on  a  vu  le  prétendu 
royaume  de  Faulre  monde  devenir  sous  un  chef  visible  le 
plus  violent  despotisme  dans  celui-ci...  » 

En  regard  de  cette  religion  des  chrétiens,  antisociale  et 
antinaturelle,  Fauteur  du  pamphlet  place  celle  des  théophi- 
lanlhropes,  qui  ne  «  reconnaissent  d'autres  pontifes  ni 
d'autres  prêtres  que  les  magistrats...  »  et  qui  «  apprennent 
aux  citoyens  que  servir  l'État,  c'est  servir  le  Dieu  tutélaire, 
que  mourir  pour  la  Patrie  c'est  aller  au  martyre  !  » 

Dans  un  autre  pamphlet,  Pierre  Colau  fait  le  compte 
des  iionimcs  qui  ont  péri  dans  les  guerres  religieuses,  et 
arrive  au  total  de  16  4i9  200  victimes*. 

Un  autre  encore,  anonyme^,  prouve  que  la  révélation  est 
déraisonnable  et  réfute  la  Bible.  Il  raille  sainte  Ursule  et  ses 
onze  mille  vierges,  la  confession  («  le  petit  guichet  »), 
institution  immorale  qui  était  absente  du  christianisme 
primitif  et  qui  n'a  qu'un  but  :  assurer  la  domination  des 
prêtres  par  qui  elle  fut  inventée.  Et  il  conclut  gaillarde- 
ment à  la  manière  hébertiste  :  «  5e  crains  bien  que  lorsque 
les  hommes  voudront  examiner  avec  attention  l'échafau- 
dage du  papisme,  on  ne  soit  tenté  de  donner  de  la  pelle 
au  c...  à  tous  les  jongleurs  à  calotte  ^.  » 

Propagande  par  l'image.  —  Ces  violences,  que  les 
ihéophilanthropes  ne  se  seraient  pas  permises  avant 
finclidor,  montrent  bien  que  maintenant  ils  se  sentent  sûrs 
du  lendemain.  Pour  populariser  leur  culte,  ils  recourent  à 
l'image.  Une  estampe  in-/i°,  gravée  au  lavis  et  enluminée 

î.  Oh  !  pour  le  coup  le  bon  Dieu  est  assommé.  Voilà  la  résurrection 
des  théophilanlhropes...  S.  d.  in-8  (B.  do  la  V.  de  P.  8648).  Lm  Décade 
pftilosopkiqae  reproduira  les  mômes  calculs  dans  un  article  paru  au 
moment  du  Concordat. 

2.  La  pelle  au  c...  donnée  aux  théophilanthropes  par  les  catholiques. 
S.  d.  in-8.  L'auteur  explique  ainsi  le  titre  :  «  Eh  !  colporteur,  mon 
ami,  ne  vois-tu  pas  que  tu  te  trompes  sur  le  titre  de  ton  pamphlet.**  — 
(Comment  donc?  —  Il  faut  lire  l'appel  au  culte  des  Ihéophilanthropes.  — 
l)ah  !  qu'est-ce  que  cela  fait  ?  les  dévotes  n'en  voudraient  pas  1  laissez - 
moi  donc  crier  :  la  pelle  au  c. . .  » 

3.  Le  ton  n'est  pas  sensiblement  différent  dans  le  journal  officiel  de 
la  secte,  L'Écho. 
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représente  un  lecteur  théophilanthrope  revêtu  de  son  cos- 
tume tricolore  V  Le  graveur  Mallet,  qui  n'était  pas  sans 
mérite,  figure  le  Baptême  des  ihéophilanthropes  dans  le 
temple  décadaire ,  «  son  chef-d'œuvre  »,  dit  M.  Renouvier*. 


W 


La  prédication  thkophilanthropiqle.  —  Presque 
absente  dans  les  discours  ou  écrits  de  la  secte  avant 
fructidor,  ou  tout  au  moins  très  dissimulée,  la  polémique 
avec  les  catholiques  tient  maintenant  une  place  plus 
grande  dans  la  prédication  des  théophilanthropes. 

P.-N.  Laurisset,  qui  fut  administrateur  du  temple  de 
Saint-Jacques-du -Haut-Pas  ^,  compare  en  un  long  parallèle 
la  superstition  (tout  le  monde  comprenait  le  catholi- 
cisme) et  la  religion  naturelle*. 

«  La  morale,  disait-il,  a  pour  objet  les  intérêts  de 
l'homme,  la  superstition  a  pour  objet  les  intérêts  des 
ennemis  des  hommes.  La  morale  a  l'expérience,  la  raison. 


I.  D'après  les  annonces  de  V Année  rdujieasc,  elle  était  en  vente 
chex  Chemin  au  prix  de  cinq  sous. 

a.  «  L'estampe  la  plus  intéressante  de  Mallet,  son  chef-d'œuvre, 
qu'on  peut  croire  à  la  signature  gravée  par  lui-même,  est  le  Baptême 
(les  thèophilanihrope»  dans  le  temple  décadaire.  C'est  une  composition 
de  douze  figures  principales  et  de  cinquante  figures  accessoires  où 
dominent  l'orateur  théophilanthrope  en  costume,  étendant  les  kra<. 
la  femme  qui  ofire  l'enfant,  les  parents  qui  l'entourent  et  les  amis  dis- 
posés en  groupes  animés  dans  les  diflTérentes  parties  de  l'église,  toute 
tendue  de  draperies  avec  les  placards  du  nouveau  culte  :  «  liberté 
des  cultes,  Adorez  Dieu,  Chérissez  vos  semblables,  Rendez-vous  utiles 
à  la  patrie  ».  Le  dessin  n'y  manque  pas  de  style,  malgré  la  vérité  des 
costumes,  et  la  gravure  en  est  faite  d'une  pointe  légère,  mais  nourrie 
et  expressive.  La  pièce  grand  in-folio  est  signée  Mallet,  rue  Thévenot 
et  porte  en  marge  un  chiffre  (TS  en  monogramme  entouré  de  rayons). 
Il  y  en  a  deux  états  :  le  deuxième  porte  le  nom  on  lettres  d'impri- 
merie et  l'adresse  :  a  Se  vend  chez  l'auteur,  rue  Gît-lo-Cœur,  n*»  i8 
(coU  Hennin)  ».  Kenouvier,  Uist.  de  Vart  pendant  la  Révolution,  i8G3, 
p.  189.  Cette  gravure  est  signalée  dans  le  Journal  des  hommes  libres 
du  9  nivôse  an  VL  Elle  se  vendait  trente  sous. 

3.  D'après  une  lettre  conservée  aux  A.rch.  nat.,  F'  7419. 

4,  «  Sur  la  différence  entre  la  superstition  et  la  religion  naturelle, 
discours  prononcé  dans  plusieurs  temples  de  Paris  par  P.-N. Laurisset  » 
figure  dans  le  recueil  olficiel   dos  sermons  de  la   secte.    Arch.     nat.. 
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la  vérité  pour  garants,  la  superstition  n^est  fondée  que 
sur  l'ignorance,  l'imposture  et  la  tyrannie.  La  morale 
élève  le  coeur  de  l'homme,  lui  montre  sa  dignité,  lui 
enseigne  ses  droits,  lui  inspire  de  l'activité,  de  l'énergie, 
du  courage  ;  la  superstition  l'épouvante,  le  dégrade,  le 
fait  ramper  dans  la  bassesse,  comprime  le  ressort  de  son 
àrae,  le  met  au  désespoir  et  Bnit  ordinairement  par  le 
rendre  furieux. . .  La  morale  enfin  crie  au  cœur  de  l'homme  : 
Adore  un  Dieu  !  Sois  juste,  et  chéris  ta  patrie  !  La  supers- 
tition lui  crie  :  Adore  telle  ou  telle  image.  Sois  juste  envers 
ceux  qui  comme  toi  l'adoreront,  et  dégage-toi  de  tout  de- 
voir sur  .la  terre,  pour  ne  voir  que  la  patrie  céleste.  » 

Et  Laurisset  concluait  hautement,  comme  en  réponse  à 
ceux  qui  demandaient  la  tolérance,  même  pour  les  into- 
lérants :  c(  Doit-on  des  ménagements  à  des  systèmes  d'er- 
reurs et  de  préjugés,  dont  les  principes  primitifs  sont 
d'interdire  l'usage  de  la  raison,  de  fermer  les  yeux  à  la 
vérité,  de  se  haïr  soi-même?  Non  sans  doute.  » 

Ce  langage  était  approuvé  par  le  comité  de  direction  et 
le  discours  de  Laurisset  prononcé  successivement  dans 
plusieurs  temples  de  Paris.  Ainsi  les  théophilanthropes  ne 
se  bornaient  plus  à  se  défendre,  ils  passaient  à  TofTensive. 

Avant  fructidor,  leurs  orateurs  traitaient  assez  volon- 
tiers des  lieux  communs  de  philosophie  :  l'existence  de 
Dieu,  l'immortalité  de  l'âme,  etc.  Maintenant  ils  s'occu- 
pent déplus  en  plus  de  questions  de  morale*.  L'amour 


I.  Siauve,  dans  L'Echo  fh's  théophilanthropes  du  i5  nivusc  an  VI,  en 
fait  Uii-mômc  la  remarque  :  «  On  reprochait,  dit-il,  aux  théophilan- 
Ihropes  de  ne  (^'occuper  que  d'idées  abstraites  et  métaphysiques,  rien 
ne  nous  parait  plus  propre  k  démontrer  rinjustice  de  ce  reproche  que 
le  tableau  du  dernier  exercice.  La  première  colonne  renferme  le  nom 
des  temples*  la  seconde  désigne  les  discours  qui  y  ont  été  prononcés  : 
Institut  des  aveugles.   .       De  Tambition. 

~      '  De  la  constance  dans  le  malheur. 

Grandeur  des  merveilles  de  la  nature. 
Devoirs  do  Thomme  en  société. 


M  ont- Panthéon 
Muséum. 
Fidélité.  .     .     . 
(vravilliers.  . 
Le  Roule.     . 
Vfoalreuil.    .     . 
Luxembourg..   . 
Butte  des  Moulins 
Fontaine  Grenelle 


Du  respect  des  opinions. 
Nécessité  de  la  bienfaisance. 
Du  mariage  et  du  divorce. 
De  la  piété  filiale. 
De  la  conscience. 
Du  bon  ménage.  » 
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de  la  patrie,  la  puissance  de  la  morale,  la  loi  naturelle, 
rinstruction,  etc..  sont  les  sujets  qui  dominent  de  beau- 
coup dans  les  deux  recueils  de  discours  qu'ils  ont  laissés, 
celui  de  Dubroca  et  celui  du  comité  de  direction  V 

Les  orateurs.  —  Dubroca.  Autant  que  nous  pouvons  en 
juger  par  les  documents  qui  nous  sont  parvenus,  les  ora- 
teurs théophilanthropes  furent  pour  la  plupart  des  per- 
sonnages de  second  ou  de  troisième  ordre. 

Anciens  prêtres  en  majorité,  leur  éloquence  se  ressent 
de  leur  premier  métier.  Chemin,  Chapuis',  Chassant, 
iVIichel,  Sobry,  Laurisset,  etc.,  ne  s'élcvcnt  jamais  très 
haut.  Ils  savent  mettre  en  œuvre  les  procédés  de  la 
rhétorique  usuelle  ;  là  s'arrête  leur  talent  ;  beaucoup 
d'autres  lecteurs  même  leur  sont  inférieurs^. 


I.  I*»  itecueil  df  discours  prononcés  dans  divers  temples  des  ihéophi 
lantlu'opes  ;  à  Paris,  au  bureau  des  ouvrages  do  la  théonhilanthropio 
(chez  Chomin),  années  VI  et  VII,  in- 12  (Arch.  nat.,  AU^VH  ^g^  ; 

a"  Discours  de  morale  et  sur  les  fêtes  nationales,  par  J.-B.  Dubroca, 
an  VII,  in  8  (Arth  nat.,  AD^'"I  a5).  Dubroca  a  reproduit  en  tête  do 
son  recueil  le»  réflexions  do  La  RévcUièrc  sur  lo  culte,  les  cérémonies 
civiles  et  les  fêles  nationales. 

a.  Nous  avons  do  Chapuis  les  discours  suivants  :  Discours  prononcé 
nu  temple  de  h  Piété  filiale  à  la  fête  des  époux  le  10  iloréal  an  VII 
(KIoge  <lu  mariage,  critique  du  célibat,  léf^itimitc  du  divorce.  B.  de 
la  V  do  P.  12373).  -  Du  mariarje  et  du  divorce  considérés  sous  le  rap- 
port de  la  nature,  de  la  relujion  et  des  mœurs,  discours  prononcé  dans 
plusieurs  temples  des  théophilantliropes,  do  Timp.  Cb.  Panckouckc*... 
an  VII  (Lo  divorce  «  est  un  de  ces  remèdes  violents  auxquels  ou  n'a 
recours  ordinairement  que  dans  les  situations  les  plus  désespérées  ») 
(Bib.  nat.,  Ld'^  5i).  —  Discours  sur  la  Jeté  de  la  fondation  de  la 
Hépublitjue  prononcé  au  temple  de  la  Piété  filiale  le  !«'  vendémiaire 
an  VIlï  (contre  la  superstition  et  pour  Tunion  de  tous  les  républi- 
cains). Bib.  nat  ,  Lb*-  35i3. 

3.  Critiquant  la  précipitation  avec  laquelle  ses  amis  s'emparèrent 
de»  églises  de  Parih  après  fructidor.  Siauve,  dans  son  journal  L'Echo, 
(n"  33)  signale  comme  un  danger  gravo  rinexpérience  oratoire  de 
beaucoup  de  lecteurs  théophilanthropes.  «  Les  orateurs  doivent  parler 
lo  langage  simple  et  naïf  de  la  vérité  et  de  la  nature,  mais  sans  trivia- 
lité comme  sans  bassesse.  Kt  je  le  demande  aux  théophilanthropes, 
leur  institution  coinpto-l-elle  cinquante  orateurs  zélés  et  instruits  ? 
(Combien  peu  crhommes  ont  eu  le  courage  de  braver  avant  le  18  fruc- 
tidor et  les  menaces  des  conspirateurs  et  les  traits  acérés  du  ridicule.^ 
Nous  le  rél>élon^,  non  pas  pour  avoir  le  plaisir  de  fronder  des  hommes 
que  nous  estimons,  mais  au  contraire  |)our  leur  suggérer  des  idées  qui 
nous  paraissent  utiles,  les  théophilanthropes  mellent  trop  d'empresse- 
ment à  multiplier  les  réunions.  Que  résulte-t-il  de  cette  précipitation  ? 
quo  ce  petit  nombre  d'hommes  prudents  et  sages,  qui  seuls  sont  en 
état  do  présider  aux  fclcs  inaugurativcs.  ne  pouvant  so  trouver  partout 
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Il  se  révéla  cependant  parmi  eux  un  homme  de  mérite, 
rex-barnabile  Dubroca*.  Dubroca  s'était  jeté  de  bonne 
heure  dans  le  mouvement  révolutionnaire.  Il  connut  pro- 
bablement Chaumetle,  car  on  trouve  dans  les  papiers 
de  ce  dernier  *  une  adresse  manuscrite  aux  prêtres  patriotes 
signée  de  son  nom.  Par  des  appels  enflammés,  Tex-bar- 
nabite  exhortait  les  bons  prêtres  à  se  rendre  en  masse  à 
Tautel  de  la  patrie  pour  y  jurer  le  serment  civique.  — 
Il  ne  serait  pas  surprenant  qu^il  ait  joué  un  rôle  dans 
les  cultes  de  la  Raison  et  de  l'Être  suprême.  Mais  on  ne 
connaît  rien  de  lui  pendant  cette  période.  —  En  1793, 
il  écrivit  des  Considérations  sur  la  paix  dans  ses  rapports 
acec  Vordre  actuel  des  choses  ;  il  prononça  Toraison  funèbre 
des  victimes  du  10  août,  à  Saint^Séverin,  le  21  aoùt^ 
On  perd  sa  trace  jusqu'à  l'an  V,  époque  à  laquelle  il 
compose,  en  quatre  volumes  in-12,  Les  entretiens  d'un 
père  avec  ses  enfants  sur  l'histoire  naturelle.  Le  ministre 
de  rintérieur,  par  une  circulaire  spéciale,  recommanda  ce 
livre  aux  administrations  centrales  et  leur  en  envoya  des 
prospectus*. 

Dubroca  apparaît  dans  la  théophilanthropie  immédia- 
tement après  le  18  fructidor.  Ses  discours  ont  de  la  vie, 
(lu  mouvement,  sa  phrase  ample  et  sonore  est  très  ora- 
toire. Aussi  ses  collègues  du  comité  de  direction,  recon- 
naissant sa  supériorité,  le  chargeaient-ils  de  prendre  la 
parole  dans  les  grandes  occasions.  C'est  lui  qui  fit  Téloge 
de  Bonaparte  à  l'inauguration  du  temple  du  Nord,  dans 
un  discours  sur  la  paix,  qui  produisit  (c  une  vive  sen- 


simulianément,  abandonaenl  à  des  hommes  peu  capables  lo  soin  de 
> ciller  à  la  formation  des  sociétés  nouvelles,  delà  le  zèle  exagéré  de 
quelques  philanthropes,  que  je  serais  tenté  de  regarder  comme  dv 
faux  frères  et  que  peut-être  le  royalisme  et  lo  sacerdoce  ont  mis  en 
avant,  pour  pouvoir  accuser  la  théophilanthropie  d'intolérance  ou  de 
^tupiditc.  » 

1 .  Grégoire  reconnaît  que  Dubroca  est  de  tous  les  orateurs  théo- 
philanthropes if  celui  qui  a  le  plus  de  talent  »  (^Histoire  des  sectes,  l, 
p.  388). 

2.  Arch.  nal.,  T.  6o4  Oor». 

3.  Arch.  nat  .  AD»  loa. 

\.  Registre  des  délibérations  de  l'administration  centrale  du  Cher, 
L  110,  à  la  date  du  3  vcntùsc  an  VI. 
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sation*  »,  —  lui  encore,  qui  prononça  le  discours  sur  la 
souveraineté  du  peuple  à  la  première  fête  nationale  célé- 
brée par  les  théophilanthropes*,  —  lui  toujours,  qui  résuma 
l'œuvre  de  la  théopliilanthropic,  le  jour  de  sa  première 
fétc  anniversaire,   le  20  nivôse  an  VI,  etc. 

Par  une  vieille  habitude,  sans  doute,  Dubroca  a  tou- 
jours soin  d'indiquer  au  début  la  division  de  ses  discours, 
comme  il  faisait  autrefois  pour  ses  sermons.  A-t-il  à  pn*- 
cher,  par  exemple,  sur  la  fête  de  la  reconnaissance,  il 
traite  successivement  ces  trois  points  :  la  reconnaissance 
envers  Dieu,  la  reconnaissance  envers  la  patrie,  la  recon- 
naissance envers  les  amis.  Il  excelle  dans  les  sujets  géné- 
raux qui  prêtent  à  la  tirade  :  ayant  à  parler  sur  la  «  bien 
veillance  univor?ellc  »  Tim  des  «  grands  principes  de  la 
ihéophilanlhropie  »,  il  met  au-dessus  de  l'amour  de  In 
patrie,  l'amour  de  l'humanité,  et  pour  le  célébrer  trou\o 
des  accents  éloquents  :  «  Les  différents  Ëtats,  dit-il,  qui 
couvrent  la  surface  de  la  terre,  sont  autant  de  grandes 
familles  aussi  réciproquement  unies  par  la  loi  naturelle 
que  les  familles  conciloyennes  le  sont  par  la  loi  civile  et 
politique.  La  société  universelle  est  comme  un  fleuve  qui, 
devenu  immense  dans  son  cours,  s'est  partagé  en  plu 
sieurs  canaux,  sans  cesser  d'être  le  même,  toutes  ses 
branches  ont  la  même  source  et  roulent  les  mêmes  eaux... 
La  terre  nVst  la  patrie  ni  du  chrétien,  ni  du  mahométan, 
c'est  celle  de  riiomrne...  Magistrats  suprêmes  des  na- 
tions, entendez  aussi  la  vr)i\  de  la  bienveillance  univer- 
selle ;  elle  vous  crie  que  l'usage  de  la  f<f)rce  n'est  légi- 
time que  quand  la  justice  n'a  que  ce  moyen...  »  Dubroca 
a  l'art  d'élargir  le  sujet,  de  le  vivifier  par  des  exemples 
bien  clioisis,  de  ragrémenler  par  des  anecdotes  adroite 
ment  contées.  Il  se  plaît,  selon  la  mode  du  temps,  aux 
scènes  sentitnon laies  et  touchanles  et  aux  portraits  :  à 
propos  de  la  piiHé  fdinlc,  par  exemple,  il  oppose  le  bon 
fils  et  le  mau>ais  fils,  dans  un  discours  sur  le  bonheur 


I.  D'aprôs  L7/»f/r/M'm/a/i(  du  i''""  iiivùsc  an  M. 
3.   Voir  plus  liaul. 
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i'habile  homme  et  l^honnète  homme,  dans  un  autre  sur 
la  fête  du  lo  germinal,  il  compare  le  printemps  à  la  jeu- 
nesse et  réussit  sans  peine  à  témoigner  d'un  sentiment 
vrai  de  la  nature.  Presque  jamais  il  ne  tombe  dans  la 
sensiblerie. 

On  comprend  très  bien  en  somme  que  Dubroca  ait 
été  Torateur  favori  des  théophilanthropes,  et  que  leurs 
adversaires  mêmes  aient  pris  du  plaisir  à  l'écouter. 


\VI 


Les  résultats.  —  Hecul  du  catholicisme.  —  A  n'en 
juger  que  par  les  apparences,  depuis  fructidor  la  théo- 
philanthropie semble  assurée  de  Tavenir.  Elle  occupe 
presque  toutes  les  églises  de  Paris,  elle  se  répand  en  pro- 
vince et  même  à  l'étranger  —  ses  livres  sont  très  lus,  ses 
réunions  fréquentées.  —  Le  catholicisme  redoute  de  plus  en 
plus  sa  concurrence  et  a  lieu  de  la  craindre  caries  fidèles  qui 
suivaient  ses  cérémonies  diminuent  chaque  jour  ;  même  le 
jour  de  la  Toussaint,  le  jour  de  Noël,  il  y  a  peu  de  monde 
dans  les  églises.  Ce  n'est  pas  seulement  les  rapports  de 
police  qui  le  constatent  *,  mais  les  prêtres  l'avouent  ^  Dans 
son  pamphlet,  La  paix  et  l'union  entre  les  Français,  le  prêtre 
constitutionnel,  A.-J.  Guyot,  raconte  qu'ayant  assisté 
deux  fois  seulement  à  une  réunion  des  théophilanthropes, 
il  a  entendu  chaque  fois  en  sortant  «  plusieurs  catholiques 


I.  Voir  entre  autres  dans  Aulard.  Esfnit  imbllc,  les  rapports  du 
Bureau  central  des  ai,  3.5,  3t>  vendémiaire,  5  et  a6  nivôse  an  VI. 

3.  La  paix  et  l'union  cnirr  irs  Fram^ais  ou  la  tiare  illuslrêr,  ouvraffc 
nuivi  de  tmite-quatrc  noies  curieuses  et  intéressantes,  dont  deux  fort 
amples,  contenant  environ  soixantes  pages,  établissant  les  principes  et 
présentant  une  saine  critique  de  la  nouvelle  relujion  qui  s'élève  actuelle- 
ment  dans  Paris  sous  le  nom  de  théophilanthropie,  par  A.-.I.  (îuyot,  k 
Paris,  chez  Lcvachcr,  an  VI,  in-tS.  —  Guvot  nous  fait  connaitre  lui- 
même  (p  87)  ses  qualités.  «  ancien  pasteur  de  la  ville  métropolitaine  de 
(>arobrai,  actuellement  remplissant  les  fonctions  du  culte  catholique, 
apostolique  et  romain  à  TégUse  de  la  métropole  de  Paris  » .  Il  prélenri 
que  les  théophilanthropes  lui  ont  propose  de  prononcer  des  aiscours 
dans  leurs  temples,  ce  qu'il  aurait  accepte,  c  s'ils  se  bornaient  à  prendre 
le  titre  d'Institut  de  morale  et  non  celui  de  culte  »  (p.  a  18). 
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renoncer  formellement  au  catholicisme  pour  suivre  de 
préférence  la  bannière  de  cette  confrérie  récemment  ins- 
tituée, qui  ne  présente  ni  gène,  ni  contrariété,  ni  enfer  * . . .  » 
Les  receltes  des  prêtres  constitutionnels  baissaient,  ainsi 
qu'en  fait  foi  le  registre  de  l'administration  catholique  de 
Notre-Dame^  L'Ami  des  lois  notait  avec  satisfaction,  dans 
son  numéro  du  20  nivôse,  les  embarras  financiers  du  curé 
de  Saint-Sulpice  qui  ne  pouvait  payer  ses  fournisseurs, 
depuis  que  «  les  théophilanthropes,  disait-il,  lui  avaient 
coupé  le  cou  (il  a  voulu  dire  la  bourse).  » 

Influence  de  la  théopuu.antiiropie  slr  le  culte 
CONSTITUTIONNEL.  —  Symptôme  pi  US  significatif,  le  nouveau 
culte  réagissait  sur  Tancien.  Plusieurs  prêtres  constitu- 
tionnels, comme  s'ils  reconnaissaient  le  bien  fondé  de 
certaines  critiques,  n'hésitèrent  pas  pour  conserver  leurs 
fidèles  il  dire  la  mossc  et  même  à  administrer  les  sacre- 
ments en  langue  fran(;aise.  L'un  d'eux,  Ponsignon,  avec 
l'approbation  de  son  chef,  l'évêquede  Versailles,  Clément, 
rédigeait  un  sacramentaire  français  pour  remplacer  le  sa- 
craincntaire  latin. 

Les  Annales  de  la  religion,  journal  officiel  de  l'Église 
constitutionnelle,  faisaient  part  à  leurs  lecteurs  que  «  le 
dimanche  18  thermidor,  le  vénérable  prêtre  Duplan  avait 
fait  dans  réglisc  de  (lentilly,  près  Paris,  Fessai  de  faire 
chanter  les  vêpres  en  lan^^ue  vulgaire  sur  le  ton  ordinaire 
des  psaumes  ».  Le  journal  n'acronipagnait  cette  innovation 
d'aucun  reproche,  bien  plus  il  ajoutait  :  «  Cet  essai  a 
parfaitement  réussi^.  »  Uien  ne  montre  mieux  que  celte 


1.   Page  70. 

a.  VoirGazicîr,  Eluifcs. 

«S.   Annales  de  la  religiony  t.  \11,  ii"  7,  p.  173. 

Si  on  en  croit  une  information  do  L'Echo  des  thèopUiUinlhrvpi's 
(n"  a 3)  «  le  Comité  constitutionnel  avait  agite  la  question  do  savoir 
si  on  ne  ferait  pas  roUicc  en  langue  vulgaire  afin  d'entrer  on  lutto 
avec  la  secte  abominable  des  tliéophilanthropes  ». 

Tant  que  la  ihuophilanthropie  lut  menaçante,  les  Annales  de  ia  rell- 
(jion  se  gardèrent  bien  de  condanmcr  les  no\ atours.  Mais  après  le 
3o  prairial  an  Ml,  quand  La  iiévcUière  fut  tombé,  olles  inscr6rent 
des  lettres  do  Koycr  et  do  Saurino,  qui  condamnaient  dans  les  termes 
les  plus  \iulents  les  auteurs  de  la   tentative,   Clcmcnl  et  Ponsignon 


I>QriFTl  DES    DES    PROTESTANTS  ^67 

tentative  pour  mettre  la  liturgie  catholique  au  goût  du 
jour  les  inquiétudes  qu'inspirait  aux  constitutionnels  la 
propagande  des  théophilanthropes. 

Inquiétudes  des  protestants.  —  Moins  directement 
intéressés  que  les  catholiques  à  la  propagande  théophi- 
lanthropique, les  protestants  ne  laissèrent  pas  de  s'en 
émouvoir.  Tandis  que  quelques  pasteurs  danois  et  alle- 
mands voyaient  naïvement  dans  la  réussite  de  Tenlreprise 
de  Chemin  la  promesse  de  la  conversion  prochaine  de  la 
France  au  protestantisme*,  les  calvinistes  français  se  mon- 
trèrent en  général  hostiles  au  nouveau  culte  et  conçu- 
rent de  ses  progrès  de  sérieuses  appréhensions. 

Les  protestants  du  Midi  étaient  plus  hostiles  aux  théo- 
philanthropes  que  les  catholiques,  de  Taveu  même  du 
missionnaire  théophilanthrope  Basse,  qui  avait  essayé  sans 
succès  de  les  catéchiser  *. 

M"*®  DE  Staël  et  les  théophu.\nthropes.  —  L'état  d'es- 
prit des  huguenots  des  hautes  classes  nous  est  connu  par 
un  ouvrage  de  M""'  de  Staël,  resté  inédit  et  probablement 
composé  dans  les  mois  qui  suivirent  le  i8  fructidor  :  Des 
circonstances  actuelles  qui  peuvent  terminer  la  Révolution 
et  des  principes  qui  doivent  fonder  la  République  en 
France^.  Pour  M°**  de  Staël  comme  pour  les  théophi- 
lanthropes, le  catholicisme  est  incompatible  avec  la  Répu- 
blique. «  Le  système  de  la  République  française  ne  peut 
se  fonder  qu'en  admettant  partout  le  raisonnement  comme 
la  base  de  toutes  les  institutions  et  de  toutes  les  idées*... 
Toute  religion  qui  aurait  pour  base  ce  qu'on  appelle  des 
dogmes,  c'est-à-dire  des  mystères,  qui  s'appuierait  sur  la 
croyance  aveugle,  toule  religion  de  ce  genre  aurait  besoin 


(l.  I\,  i>.  ^61  et  8uiv.  ;  t.  \,  p.  aaSelsulv.).  —  Poiibigiion  répliqua 
d'ailleurs  vertement  à  ses  juges  le  34  nivôse  an  Mil  (XI,  p.  553). 

1.  Voir  plus  loin,ch.  v,  p.  38(). 

2.  Voir  plus  loin,  ch.  v,  p.  347- 

3.  Le  manuscrit  se  trouve  à  la  Bih.  nat.,  mss.  fr.  nouv.  acc|.  i3oo. 
11  a  éié  décrit  par  M.  P.  Gautier,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  du 
i"""  novembre  1899.  J'analyse  ci-dessous  le  chapitre  intulé  «  Dos  reli- 
gions n. 

4.  Fol.  23/i. 
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de  se  fonder  sur  les  mêmes  arguments  qui,  différemment 
appliqués,  relèveraient  la  noblesse  et  le  trône  *.  » 

Il  faut  pourtant  à  la  République  une  religion  et  une 
religion  d'État.  Les  hommes  en  société  ont  des  besoins 
d'imagination  qu'on  ne  peut  pas  ne  pas  satisfaire. 

M'"®  de  Staël  proteste  que  si  elle  désire  pour  la  Franco 
une  religion  d'Ktat,  ce  n'est  pas  par  esprit  de  parti  : 

«  Ce  n'est  point  assurément  une  opinion  intolérante, 
je  n'ai  pas  besoin  de  répéter  que  je  hais  toute  persécution 
dans  mon  cœur  autant  que  je  la  méprise  par  mon  esprit  ; 
mais  je  dis  d'abord  aux  républicains  quil  n  existe  que  ce 
moyen  de  détruire  V influence  de  la  religion  catholique. 
La  classe  sans  fortune  ira  dans  les  églises,  dont  elle  ne  sera 
point  forcée  de  payer  le  minisire.  Si  vous  n'en  salariez 
aucun,  elle  se  décidera  par  Thabitude.  » 

Il  faut  à  la  France  une  religion  d'État  pour  une  autre 
raison  encore,  parce  que  la  France  «  est  violemment 
démoralisée  par  le  contraste  et  la  réunion  de  la  corrup- 
tion des  cours  et  de  la  plus  inconcevable  barbarie  ». 
((  Il  faut  à  une  nation,  dont  on  a  fortement  attaqué  la 
religion  dominante,  une  religion  d'État  pour  qu'elle  ne 
confonde  pas  la  destruction  de  quelques  dogmes  avec 
le  mépris  de  tous  les  cultes,  pour  la  garantir  de  reflet 
général  des  moyens  dont  on  sVsl  servi  dans  un  but  parti- 
culier, pour  lui  rapprendre  la  morale  qu'elle  croit  pros- 
crite avec  ceux  dont  elle  était  accoutumée  à  l'entendre, 
pour  relever  à  ses  yeux,  par  l'exemple  de  ses  chefs,  les  idées 
religieuses  qu'on  lui  avait  représentées  comme  le  partage 
de  la  misère  et  de  l'ignorance.  » 

Toute  la  question  est  donc  de  savoir  quel  sera  le  culte 
raisonnable  que  la  République  opposera  au  catholicisme 
en  lui  donnant  un  caractère  oHiciel.  D'après  M'""  de  Staël, 
les  républicains  ont  le  choix  entre  la  théophilanthropie  et 
le  proleslanlisnie-.  La  théophilanthropie  n'est  ])as  sans 
mérite. 


I.    Fol.  -235. 

3.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  le  prplcslanlisme  avait  élc 
proposé  aux  révolutionnaires  comme  religion  d'État. 
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c(  L'établissement  des  tbéophilanthropes,  dit-elle,  m^a 
paru  rinstitution  la  plus  philosophique,  c'est-à-dire  k  la 
fois  politique  et  morale  que  la  Révolution  ait  encore  fon- 
dée. »  Les  théophilanthropes  se  sont  proposés  de  «  rallier 
par  le  culte  les  idées  religieuses  que  le  sauvage  comme 
l'homme  ci\îlisé,  le  prêtre  comme  le  philosophe,  l'igno- 
rant comme  le  savant,  saisissent  également  ».  Leur  Ma- 
nuel réunit  la  raison  et  la  morale  la  plus  pure  «  à  ces  idées 
religieuses  primitives  qui,  pour  n'être  pas  susceptibles  de 
démonstration,  n'en  sont  pas  moins  dans  Tordre  de  ces 
probabilités  simples  qui  servent  toujours  de  guide,  quand 
Tobjet  est  trop  loin  de  nous  pour  pouvoir  y  appliquer  la 
méthode  mathématique...  » 

Mais  avec  tous  ses  mérites,  la  théophilanthropic  ne 
vaut  pas  le  protestantisme,  M"*  de  Staël  reconnaît  qu'elle 
l)arle  ici  en  «  bonne  calviniste  »  qu'elle  esl. 

Pour  la  conformité  de  ses  doctrines  avec  la  raison,  le 
protestantisme  ne  le  cède  pas  à  la  théophilanthropic.  Si  à 
cet  égard  la  théophilanthropie  est  parfaite,  «  tous  les  jours 
aussi  les  ministres  les  plus  éclairés  parmi  les  protestants 
écartent  ce  qu'il  reste  de  dogmes  dans  leur  croyance. 
Plusieurs  d'entre  eux  sont  sociniens,  c'est-à-dire  ne  diffèrent 
des  théophilanthropes  que  par  une  adoption  plus  particu- 
lière de  rexcellentc  morale  développée  dans  Tévangile, 
c'est  un  livre  qu'ils  préfèrent,  ce  n'est  pas  un  Dieu  fait 
homme  dont  ils  admettent  impHcitemenl  toutes  les  pa- 
roles. Avec  ces  changements,  qui  se  fortifient  tous  les 
jours,  les  protestants  et  les  théophilanthropes  ou,  pour 
abréger,  les  déistes  se  rapprochent  dans  les  principes.  » 

Le  protestantisme  est  préférable  à  la  théophilanthropic 
non  pour  des  raisons  théoriques,  mais  pour  des  raisons 
pratiques. 

D'abord  a  les  protestants  se  rattachent  à  une  longue 
suite  de  souvenirs  religieux  et  rien  n'est  plus  nécessaire  à 
une  rehgion  qu'une  antique  origine  » .  Si  les  institutions 
politiques,  elles,  peuvent  se  passer  de  traditions,  c'est 
rinverse  pour  les  institutions  religieuses.  Or,  «  les  théo- 
philanthropes, quoique  se  rattachant  aux  idées  éternelles, 
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sont  dans  leur  culte  de  création  moderne  » .  Les  protestants, 
eux,  «  dans  leurs  simples  cérémonies  obéissent  à  des  usages 
dont  on  ne  connaît  point  les  auteurs  ».  Qu'en  résulte-t-îl  ? 
C'est  que  les  cérémonies  des  théophilanthropes  n'ont  pas 
de  prestige  et  qu'elles  sont  composées  de  gestes  indifTérents 
en  eux-mêmes.  Aussi  les  théophilanthropes  «  n'ont  {)oînt 
d'autorité  sur  le  peuple  » . 

M™**  de  Staël  pense,  avec  bon  nombre  de  ses  conlcni- 
porains,  que  ce  qui  frappe  Timagination  du  peuple  dans 
les  religions,  c'est  beaucoup  moins  les  dogmes  que  les  cé- 
rémonies. Les  dogmes,  «  il  les  ignore,  alors  seulement 
qu'on  croit  qu'il  les  admire  en  ne  les  comprenant  pas.  Ce 
qui  frappe  son  imagination,  c'est  la  splendeur  du  culte  ». 

Le  protestantisme  a  sur  la  théophilanthropie  une  autre 
supériorité,  celle  de  ses  ministres  :  «  Les  ministres  pro- 
lestants sont  pères,  époux  et  citoyens  ;  il  n'y  a  |K)int  entre 
eux  de  hiérarchie,  aucune  dépendance  d'un  chef  étranger, 
leur  plus  fort  revenu  est  à  peine  de  cent  livres  de  rente. 
En  leur  interdisant  tout  emploi  politique,  on  fait  d'eux 
ce  qu'ils  sont  en  Suisse,  des  juges,  des  administrateurs 
volontaires  et  partiels  de  tout  ce  qui  lient  à  la  morale 
privée,  à  la  délicatesse,  au  bonheur  que  les  lois  ne  peu- 
vent atteindre.  Ils  préviennent  de  certains  maux,  ils  ac- 
cordent les  différends  de  famille,  ils  soignent  les  enfants 
et  les  vieillards.  C'est  une  magistrature  qui  ne  peut  entrer 
dans  l'ordre  légal,  mais  dont  l'union  sociale  a  besoin.  » 
Tels  sont  les  ministres  protestants. 

«  Jusqu'à  présent  les  théophilanthropes  n'ont  pas  en- 
core choisi  parmi  eux  des  hommes  qui,  renonçant  à  ja- 
mais à  toute  autre  carrière,  se  vouent  uniquement  à  la 
morale,  à  la  piété,  à  la  douleur.  » 

Mais  surtout  le  protestantisme  l'emporte  sur  la  théo- 
philanthropie par  un  dernier  avantage,  plus  im]X)rtant 
que  les  précédents.  Pour  qu'une  religion  réussisse,  pour 
qu'elle  puisse  contribuer  à  refaire  l'unité  morale  d'une 
nation,  Une  faut  pas  qu'on  puisse  l'identifier  avec  un  parti 
politique  : 

«  Le^  théophilanthropes  sont  certainement  des  amis 
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ardents  de  la  République.  Créés  pour  la  défendre,  il  n'est 
point  à  craindre  qu^ils  en  désertent  jamais  la  cause,  mais 
il  est  peut-être  trop  évident  aussi  qu'ils  ont  une  mission 
politique  et  le  peuple  les  regarde  jusqu'à  présent  comme 
des  réunions  de  parti  plutôt  que  comme  des  sociétés  reli- 
gieuses  »   «  Le  culte  des  théophilanthropes  est  trop 

souvent  traité  par  plusieurs  de  ses  partisans  comme  un 
moyen  politique  et  non  comme  une  religion  véritable*.  » 

Enfin  M""  de  Staël  invoque  un  dernier  argument  en 
faveur  de  sa  thèse,  argument  qu'on  retrouve  comme  le 
précédent  dans  la  polémique  des  catholiques  : 

«  Les  pays,  où  le  culte  protestant  a  été  établi,  ont  été 
jusqu'à  ce  jour  renommés  pour  leur  moralité,...  dans  les 
rangs  des  théophilanthropes,  il  s'est  glissé  des  hommes 
souillés  de  sang.  Si  ce  culte  doit  être  la  religion  domi- 
nante en  France,  combien  il  a  besoin  de  s'élever  par  sa 
morale,  par  la  vertu  de  ceux  qui  le  propagent,  au-dessus 
des  funestes  souvenirs  qui  s'allient  encore  à  son  ori- 
gine !  » 

Les  protestants,  tout  en  étant  aussi  bons  républicains 
que  les  théophilanthropes,  ne  prêtent  pas  aux  mêmes  cri- 
tiques, ne  soulèvent  pas  les  mêmes  partis  pris  : 

«  Les  protestants  sont  amis  aussi  de  la  liberté  et  de 
Tégalité,  par  l'organisation  même  de  leur  culte  et  de  ses 
ministres,  parles  luttes  qu'ils  ont  soutenues  contre  les 
catholiques,  contre  les  épiscopaux  anglicans,  contre  les 
doctrines  du  pouvoir  despotique  et  de  la  hiérarchie,  par 
les  arguments  qu'ils  opposent  aux  catholiques,  tous  fon- 
dés sur  l'empire  de  la  vérité  et  l'absurdité  de  la  puissance 
des  hommes  sur  la  raison  des  autres  hommes.  Peut-être 
que  le  culte  protestant,  ne  rappelant  en  rien  aucun  parti, 
ses  sectateurs  seraient  crus  davantage  en  prêchant  la  Ré- 
publique comme  d'accord  avec  les  idées  religieuses.  » 

De  ce  long  plaidoyer,  consacré  par  la  fille  de  Neckerà 
la  défense  du  protestantisme,  il  faut  peut-être  retenir  deux 


I.  On  reconnaît  ici  Taccusation  favorite  des  catliolirjucs  contre  les 
t)iéopbilanlhrof>es. 
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choses:  d^une  pari  les  inquiétudes  que  lui  inspirait  la 
ihéophilanthropie,  et  d'autre  part  certaines  critiques  sou- 
vent pénétrantes  qu'elle  lui  adresse.  Il  est  certain  en  effet 
qu'une  des  principales  causes  du  discrédit  de  la  théoplii- 
lanthropie  c'est  qu'à  tort  ou  à  raison  l'opinion  publique 
la  considéra  comme  une  entreprise  plus  politique  encore 
que  religieuse  et  qu'elle  confondit  volontiers  les  assem- 
blées avec  des  clubs  déguisés  sous  des  dehors  religieux. 
Il  est  certain  aussi  que  le  manque  de  traditions  fut  pour 
quelque  chose  dans  l'insuccès  final  do  la  secte. 

PrEMIÈHE   fête   anniversaire  de   la   THÉOPUILAIfTHROPIE. 

—  En  présence   des  résultats    do  leur  propagande,   des 
inquiétudes  des  catholiques  et  des  protestants,  les   fonda- 
teurs de  la  ihéophilanthropio  pouvaient  otrc  fiers  de  leur 
œuvre.  Le  20  nivôse  an  VI,    ils  célébrèrent  le  premier 
anniversaire  de  l'exercice  public  de  leur  culte.  Dubroca, 
qui  prit  la  parole  en  leur  nom*,  ne  manqua  pas  d'oppo- 
ser à  la  médiocrité  de  leurs  débuts  leur  prospérité  actuelle. 
Il  eut  soin  de  montrer  que  la  théophilanthropie  était  fille 
de  la  philosophie  du  xvui*"  siècle,  et  il  paya  aux  ancêtres 
des  théophilanlropes  un  juste  tribut  de  reconnaissance.  Il 
rappela  les  difficultés  de  toute  sorte  contre  lesquelles  ses 
amis  eurent  d'abord  à   lutter  :  «  Suivant  les  uns,    nous 
n'étions  qu'une  troupe  do  factieux,  voulant   faire  ser\ir 
une  institution  morale  et  religieuse  a  troubler  l'ordre  pu 
blic  et  à  démoraliser  les    consciences.    Suivant  d'autres, 
nous   n'étions  que   les   instruments  aveugles  de  la  puis 
sanco.  Ici,  on  déclamait  contre   notre  intolérance,   et  on 
nous  supposait  le  dessein  criminel  de  nous  élever  par  la 
violence,  sur  la  ruine  des  autres  cultes  ;  là,  on  nous  pro- 
lail  des  vues  plus  odieuses  encore,  on  nous  chargeait  des 
actions  les   plus  atroces...  n   Mais   que    les  temps  sont 
changés,  achevait-il  en  mesurant  alors  le  chemin  parcouru. 

I .  Le  discours  de  Dubroca,  qui  ne  figure  pas  dans  le  Rvcueil  déjà 
cité,  a  été  publié  par  L'Écho  des  théophilanthropes  (n^  du  i5  pluviôse 
an  VI),  et  lire  k  part  sous  ce  litre  :  Discours  sur  Canniversaire  de  la 
ihrophihinlhropie,  prononcé  le  ao  nivôse  an  VI  de  l'ère  républicaine 
dans  plusieurs  lomplo»  du  département  de  la  Seine,  s.  d.  în-8 
(Bih.    nal.,   hd««^  j:>). 
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La  tlicopliilanlliropie  renouvellera  le  monde,  puisqu'elle 
est  la  religion  primitive,  que  les  prêtres  n'ont  pas  encore 
souillée  et  pervertie.  «  Oui,  je  ne  crains  pas  de  le  dire 
hautement,  c'est  l'oubli  de  la  religion  naturelle  qui  a 
détérioré  l'espèce  humaine  et  qui  l'a  remplie  de  misères 
cl  de  forfaits...  » 

Rapides  succès  et  cius  d'enthousiasme.  —  La  même 
note  conûante  et  enthousiaste  se  retrouve  dans  les  jour- 
naux patriotes  ;  VA  mi  des  Lois  constate  avec  satisfaction, 
le  9,  fi  brumaire  an  VI,  les  progrès  de  la  théophilanthro- 
jjie,  «  le  peuple  prend  goût  à  cette  religion,  la  seule 
attrayante,  la  seule  raisonnable,  la  seule  qu'on  puisse 
accoupler  à  une  République.  L'aflluencc  est  si  grande  les 
jours  de  réunion  générale  que  la  police  envoie  des  troupes 
|)our  y  maintenir  le  bon  ordre.  Le  gouvernement  pro- 
tège cette  institution  et  il  fait  bien  ;  elle  tuera  le  fana- 
lisme,  les  préjugés,  les  erreurs  et  purifiera  la  morale  pu- 
blique. » 

Annonçant  l'ouverture  d'un  nouveau  temple  d'une 
nouvelle  colonie  de  théophilanthropes,  comme  il  dit,  à 
Franciade  (Saint-Denis),  Ulndépendant  s'écrie  à  son  tour 
le  i5  frimaire  :  «  Il  s'en  établit  partout,  Dieu  finira  par 
chasser  tous  les  diables  ».  —  Le  Patriole  Français  expri- 
mait les  mêmes  espérances,  lei3  frimaire,  ce  On  calcule, 
disait-il,  qu'il  n'y  a  pas  une  douzaine  de  cantons  dans  le 
département  de  la  Seine,  qui  n'ait  sa  société  théophilan- 
ihropique,  tant  on  est  las  du  prêtre  marchand  d'absolu- 
tions !  » 

Cette  joie,  ces  cris  de  triomphe  étaient  prématurés  : 
les  théophilanthropes  n'allaient  pas  tarder  à  s'apercevoir 
que  la  partie  n'était  pas  gagnée,  qu'ils  n'étaient  pas  venus 
à  bout  de  toutes  les  résistances. 


WII 

Les    Résistances.  —  Les  catholiques.    —   Le    clergé 
constitutionnel  avait  d'abord  applaudi  au  i8  fructidor,  qui 
Matuiez.  i8 
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le  débarrassait  de  la  concurrence,  de  plus  en  plus  redou- 
lable  des  insermentés*.  Plusieurs  membres  du  concile 
national,  alors  assemblé,  avaient  même  proposé  jusqu'à 
trois  reprises  de  voler  des  félicitations  au  Directoire  et  aux 
Conseils,  et  de  cbanter  un  Te  Deiuu  h  Notre-Dame  jwur 
célébrer  la  victoire  de  la  République^.  Cet  enthousiasme 
s'éteignit  et  se  changea  tout-à-coup  en  cruelle  déception 
avec  les  premières  applications  du  programme  de  La 
Révellièrc. 

Alarmés  par  le  progrès  de  la  théophilanthropie,  par  les 
circulaires  ministérielles  sur  le  décadi,  par  les  projets  de 
culte  national  discutés  au\  Conseils,  les  constitutionels, 
d'abord  un  peu  désorientés,  résolurent  de  faire  tête  à 
Tennemi. 

Le  concile  national,  dans  ses  dernières  séances,  s'oc- 
cupa dos  mesures  a  prendre  contre  la  théophilanthropio, 
sans  s'arrêter  toutefois  à  une  décision  ferme'.  Le  concile 
terminé,  sa  commission  permanenle  résolut  de  répondre  à 
la  circulaire  du  ministre  de  Tintérieur,  qui  invitait  les 
prêtres  à  transférer  leurs  grand'messes  au  décadi*. 

Conçue  en  termes  violcnls,  cette  réponse*,  œuvre  des 
évê(juos  réunis,  dénonçait  la  persécution  nouvelle,  «  suscitée 
par  (les  hommes  qui,  craignant  Tineffaçahle  flétrissure 
qu'imprime  la  qualité  de  persécuteurs,  veulent  tournienlor 
les  chrétiens  sans  en  avoir  le  renom  »,  mais  qui  n'échap- 


I .  «  Notis  pourrions  y  applaudir  (au  coup  d'Élal)  si  nous  no  son- 
gions qu'h  nousmônics.  La  manioro  dont  sont  traites  les  dissidents 
S(>inl)le  être  pour  nous  une  espère  de  triomphe.  »  (Detorcy.  IcUre 
du  7  septembre  1797).  «  On  a  lieu  de  penser,  écrivait  le  môme,  lo 
3  septembre,  que  le  gouvernement,  sans  paraître  nous  favoriser,  est 
j>lutol  prêt  à  nous  seconder  qu'à  contredire  nos  vues  »,  Corresp.  publiée 
par  E.  Jovy  dans  le  liuUelin  de  la  soc.  tirs  sr.  cl  arts  df  \itrYlf' 
François  t  1898. 

a.   Detorcy,  Lettre  du  17  septembre  1797. 

3.  Delorcj,  Lettre  du  3o  octobre  1797,  suh  Jïnrm,  voir  plus  haut, 
p.  'J'Jt\. 

/|.    Dotorcy,  Lettre  du  i3  décembre  1797. 

5.  Publiée  h  part,  le  i3  frimaire  an  M,  sous  ce  titre  :  Comuliaiion 
sur  n'itf  question:  Duit-tm  transférer  le  ilimanehe  au  décadi  (Fonds 
(iazier,  91),  et  suivie  de  Héjlexions  noueellcs  reproduites  dans  les 
Annales  de  la  relujiun  (t.  \IL  i^**  'Jt)  sous  la  signature 'de  Desbois, 
Grégoire,  lloycr,  Wandclairicourt,  Saurino,  Clément,  Jac(picmtn. 
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peronl  pas  h  l'histoire,  qui  placera  leurs  noms  à  côté  de 
ceux  des  Néron  et  des  Charles  IX  I  Après  avoir  rappelé 
avec  amertume  les  services  rendus  à  la  Révolution  par  le 
clergé  constitutionnel,  elle  s'élevait  contre  la  loi  du 
19  fructidor,  qui  mettait  les  pasteurs  fidèles  hors  la  loi, 
puisqu'elle  autorisait  leur  déportation  arbitraire.  Elle 
énumérait  longuement  les  vexations,  dontles  prêtres  étaient 
violimes  de  la  part  des  administrations,  qui  voulaient  les 
forcer  à  transférer  leurs  cérémonies  au  décadi,  et  concluait 
tragiquement  :  «  En  envoyant  ces  monuments  à  l'histoire 
et  h  la  postérité,  il  est  bon  d'avertir  qu'ils  datent  non  du 
temps  de  Robespierre,  mais  de  l'an  VI  delà  République.  » 
Ayant  ainsi  dévoilé  le  projet,  conçu  «  par  certaines  gens 
de  détruire  le  catholicisme  »,  les  évoques  réunis  prescri- 
vaient aux  fidèles  et  aux  prêtres  les  moyens  de  résistance  : 
protestations  et  pétitions  aux  pouvoirs  pid3lics,  recours 
aux  tribunaux,  etc..  IVnu'  prévenir  des  défections  et  des 
faiblesses  qu'ils  redoutaient',  ils  faisaient  peur  «  aux 
lâches  qui  transigent  «.  «  Il  en  sera  d'eux  un  jour,  disaient- 
ils,  comme  de  ceux  qu'on  a  voulu  forcer  à  se  marier,  à  se 
rétracter,  etc.,  ceux  qui  les  avaient  pressés  furent  ensuite 
les  premiers  à  les  mépriser.  »  Ils  terminaient  enfin  cette 
déclaration  de  guerre  aux  plans  de  La  Révellière  par  celte 
constatation  méprisante  :  «  Au  surplus,  depuis  quatre  ans, 
on  a  déjà  inventé  quatre  ou  cinq  religions  :  le  culte  de  la 
Raison,  le  culte  de  Marai,  auxquels  succédèrent  les  fêtes 
de  Y  Etre  suprême  imaginées  par  Robespierre  ;  elles  ont 
disparu  pour  faire  place  à  la  Ihéophilanthropie  et  déjà  on 
parle  d'une  invention  nouvelle,  le  culte  providencicl, 
tandis  qu'un  autre  propose  tout  bonnement  d'adorer  le 
soleil  I  » 


I.  Plusieurs  euros  coni^litutionnels  avaient  cédé  aux  menaces  du 
pouvoir  el  transféré  leurs  oni:esau  décadi  :  par  exemple  :  les  prêtres 
(le  Ikauvais  qui  se  constituèrent  on  cliapitrc  (.l/m  de  la  rrVuj  ,  l.  IX, 
(>.  49^),  par  exemple  aussi  ce  curé  do  lia  I^indo  (Yonne),  Mariette, 
qui  réunit  ses  ouailles,  le  aS  ventôse  an  VI,  et  les  conduisit  au  cime- 
tière, une  pelle  ci  une  pioche  sur  l'épaule,  creusa  une  fosse  et  mit 
dedans  un  écriteau  avec  ces  mots  :  a  Dimanche  est  m^rt,  nous  en 
célébrons  les  funérailles  »  (d'après  V Observateur  de  l'Yonne,  n°  du 
a5  germinal  an  VI). 
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En  attendant  la  chute  de  la  théopliilanihropie  et  du  riilUî 
décadaire,  les  constitutionnels  députés  aux  Conseils  înter- 
jKîllaienl  le  gouvernement  et  criaient  à  la  violation  de  la 
liberté  des  cultes.  Grégoire, aux  Cinq-Cents,  le  25  frimaire 
an  VI,  dénonçait  les  abus  de  |)ouvoir  des  administrations 
municipales  et  centrales.  Son  discours  était  n'pandu  dans 
le  public  et  les  Annales  de  la  relit/ion  *  le  faisaient  suivre 
d'une  longue  diatribe  contre  les  théopbilantliropes.  «  La 
tbéopbilanlliropie  est  une  de  ces  institutions  dérisoires  où 
Ton  prétend  renieltre  sous  les  veux  de  Dieu  ceux  qn\m 
retire  de  .sa  présence  en  les  éloignant  du  culte  clirélien. 
(iciui  des  tbéopbilanlbropes  ne  [)eul  avoir  d'autre  eiïol 
(pie  d'anuiser  pour  un  temps  des  oisifs,  pour  qui  il  faut 
quelque  sjMH'tacle  nouveau  qui  les  délivre  de  l'ennui.  Mais, 
comme  il  ne  peut  avoir  ni  Fintérél  de  la  religion  qui 
altaclie  les  hommes  graves,  ni  Tattrail  du  plaisir  qui  séduit 
les  hommes  frivoles,  il  ne  lardera  pas  à  céder  la  place 
à  quelque  autre  farce.  Abhorré  des  chn'tiens,  il  e>l 
méprisé  des  philosophes  qui,  ne  croyant  pas  avoir  besoin 
d'im  culte  pour  eux,  veulent  qu'on  laisse  au  j)euple  celui 
de  s(»s  peres^..  »  L'intervention  de  (irégoire,  la  cam- 
pagne des  A  finales  de  la  relifjion  rendirent  du  cœur  aux 
curés  constitutionnels,  qui  s'enhardirent  à  refuser  de  céli'- 
brer  le  décadi '.  Leurs  chefs  ne  tardèrent  pas  à  prendre 
l'olTensive.  Si  on  en  croit  une  note,  il  est  vrai  suspecte, 
de  L'hÀlio  (les  théophilanihrftpes^j  les  évoques  résidant  à 
Paris  auraient  tenu  «  im  concile  secret  »  au  début  de 
pluviôse  «  pour  aviser  aux  moyens  d  empêcher  la  propa 
gation  de  la  théophilanthropie,  (ihaque  évéque  se  serait 
engagé  à  faire  des  prônes  dans  les  églises  en  grand  cos- 
tume et  à  prononcer  des  discom*s  contre  la  philosophie.  » 

I.  T.  M,  n^r». 

a.  Los  ihéopliilanthropos  n'pontHn'îil  h  cos  vrh^menles  attaques 
dans  L'ÉvUt)  du  So  nivosc  an  Vl  (n"  'M{). 

W.  (t  QiioKjiics-iins  d'entre  eux  (drs  curés  constitutionnels)  se  sont 
rnliardis  depuis  le  discours  dc(»régoiro  aux  (Unq-Cents  et  continuent 
à  céK'hrer  les  fAles  d«'  la  manière  accoutumée,  laissant  rugir  les  lion^ 
municipaux.  »  .\mialrs  ilr  h  /v/iy/on,  t.  VI,  n"  5,  suhjlnrm.') 

4.   N'»  du  ao  ^>luvi^^^e  an  \  1. 
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Le  10  nivose,  à  Saint-Sulpice,  lY'vêque  Audrein  aflichait 
sur  les  murs  de  l'église,  déjà  occupée  par  les  théophilan- 
tliropes,  une  invitation  aux  fidèles  à  venir  entendre  une 
afX)logie  de  la  religion  contre  les  novateurs^,  L'évtVpie 
Royer  pou  après  consacrait  un  prône  à  la  théophilan- 
lliropic  ^. 

Les  simples  fidèles  et  les  [îrétres  subalternes  n'avaient 
pas  attendu  |M3ur  agir  le  mot  d'ordre  des  chefs. 

Les  fvmphlets.  —  Dès  la  première  heure,  les  pam- 
phlets catlioliques,  comme  avant  fructidor,  mais  en  plus 
polit  nombre,  répondent  aux  pamphlets  théophilanthro- 
pirpies.  Dans  un  écrit  intitulé  par  antiphrase  LWmi 
des  theophilantlirnpes\  le  curé  (iu>ot  dénie  le  nom  de 
culte  à  la  théophilanthropie,  il  insinue  que  ses  adhérents 
sont  des  membres  des  comités  révolutionnaires,  qui  ont 
pris  le  masque  religieux  pour  tourner  la  loi  qui  défend 
les  clubs*  et  prévient  charilablement  le  Directoire  qu'il 
lait  fausse  roule  en  protégeant  la  nouvelle  secte,  car 
ft  c'est  le  sûr  moyen  de  faire  détesler  la  Hépublique  par  la 
grande  majorité  des  Français,  qui  est  chrélienne  », 
il  dénonce  enfin  la  correspondance  qu'entretiennent  entre 
elles  les  difTérenles  sociétés  ihéophilanlhropiques  —  dans 
lesquelles  il  voit  une  renaissance  des  Jacobins  —  el,  nprès 
une  critique  assez  serrée  du  déisme,  dont  il  monlre  les 
(ontradictions   et   les  insullisances,    il  conclut   par   une 


1.  Ceci  scandalisa  fort  Boucher  La  RicharJière  cjui  nous  le  rapporte 
dans  son  livre  analvsé  plus  haut  :  De  Vinjhwnce  de  ta  iiévnliition  sur  te 
nirnctère  national. 

2.  L'Echo,  n"  38,  20  pluviôse  an  VI. 

3.  An  VI.  60  p.  in-8.  Bib.  nat.,  U»««  fiO. 

\.  «  J'assistai  deux  fois,  dil-il,  à  leur  assemblée  et  toujours  je  crus 
<}u*ils  eussent  fait  plus  sageuicnt  de  se  qualifier  simplement  du  nom 
d'aisenibfée  <ie  morale  ou  i\c  leçon  de  morale...  Mais  un  de  leurs  prosrlYlos 
nie  donna  une  raison  solide  de  leur  délermination.  (j'cst,  me  dit-il, 
qu'il  y  a  dans  la  Constitution  française  un  arliclc  qui  établit  la  libcrlé 
des  cultes,  et  il  n'y  en  a  point  qui  autorise  la  liberté  des  assemblées 
ou  des  leçons  de  morale.  A  celle  réflexion  je  ne  répondis  rien  ;  je  me 
conlenlai  de  dire  ci\  moi-même  :  y  aurait-il  dans  ces  assenddées  lliéo- 
philanthropiques  quelque  chose  d'étranger  à  l'esprit  prétendu  de  cette 
nouvelle  association  ?  J'en  découvrirais  clairement  la  marche,  si  on 
venait  un  jour  à  y  déifier  Robespierre  ou  à  le  regarder  comme  le 
proto  martyr  glorieux  de  celte  société...  »  (p.  3). 
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comparai«^>n  a«?*^'Z  rum-u<<*  entre  la  tlifV^philanthropie 
cl  la  uia€umnf:ru*\ 

Déjà  (fuy»t  a^ail  fl«*%f*lo(ijH'  l«*5  nH-mr**»  ron>i<léralion<, 
Miincffil  (iarK  k.'s  rnefiies  Utihc^,  dans  un  pnVédenl 
paiiiphlel,  />ï  //'i/x  W  l'union  entre  lex  Franea'u^. 

Oiiillaiil  II!  ton  n-lati^mi^fnt  nuMl«''iV'  de  Ginot,  un  ano- 
nyme, qui  si;rne  Fr.  J.  ap|¥*lait  l«*s  calliiJiques  à  la  rrsi- 
*»la nre  dan»»  1^  thi'nphilanlhrojpe  déroife^.  '<  Il  t'iail  réscn/* 
à  notre  suVIe  de  \oir  Mirtlr  du  milieu  <le<  dét 'ombres  cl 
de*4  ruinas  acTijimd«'<»s  [»ar  la  Hévoliition  un  fantôme  fonné 
de*»  \a[M'ijr^  |M*siil*'nli<'ll<'>  de  rini[»i«'lé.  <le  Tandiition  el 
de  Tordue  il.  Sur  *^»n  fmnl  e-*l  écrit  Tli<V>s.  Il  a  [wni  m>us 
Ub  au^pires  d'un  n-ginii'  ri'-\oIutionnaire,  destructeur  dv 
tout  princifK*  de  morale  et  de  |M»|itique.  EvfKjué  par  la 
conjuration  d'un  monstre,  dont  le  nom  est  en  liorreur 
(HolK>pierre),  le  lliéopliilanlliropisme  «'lait  rcnln*  dans  lo 
néant  à  la  mort  de  miu  prêtre,  aujourd'hui  il  réparait  et 
se  montre  enfin  à  décou%ert...  n  Et  l'auteur  continuait 
sur  ce  ukhIc,  indi^^né  et  amer,  à  dénoncer  les  crimes  d<*& 
nouveaux  terrorisâtes. 


I.  (>C'll6  acciiNition  «Je  rxintîmier  la  maçonnerie  fui  a«.M?z  sensible 
aut  lhéc»pliilanlhro(c'^.  qui  y  r<>(M>n<lirent  (Jaii<«  leur  journal  officiel 
L'Erho  du  lo  ni^AMj  an  \l  (u"  i»o;  :  «  \a's  maçnns,  aulrefoi»  ftéfrn- 
MHir»  ardent»  des  droit*»  de  t'homnie.  <M>ni  devenus  \vs  iuslrumeni»  du 
ro%ali>»mc  et  de»  t\c^\itiU's.  .  »  L'H»l,o  di'inandail  ensuite  que  les  réunions 
fna<;oruiif|ueft  fu»i»enl  int<Tdil<')«,  rar  »  le»  trais  niaçonf  nVfi  ont  plus 
lieMfin  et  c'e»l  au  grand  jour  cpiiU  doi\f  iit  chercher  la  lumière.  » 
(^l'tl^' r/'poriM;  (^tait  \alal>lc  (>oiir  une  certaine  {Mit,  car  il  est  certain 
que  )ilu%îr>urh  lf>^<'«i.  eii*>laut  encore  tant  à  l'aria  qu'en  province,  étaient 
Âosenufs  ro>ali»'teA  (Noir  à  ce  ••iijcl  le  ducument  piddié  dans  la  fiéro- 
htfum  jKmrtiise  du  i^  seplendin*  i8<)<j  ci  n<»tn?  arliclr:  v  I>a  Franc- 
Maronnerie  en  l'an  \  Il  et  eu  Tan  N  III  »  (l'L,  n"  du  i  \  janti<'r  njoi). 

a.    Bih.  nat,,  Ld'**»*  jf). 

3.  Bih.  nat  ,  Ld'*"*  lo.  s.  d.  in  8.  —  1^  aiiti-ur  anonyme  est  certai- 
nt'iiient  Talihé  d'lle««|-elie,  dans  i<*$  papiers  duquel  on  retrouve  un 
niariUM:rit  raturé  identique  au  texte  du  pamphlet (  \rcli.  nat.,  K*  62G1). 
l)*apr<Hh'K  retiheifriK'inents  du  do•'^ier,  il  ii'fiulte  que  l'abbé  d  He5{>elii; 
fut  arrêté  on  llicrniidor  an  XIII  pour  a\oir  lait  paraître  chez  Leclerc 
un  u  outrafçe  tendant  à  ren\erM;r  le  ^»ou%ernement  et  à  rétablir  la 
royauté  »>,  outra^^o  tnlilulé  :  Dr  VunUè  ri  tir  l'ifidivisibilité  tics  vérités  tir 
lu  fi'liijion.  ---  Dans  son  iid<'rn»^Mloiie  du  '2't  thermidor  an  Mil, 
ll<'«»|  elh-  déi  lan»  h'apjM'Ii-r  .\iif.'U!»liii,  ôlre  «f^é  de  Dç)  an<^,  natif  do 
NcmiUr*  «.nr  Aa,  déparlrriK-nt  du  Pa«»-d('-(^alai*»,  dricîeurde  î?orbonne, 
drnieuranl  à  l'ari^.  enclos  Siiiiit-J^'an  de  Latran,  n^  8  età  la  camjKignc 
9u  (iros-C^aillou  près  de  la  boucherie. 
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VAlmanach  violet  pour  l'an  1798*  consacrait  aux 
thcophtlanlhropes  un  chapitre  des  plus  malveillants.  Tous 
les  ministres  de  la  nouvelle  secte  étaient  ou  des  membres 
dos  ci-devant  comités  révolutionnaires,  ou  des  prélies 
déserteurs  de  la  religion  catholique;  les  assistants,  des 
Pigui-anls  probablement  payés.  Puis  venait  une  description 
satirique  d'une  cérémonie  du  nouveau  culte  :  les  fidèles 
jH»u  nombreux,  appartenant  au  menu  peuple,  gardent  leur 
cliapeau  sur  la  tétc  ;  une  petite  femme  très  brune,  coillee 
d'un  bonnet  à  dentelles  d'un  rouge  éclatant,  fait  la  quête 
précédée  d\m  bedeau.  \}n  jeune  homme  fort  maigre, 
blond,  ayant  les  cheveux  peignés  et  couverts  de  poudre, 
paraissant  d'un  caractère  très  ardent  (probablement  Cha- 
puis*)  prononce  un  discours  ridicule.  «  Nous  croyons  à 
r immortalité  de  Tàme,  mais  nous  ne  savons  ni  comment, 
ni  combien  de  temps  Dieu  punit  les  méchants...  » 

Dans  une  épitre  en  vers,  que  nous  n'avons  pas  retrouvée, 
mais  (pic  nous  connaissons  par  le  compte  rendu  de 
VKcho^,  des  injures  grossières  étaient  lancées  contre 
la  ihéophilanthropie,  que  le  poète  traitait  même  de 
«<  salope  ». 

La  presse.  —  Avant  fructidor,  celte  polémique  s'expri- 
mait surtout  par  la  voie  de  la  presse.  Maintenant  la  presse 
est  muselée,  les  rédacteurs  proscrits,  les  rares  journaux 
([ui  subsistent  sont  dévoués  au  Directoire  ou  doivent  le 
paraître.  Les  catholiques  néanmoins  conservent  des  amis 
dans  ces  feuilles  soumises,  car  de  temps  en  temps  elles 
insèi-cnt  contre  les  théophilanthropes  quelques  petites 
notes  tendancieuses,  quitte  à  les  démentir  le  lendemain. 
Ainsi,  le  Fanal  du  2  frimaire  lança  cette  fausse  nouvelle 
que  le  Directoire  avait  fait  fermer  la  veille  Saint-Gervais, 
au  moment  où  les  théophilanthropes  célébraient  une  fêle 
funèbre  en  l'honneur  de  Hoche.  Les  Annales  polit itjucs, 
le  Journal  du  soir,  le  Postillon  de  Calais,   le   Messaijcr 


I.   Bib.  nat..  Le--  C(j,  p.  11/1-126,  in- 12. 

'À.   Voir  plus  haut. 

3.  N°  28,  3o  frimaire  au  VI. 
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reproduisirent  imniédiatrment  la  note  du  Fanal,  mais  la 
démentirent  ensuite*. 

La  c:\ricati  re.  —  (-Ylaient  là  de  petits  moyens.  Pour 
combattre  el  ridiculiser  leurs  adversaires,  les  catholiques 
comptaient  davanta^^e  sur  la  caricature.  Une  petite  estampe, 
non  si<fnée,  repn'^'iente  a  un  «Tmon  théopliilanthrofie^  »  : 
une  statue  de  la  Lilierté  dans  une  niche,  un  crucifix  voilé 
entre  les  bustes  de  Voltaire  et  de  Housseau  ;  Porateur  e>l 
en  chaire,  à  sf»s  pieds  un  groupe  d'auditeurs,  Tun  dort, 
Tautre  baille,  un  Iroisirme  conte  fleurette  à  sa  voisine,  etc. . . 
(ieltc  charge  eut  probablement  du  succès  et  d'autres  encore, 
du  même  genre,  cpii  ne  nous  sont  pas  parvenues. 

La  nouvelle  religion  |»rètail  trop  à  la  satire  pour  qu'elle 
fut  épargnée  par  la  ver\e  |)opulaire.  In  jour,  à  Sainte- 
Margneritle,  les  lh(H)philanthropes  trouvaient  en  arrivant 
d«»s  écriteaux  à  leur  adresse.  Sur  Tim  d'eux  on  lisait  : 
FiloHx  en  Iroupe.  Prenez  tjarde  à  vas  mouehoirs^.  Le 
jeu  de  mots,  tiloux  en  IroujK?  |Kiur  philanthropes,  fil  for- 
lune,  l  ne  autre  foi^^,  des  plaisants  jouaient  aux  théophi- 
lanthro[>es  le  mauvais  tour  de  placarder  sur  un  de  leurs 
temples  une  [)eli le  nfliche  a\erlissanl  les  pauvres  de  l'ar- 
rondissement qu'ils  n'a\ aient  qu'à  se  pivsenter  avec 
confiance  au  président  du  nouveau  culte  [M)ur  recevoir 
aussitôt  un  secours  en  numéraire  ^ 

Lks  troibi.ks.  —  La  résisUuice  des  catholicpies  no  se 
borna  pas  à  des  panq>hlels,  des  caricatures  ou  des  plai- 
santeries. Pendant  les  premif^rs  mois,  quisuixirent  fruc- 
tidor, des  troubles  et  même  des  désordres  assez  graves 
marquèrent  les  cérémonies  des  théophilanthro|X's.  Dans  la 
foule  des  curieux,  qui  se  pressent  aux  nouveaux  temples, 
il  se  glisse  des  perturbateurs,  des  fenmies  surloul  et  des 
enfants,  qui  égaient  l(*s  assistants  par  de  bons  mots,  et, 
après  les  avoir  mis  en  gaieté,  couvrent  du  bruit  des  con- 

I.   I.r  Mf^ss'nji'r  nv  la  d/niciilil  que  le  ()  frimaire 

a.  Drcrilc  par  lleiunnier,  ///.s/.  </r  l'art  pt'ntUml  In  Rrrolution, 
1803,  p.  ',33. 

3.   D'aprr*.  t/îwli'intuhutt  i\\\  23  friiiKiiro  an  VI. 

.', .  D'jiprrs  Ir  rapport  «lu  Hiinaii  criilral  «lu  î<  iii\o>e  an  M  (<lau«« 
Aulard,  rcruril  cité,  |V,  ôii). 
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vorsalloiis  parliciilières  la  voix  des  lecteurs  et  des  ora- 
teurs. Si  on  en  croyait  un  article  de  Vluh(}\  les  catholiques 
niiraiont  recruté  à  prix  d'argent  des  [)rostituées  pour  Hiire 
ac-Co  de  présence  aux  cérémonies,  «  afin  qu'on  put  répandre 
i\\w  Tauditoirc  des  théophilanthropes  n'était  couqiosé  que 
de  jK>issardes  et  de  catins  ». 

Le  manque  de  tenue  des  partisans  de  la  théophilan- 
ihropie  facilitait  parfois  la  lâche  de  ses  adversaires.  Dans 
certains  temples,  au  moins  au  début,  les  fidèles  restaient 
couverts  et  manifestaient  fort  peu  de  recueilleuïent*.  Kien 
n'était  plus  [U'opre  à  encourager  les  malveillants.  (]eux-ci 
sVnliardirent  bientôt  à  lancu'r  tout  haut  contre  les 
ministres  théophilanthropes  les  «  railleries  les  plus  scan- 
daleuses »,  à  les  traiter  de  maralisles,  défroqués,  apostats. 
Los  voies  de  ftût  suivaient.  Une  bagarre  se  produisait  à 
Saint  Merri  en  brumaire*.  La  fermentation  un  moment 
fut  telle  que  les  bons  es[)rils  s'émurent  et  estimèrent 
qu'il  était  très  iuq)rudent  de  laisser  plus  longtemps  les 
mêmes  temples  à  la  disposition  de  cultes  différents  \  Un 
certain  (^rimonel  écrivit  à  ce  sujet  dans  Le  Mercure'  une 
lettre  fort  sensée  : 

w  Pourcpioi  ne  cherche-ton  pas  à  éviter  tout  ce  cpii 
peut  susciter  du  trouble  et  troubler  Tordre  ?  Pourquoi  ne 
pas  tirer  avantage  de  tout  et  louer  tous  les  tenq)les  à  <'eux 
cjui  en  voudraient...  mais  aussi  que  ceux  (pii  les  auront 
loués  dc^ivent  en  jouir  paisiblement  !  » 

Le  gouvernement  semble  avoir  hésité  un  instant  s'il  ne 
se  rendrait  pas  à  ces  raisons.  C/est  du  moins  ce  qu'il  est 
permis  d'inférer  d'un  article  du  Uédactcur,  qui  attribuait 

1.  N"  ag,  5  nivôse  an  VI. 

2.  Voir  à  ce  sujet  les  rapports  du  Bureau  central,  notamment  wîlui 
<lu  21  brumaire  (dans  Aulard),  le  discours  de  l'orateur  des  Gravillicrs 
prononcé  le  11  niv«W  an  VI  et  publié  dans  1/Erho  du  i5  nivôse,  et 
la  lettre  de  Chemin  publiée  par  (îrépoire  (Histoire  des  srcU's,  I, 
p.  /ii6).  Nott>nsàce  propos  que  firégolre  confond  le  temple  de  Mr)n- 
Ireuil  (Saînle-Marpucrite),  situé  à  Paris,  avec  le  temple  situé  dans  la 
(H)titc  ville  de  Mon  treuil,  près  de  Paris. 

3.  Journal  des  hommes  libres  du  18  brumaire. 

^.  Rapports  du  Bureau  central  des  3  et  16  brumaire  an  VI.  Aulard, 
I\.  /|io  cl  437. 

5.  N"  du  a'i  brumaire  an  \i. 
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h'^fi^t  ''♦  ■:  -1  «îi  *  î' ';r  *;  -»•  '.--  o»n>tîUitii»nn<'l 
»  îïiM."-  i'oi'.î  "T^t.  .^'  .  La-  ll»,T»  i:i  i*ntr<il  nVuil  i^as 
|..;ri  .]*'"»:  .]  I  ï-.-'m»-  .oî^.  Il  11  il  îrv  *l'iiil»Mir5  qiK-  inr- 
l.iiîi*  »  ijr»''*.  p-r  l'ïir*  ïiîijt  i.|«  n»  ■ -,  pnuient  le  flanc  a 
c»'- ;j.  «' i-ii*  •II'-.  Xiîi-i.  à  S  lîiit  F^*  *i,  U- 5  m\o>e,  a|iK*>  la 
Ui^  fijîi'i.f^-  A*:  II- II-  r»  1*  \*t\-  i^r  K^i  tll*^»|»llîld^lln\>|)e<, 
\('  riift*  Mar\.  ^ii!«»  dUonJrv  <jtio  rO-rlise  fùl  com- 
plu !«iim  nt  ♦'*> .1*1  !•"•*•.  ^'iiiiprvî'^ail  lit-  pnnnxlor  avet'  afle<"- 
l«iti««fi  il  <1«-*  ii-|»».'r-i«'ii-  iltau  U'nilo  |¥>ur  purifier 
h'*  Immjx  H»iiill«'«-  |ar  la  |»rcMMire  do^i  inlitloles.  l)c< 
%iolirir«-^  r<iillîri>n(  «•ui>n».  caiiM'v>  par  celle  scène,  que  ie> 
lli«V»jiliilanll!r«»[M*sc««nMilt*ivïrnl  comme  une  pn.nocalion\ 


I.   Arli«l»*  rrjir'-luil  dan*   /.'•    W»  v^-,;.r  du  io  brumaire.  Jaiis  L^ 

\fÉr rat^'tir  «/i/  #•/>*•/ «lu   H).  elc. 

3.   N'^  du  i«*^  brumaire  au  NI. 

\.  I»  faiU  M  ml  rjconi»-  daii>  le  rapf»«»rl  du  Bun^au  ooritnil  du 
8  fii\«'»M».'l  daii>  niip  plainte  a-Irc^M'i*  à  U  }H>lioe  p.ir  li-s  administra- 
Il'ur*  llM'ojdiilaiilhropcs  (  \rih.  iial  .  V-  7oi»7V  \oici  un  e\ Irait  do 
otlf  plainte  :  «  V  lisMie  «11*  crlU*  cvïi''ni«»ni«M  j  h.  3  '1)  les  ministre'i 
du  culte  cal liulitpir  iront  pas  niônn*  allon  lu  lV'\aruation  du  peuple 
inini<'no<;  qui  a\ait  a$*<>i>l4'  à  colU'  ri'-n''ni->iii('.  Il  onlrait  dan»  leur  plan 
d  a%<iir  un»*  IViule  de  témoins  de  leur>  niancru^res  tendantes  à  la  de>- 
Irurlion  «|errlal)li^»iemerit  cixiipic  quiU  rixali^'ul.  Ils  sr  ftrriùitih'iil 
tfi'rr  Iti  niftiililé  lies  oisfau.r  tir  fnnir,  tlnns  mw  ffulii*  tltt  huai  tfin  «  rlé 
(ié-r,rtf'r  fiar  /f,s  tln'Ojthilunlhrujt  's  rt  ilrlmt  -nt  fuir  ^jnWder  à  luif  ciftèn' 
il'rjitti  i^ini'  m  jrlnitt  nrrr  fnojnston  ilr  Ifiit  tfu'ih  afti»rllcnt  bruitc  sur 
la  murs  rurlronintufs  ri  sur  1rs  rntlnuls  ij'i  •  Irnr  rlturlulnnisinr  supimsr 
Soiiillrs  jKir  1rs  ftns  rf  Ir  sonlfh'  d>'S  //»•■>_ «A </'»/i//i/'o/>»'.<...  (souligne  dans 
le  texlrj.  Cet  a|)pareil  d'analliènio  et  «l'iACoinniunication.  tjui  faisait 
entendre  au  peuple  «pie  c«*s  lieux  a\ aient  besuin  d'être  puriliéi*  pour 
érarl«T  l'esfiril  immonde,  a  produit^  la  plus  elTra vante  sensatiou,  et, 
sans  Textrume  prudente  des  adminislrat«»urs  lliéopliilaiitliropes»  qui  se 
sont  retirés  à  rinslanl,  des  accident-  fàclieux.  auraient  peut-«>tre  été  la 
suite  de  celle  criminelle  provocation,..  »  Le  Bureau  central  donna  une 
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Une  autre  fois,  à  Saint-Merri,  les  calholKjues  lan(;aient 
dos  pieiTos  d«Tns  les  fenôlros  ilc  roglisc  au  moment  de 
roflice  des  lliéophilanlliropes'. 

Néanmoins  les  troubles  cessèrent  peu  à  peu  el,  dès 
ni\nse,  les  rapports  du  Bureau  central  noient  avec  satis- 
laclion  que  «  la  malveillance  s'éloigne  de  plus  en  plus  du 
culle  des  ihéophilanthropes^...  » 

Mais,  en  même  temps  que  diminuait  le  nombre  des 
délraoleurs  du  nouveau  culte,  dimimiait  aussi  le  nombre 
de  ses  fidèles.  Les  cérémonies  étaient  plus  calmes  mais 
moins  nombreuses.  Les  catliolicpies  se  résignent  à  tolérer 
rexistence  de  leurs  adversaires,  mais  il  est  visible  cpie. 
nux-ci  ne  font  plus  de  grands  progrès.  Kecrutés  en 
général  dans  la  bourgeoisie  lettrée,  ils  n'entament  guère 
la  masse  du  peuple  qui  reste  catbolique^.  Us  ont  sinq)le- 
nient  groupé  les  patriotes  dispersés. 

Les  résistances.  —  Les  philosophes.  Sans  s'émou- 
voir autrement  des  attaques  de  La  Uévellière,  les  «  phi- 
losophes »  avaient  regardé  plut(*)L  avec  une  sympathique 
indulgence  les  débuts  de  la  théophilanthroiûe^  Aussi 
longtemps  que  le  péril  royaliste  et  catholique  avait  été 
menaçant,  les  patriotes  de  toutes  les  opinions,  oubliant 
leurs  divisions,  n'avaient  pensé  qu'à  s* unir  contre  Tennemi 
comnnm.  Beaucoup  d'entre  eux  avaient  donné  leur 
adhésion   à  la  nouvelle  religion,  non  pas  tant  par  con- 


sulte h  la  plainte  des  Ihéophilantliropos  et  fil  subir  un  interrogea  toi  re 
avicuré  Mary,  le  lo  nivuscan  VI,  A  la  suite  de  l'enquête,  Mary  ne  fut 
pas  inquîélf's  mais  le  ministre  de  la  police  prescrivit  au  Bureau  central 
de  «  faire  surveiller  rigoureusement  cet  individu  et  do  lui  rendre 
compte  du  premier  sujet  de  plainte  grave  qu'il  doimcra  contre  lui  » 
(Arch.  nat  ,  même  dossier). 

I.  L'Erho^  no  20. 

a.  Rapport  du  12  nivôse  et  aussi  ceux  des  i**»",  5,  11  nivôse,  11 
pluviôse. 

3.  Les  rapports  du  Bureau  central  remarquent  que  les  malveillants, 
qui  troublent  les  cérémonies  tbéopbilanthropiques,  a[)partiennentaux 
classes  populaires  :  femmes  «lo  la  Halle,  ouvriers,  etc..  On  lit  aussi, 
dans  un  bulletin  de  police  «lu  ai  brumaire  an  VI,  que  la  nidjorilé  do 
Taudiloire  du  temple  Saint-Kustacbe  n'était  pas  en  faveur  du  culte 
Ihéophilanthropiquc,  «malgré  qu'il  paraissait  être  com[)o««é  en  majo- 
rité de  la  classe  ouvrière  du  pou[ilo  »  (Vrcli.  nal  ,  F'Oi  |3) 

4.  Voir  plus  haut,  ch.  ni,  p.  lô^-iCi. 
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viction  que  par  Uicliqnc,  pour  faire  pièce  au  calholirîsine, 
pour  (léfondre  la  Hépiiblique.  Nombreux  élaiont  les 
c'iloyens,  qui  n'avaienl  pas  d'aulro  raison  |K)ur  assister  aux 
ollici^s  tliéopliilanlhropi(pies,  que  leur  ilésir  de  ne  pas 
abandonner  la  ru<*  aux  royalisles'.  Mais  après  frucliclor, 
le  péril  pas^é,  les  vieilles  querelles  reparaissenl.  L<*s 
dissenlinienls  en  Ire  pliiloso|)be5  et  déistes  seront  nui- 
sibles à  la  tliéo|)bilantbropie,  comme  ils  Tavaient  été  au 
ruile  de  TKtre  Suprême. 

S^i.^AiN  AlAiiKCHAL  ET  i/vruÉiSME.  —  Au  début  <le 
Tan  \l,  S\l\ain  Maréchal  fit  paraître  une  curieuse,  bro - 
cburr  intilulée  dulte  ci  lois  iFune  Société  d'hommes 
sons  Dieu'  où  il  préconisait  la  création  d*une  «  insli 
tution  spécialenH*nl  destinée  à  cond>allre  et  à  détruire  la 
croyance  en  Dieu  ».  1/auteur  n'était  pourtant  pas  un 
ennemi  systématique  de  la  tbéo|)liilantbropie,  puisqu'il  s'y 
ralliera  plus  tard  ouvertement.  Définissant  les  déistes 
dans  son  Dictionnaire  des  athées,  il  enferme  sous  ce  nom 
<(  ceux  qui,  révoltés  de.rabsurdité  et  de  Tirmuoraiité  de 
toutes  l(îs  religions,  mais  n'osant  pas  passer  tout  de  suite 
dans  II»  camp  des  alliées,  se  retranclienl  à  dire  qu'il  leur 
faut  un  Dieu  pour  faire  le  monde  »,  et  il  parle»  avec  bien- 
veillance» de  «  ces  bonnes  gens  fort  mal  \us  par  les 
hoimnes  religieux.  »  Mais,  tout  synq)albique  qu'il  soit 
d'avance  à  toute  tentati\e  de  déchristianisation,  Sylvain 
Maréchal  ne  renouerait  pas  a  ses  idées  particulières. 
Reprenanf,  avec  de  profondes  cenrections,  le  projet  de 
cidte  sans  j)rélres  cpTil  avait  imaginé  en  1790%  il  faisait 
consister  toute  la  religion   dans  la  ])ratlquc  de  la  vertu. 


I.  InvcrsriiHMil,  le  htircaii  cnilral  unie  (|iu»  lo  nouvoan  culU» 
»  n'axait  (i\>iiiH'iiiis  (praiilaiil  (pi'oii  le  cnixail  liô  au  niuinli(Mi  dr  la 
It(''|i(ii)li(|iic.>  ».  Iiapj)orts  «h's  30  ri  'u  liniiiiainj  au  VI  <»l  -j  frimain' 
an  \  I. 

a.  «  iUiUt'  fl  loir  d'une  soru'lê  d'Iioninirs  sans  Dirti,  on  l'an  r*'  <lo  la 
llaÎMin,  M  (lola  ll(''|uil)li<|ne,  {\\  paf^'ON  in-8.  »  (B.  ilola  \  ,  do  l*.,9U)3). 
S>lvain  Marôclial  m'  mtI  couianinuMil  iK*  rahrrvialioJi  II.  S.  IX 

S.  Il  csl  inlt'rcssanl  de  cnniparcr  sa  brochiiro  do  l'an  VI  à  «^a 
lirochiiro  <lo  I7<)«»-  (^jdle-ci  a  pour  lilro  :  Décret  de  l'assemblée 
nationale  jtortant  rètjlemenl  d'an  enfle  sans  ffrètres,  on  moyen  de  se  ftns- 
ser  de  fttrtres  sans  nuire  an  rufte  (B.  n.,  Lb*-'  8()5o), 
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Les  hommes  sans  Dieu  ont  cependant  un  culte,  mais 
réduit  à  sa  plus  simple  expression.  «  Ils  tiennent  ouvert 
un  grand  livre,  pour  y  recueillir  et  conserver  les  traits 
honorables  de  res|>ece  humaine.  »  Pour  adorer  la  vertu, 
ils  se  réunissent  tous  les  dix  jours  «  dans  un  édifice  qui  n'a 
point  servi  à  d'autres  cultes'  »,  ou  sous  une  voûte  de 
feuillage  pendant  la  belle  saison.  Des  femmes  jeunes  et 
pures  brûlent  des  parfums,  assortissent  des  fleurs  devant 
le  livre  de  la  vertu  et  prêtent  le  charme  de  leurs  voix  aux 
hymnes  de  la  secte ^  Un  voile  hlanc  sépare  les  II.  S.  D. 
des  assisl«mts  ;  sur  ce  voile,  on  lit  en  lettres  d'or  :  «  De 
toutes  les  erreurs,  la  plus  grande  est  un  Dieu.  » 

Les  II.  S.  D.  ont  un  baptême,  une  première  conmm- 
nion,  une  bénédiction  du  mariage,  les  uns  et  les  aulres 
célébrés  par  les  septuagénaires.  A  la  première  comnm- 
nion,  les  enfants  écrivent  et  répètent  celle  formule  : 

Je  crois  à  la  vertu,  mon  cœur  la  sent,  il  Taime; 
Elle  seule  est  sacrée,  elle  seule  a  ma  foi.        ^ 
Excepté  la  vertu,  le  reste  est  un  problème 
Pour  moi. 

Chaque  sociéléd'II.  S.  D.  ne  compte  que  neuf  membres 
au  maximum,  tous  Agés  d'au  moins  cinquante  ans  et  pères 
de  famille.  Ils  répandent  leurs  doctrines  par  des  livres, 
imprimés  par  les  presses  qu'ils  possèdent  en  propre, 
publient  des  Mémoires,  une  «  Morale  élémentaire  dégagée 
de  l'alliage  impur  et  sacrilège  d'un  Dieu  »,  un  Annuaire, 
où  chaque  jour  porte  le  nom  d'un  sage  S.  D.  et  olTre  une 


1.  Ce  (iélail  est   probablemont  une  criliqiic  dirîpro   contre  la  loi 
qui  partageait  la  jouissance  «les  ('«élises  entre  <ics  cuites  diiTérents. 

2.  Voici,  à  litre  de  curiosité,  la  seconde  strophe  de  TLlvinne  à  la 
Vertu  : 

Qu*it  est  à  plaindre  et  vil  rhommo  à  qui  pour  bien  faire 
La  présence  d'un  Dieu  fut  toujours  nécessaire  I 
Mon  Dieu  c'est  la  Vertu  ;  pour  tcrnple  elle  a  mon  cœur. 
Pour  culte  mes  devoirs  et  pour  but  mon  bonheur. 

La  Vertu  veut  un  encans  volontaire 
Offert  par  l'amour  «eul  de  Tordre  ot  du  devoir. 

Elle  n'habite  point  une  Âme  mercenaire. 
Pour  alœer  la  Vertu  jo  ne  veux  que  la  voir. 
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circonstance  de  sa  vie\  ils  Iravaillcnl  à  la  «  Biografiliie 
raisonnée  des  vérilables  II.  S.  D.,  qui  ont  paru  jusqu'ici 
et  qui  ont  été  tant  calomniés ^  «  Chaqueannéc,  ils  donnent 
une  couronne  à  Tauteiir  de  Técrit  le  mieux  fait  contre 
le  préjugé  d'une  croyance  en  Dieu.  Chaque  année  aussi, 
ils  donnent  une  séance  d'expériences  de  physique  destinées 
«  à  démontrer  la  toute-puissance  de  la  nature  sans  recourir 
à  un  agent  hors  d'elle  »  et  de  temps  en  temps  ils  repré- 
sentent sur  un  Ihéàtre  domestique  des  drames  conçus  dans 
IVsprit  de  leur  institution.  Notons  enfin  que,  «  jaloux  de 
leur  indé|)endance,  ils  se  refusent  h  la  protection  des  gou- 
vernements* ». 

Le  projet  de  Sylvain  Maréchal  ne  passa  pas  inaperçu . 
L'Ami  des  lois  on  rendit  compte  à  ses  lecteurs  dans  son 
numéro  du  25  brumaire  et  le  trouva  tout  à  fait  original  ; 
ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  condamner  Tathéisme,  «  déso 
lante  doctrine  »,  que  lesChaumette,  les  Uonsin,  les  Hébert 
avaient  pnVhée  autrefois,  en  se  vautrant  dans  lesanget  en 
se  cou  ira  ni  des  crimes  les  plus  affreux  ! 

Ln  certain  Lebrun  de  (irenoblefit  adhésion  aux  idées 
de  Sylvain  Maréchal  dans  son  pamphlet  de  LWntiprêtrc, 
Poiu*  lui,  la  théophilanlhropie  ne  devait  être  qu'un  passage 
vers  la  vraie  religion  qui  est  le  «  culte  de  la  vertu*  ». 

Sans  aller  aussi  loin  que  Maréchal,  la  prudente  Décade, 
qui,  dejniis  le  18  fructidor,  faisait  canq)agne  en  faveur 
du  .décadi  contre  le  dimanche,  publia,  dans  son  numéro 


.1.  On  nvoiinaît  ici  VAhnannch  des  llomu'tes  gens  pul>li(>  par 
S.  ManV.hiil  en   17S8. 

a.  AllnNion  an  Uiclionnairc  des  Athées,  que  Maréchal  fera  paraître  c*ii 
l'an  VIll. 

3.  (iOci  parail  bien  nno  picrc  jetée  d.nis  le  janlin  «les  lliéopliilan* 
thrrtpes.  IliMnarcpions  aussi  cpic  S.  Maréclial,  loin  de  s'associer  aux 
élo«rrs  li\perl)tili<pies  a  Iressi-s  par  C(;s  «lerniers  à  Bonaparte,  a\ait 
dirif^'é  cofilro  «le  Ih'tos  ilalicpn;  »  les  critltpies  les  plus  >iYes  et  les 
plus  fondées  dans  inio  satire  intitulée  :  (Correction  à  la  gloire  de  Bona- 
parte ou  lettre  A  re  général  datée  <li'  friinairo  an  VI  et  .signéo 
«  I*.  S,  M.  riï.  S.  I).  »  l*ierre  Sylvain  Maréchal  rilonune sans  Dieu 
(Bih.  nat  ,  Lb"*^  1701)  réserve).  Voir  mon  article:  a  Les  prédictions  de 
Syhain  Maréchal»  J{évolution  J'rançaiae  du  i\  mars  lyoS. 

/J.  Je  n'ai  pu  mettre  la  main  sur  cetl<;  brochure,  mais  les  Annales 
de  la  lleliijion  en  donnent  une  analyse  asNez  étendue  dans  le  u*»  G  du 
t.  VI. 
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du  3o  frimaire,  un  long  article  sur  «  quelques  moyens 
d'accélérer  rétablissement  des  fêtes  décadaires  ».  —  On 
discutait  aux  Conseils  les  projets  de  Duliot  et  de  Leclcrc 
sur  les  ce  institutions  civiles  ».  Sans  plus  parler  de  la 
théophilanthropie  que  si  elle  n'existait  pas,  La  Décade 
demandait  purement  et  simplement  le  rétablissement  du 
culte  décadaire  tel,  à  peu  de  chose  près,  qu'il  était 
célébré  au  temps  de  Robespierre.  Dans  un  numéro  sui- 
vant, le  20  ventôse,  le  journal  des  philosophes  analysait 
avec  force  louanges  Touvrage  de  Lanthcnas  Religion 
civile  proposée  aux  républicains  pour  bien  des  gouver- 
nements représentatifs,  Lanthcnas,  qui  avait  refusé  son 
adhésion  à  la  ihéophilanlhropie*,  démontrait  la  néces- 
sité de  l'union  intime  de  TKglise  et  de  l'Ktat  et  pour  la 
réaliser  demandait  l'institution  d'un  culte  olliciel. 

Déjà  Thomas  Paine,  dans  sa  Lettre  aux  théophilan- 
tltropes^,  tout  dévoué  qu'il  fût  à  la  tentative,  n'avait  pu 
s^ empêcher  de  formuler  quelques  critiques.  Suivant  lui, 
les  ihéophilanlhropes  avaient  le  tort  de  ne  pas  donner  à 
leurs  réunions  un  intérêt  scientifique  par  des  expériences 
de  physique  bien  choisies.  Il  leur  reprochait  encore  de  ne 
pas  exposer  les  raisons  pour  lesquelles  ils  rejetaient  la 
révélation  et  les  mystères,  et  leur  conseillait  enfin  de 
prendre  contre  le  catholicisme  et  les  autres  églises  une 
attitude  plus  décidée. 

(délaient  autant  de  censures  indirectes  de  la  nou- 
velle religion.  L'Indépendant,  journal  cpii  pourtant  s'y 
étîut  niontn;  jusque  là  favorable,  la  prit  directement  h 
partie  dans  son  numéro  du  /i  nivôse.  Sous  ce  titre,  La 
sortie  du  temple,  il  imagine  un  dialogue  assez  vif  entre 
un  patriote  et  un  catholique  devenu  depuis  peu  théophi- 
lanlhrope.  «  Savez-vous,  demande  l'ex-catholique  au  pa- 
triote, savez-vous  bien  ce  qui  m'a  fait  le  plus  de  plaisir 
dans  tout  ça?  C'est  le  costume  du  prêtre.  »  Le  patriote 
se  récrie  :  «  Dites  donc  de  Yorateur.   Nous  n'avons  point 


1.  D'après  Grégoire,  Histoire  des  Se.-tes,  I,  p.  380. 

2.  Voir  plus  l.aut,  p.  io5,  note  i. 
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(le  [UiHres,  nous  ne  voulons  point  d'iiiUîmictliaires  cnlrc 
nous  et  la  divinité.  —  Orateur,  soit.  Mais  ça  fait  plai'^ir 
à  voir  collé  invention...  Conunent  appelez -vous  ça?  — 
Dalmalique.  —  Dalniatique  oui,  ça  ressemble  au  grand 
prêtre  Mclchissédech...  »  Et  le  dialogue  se  poursuit  sur 
ce  ton.  A  la  fin,  le  patriote,  agace  des  éloges  malencon- 
treux, que  Tex  catholique  adresse  h  la  nouvelle  liturgie, 
qui  ressemble  tant  à  Tanciennc,  le  patriote  se  fi\cbe,  et 
dit  ce  qu'il  a  sur  le  coMir:  «  Ce  qui  vous  réjouit  la  vue, 
papa  Férule,  est  précisément  ce  qui  choque  la  mienne. 
L'n  vêlement  extraordinaire  n'ajoute  rien  h  la  morale.  O 
n'est  point  rhomme  que  j'écoule,  ce  sont  les  préceptes 
qu'il  débile.  —  Vous  avez  beau  dire  I  Un  habit,  ça  en 
impose!  — Aux  sots...  D'ailleurs  je  songea  l'avenir.  C'esl 
petit  à  petit  que  vos  prêtres  sont  parvenus  au  pouvoir 
inoui  qu'ils  avaient  usur[K\  Paulatim.  Craignons  qu'une 
secte,  quelle  qu'elle  soit,  ne  cherche  h  s'élever  de  même. 
Les  orateurs  sont  lcnq)oraires,  empêchons  qu'ils  ne 
deviennent  perpétuels*...  Que  dans  un  temple,  chacun 
tour  î\  tour  endosse  la  robe  banale  et  s'imagine  vous  jeter 
de  la  poudre  aux  yeux,  cela  tient  à  la  mascarade,  et 
nous  avons  sagement  |)roscrit  le  carnaval.  Le  père  de 
famille  avec  son  habit  sinq)le,  me  fera  plus  de  sensation 
(pi'alTublé  de  la  jacpietle  décadaire,  (jui  donnera  quel(|uc 
chose  (Temprunlé  i\  son  maintien  et  lui  olera  la  bonhomie 
(pli  mi»  plaisait  sur  sa  figure.  »  Kt  la  (Conclusion  venail, 
(împreinle  de  tristesse  et  d'amertume  :  a  Voisin,  il  faut 
des  hochets  —  aux  enfants.  —  Et  (pic  sommes-nous?  — 
Des  hommes  ?  —  Dieu  le  veuille  1  » 

Ainsi  pour  beaucoup  de  patriotes,  «  philosophes  »,  la 
tli(M)i)liilanlhropie  ressemblait  encore  trop  au  catholicisme 
et  aux  autr(»s  religions  positiv(^s.  C'était  sans  enthousiasme 
qu'ils  se  rendaient  h  ses  cérémonies,  pour  accomplir  en 
(pielque  sorte  un  devoir  civique.  Ce  qui  leur  plaisait  dans 
le   nouveau    culte,    c'était  moins  la    partie  positive,  les 


i.  Avant  fructidor  La  Décade  a^yil  tli''jà  cxuriiiK^  drs  craintes  ana* 
l()gtit>8.  \  oir  plus  liant. 
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dogmes,  Torganisation,  etc.,  que  la  partie  négative,  l'ab- 
sonce  des  «  su|)erstitions  » ,  qu'ils  condamnaient  dans  la 
religion  ancienne.  Chemin  avait  voulu  fonder  son  église 
sur  le  sentiment  religieux,  et  ce  sentiment  manquait  au 
cœur  d'une  foule  de  ses  disciples,  de  tous  ceux  qui  se 
rendaient  compte  que  tout  culte  n'est  qu'un  ensemble  de 
«  hocliels  »,  par  lesquels  on  se  flatte  de  conduire  ces  grands 
enfants  qui  se  croient  des  hommes. 

Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  le  fondateur  de  la  théo- 
(tliilanthropie  ait  rangé  plus  tard  parmi  les  causes  de 
Téoliec  de  sa  tentative  la  froideur  et  l'hoshlito  des  philo- 
sophes :  ce  Beaucoup  de  ceux,  écrit-il  plus  tard*,  qui  par 
philosophie  s'éloignaient  des  sectes  religieuses,  n'ont  pas 
cru  devoir  prendre  plus  de  part  au  culte  pratique  de  la 
religion  naturelle.  A  la  suite  des  désastres  produits  par 
la  superstition,  il  s'est  répandu  depuis  quelques  années 
en  France  et  surtout  à  Paris  une  opinion  (que  je  regarde 
comme  une  erreur)  que  le  culte  est  une  institution  au 
miùns  inutile.  Cette  idée  a  écarté  beaucoup  d'hommes, 
que  la  philosophie  compte  au  nombre  de  ses  disciples, 
tfun  culte  que  les  philosophes  les  plus  célèbres  ont  cepen- 
dant appelé  de  leurs  vœux.  » 
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unis  jusqu'au  18  fructidor,  les  chefs  théophilanthropes 
couimencent  à  se  diviser.  Certains  voudraient  tenir  compte 
des  critiques  des  philosophes  et  apporter  au  culte  des 
réformes  plus  ou  moins  profondes.  Les  autres,  groupés 
autour  de  Chemin  et  des  premiers  fondateurs,  restent 
fidèles  au  programme  primitif.  Mais  peu  à  peu,  débordés 
par  leurs  nouvelles  recrues,  ils  sont  obligés  à  des  conces- 
sions pour  empocher  une  scission  qui  serait  fatale  à  leur 

(IMIVTe. 

I.   Qu'est-ce  que  la  Théoph.  ?  p.   18. 

Matiiiez.  iq 
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Si%L\E. —  Lechefde;  théo|)liilanlhr<>|>cs «<  philosophes» 
fui  Élienne-Marie  Siaiive,  diit*clciir  el  mlacleiir  en  chef 
de  Y  Écho  des  cercles  patriotiques  et  des  réunions  de  théo- 
philanthropes,  journal  (pii  |)arut  |)ei)dant  la  {lérûtde  la  plus 
bri liante  de  Thisloire  de  la  seiie. 

Ancien  preire  comme  Cliapuis,  conmie  Duhroca  el  bien 
d'autres  lhéophilanlhroiK»s,  Siauve  s'était  signalé  à  Tallcn- 
lion  des  i)alrioles  par  un  Kssaisur  réducat  ion  quil  adressa 
à  TAssemblée  nationale  en  ly^jo.  Il  étail  alors  vicaire  de 
La  Ricamarie  près  de  Saint  Klienne.  duré  dWmpuisapri^s 
Tapplicalion  de  la  (ionslilulion  civile,  il  se  lança  dans  le 
mouvement  révolutionnaire.  Ses  talents  oratoires  le  font 
désigner  pour  prononcer  Péloge  funèbre  de  Mirabeau  à 
Saint-Klienne,  le  i6  avril  179t.  Il  écrit  bientôt  dans  la 
Feuille  villageoise.  Il  y  pro[)ose  en  janvier  1792  la  réforme 
de  «  la  prière  anti(pie  et  su|K»rslilieuse  du  pronc*  ».  En 
février  de  la  même  année,  il  y  publie  un  panégyrique  de 
Cerulli^  Il  avait  quitté  la  Loire  |>our  Paris*,  s'était  niarir, 
était  devenu  père  de  fiimille  et  vivait,  si  on  IVn  croit,  très 
heureux  en  ménage*.  I^our  subsister,  il  entra  dans  les  Im- 
reiuixde  la  guerre  el  ne  tarda  pas  à  être  nonmié  commissaire 
des  guerres.  A  Tépoqueoù  nous  sommes  il  étail  sous  chef 
au  ministère.  D'après  la  biographie  Uabbe,  c'était  «  un 
homme  plein  de  ma»urs,  de  probité  i?t  d'amour  pour  la 
patrie,  pour  la  liberté  et  pour  la  science  ».  «  Patriote  zélé, 
mais  pliiloso[)he  et  républicain  austère  »,  il  se  donne  à  lui- 
même  ce  témoignage  qu'on  ne  peut  lui  «  reprocher  le 
l)lus  léger  délit  révolutionnaire  ».  H  évoquera  dans  son 
journal  «  l'ombre  chérie  de  (iamille  Desmoulins  », 
(n"  20),  parlera  avec  sympathie  des  girondins,  d'Ana- 
charsis  ('loolz,  avec  dureté  de  ilobespierre. 

Comment  et  quand  se  mil  il  en  rapports  avec  les  chefs 
de   la    théophilanlhropic   et   devint-il  rédacteur  de   leur 

1.  Fouille  \Uln(jcohe,  11"  19. 
'i.    i«l.,  n^  aC). 

3.  \  raiscinMablcinonl  à  la  fin  de  1791,  car  il  écrira  plus  tard 
clans  s(»n  Adresse  au  (Utips  léijishUif  (p.  H),  composée  après  te  22  flt» 
réal  an  VI,  «  (ju'il  éUil  aintMil  liopiii»  sept  ans  do  ^o^  d<*parieincnt  ». 

4.  Adresse  eitée. 
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journal  ?  Les  renseignements  précis  font  défaut,  mais  nous 
|)0!ivons  faire  quelques  conjectures.  Les  bureaux  de  la 
guerre  publiaient  dès  le  début  du  Directoire  le  Journal 
(les  campayncs  et  des  armées.  Siauvc  n'en  était-il  pas  un 
(les  rédacteurs  habituels?  La  chose  parait  vraisemblable. 
CVst  à  rimprimerie  de  ce  journal  qu'il  éditera  son  Adresse 
an  corps  iéyislalif,  après  le  22  floréal.  Il  n'est  pas  impos- 
sible aussi,  qu'il  fût  en  relations  avec  Bcnoist  Lamothe,  qui 
écrivait  de  temps  en  temps  au  journal.  En  tout  cas,  Siauve 
n'entra  à  Y  Écho  qu'après  le  18  fructidor. 

L'Écuo.  —  Fondé  le  25  messidor  an  V,  L'Écho  des 
cercles  patriotiques,  qui  faisait  suite  à  La  Bouche  de  fer, 
fui  d'aboi-d  rédigé  par  Barbet,  agent  et  créature  de  Reu- 
bcll*.  Barbet  se  proposa  d'imprimer  une  direction  uniforme 
aux  différentes  sociétés  républicaines,  que  le  péril  royaliste 
avait  reformées  au  milieu  de  l'an  V;  nalurcllementil  sou- 
tint avec  énergie  la  politicpie  dci  Dirccloire  et  légitima  à 
l'avance  le  coup  d'Klat.  Il  prônait  en  même  lemps  la  théo- 
philanthropie  et  attaquait  le  catholicisme  avec  violence^. 
Après  le  18  fructidor,  le  nom  de  Barbet  disparut  de  la 
uianchelte  du  journal  (n"  i3),  dont  le  titre  s'allongea 
et  devint  L'Echo  des  cercles  patriotiques  et  des  réunions 
(le  théophilanthropes  (n^  i^).  Le  nouvciui  rédacteur 
>ignait  d'abord  de  ses  initiales  E.  M.  S.  (n**  i/|)  puis 
eu  toutes  lettres  Siauve  (n**  iS).  Son  nom  apparait  enfin 
en  manchette  avec  le  numéro  i8.  Barbet  venait  d'être 
appelé  h  la  direction  du  bureau  politique  du  Directoire. 
Il  est  probable  qu'il  désigna  Siauve  pour  lui  succéder  à 
L'fjho, 

llédigé  par  un  sous-chef  de  bureau  au  ministère  de  la 
guerre,  le  journal  rcsUit  dans  la  dépendance  étroite  du 
gouvernement,  dont  il  reflète  sans  doute  les  pensées  secrètes . 
1 

I.  Le  litre  (lu  journal  imlûpic  aii^^si  le  nom  de  Darcci  neveu.  Mais 
a  ()liipart(Jes  articles  importants  sont  do  la  manière  do  tîarbot.  Voir 
sur  ce  dernier  mon  article  «  Lo  BurtMn  poliliqnc  du  Directoire», 
Ue m",  historique,  i**' janvier  iqoS. 

3.  Lire  par  exemple  sa  description  de  la  cité  idéale  de  Potliainias 
f  où  le  sacerdoce  de  son  souille  impur  ne  corrompt  point  la  pureté  de 
air  qufi  respirent  sc^  fjrtunés  habitants  ». 
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Mais,  comme  son  nouveau  titre  l'indiquait,  il  consacrerait 
dorénavant  à  la  theophilanthropie  une  place  beaucoup 
plus  grande.  Libre  encore,  selon  toute  apparence,  de  toute 
attache  avec  le  comité  de  direction  morale  de  la  scct^, 
dont  il  s'instituait  Tauxiliairc  bénévole,  Siauve  se  projx) 
sait  de  garder  avec  elle  son  franc  parler,  son  droit  de  cri- 
tique. Peut-elre  avait  il  reçu  des  instructions  en  ce  sen>, 
et,  en  voulant  réformer  la  lliéopbilanthropie,  ne  faisait  il 
(jue  répondre  aux  v(i»ux  de  ses  maîtres,  de  Reubell  en  par- 
ticulier ? 

Le  pnooRAMME  DE  SiAL'\E.  —  Daus  son  premier  nu- 
méro*, il  définit  nollement  son  programme.  Les  l>rans, 
disait  l'épigraphe  du  journal,  «  les  tyrans  divisent  |)our 
régner,  les  patriotes  se  réunissent  pour  empêcher  que  la 
tyrannie  ne  relève  son  trône  ».  Autrement  dit,  Llùhn 
s'eflbrcerait  de  maintenir  et  de  consolider  après  la  victoire 
cette  union  des  patriotes,  sans  laquelle  le  18  fructidor  (m^I 
été  impossible.  Rassemblés  déjà  dans  les  cercles  consli 
tutionnels,  dont  le  nombre  s'accroît  sans  cesse,  les  patriotes 
apprendront  a  se  connaître,  à  s'estimer.  Auprès  de  chaque 
cercle  constitutionnel,  ils  formeront  une  société  ihéophi 
lanthropique  qui  amènera,  insensiblement,  sans  violence, 
le  peuple  à  la  République  et  l'arrachera  peu  à  peu  aux 
prestiges  des  prêtres^. 

Pour  Siauve,  comme  pour  Reubell,  la  théophilan 
thropie  n'est  pas  un  but,  mais  un  moyen,  le  moyen  de 
républicaniser  la  France.  Aussi  la  nouvelle  religion  doit 
elle  être  avant  tout  une  école  pour  le  peuple.  «  Cotte 
partie  intéressante  du  peuple,  à  qui  jusqu'ici  le  gouverne 
ment  n'a  pu  faire  parvenir  Tinstruction,  et  que  la  philo- 
sophie n'a  pu  éclairer  de  ses  lumières,  ne  lui  faut -il  {)as 
une  sorte  de  religion  naturelle,  même  une  espèce  de 
mysticité  qui  lui  rende  moins  tranchant  le  passage  d'une 

I.  ir»  lt^.  Los  numéros  no  |X)rtont  pas  do  dato  jusqu'au  28^.  Le 
2S*  ost  (iu  3o  frimaire  an  \L  Lo  i^**.  I^eut  ôtrc  approximativemeul 
daté  du  3o  fructidor. 

'A.  Cot  article  du  programme  (!<•  Siaiivo  sera  réalise  on  partie.  La 
plupart  dos  églises  tlioophilanthropiquos  «les  départements  seront  grof- 
ice»  sur  un  cercle  constitutionnel  déjà  e\it»lanl. 
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superstition,  étayée  sur  des  cérémonies  nombreuses,  au 
culte  pur  et  simple  de  la  théophilanthropie.  Encore  une 
fois,  il  ne  faut  pas  donner  au  peuple  une  religion  nou- 
>elle,  il  faut  lui  apprendre  à  faire  usage  de  sa  raison,  et 
rV>l  dans  les  sociétés  théophilanlhropiques,  qui  sont  les 
en ties  primaires  des  hommes  faits,  qu'il  faut  s'occuper  des 
développements  des  facultés  morales'.  »  Apprendre  au 
|)euple  à  faire  usage  de  sa  raison,  tout  est  là!  Quand  ce 
résultat  sera  atteint,  la  théophilanthropie  n'aura  plus  qu'à 
(lis|>araitre.  Siauve  le  fait  suffisamment  entendre.  Il  veut 
((ue  les  ihéophilanlhropes  consignent  dans  un  livre  élé- 
mentaire les  principaux  raisonnements  contre  la  révélation 
et  les  mystères,  et  que  c<  celte  espèce  de  catéchisme  de  la 
rnisfin  soit  appris  par  ca»ur  ».  —  «  Quand  les  vieillards, 
{\\\i  président  à  la  réunion,  se  seraient  assurés  que  les  élé- 
ments du  culte  de  la  raison  sont  inculqués  dans  toutes 
les  têtes,  ils  brûleraient  solennellement  l'exemplaire  ma- 
nuscrit du  catéchisme,  parce  qu'il  ne  faut  point  de  livre 
sur  la  croyance  morale.  » 

U  regrette  que  les  théophilanthropes  «  n'aient  pas  an- 
noncé solennellement  au  public  qu'ils  ne  voulaient  pas 
Tonner  une  religion  nouvelle  »  (n**  22).  Le  mot  de  théo- 
philanthropes  à  son  sens  est  encore  trop  religieux.  «  Je 
voudrais  qu'au  nom  de  théophilanthrope  on  substituât 
celui  de  moraliste.  Voyez-vous,  citoyens,  le  peuple  (pii 
pense  souvent  beaucoup  mieux  que  ses  instituteurs  s'ac- 
commode difficilement  des  mots  scientifiques  dont  la 
technologie  ne  lui  est  pas  familière.  Aussi  les  honnêtes 
citoyens,  qui  viennent  à  vos  assemblées,  disent  tout  simple- 
ment qu'ils  vont  à  la  morale^.  Eh  bien!  appelez  les  so- 
ciétés ihéophilanthropiques  sociétés  de  morale,  n 

C^ommeon  le  voit,  si  le  culte,  imaginé  par  Chemin,  par 


1.  (Je  pa.Hsago  so  Irouvo  reproduit  inolpour  mot  «lans  une  hrocimre 
Mpiiéc  Luques  et  intiltiléc  Manifeste  des  ratholitiues  contre  les  sort  étés 
ilt's  théophitanthroftes  (IMh.  nat.,  L*!''^^  11).  1^iii[iioâ  ne  .serait-il  pas  lo 
luômc  homme  que  Siauve  ? 

2.  L<»s  rapports  du  Bureau  central  emploient  très  souvent  l'exprès  - 
"ion,  «  la  morale  des  théophilantliropes  ;>,  et  prescpie  jainai>  la  ri'li- 
^'ion  des  LiicophilanthrojK's. 
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plus  d'un  cAté,  rappelait  le  culte  de  Thlre  suprême,  celui 
que  rêvait  Siauve  ressemblait  davantage  au  culte  de  la 
Raison.  Pour  bien  marquer  ses  tendances,  il  ajoutait  a 
son  journal,  à  partir  du  n"^  19,  ce  sous-titre  Feuilti" 
citadine  et  vlllaijeoise  et  se  donnait  ainsi  comme  le  con- 
tinuateur de  celte  célèbre  Feuille  villatjeoise,  où  il  avait 
collaboré  jadis  et  (jui  avait  été  Tinstrument  par  excellence 
des  déchristianisa  leurs. 

Préi'isanl  ses  critiques  et  ses  desi<lerata,  le  rédacteur  de 
L'Echo  mettait  en  garde  les  orateurs  tbéopbilanlbropes 
conlre  la»  métapbvsifpie  :  «  11  n'est  pas  nécessaire  de 
s'étendre  trop  sur  Dieu  et  rAinc  »  (n**  i5).  Ce  cjiii 
importe  c'est  la  morale,  l'éducation.  A  qtioibon  aussi,  pour 
prêcher  la  vérité,  revêtir  un  costume  s|)écial?  «Chefs 
respectables  des  associations  morales,  ayez  le  courage  de 
vous  élever  au-dessus  des  préjugés.  (]elte  toge,  cpie  revê- 
tent vos  orateurs,  m'a  paru  déceler  des  prétentions  sacer- 
dotales ;  or,  avez  vous  bien  calculé  les  dangers  du  sacer- 
doce?... »  Siauve  leiu*  conseille  atissi  de  fédérer  entre 
elles  leurs  diniVenles  sociétés  et  il  semble  bien  ici  qu'il  ait 
eu  en  vue  l'ancienne  organisation  des  jacobins.  «  0  vous, 
citoyens,  (pii  connaissez  sans  doute  les  chefs  des  sociétés 
de  théopliilanthro|)es,  invilcv.  les  à  former  promptement 
un  centre  d'unité  proj)re  à  prévenir  les  schismes  ou  scis 
sions.  Il  faut  que  la  Société  centrale  de  Paris  soit  la  bous- 
sole de  toutes  les  sociétés  des  dé|)arlemenls.  Il  faut  que 
lous  les  bons  discours,  prononcés  a  la  réunion  centrale, 
soient  recueillis  avec  soin,  transmis  au\  différentes  sociétés, 
(|ui  seraient  tenues  de  n'y  rien  changer'.  » 

Siauve  trouve  (jue  les  orateurs  théophilanthropes  sont 
en  général  trop  jeunes.  Il  conseille  au  comité  de  n'en 
admettre  aucun  au-dessous  de  cinquante  ans  et  de  choisir 
de  préférence  des  hommes  exempts  des  taches  révolution- 
naines.  Il  s'élève  contre  la  précipitation  avec  laquelle  h» 
comité  s'empare  des   églises   do  Paris,  et  il  prévoit  que 

I.  ÏjJ's  inoinrs  i<l<'r«»  sont  pxjkih'cs  rhiiis  IfS  mômes  tormcs  dans  l«^ 
)tam|thl('t  atH)n\mc  :  Lrs  Colliuliijiir.s  ri  l^liilnnthroiirs  lin^nlcs,  iloiit 
l'auk'ur  est  prnboblomont  Siainc.  Jiib.  liai..  [aV^^  17,  iii-tJ. 
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les   nouvelles  sociétés,  hâtivement  formées,   ne  dureront 
pas  longtemps. 

Mais  Siauve  ne  se  bornait  pas  à  critiquer  et  à  conseiller. 
Mettant  lui-même  la  main  h  rcinivre,  il  proposait  aux 
Ihéo philanthropes  un  «  projet  de  catéchisme*  »  extrême- 
ment bref,  pour  remplacer  leur  instruction  élémentaire 
(pi'il  trouvait  trop  difl'usc.  Il  leur  suggère  Tidéede  graver 
son  catéciiiMue  sur  deux  tables  qui  seraient  exposées  au 
pied  de  leur  autel. 

11  défendait  la  diéophilanthropie  à  la  fois  contre  les 
sarcasmes  des  calholi(|ues  et  contre  les  dédains  des  philo- 
sophes. Avec  les  premiers,  il  engageait  une  polémique  dos 
plus  vives,  qui  eut  bien  étonné  sous  la  plume  d'un  théo- 
philanthrope  avant  fructidor,  (ilonuue  s'il  oubliait  ou  con 
damnait  les  protestations  de  tolérance  absolue,  dont  la 
secte  avait  fait  jusque-là  profession,  il  écrivait  quc«  l'arme 
la  plus  sure,  dont  on  peut  faire  usage  pour  terrasser  le 
monstre  hideux  de  la  superstition,  c'est  le  ridiculum  acri 
d'Horace''...  »  et  il  meltail  largement  sa  maxime  en 
pratique.  —  Quant  aux  «  philosoplies  »,  il  relevait 
a>>ez  vivement  leurs  ironies  ^dans  une  réponse  à  La 
Ihrade^. 

Il  prouvait  ainsi  aux  théophilanthropes  qu'il  n'était 
pas  un  délracleur  systématique,  mais  au  contraire  un 
admirateur  et  même  un  «  zélateur^  »  de  leur  culte.  Il  le 
prouvait  mieux  encore  en  sollicitant  les  pouvoirs  publics 
(le  lui  venir  en  aide  d'une  fa{;on  plus  ellicace.  «  On  est 
étonné,  écrivait-il",  que  les  législateurs,  que  le  gouverne- 
ment n'ait  pas  encore  pris  d'une  manière  plus  spéciale 
ces  associations  morales  sous  leur  protection.  »  En  atten- 
dant, il  s'adresse  aux  républicains  ardents,  aux  mend)res 
de  l'ancien  cercle  constitutionnel  de  la  rue  de  Lille  : 
«  Pourquoi  ceux  des  sociétaires,  qui  ont  des  talents,  ne  se 


I.  N*  20. 

a.  N®  19. 

3.  N"  21. 

\.  Co  sont  M•^  o\|>rcs'-ioii>,  n"  21. 

5.  N'  19. 
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répandent-ils  pas  dans  les  réunions  des  faubourgs  Antoine 
et  Marceau?  »  (n"  !J!2). 

Pour  donner  de  la  vie  et  de  IVxtension  h  la  théoplii 
lanthropie,  c'est  sur  les  faubourgs  qu'il  compte,  cl,  au 
risque  de  déplaire  au  Directoire,  dans  un  article  inlitiiir* 
Sur  les  inquisiteurs  modernes  (n®  21),  il  proteste  avei 
feu  contre  Titiquisition,  doni  sont  victimes  tous  les  bon^ 
républicains  qu'on  écarte  des  places,  en  les  traitant  de 
«  sectionnaires,  prairialisles,  germinalistes,  terrorislts, 
exclusifs,  montagnards,  babouvistes,  etc..  » 

Sl\I  VE    ET   LE   COMITÉ   CENTRAL    DES    TnÉoriIILANTIIROI»FS. 

—  La  campagne  de  Siauve  émut  le  Comité  central  de> 
tbéophilantbrojies.  Les  membres  «  pbilosopbes  »  projX)- 
serent  de  supprimer  le  costume  des  orateurs,  c/Hnnie 
Siauve  le  demandait,  v  Mais  les  administrateurs  du 
temple  de  la  Jeunesse,  dit  Grégoire  qui  nous  rapporte  celle 
discussion*,  s'y  op[>os6rent  en  déchirant  que  cette  déter- 
mination exigeait  l'assentiment  de  toutes  les  administra- 
tions, ce  qui  fit  conserver  le  costume.  » 

Retraite  de  Sorry.  —  Sobry,  Ttin  des  adhérents  de 
la  première  heure  et  un  des  plus  zélés  "^,  se  retira  du 
comité  et  explicpia  ses  raisons  dans  un  écrit  singulier 
intitulé  ÂpoliHjie  de  la  Messe  \ 

Après  avoir  déclaré  qu'il  avait  toujours  aimé  la  messe, 
et  que,  sous  Tancien  régime,  il  ne  manquait  jamais  d\ 
assister  avec  sa  famille,  Sobry  expliquait  pourquoi  il  avait 
applaudi  cependant  à  Tabolilion  de  la  messe  en  Tan  II, 
abolition  c[u'il  regarde  «  conmie  le  coup  le  plus  grand,  le 
plus  beau,  le  plus  vigoureux  de  la  Révolution!  »  Malgré 
les  apparences,  il  n'y  a  dans  son  altitude  aucune  contra 
diction.  Il  espérait  en  elîet  que  les  hommes  énergiques, 
qui  avaient  su  si  habilement  provoquer  Fabolition  de  la 
messe,  corrompue  par  les  prêtres  catholiques,  «  donne 


I.    Histoire  (1rs  Srctrs,  I,  p.  3yG. 

a.  Do  i'axcii  do  Siauve  Itii-inôiiio,  qui  critique  sa  détorminalion 
(Ja!)8  L'Hcho,  no  ai. 

3.  Arcli.  liai,  Al^^^'*^*^.  —  lia  brochure  est  datôo  du  K»"  bnimairc 
an  VI. 
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raient  l)icntôt  aux  peuples  la  messe  épurée  et  ornée  de 
l<»ut  ce  qui  peut  la  rendre  propre  à  des  honunes  libres  et 
éclairés  ».  —  l\irce  moi  de  messe,  Sobry  entend  en  eflet 
les  réunions  périodiques,  par  lesquelles  s'exprime  k  loules 
les  époques  le  besoin  de  sociabilité  qui  est  en  tous  les 
hommes.  —  Pour  gouverner  les  familles,  les  prélres  ont 
dénaturé  les  premières  réunions  de  ce  fi^enre  :  «  Peu  à 
jKîu,  ils  ajoutèrent  à  la  messe  des  dogmes  odieux,  une 
doctrine  de  tyrannie,  de  persécutions,  de  supplices  et  de 
>ang...,  etc.  »  Voilà  pourquoi  les  révolutionnaires  ont 
bien  fait  «le  supprimer  la  messe,  puisque,  loin  de  servir 
l'humanité,  elle  ne  servait  plus  qu'aux  prêtres,  c'est  à-dire 
aux  charlatans  et  aux  tyrans. 

Mais,  après  avoir  détruit,  il  faut  rebâtir.  Il  faut  rendre 
au  peuple  une  messe  en  harmonie  avec  les  institutions 
nouvelles,  une  messe  é[)urée,  dont  aucun  prêtre  ne  s'em- 
parera plus. 

Sobry  avait  cru  que  les  théophilanthropes  seraient  les 
ouvriers  de  cette  grande  œuvre,  et  en  conséquence  il  avait 
joint  ses  efforts  aux  leurs.  Il  reconnaît  maintenant  son 
erreur.  Les  ihéophilantliropes  ne  forment  qu'une  secte. 
Ils  ont  un  clergé,  quoiiprils  s'en  défendent.  «  Leurs 
chants  sans  cérémonies  peuvent  être  un  intermédiaire 
entre  Falwlilion  d'un  culte  et  sa  reprise,  mais  ne  sont 
j)oint  en  effet  un  culte  et  ne  peuvent  en  tenirdieu...  »  Le 
nouveau  culte,  la  nouvelle  messe  reste  à  instituer.  Sobry 
ne  compte  plus  pour  cela  sur  les  Individus,  qui  ne  peuvent 
former  que  des  coteries,  mais  sur  l'Etat  qui  seul  donnera 
à  Tinstitiition  à  fonder  un  caractère  universel  et  obliga- 
toire. «  A  la  condition  seulement  d'être  officiel,  le  nou- 
veau culte  rassemblera  tous  les  Français  sans  particulari- 
lés,  sans  excommunication  et  sans  secte.  » 

Quelques  mois  après,  Sobry  essaiera  de  mettre  ses  idées 
en  pratique  et  établira  à  Saint-Thomas  d'Aquin,  sous  le 
nom  de  «  culte  primitif  »,  une  espèce  de  théophilanthro- 
pie schismatiqiic  * . 

I.  Voir  plus  loin,  cil.,  vi,  p.  .'107. 
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La  reiraîle  de  Sobry  fut  Iros  mal  acrueillie  par  Siauve, 
qui  ne  voulait  à  aurun  prix  jeter  la  désunion  dans  le 
comité  central  :  «  Nous  ne  voulons  pas.  écrivait-il  dans 
son  n"  'Ji,  nous  en^-^afrer  dans  une  discussion,  qui  serait 
déplacée  dans  notre  journal,  mais  nous  in>itons  l'aulcMir 
de  Touxra^'e  sur  la  messe  à  examiner  s'il  ne  serait  [ws  in- 
liniment  plus  avanta^^eux  pour  IVsprit  public  de  se  réunir 
au\  lliéophilanthro|H's  déjà  existants  (et  dont  par  parentliè>c' 
il  était  na^Mière  le  collègue  le  plus  zélé),  que  de  >ouluir 
faire  bande  à  part  en  les  accusant  d'être  df»s  sectaires.  »> 

I\écom:iliatio>  i:>riu:  siai>k  i:t  i.e  comité  ckmbai-. 
Le  comité  ciMitral  dut  s^noir  ^mv  à  Siauve  de  cette  attî 
tude,  car  un  accord  intervint  entre  eux,  ainsi  qu'en 
lémoiirne  cet  «  a\is  inlére>sant  0  publié  en  tète  du  n*  20 
de  L'I'À'bo  (lin  frimaire)  :  «  On  m'a  reproclié  d'avoir  été 
juscpi'ici  plutôt  le  frondeur  que  Técbo  des  tbét>pbilan- 
ibn^pes.  (le  reprotlie  est  injuste.  J'ai  été  amstamnient 
l'admirateur  zélé  de  la  tbéopbilantbropie,  mais  tout  en 
adoptant  ses  principes,  je  n'ai  pas  toujmirs  été  d'accord 
a\ec  ses  premiers  fondateurs  sur  la  manière  de  les  exposer 
et  sur  les  mo\ens  de  pnjpagalii>n.  Aujourd'biii  que  ce  culte 
pbilo.sopbiqm>  a  pris  de  la  consistance,  et  cjue  les  fonda- 
teurs de  cette  institution  sublime  paraissent  disposé'^  a 
faire  des  améliorations,  indiquées  partpielques  bomincs 
sages  et  commandées  par  l'expérience,  il  \  aurait  île  la 
témérité  et  de  la  maheiliance  à  marcber  en  sens  inverse 
des  tbéopliilantbropes.  Je  préviens  donc  mes  alxmnés 
(pi'à  dater  du  -U)  frimaire,  mon  journal  scMa  entièrement 
consicré  à  la  tbéopbilantbropie...  » 

Ai[isi,  le  journal  de  Siauve  devenait  l'organe  ofliciel  de 
la  secte',  mais  le  comité  central  s'engageait  à  exécuter 
(les  réformes,  à  app<)rlrr  à  la  tbéopbilantbropie  des  amé- 
liorations «  pbil(ts<>pbiques  ». 


I.  C.o  oiianircnit'iil  snrvnm  ilans  la  Iii:ne  du  jt>urnal  est  j»iH*on' 
iniiMix  inartpK'  ilaii.s  ortio  noli*  du  ir»  ^7  :  «  Soin»  journal  fera 
connaître  don''na\ant  tou'*  \i'<  «'iTÎls  (\in  «'luaiioronl  du  ct>uiil«*  de 
«lin'ch'ui  Uïor.il,' ,l»'v  ih,.  ,j,||il;nilliro|M»>.  »  Il  |iuhliait  déjà  auparavant 
U-  a\i>  i>tli(  ifU  du  aunitr  (^par  exemple  dau*  le  n"»  jT»). 
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Réformes  philosophiques.  —  Le  comité  tint  parole. 
■Sous  avons  tlt'jà  vu  '  qu'il  ordonna  à  ses  adhérents  la  célé- 
bration des  fêles  nationales.  La  ihéopliilantluopie  semblait 
ainsi  faire  de  plus  en  plus  ror])s  avec  la  République 
elle-même.  Les  ouvrages  que  Chemin  fit  alors  paraître, 
notamment  son  RitueL  portent  la  niarque  d'un  esprit  nou- 
veau, plus  démocratique,  plus  nettement  antichrélien. 

Jusque-là,  la  messe  théophilanthropique  avait  lieu  à  la 
fois  le  dimanche  et  le  décadi.  Le  9  pluviôse  an  VI,  elle  fut 
iîxée  au  seul  décadi,  le  quintidi  étant  réser\é  à  Tinslruc- 
lîon  morale  des  enfants  ^  Kn  rejetant  aussi  le  calendrier 
catholique,  le  comité  central  indiquait  assez  qu'il  ne  v(mi- 
lail  plus  de  la  politique  de  ménagements  qu'il  avait  suivie 
jusque-là  à  Tégard  de  la  «  superstition  ». 

Accentuant  celte  évolution  dans  le  sens  philosophique, 
certaines  sociétés  lliéophilanthropiques  adopteront  bicnlùt 
jx)ur  leurs  papiers  ofliciels  des  symboles  naturalistes, 
qui  auraient  réjoui  le  ca»ur  de  Fouché  ou  de  Chaumette. 
C'est  ainsi  que,  sur  le  protocole  des  lettres  de  la  société 
établie  au  lemjïle  de  l'Observatoire  (Saint  Jacques  du 
Ilaul-Pas) ',  se  détache  une  gravure  fort  bien  venue  (pii 
représente  la  Aature  sous  les  espèces  d'une  forte  paysanne 
assise  .«^ur    un   rocher  dans  la  canq>agne.    Le   corps   nu 

I.   Voir  |)lus  haut,  |>.  3'|8- 

a.  La  clrcisicui  du  cnniilé  «le  diroolioii  morale  fut  publiée  dans  le 
journal,  LWmi  dé's  tUroithilanthro\H's  du  37  gonuinal  an  VI.  En  voici  le 
loxlc  :  «  Les  th(^>ophilanthro|)es,  persuad«'>  (pi'un  des.  |M>inU  les  |>lu5 
essentiels  de  la  religion  d'un  bon  citoyen  est  de  se  meltre  en  harmonie 
avec  les  lois  et  les  inslitulions  tie  son  pavs,  sont  convenus  de  fixer 
irrévocablement  les  exercices  de  leur  culte  auv  jours  de  repos  consa- 
crés par  le  calendrier  réf)ubiicain.  Kn  consécpience,  les  membres  du 
comité  de  direction  morale  «Je  la  lhé<^philanthropie  préviennent  leurs 
concitovens  que  les  dispositions  sui\antes  leur  ont  paru  les  plus 
propres  à  remplir  ce  vœu  : 

1"  L'instruction  morale  et  religieuse  des  enfants  sera  organisée  le 
plus  promplement  possible  pour  être  faite  dans  tous  l(!S  temples,  le 
({uintidi  de  cha(pic  décade. 

2'J  Cette  instruction  conmiencera  dans  chaque  temple,  dès  qu'il  y 
aura  douze  à  vingt  enfants  inscrits  dans  un  temple,  et  au  |)lus  lard  le 
10  germinal  prochain  dans  tous  ceux  de  laconnnmie  do  Paris,  l'exer- 
cice du  culte  y  cessera  les  jours  de  dimanche  (vieux  style)... 
Paris,  le  9  pluviAse  an  VI.  » 

3.   Plusieurs  de  ces  lettres  sont  conservées   aux    Arch.     uat.,    t'" 

7419- 
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jusqu'à  la  ceinture,  la  Nature  allaite  sur  son  sein  droit  un 
bébéjoufllu  et  appuie  sur  sa  cuisse  gauche  un  jeunecnfant. 
Près  dVlle  sur  le  même  rocher,  un  p(4ican  fouille  ses  en- 
trailles. In  soleil  éblouissant  entoure  l'ensemble  et  on  lit 
au  bas,  à  droite  et  à  gauche,  la  devise  républicaine  : 
Liberté,  Égalité,  Fraternité. 


Xl\ 

SlAUVK  KT  LA  ÎSATIONALISATION  DK  LA  TnKOPUILAÎiTlIROPIE. 

—  Satisfait  dos  résull^ils  obtenus  par  sa  campagne  de  bru 
maire  et  de  frimaire,  Siauve  se  montra,  lui  aussi,  fidèle 
observateur  d(^  Taccord  conclu  avec  le  comité  central. 
Non  seulement  il  cessa  ses  criti(pies,  mais  il  témoigna  dés 
lors  pour  les  chefs  de  la  théophilanthropie  la  plus  grande 
déférence  et  prit  leur  défense  en  toute  occasion  \  Sans 
craindre  d'être  accusé  de  palinodie,  il  inséra  dans  son 
n**  :i']  une  lettre  de  Lyon,  où  un  certain  Rolland  vantail  le 
costimie  plein  de  dignité  des  lecteurs  théophilanthropes. 
Faisant  lui-même  l'historique  de  la  secte,  il  eut  à  Tadrcsse 
de  ses  premiers  fondateurs  des  mots  flatteurs  (par  exemple 
dans  le  n'*  :>.()).  Ses  colonnes  furent  remplies  de  c(miples 
rendus  élogieux  des  principales  cérémonies,  de  discours 
des  meilleurs  orateurs  *'',  de  conseils  pratiques  sur  les 
moyens  de  fonder  et  de  faire  prospérer  des  sociétés  nou- 
velles. 

Les  progrès  de  la  théophilanthropie,  si  rapides  qu'ils 
soient,  ne  remplissent  pas  toutes  ses  espérances.  11  croit  de 
plus  en  plus  que  la  nouvelle  religion  ne  t ri( mi phera  qu'avec 
l'appui  avoué  du  gouvernement  et  bientôt  il  ne  cache 
plus  son  désir  de  la  voir  proclamer  religion  d'Ktat.  Dgà, 
le  ,'^o  frimaire  an  M,  au  moment  de  la  discussion  des 
projets  de  Duhotel  de  Leclercsurla  célébration  du  décadi, 


I.  Il  (Icfeiid  llauY  par  exemple  dans  son  n"  /|5  (aD  vonlôso  an\t). 
Dialoijue  entre  le  fermier  cl  le  maître  d'école. 

•À.  Il  piiliUo  in  e.rlensn  ceux  do  Dubroca  sur  la  paix  et  sur  Panni- 
vcrsairc  de  la  religion  uaturcllc,  n'^»  33  et  37. 
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Siauve  s'écrie  :  «  Que  ne  doit-on  pas  espérer  si  la  philo- 
sophie d'une  part  et  le  gouvernement  de  l'autre  préparent 
enfin  pour  le  peuple  ces  institutions  républicaines  qui 
coïncideront  indubitablement  avec  la  théophilanthropie  1  » 

Ainsi,  oubliant  ou  méconnaissant  la  distinction  de  La 
Révellière  entre  le  culte,  affaire  privée  et  les  institutions, 
affaire  d'l!itat,  et  donnant  raison  aux  insinuations  des  catho- 
liques sur  les  arritTC-pensées  des  théophilanthropes,  il  aflir- 
mail  ouvertement  son  désir  de  transformer  la  secte  de 
(ihemin  en  église  officielle.  Au  lendemain  des  élections  de 
germinal,  il  revient  sur  celle  question  qui  lui  lient  t\  cœur 
dans  un  article,  Des  fêtes  républicaines,  qu'on  peut 
considérer  comme  son  testament,  car  après  ce  numéro  il 
cesse  la  publication  de  son  journal  '.  «  Tant  que  nous 
n'aurons  pas  un  système  de  fôles  républicaines  complète- 
ment organisé,  les  royalistes  auront  bien  raison  d'appeler 
des  farces  nos  cérémonies  civiques...  Législateurs  de  la 
grande  nation,  hâtez-vous  de  poser  les  bases  de  cette  reli- 
gion nationale,  qui  doit  assurer  la  prospérité  du  gouverne- 
ment républicain.  Saisissez  le  moment  où  la  chute  du 
papisme  intolérant*  va  laisser  sans  pâture  l'imagination 
des  hommes  sensibles.  Songez  que,  par  la  nature  des 
événements  politiques,  \ous  vous  trouvez  placés  dans  les 
circonstances  les  plus  heureuses  et  les  plus  propres  à  en- 
treprendre la  régénération  politique  et  assurer  ses 
succès.  » 

Cette  religion  nationale,  que  Siauve  appelle  de  tous  ses 
\(PU\,  ce  sera  simplement  la  théophilanthropie  rendue 
officielle  :  «  La  théophilanthropie,  continue  t-il,  n'est  a 
proprement  parler  qu'une  institution  républicaine,  une 
sorte  de  religion  nationale  telle  que  la  voulait  Housseau 
()our  un  peuple  libre.  Sous  ce  rapport,  disons-le  franche- 
ment, la  théophilanthropie  mérite  de  la  part  du  gouver- 
nement une  protection  spéciale...  »  El  Siauve,  déplorant 


1.  N»  46»  lo  germinal  an  VF. 

2.  Rome  venait  d'ôlro  prise  par  les  troupes  de  Bcrthier  et  la  Uépu- 
bliquc  romaine  proclamée. 
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une  fois  de  |)lus  «  Tespcce  d'abaiiJuii  clans  lef|ucl  le  gou 
vorncnient  laisse  les  fondateurs  de  ce  culte  sublime  »,  en 
ap|>o]ait  à  La  Ilévellièrc  en  ces  termes  :  «  Puissent  mes 
observations  parvenir  à  relui  des  maf^istrats  suprêmes  que 
son  goût  ])our  Tétude,  son  amour  ardent  pour  la  réfor- 
mation des  abus  et  ses  tentatives  jiour  Textinclion  du 
fanatisme  religieux  désignent  h  l'opinion  comme  plus 
particulièrement  occupé  des  objets  (pii  se  rapportent  a  la 
pbilantbropie  !  » 

(loNCMsioN.  —  Aveiix  (F impuissance.  —  Il  est  pro 
bable  (jue  les  vomix  de  Siauve  étaient  en  ce  moment  |)ar- 
tagés  j)ar  les  cbefs  de  la  secte.  En  implorant  ainsi  Tappui 
déclaré  du  pouvoir,  en  demandant  la  nationalisation  de 
leur  culte,  ils  avouaient  implicitement  que,  laissés  à  leurs 
seules  forces,  ils  se  croyaient  incapables  de  procurer  à  leur 
œuvre  un  avenir  assuré.  Siauve  en  avait  conscience,  puis- 
qu'il écrivait:  «  Que  le  grand  j)atriarcbe  de  France  (c'est 
le  nom  qu'il  donne  babituellement  à  Grégoire)  ne  prenne 
pas  noire  invitation  au  gouvernement  pour  un  aveu  de 
faiblesse  de  la  part  des  tbéopbilanlhropes  !  »  En  dépit  de 
la  précaution  oratoire,  Taveu  existe  et  doit  être  retenu  par 
riïistorien.  La  lhé()plulantbroi)ie  était  cependant  dans  sa 
période  la  plus  prospère.  Maîtresse  de  la  plupart  des 
églises  de  Paris,  elle  se  répandait  en  province,  et  acqué- 
rait de  jour  en  jonr  ])lus  de  consistance  et  h  ce  m(»menl 
même  ses  cbefs  send)laient  douter  de  l'avenir  I  (Test  que 
les  divisions  entre  les  patriotes  avaient  reparu  a\ec  les 
él(HUions  de  germinal,  et  que  l'entbousiasme  républicain, 
qui  avail  suivi  fnirtidor,  était  déji\  bien  éteint.  C'est  que 
le  gouvernement  lui-même,  jusque  là  prolecteur  oflicieuv 
de  la  secle,  counnen^ait  à  se  délier  d'elle.  Le  tbéopbilan- 
tbroi)e  Sol  in  est  renvoyé  du  ministère  de  la  police,  le 
'?b  pluviôse  an  VI,  sous  prétexte  qu'il  favorisait  les  sinis 
nistres  projets  des  jacobins. 

Défections  et  lassitude.  —  Knim  les  and>itieux,  qui  ne 
sont  entrés  dans  la  lbéoj)bilantbropie  ((ue  pour  s'en  faire 
un  titre  à  la  faveur  du  gouvernement,  commencent 
à   s'en  retirer,  soil  qu'ils  se  \oient  trompés  dans   leurs 
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calculs,  soit  qu'ils  soient  nantis  des  places  qu'ils  convoi- 
taient*. 

Cliapiiis,  l'un  des  théophilanlbropcs  de  la  première 
heure,  le  fondateur  de  leur  première  école,  embarrassé  de 
dettes,  sollicitait  immédiatement  après  fructidor,  un  em- 
ploi de  Sotin,  son  ami,  et,  après  bien  des  supplications, 
Unissait  par  être  nommé  commissaire  du  Directoire  près 
Tadminislration  municipale  du  XII*  arrondissement,  le 
22  pluviôse  an  VI  ^.  Le  comité  central  perdait  avec  lui  un 
de  ses  membres  les  plus  actifs. 

Sous  le  litre  Conversion  étonnante ,  L'flcho  des 
lliéophilanthropes  dans  son  n**  34  (3o  nivôse  an  VI) 
houspilla  vertement  le  petit  poète  Piis  «  qui  venait  de  se 
retirer  de  la  lliéopliilanlhropie  après  avoir  écrit  des 
Inmmes  pour  elle.  Mais  avant  de  faire  l'abandon  de  ses 
hymmes,  Piis  aurait  voulu  savoir  quelle  gloire  et  quel 
l)rorit  lui  en  reviendrait.  » 

En  même  temps,  Dubroca,  le  meilleur  orateur  de  la 
secte,  assiégeait  La  Ilévellière  de  ses  demandes  d'emploi. 
Ses  lettres  sont  assez  curieuses',  parce  qu'elles  nous  le 
mon  Iront  sur  le  vif. 

«  J'attache  le  repos  cl  la  prospérité  de  mon  pays,  écrivait-il 
le  'iS  brumaire  an  VI,  à  ranéanlisscmcnt  de  la  superstition  et 
(In  fanatisme  religieux.  Je  me  propose  de  consacrer  à  cette 
(i»\ivrc  Ions  les  moyens  que  la  nature  peut  m'avoir  donnés, 
mais,  citoyen  Directeur,  je  sollicite  de  vous  un  état  qui  me 
molle  dans  l'indépendance,  non  seulement  dos  premiers 
Ix'soins,  mais  encore  des  hommes  dont  je  pro\o(pie  la  haine 
el  les  passions.  Je  puis,  citoyen  Directeur,  être  appliqué  à 
(pielque  genre  de  travail  que  ce  soit  dans  les  bureaux,  surtout 
dans  ceux  qui  concernent  la  correspondance  ou  la  rédaction. 
J*ai  fait  de  bonnes  études,  j'ai  doimé  pendant  longtemps  \os 
olomenl^de  l'histoire  naturelle  à  des  jeunes  gens  qui  m'étaient 
confiés.   » 


1.  Chemin  lui-môme  en  a  fait  la  remarque:  a  I^es  aml)ilieux  so 
sunl  relirés  cpiand  ils  onl  été  convaincus  par  le  fait  qu'il  n'y  avail 
dans  c<'t  ajKistolat  ni  argent  ni  emploi  à  gagner.  »  ((Ju't*st-ce  qiw  la 
Théoph.  ?  p.  19.) 

2.  I^s  lettres  de  Cliapuis  à  Solin  sont  conservées  aux  Arcli.  nat  , 
r^  7338. 

3.  On  les  trouvera  aux  .Vrcliives  nationales  fous  la  cote  F"  13(j7. 
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N'ayant  reçu  aucune  ré{K>nsc,  Dubroca  revienl  à  L 
charge,  le  i*'*"  frimaire  : 

«  (Citoyen  DirecUnir,  il  est  vrai  que  les  cœurs  des  ami*»  «!•? 
la  Uopubliquc  s'cnlendcnl  et  se  devinent  ;  jVs|H:re  <jur  i 
l<»llre  |K)urra  vous  intéresser,  sans  qu'il  soit  bet^oîn  il* 
uiV'leiidre  beaucoup  sur  les  titres  que  je  puisa>oir  à  \otn' 
bienveillance. 

«  Ciloyen  Directeur,  mon  sort  est  irrévocablement  li«»  aux 
destinées  de  la  République.  Depuis  le  counnencemenl  do  la 
Hévolulion,  j'ai  acquis  (juelques  titres  à  l'estime  des  |xitrî<>le^ 
et  beaucoup  à  la  haine  des  royalistes.  Je  puis  consacrer  quoIqiK'^ 
années  encore  et  ([uelques  talents  a  l'utilité  de  mon  jKiys  :  lou> 
mes  nunens  d'existence  sont  épuisés,  tels  sont  les  motifs  <|ui 
m'en«<a|^ent  à  recourir  a  vous  pour  obtenir  une  place  qui  piiisM* 
me  rendre  indé|K»ndant  de  la  misère  et  me  faciliter  les  nuneus 
de  continuer  la  carrière  (pie  j'ai  entreprise. 

a  L'objet  de  cette  carrière,  cito\en  Directeur,  ne  vous  c'>t    | 
certainement  pas  indiirérent  ;  trop  d'intérêts  sont  li(^  à  Tanéan-    | 
tissement  de  la  superstition  dans  la  République  et  vous  av*»z    i 
vous-ménu*  énoncé  trop  lorlenient  vos  princi|)es  à  cet  égaifl 
|K)ur  (jue  le  culte  des  tliéophilantbro|)es  n'ait  pas  obtenu  Vas- 
sentiment  de  \otre  esprit  et  de  votre  cœur. 

a  C'est  aux  progrès  de  ce  culte  que  j'ai  voué  toute  mon 
existence  ;  il  vous  serait  facile  d'avoir  auprès  du  comité  qui  le 
dirige  des  rensei|j;nements  sur  le  zèle  et  le  dévouement  a\ec 
Ie(piel  j'exerce  les  fondions  de  compositeur  et  d'orateur. 

«  Mais  cela  ne  serait  rien,  s'il  ne  s'agissait  point  dans  cet 
objet  d{»s  intérêts  de  la  République  et  si  la  chute  des  erreurs 
superstitieuses  ne  devait  assurer  le  bonheur  et  le  re{x>s  d<*s 
générations  futures,  en  laissant  à  leur  place  les  dogmes  de  la 
raison  et  la  praticpie  de  la  morale  unixerselle. 

«  Heureux  si  je  puis  contribuer  en  quelque  chose  h  celle 
révolution  (pii.  moins  brillante  que  celle  de  la  politique,  n'en 
a  pas  une  inlhience  moins  puissante  sur  l'amélioration  du  sort 
des  honuiies  ! 

«  Veuillez,  ciloven  Directeur,  me  soutenir  par  l'intérêt  que 
je  vous  prie  de  prendre  à  mon  sort  et  vous  ajouterez  aux  sen- 
timents de  respect  et  d'estime  i[ue  depuis  longtemps  j'ai  conclus 
|)Our  vous,  un  sentiment  plus  cher  au  cœur  sensible,  celui 
d'une  reconnaissance  qui  ne  Unira  qu'avec  ma  vie.  Salut  et 
fraternité,  Dubroca. 

«  P,-S.  —  Un  instant  d'audience  sullirait  à  mes  vœux  pour 
vous  expliquer  la  nature  de  l'enqiloi  que  je  ]X)urrais  remplir. 
Dubroca,  rue  thi  Tbéàlre- Français,  n"  y.  » 
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Sans  se  laisser  émouvoir  par  ces  doléances,  La  Rével- 
lière  fit  répondre  par  le  ministre  de  l'intérieur  qu'il  ne 
{>ouvait  disposer  d'aucune  place  en  faveur  du  postulant. 
Dubroca  dut  ainsi  rester  dans  la  ihéophilanthropie,  mais 
h  son  corps  défendant. 

n  n'est  pas  jusqu'à  Chemin  lui-même,  si  sévère  cepen- 
dant pour  les  ambitieux  et  les  quêteurs  d'emplois,  qui  ne 
sollicite  humblement  une  place  quelconque  qui  pût  le  faire 
vivre.  Dès  le  28  fructidor  an  V,  il  demande  un  emploi  ou 
an  secours  de  i  200  livres  pour  faire  les  frais  de  ses  livres 
théophilanthropiques  *.  Il  reviendra  plus  tard  à  la  charge, 
le  12  nivôse  an  VII,  auprès  du  ministre  de  l'intérieur 
François  de  Neufchâteau*,  sans  plus  de  succès  sans 
doute. 

Ces  témoignages  de  la  misère  et  de  la  lassitude  des  prin- 
cipaux chefs  théophilanthropes  doivent  être  médités.  Ils 
nous  expliquent,  mieux  que  ne  sauraient  le  faire  de  plus 
liantes  considérations,  pourquoi  leur  tentative  sera  éphé- 
mère. 

Nous  verrons  d'ailleurs  dans  un  prochain  chapitre 
comment  les  élections  de  germinal  an  VI  et  la  crise  du 
22  floréal  arrêtèrent  brusquement  les  progrès  de  la  secte. 


I  Reg.  d'enregistrcmenl  de  la  correspondance  du  Directoire  (Arch. 
liai.,  AFI"*  76). 

3.  Voir  sa  lettre  à  la  collection  d'autographes  de  la  section  mo- 
derne aux  Archives  Nationales. 


Matbiez. 


3l2    LE   LE?îDEM.U>'   DE   FRUCTIDOR   DANS   LES  DÉFARTEMEVTS 

gnait  pourtant,  écrit  L'Éc/io  des  Théophilanihropes\  que 
(c  M.  Bénézech',  quon  regarde  comme- le  seigneur  du 
village,  cessât  de  donner  du  travail  aux  habitants  qui  sui- 
vraient le  culte  des  ihéophilanthropes,  ainsi  que  le  lui 
avait  conseillé  son  confesseur.  On  se  rappelait  aussi  que 
M.  Piis^  n'avait  consenti  à  rendre  le  pain  bénit  qu'aux 
conditions  que  les  bons  habitants  de  Sucy  ne  se  mêleraient 
point  de  théophilanthropie...  »  Mais  toutes  ces  craintes 
furent  vaines,  le  culte  s'exerça  sans  encombre. 

Epinay.  —  Il  n'en  fut  pas  de  même  à  Épinaj.  Des 
malveillants  dénoncèrent  comme  terroristes  les  signataires 
de  la  pétition  adressée  par  les  théophilanthropes  aux  auto- 
rités pour  obtenir  Téglise,  et  les  accusèrent  de  former  un 
rassemblement  séditieux.  «  Un  jeune  homme,  qui  devait 
peindre  les  inscriptions  morales  des  théophilanthropes,  dut 
y  renoncer  pour  pouvoir  serrer  les  nœuds  de  Thymen.  » 
Mais  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  le  culte  fut  quand 
même  organisé,  l^e  3o  frimaire,  «  le  temple  fut  presque 
plein.  Une  corbeille  de  branches  d'if  et  de  pin,  entremêlées 
d'immortelles  et  surmontées  d'un  faisceau  d'épis,  toutes 
productions  analogues  à  la  saison,  ornait  un  autel 
simple  en  forme  de  demi-colonne  et  entouré  d'une  guir- 
lande de  feuilles  de  lierre...  »  Les  chants  théophilanthro- 
piques furent  entonnés  par  les  fidèles  et  soutenus  du  ser- 
pent. Dans  son  discours,  le  lecteur  défendit  ses  coreli- 
gionnaires du  reproche  de  terrorisme.  «  Il  y  a  parmi  cuv, 
s'écria-l-il,  des  victimes  intéressantes  de  la  Terreur  eldes 
honmies  qui  s'honorent  d'avoir  arraché  aux  [)risons  el  à 
l'échafaud  plusieurs  de  leurs  concitoyens  poursuivis  par 
l'esprit  de  parti... S) 

Choisy -sur  Seine.  —  V  Choisy-sur-Seine %  des  troubles 
sérieux  se  produisirent  entre  catholiques  et  théophilan- 


I.  N"  36,  lo  j)lii>io>c  an  M. 

a.  Bénézcch,  minihlrc  de  l'intérieur,  ami  de  Ca mot,  ren^ové  quel- 
que temps  avant  lo  coup  d'État  de  fruclidor. 

3.  Sur  ce  personnage,  qui  se  retira  de  la  llu'ophilanlhropic,  parce 
qu'elle  ne  voulait  pas  pa^er  ses  hjrmncs,  voir  plus  haut,  p.  3o3. 

/i.  Extrait  de  la  Relation  citée  plus  haut.  Bio.  nat.,  Ld^^  20. 

5.   Aujourd'hui  Choisy-le-Roi. 
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thropes.  Les  catholiques,  s'étant  livrés  à  des  voies  de  faits 
contre  leurs  adversaires,  furent  condamnés  par  le  tribunal 
correctionnel  à  cinquante  francs  d'amende,  à  un  mois 
d'emprisonnement  et  à  Tadichage  du  jugement*. 

Montreuil.  —  Des  désordres  assez  graves  marquèrent 
également  l'établissement  de  la  tliéophilanthropie  à  Mon- 
treuil-sous-Vincennes  ^ 

Ici,  le  chef  du  mouvement  fut  un  cultivateur,  Beausse- 
Bretle',  vieillard  de  soixante-huit  ans,  ancien  organisateur 
du  culte  local  de  la  Raison.  Ses  associés,  si  on  en  croit 
l'informateur  de  Grégoire,  auraient  été  d'anciens  terro- 
ristes. Ils  étaient  assez  nombreux,  puisque,  d'après  le 
même  Grégoire,  les  cérémonies  étaient  exactement  suivies 
par  cinquante  individus  de  Montreuil  même,  et  quarante 
des  environs.  Pour  donner  de  l'éclat  au  culte,  Beausse 
faisait  venir  de  Paris  plusieurs  choristes  femmes.  — 
Parmi  les  principaux  adeptes,  on  remarquait  :  1'  «  instituteur 
national  »  Mennegaut,  le  vigneron  Chevalier,  qui  succé- 
dera à  Beausse  dans  la  direction  du  culte,  le  vigneron 
Savard,  les  cultivateurs  Augustin-Antoine  (Uievreau, 
Pierre  Denis,  Cambray,  le  cordonnier  Nicolas  \miot, 
le  garçon  tapissier  Pierre  Lecom te...,  tous,  comme  on 
voit,  apppartenant  à   la  classe  populaire*.   Le    fait  vaut 


I.  Le  jugement  est  publié  dans  L'Ami  des  théophilanihropcs  du 
37  germinal  an  VI. 
a.  Aujourd'hui  Montreuil-sous-Bois. 

3.  Grégoire  (^Histoire  desSecles,  I,  p.  4 17)  <^'crit  Beausse- la- Brcltc, 
mais  les  actes  donnent  Beausse- Brettc.  Voir  aux  Arch.  nat.,  F^  7338, 
le  dossier  des  troubles  de  Montreuil.  Les  détails  qui  suivent  sont  em- 
pruntés à  ces  deux  sources.  L'informateur,  dont  Grégoire  publie  tes 
noies,  probablement  le  curé  de  Montreuil,  ne  manque  pas  de  faire 
observer  que  sous  l'ancien  régime  Beausse  avait  été  hoqueton  du  roi 
cl  que,  très  entiché  de  ce  titre,  «  il  avait  intenté  trois  procès  dont  il 
perdit  deux  pour  qu'on  lui  présentât  le  pain  bénit  avant  les  marguil- 
liers,  la  noblesse  et  les  piétons  ;  il  gagna  contre  ces  derniers  ». 

4.  Parmi  les  thcophilan thropes  de  Montreuil,  figuraient  aussi  des 
citoyens  dont  je  n'ai  pu  déterminer  la  profession  :  Rochct,  Salavin, 
Boucot,  Coûteux,  C^oucot,  Defrance. 

D'après  l'informateur  de  Grégoire.  «  les  uns  et  les  autres  étaient 
porteurs  de  figures  si  hideuses  et  d'habits  si  déguenillés  que  tout 
honnête  homme  en  aurait  été  effrayé  ailleurs  que  dans  une  place 
publique  ».  Pour  ce  bon  chrétien,  dos  théophilanthropes  no  pou- 
vaient être  en  effet  des  hommes  comme  les  autres.  Fidèle  colporteur 
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d'être  remarqué,  car  la  plupart  du  lemps,  les  théophi- 
lanthropes se  recrutaient  dans  la  bourgeoisie. 

Le  II  nivôse  an  VI,  quelque  temps  après  Tinaugura 
tion  de  leur  culte,  les  tliéophilanthropes  furent  injuriés 
et  frappés  par  les  catholiques  \  Le  cercle  constitutionnel 
se  plaignit  au  ministre  de  la  police,  il  accusa  le  ministre 
catholique  «  (ravoir  excité  sourdement  les  troubles  «  et 
dénonça  «  Tagent  national  »  (lisez  le  commissaire  du 
Directoire)  pour  «  avoir  toujours  montré  du  penchant 
pour  les  citoyens  calh()lif|uos  et  de  Taversion  pour  les 
théophilanthmpes  ».  A  Tégard  de  ce  dernier,  le  cercle 
constitutionnel  offrit  de  fournir  la  preuve  de  «  sa  conduite 
antirépublicaine,  de  sa  dangereuse  inertie  et  du  peu  de 
zèle  qu'il  [X)rle  dans  Texécution  des  lois...  » 

Sur  la  plainte  des   théophilanthropes,  le  commissaire 
du  Directoire  près  le  tribunal  correctionnel   de  Choisy 
sur-Seine  poursuivit  les  délinquants,  mais  dans  sa  plai 
doirie,  il  sembla  bien  plutôt  prendre  la  défense  des  pré- 
venus   et     plaider    en     leur    faveur    les    circonstances 
atténuantes  que  requérir  une  condamnation*.  Le  tribunal, 
plus  sévère  que  le  commissaire,  condamna  tous  les  pré- 
venus**, même  ceux  dont  celui  ci  avait  demandé  Tacquil 
tement,  à  des   peines  assez  graves:  chacun  à  cinquante 
francs  d'amende  et  à  un   mois   d'emprisonnement.  Ces 
condamnations    firent    réfléchir    les   callioliques,    car  la 
Société  thé<)pbilantliropi(|uo,   fondée  |mr  Beausse,  exerça 
tranquillement  son  culte  jusque  sous  le  Consulat. 

Versailles.  —  A  Versailles,  l'établissement  de  la  théo 
philanthropie  fut  en  grande  partie  l'œuvre  des  autorités. 

d'une  insiiiualioii  que  uous  a>ons  déjà  rciicontréo.  il  ajouto:  «  On 
m'a  assuré  (|iie  pendant  ce  temps  (sous  la  direction  de  Bcaussc)  les 
hommes  et  lus  l'enimoh  rccc> aient  un  franc  cinquante  et  les  enfant* 
cinquante  centime!».  »  Naturellement  tout  tliéophilanthropc  devait  ôlrc 
une  âme  vénale. 

I.   D'après  le  dossier  des  \rrli.  nal.,  K'  7338. 

3.  \u&&i  Sot  in,  en  lui  accusant  réception  du  jugement,  lui  failli 
indirectement  la  levon  en  l'invitant  «  à  ne  point  ralentir  sa  surveil- 
lance sur  tous  les  objets  de  tran(]uiiité  puhliipie  ». 

3.  Pion  (Charles,  rentier  et  cultivateur.  (îabriel  Thion  cuUivaleur, 
François  Lesprit  vijjiieron,  François- Antoine  Crouzel  commis-mar- 
chand de  bois. 
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Dès  thermidor  an  V,  plusieurs  fonctionnaires  et  non  des 
moindres  :  Gillet,  accusateur  public  du  département, 
Desclozcaux,  commissaire  près  les  tribimaux  civil  et  cri- 
minel, Desveaux,  jugedu  tribunal  de  commerce,  Gauthier, 
juge  de  paix,  Grincour,  chargé  par  l'administration  muni- 
cipale de  la  direction  des  fêtes  nationales,  préparèrent 
l'orgaaisation  du  culte.  Sous  le  titre  de  Recueil  d'hymnes 
et  cantiques  pour  les  fêtes  religieuses  et  morales  célébrées 
par  les  théophilanthropes  \  ils  réimprimèrent  une  partie 
des  hymnes  des  manuels  de  Chemin  et  les  firent  suivre 
de  cantiques  en  prose  ou  en  vers  de  composition  originale. 
Le  cantique  du  matin  débutait  ainsi,  dans  un  style  poéti- 
que à  la  Bernardin  de  Saint-Pierre  :  «  Que  notre  cœur 
se  réveille  pour  louer  le  père  des  êtres  !  L'aurore  nous  ap- 
pelle pour  contempler  ses  ouvrages  et  [)our  bénir  sa  clé- 
mence. Déjà  le  soleil  s'avance  et  répand  im  éclat  éblouis- 
sant sur  les  vallées.  Une  vapeur  nébuleuse  flotte  autour  des. 
montagnes  ;  elle  s'élève  insensiblement  et  se  transforme 
en  des  nuées  argentées...  »  —  Le  cantique  d'actions  de 
grâces  pour  les  œuvres  de  la  création  était  écrit  en  lan- 
gage biblique  :  «  A  toi,  Dieu  puissant,  de  qui  procèdent 
tous  les  biens,  et  qui  les  répands  d'une  main  libérale,  à  loi 
appartiennent  la  gloire,  l'honneur  et  les  actions  de  grâces. 
Tu  entends  les  cris  du  jeune  corbeau  et  tu  écoutes  les 
hymnes  de  l'alouette.  Daigne  aussi  agréer  nos  chants,  etc.  » 
En  même  temps  qu'ils  faisaient  paraître  ce  missel,  les 
lliéophilanthropes  versaillais  s'assuraient  le  concours  pré- 
cieux du  citoyen  Besche,  directeur  de  l'école  nationale  de 
musique  établie  en  leur  ville.  Les  élèves  de  Besche,  comme 
à  Paris  ceux  de  Haiiy  rehaussèrent  l'éclat  des  cérémonies 
ihcophilanthropiques  de  leurs  talents  musicaux.  —  Le 
ciloyen  Besche,  tout  bien  disposé  qu'il  fut  pour  l'entre- 
prise, demanda  pourtant  â  «  être  mis  à  couvert  par  ses 


I.  Versailles,  Jacob,  an  V,  1797,  i  vol.  i8<^.  Une  note  avertit 
que  le  recueil  «  se  trouve  chez  le  concierge  du  temple  des  thooplii- 
lanlhropes  au  ci -devant  Keposoîr,  rue  de  la  République,  et  chez 
Fabulcl,  libraire,  môme  rue  n"  10,  et  que  le  produit  do  la  vente  est 
destiné  à  rentrcticn  du  culte  et  au  soulagement  des  infortunés  ». 
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chefs  »,  avant  de  prêter  ses  élèves.  Les  théophilanthropes 
sollicitèrent  du  ministre  de  Tintérieur  l'autorisation  néces- 
saire par  la  lettre  suivante  *  : 

Versailles,  lo  a8  thermidor  [an  V]. 

«  Au  citoyen  ministre  de  Tintcrieur. 

Citoyen  ministre.  Des  citoyens  de  Versailles,  qui  désirent 
instituer  un  cours  de  morale  suivant  les  rites  et  les  principes 
des  théophilnnthropes,  demandent  voire  agrément  pour  que  les 
élèves  de  TRcoIe  nationale  de  musique,  établie  dans  le  Palais 
national  de  celle  commune  sous  la  direction  du  citoyen 
Besche,  puissent  assister  à  ce  cours  et  prêter  à  la  morale  Jes 
secours  de  l'iiarmonie. 

Tout  ce  qui  contribue  à  adoucir  les  mœurs  et  à  rendre  les 
hommes  plus  sociables  est  digne  de  la  protection  des  person- 
nages éclairés  qui  président  au  gouvernement. 

C'est  à  ce  titre,  citoyen  ministre,  que  nous  osons  réclamer 
la  vôtre. 

Siijné  :  Gillcl.  accusateur  public  de  Seine-et-Oise  ; 

Desveaux,  juge  du  tribunal  de  commerce  ; 

Desclozeaux,  commissaire  près  les  tribunaux  civil  et  criminel; 

Gauthier,  juge  de  paix  ; 

Grincour,  chargé  par  l'administration  de  la  direction  des 
fêtes  nationales...  » 

Pour  que  leur  lettre  fût  mieux  accueillie,  ils  la  firent 
remettre  au  ministre  par  leur  compatriote,  le  poète  Félix 
Nogaret,  sous-chef  dans  les  bureaux  du  ministère;  Félix 
Nogarcl  écrivit  au  ministre  le  billet  suivant  : 

«   Citoyen  ministre. 

Les  habitants  de  Versailles  se  souviennent  que  je  suis  de 
leur  pa\s.  Us  m'adressent  la  pétition  ci-joinle.  Us  vont  ouvrir 
un  temple  à  l'instar  des  tliéophilanthropes.  Us  vous  prient  de 
permettre  que  les  élèves  de  l'ficole  nationale  de  musique 
puissent  assister  h  ce  cours  de  morale. 

Le  citoyen  Bécbe,  directeur  de  l'École,  y  est  très  disposé  ; 
il  ne  sait  pas  s'il  peut  se  le  permettre. 

Salut  et  respect. 

Félix  Nogaret.  )^ 

Kt  le  minisirc  accorda  Tautorisalion  sollicitée  en  des 
ternies  très  flatteurs  pour  les  théophilanlhropcs  : 

I.   Arch.  nat.,  F*^  i397- 
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«  J'ai  reçu»  citoyens,  votre  lettre  du  a8  thermidor.  Les 
principes  religieux  et  moraux  des  Ihéophilanthropes  sont 
connus,  et  je  les  crois  propres  à  inspirer  aux  hommes  Tamour 
de  leur  pairie  et  de  leurs  devoirs.  J'autorise  donc  bien  volon- 
tiers et  même  j'invite  le  citoven  Bc^che,  directeur  de  l'École 
de  musique  établie  dans  votre  commune,  à  laisser  les  élèves 
de  cet  établissement  national  assister  au  cours  de  morale  des 
théophilanthropes  et  à  y  faire  l'essai  de  leurs  talents.  Salut 
et  fraternité...  » 

Il  ne  restait  plus  dès  lors  aux  théophilanthropes  qu'à 
choisir  un  local.  Très  prudemment,  ils  évitèrent  d'entrer 
en  lutte  avec  les  catholiques,  en  demandant  avec  eux  la 
jouissance  commune  d'une  église.  Ils  préférèrent  s'instal- 
ler dans  un  petit  édifice  qui  fut  à  eux  et  ils  jetèrent  leur 
dévolu  sur  une  sorte  de  chapelle,  que  Louis  XV  avait  fait 
construire  en  1769  pour  recevoir  la  procession  de  la 
Fête-Dieu.  Ce  reposoir,  comme  on  appelait  cette  chapelle, 
par  ses  proportions  assez  exiguës,  convenait  parfaitement 
au  nouveau  culte  à  ses  débuts*.  Il  avait  précédemment  servi 
de  salle  de  réunion  pour  les  assemblées  populaires  en 
l'an  II  et  en  Tan  III. 

La  première  fête  religieuse  et  morale  eut  lieu  le 
ï'^^  complémentaire  an  V,  au  milieu  d'une  nombreuse 
aflluence.  L'administration  municipale  avait  été  invitée  à 
la  cérémonie  par  la  lettre  suivante*: 

Versaillos,  le  a 5  fructidor  an  V. 

Aux  citoyens  composant  l'administration    municipale  de 
Versailles. 

Nul  ne  peat  être  empêché  d'exercer 
en  se  conformant  aux  lois  le  culte  qu'il 
a  choisi. 

Constitution,  art.  354- 

Citoyens, 
Nous  vous  déclarons  que,   le  i*'jour  complémentaire  pro- 

T .  Elle  existe  encore  aujourd'hui  au  n^  5  de  la  rue  Hoche  et  à 
6lé  convertie  en  temple  protestant.  Une  rotonde  la  recouvre  de  dix  à 
douze  mètres  de  long  et  supportée  par  douze  colonnes  d'ordre  dorique 
(d'après  J.  A.  Le  Roi,  Histoire  de  Versailles,  1,  p.  9^4  et  suiv.,  ainsi 
que  les  détails  qui  suivent). 

2.  Arch.  Munici|i.  de  Versailles,  P  26. 
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chain,  à  onze  heures  du  malin,  dans  le  local  appelé  ci-devant 
le  Rc{X>soir,  rue  de  la  Loy,  les  théophilanthropes  ou  les  ado- 
rateurs de  Dieu  et  amis  des  hommes,  commenceront  l'exer- 
cice de  leur  culte.  Nous  vous  adressons  le  Manuel  qui  contient 
Texposition  de  leurs  dogmes,  de  leur  morale  et  de  leurs  pra- 
tiques religieuses.  Vous  y  verrez  que  ce  culte  n*a  point  do 
ministres,  tous  k;s  pères  de  famille  pouvant  être  alternative- 
ment appelés  à  diriger  les  cérémonies  religieuses. 

Apres  sept  années  de  tourmente  révolutionnaire,  tout  ce 
qui  est  propre  à  adoucir  les  mœurs,  calmer  les  passions, 
diriger  les  aiïections,  inspirer  des  sentiments  de  concorde  et 
de  paix,  est  digne  de  Tapprobation  des  hommes  de  bien  et  de 
la  protection  des  magistrats.  C'est  à  ce  double  titre  que  nous 
osons  compter  sur  la  vAtre. 

Sitjné  :  Gillet,  Desclozeaux,  (irincour,  Desveaux,  («au- 
ihicr  ' .  » 

Los  cérémonies  continuèrent  tous  les  décadis,  suivies 
par  dos  fidoios  de  plus  on  plus  nombreux.  Le  2/1  vendé- 
miaire an  VI,  les  théophilantliropcsvcrsaillnis  célébrèrent 
une  fétc  funèbre  on  riionncur  do  Hoclio,  au  cours  de 
laquollo  Toralour  loua  dans  le  héros  républicain,  le  pro- 
loctour  do  riinnianité,  Fami  do  la  a)ncorde,  le  bon  fils. 
Chaque  paragraphe  do  son  discours,  h  Tinii talion  dos 
homélios  do  La  Révoliièro,  était  scandé  par  une  sorte  de 
refrain:  «  Thé()philanthro|)os,  que  lo  protectoiu'  do  Thu- 
manité  s()il  béni  parmi  vous!...  Thé<)philanthro|)es  que 
Tami  do  la  concorde  soit  béni  parmi  vous!...  Théophî 
lanlhropos  (juo  lo  bon  fils  soit  béni  parmi  vous-  !...  » 

IJiontot  le  roposoir  étant  devenu  trop  étroit,  les  ihéoplii- 
lanthropos  transporteront  leur  culte  dans  la  chapelle  du 
chîUoau.  Ils  y  étaient  encore,  quand  Tarrêté  de  Bonaparte 
du  l'À  \ondéniiairc an  X  vint  les  en  chasser. 

Lo  succès  do  la  ihéophilanlbropic  à  Versailles  sV.xpli- 


I .  Le  Roi  a  piihlir  celle  Ictlre  sans  les  signatures  (^Histoire  ilr  Wr- 
sailles,  1,  p.  97).  Il  est  as^^ez  singulier  qu'il  ait  écrit  immédiatement 
ensuite  (|ue  le  culte  théophilanlhropiquc  i'ul  inauguré  à  Versaillca  le 
23  fructidor,  alors  que  la  lettre  qu'il  venait  de  publier  spécîGo  formel- 
lement le  i®""  jour  complémentaire. 

a.  Eloge  funèbre  du  yêncral  I loche,  prononcé  à  Versailles  le  a4 
vendémiaire  an  VI  dans  le  temple  des  lliéopliilanlhropes,  in-8.  Bib. 
nal..  Ln27  Q8ai. 
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qne  par  la  situation  et  les  talents  de  ses  organisateurs. 
Gillet  (Jean-Claude-Michel)  était  un  homme  considérable 
dans  le  département.  Né  à  Argenleuîl,  le  7  mars  lySg,  il 
fut  d'abof-d  avocat  et  procureur  fiscal  dans  sa  ville  natale, 
puis  procure ur-syodic  du  district  de  Saint-Germain  en- 
Laye  en  1790  et  1791,  accusateur  public  près  le  tribunal 
criminel  depuis  1792.  En  l'an  VII,  il  sera  nommé  député 
aux  Cinq-Cents.  Sous  le  Consulat,  il  entrera  au  Tribunat 
lors  de  sa  création  et  prendra  une  part  importante  à  la 
rédaction  des  Codes  civil,  de  procédure  et  de  commerce. 

Si  on  en  croit  son  biographe,  c'était  un  «  caractère 
sensible  et  même  un  peu  naïf,  d'ailleurs  extrêmement 
obligeant  pour  ses  amis*  ». 

Desclozeaux,  d'abord  commissaire  du  Directoire  près 
]c  tribunal  criminel,  fut,  comme  Gillet,  nommé  député 
aux  Cinq-Cents,  en  Tan  VI.  Aux  Cinq-Cents  il  ne  se 
distingua  que  par  un  rapport  où  il  demandait  Tacquisi- 
lion  par  TÉlat  du  Jeu-de-Paume  de  Versailles.  Après  le 
18  bnuTiaire,  il  devint  juge  à  la  Cour  d'appel  de  Paris  ^ 

(iillet  et  Desclozeaux  furent  puissamment  aidés  dans 
leur  œuvre  non  seulement  par  Bosche  et  ses  élèves,  mais 
aussi  par  le  coînpositeur  Girousl.  Ancien  maître  de  mu- 
sique de  la  chapelle  du  roi  et  auteur  de  plusieurs  mor- 
ceaux remarquables,  (lirousl  employa  son  talent  réel  h 
inoltreen  musique  plusieurs  hymnes  des  théophilanthropes. 

Los  Lecteurs  habituels  étaient  (ihallant  et  Fontaine, 
(lelui  ci  ancien  prêtre  venu  ])our  faire  sa  déclaration  à  la 
municipalité,  le  2;")  brumaire  an  VI,  y  subit  l'interrogatoire 
suivant  qui  nous  le  fait  connaître  : 

«  D.  Quels  sont  vos  noms  et  prénoms.'^ 

H.  Cliarles-Claris-Alexandrc-Victor  Fontaine. 

1).  De  quel  culte  êles-vous  ministre  ? 

R.  Avant  la  cessation  de  la  publicité  des  cultes,  j'exerçais 
le  ministère  du  culte  catholique,  apostolique  et  romain.  Main- 
tenant je  professe  celui  des  théophilanthropes. 


1.  E.  cl  II.   Daniel,  liiog.  des  honunes  remarquables  de   Srine-el- 
(>he,  i832.  in-8. 

2.  Id. 
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1).  Où  étiez-vous  lors  de  la  Révolution  ? 

R.  J'étais  vicaire  à  Amblainville.  département  de  l'Oisf. 
De  là  j'ai  passé  au  Bois  d'Arcy.  département  de  Seine-rl- 
Oiso.  dont  j'ai  élé  nommé  curé  [wr  l'assemblée  électorale,  «»t 
à  la  cessation  de  la  publicité  des  cultes  je  suis  \enu  me  domi- 
cilier à  Versailles  où  je  n'ai  plus  exercé  mon  ministère. 

I).  Quel  est  votre  âge? 

R.  Quarante-quatre  ans. 

1).   Êtes- vous  marié  ') 

R.  Oui,  j'ai  des  enfants. 

I).  (Connue  vous  n'exercez  pas.  vous  professez  sans  doute  un 
autre  état. 

R.  .le  suis  sans  place  et  en  attendant  que  j'en  obtienne  une. 
j'instruis  des  enfants  du  premier  Age. 

l).  Vous  étiez  astreint  au  serment  delà  Constitution  civile 
du  clergé? 

R.  Oui  et  je  l'ai  prêté. 

I).    \vez-vous  aussi  prôté  celui  de  liberté  et  d'égalité  ? 

R.  Je  l'ai  prêté  aussi...  elc.  *  » 

Il  est  i)robal)le  que  le  gros  des  assistants  du  culte  théo- 
pliilanthropique  était  fourni,  à  Versailles  comme  ailleurs, 
par  le  cercle  constitutionnel.  Fondé  aux  environs  de  fnic- 
tidor^,  ce  cercle  tenait  ses  séances  rue  des  Gracques. 

y\  litres  lieux,  —  Les  sociétés  d'Kpinay,  de  Choisy,  de 
Montreuil  cl  île  \  ersailles  ne  furent  pas  les  seules  que  les 
tliéo|)hilanthropes  fondèrent  dans  les  environs  de  Paris. 
Mais,  en  l'absence  de  documents,  les  autres  nous  sont 
beaucoup  moins  connues. 

Nous  savons  seulement,  par  un  cnlrelilet  du  Patriote 
français  du  i3  frimaire  an  VI  \  que  les  ihéophilanlhropes 
s'établirent  h  Franciade  (Saint-Denis),  ville  où  le  culte 
de  la  Raison  avait  déjà  été  en  bonneur.  .\  en  croîix*  le 
même  entrefilet,  il  n'y  aurait  pas  eu  à  celte  époque  une 
douzaine  de  cantons  dans  tout  le  département  de  la  Seine 
qui  n'eût  sa  société  tliéopbilanthropique. 

I.  Arch.  municip.  de  Versailles.  Registre  des  délibérations  de  l'ad- 
ministration municipale. 

a.  L'Echo  f/«  théophilanthropes  public,  dans  son  n°  du  i5  ventôse 
an  YI,  un  discours  qui  y  fut  prononcé  sur  la  nécessité  de  uc  nommer 
en  germinal  que  de  fermes  républicains. 

3.  Reproduit  dans  .\ulard.  Esprit  public.  IV,  p.  ^76. 
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Nous  savons  par  Grégoire'  qu'il  en  exista  une  pendant 
quelque  temps  à  Andrésy  et  qu'elle  était  présidée  par  un 
vitrier-peintre. 

Nous  savons  enfin  par  un  rapport*  de  Dupin,  commis- 
saire du  Directoire  prés  l'administration  centrale  de  la 
Seine,  que  le  nombre  des  théophilanthropes  était  assez 
grand  dans  le  département'*. 


III 


IlÉciioN  DU  Nord.  —  Il  ne  semble  pas  que  la  théophi- 
lanthropie ait  pris  une  grande  extension  dans  la  région 
du  Nord,  où  les  catholiques  étaient  particulièrement  nom- 
breux. Je  n'en  ai  trouvé  trace  que  dans  le  déparlement 
de  TAisne,  mais  il  est  très  possible  que  des  recherches 
dans  les  archives  locales  la  fassent  réapparaître  dans  les 
autres  déparlements. 

Aisne.  —  Dans  l'Aisne,  l'administration,  composée  de 
républic^tins  éprouvés,  fit  tous  ses  efforts  pour  mettre  à 
exécution  le  programme  tracé  par  La  Révellière.  Pour 
ranimer  Tesprit  public,  elle  essaya  de  rétablir  les  fêtes 
républicaines,  ordonna  la  fériation  du  décadi,  invita  les 
patriotes  à  se  réunir  en  cercles  constitutionnels  et  en 
sociétés  théophilanthropiques*.  Son  appel  fut  entendu. 

A  Laon,  à  Réunion  (Guise),  à  Saint-Quentin,  à  Sois- 
sons  s''ouvrirent  des  cercles  constitutionnels.  La  théophi- 
lanthropie suivit.  Des  sociétés  se  formèrent  à  Soissons, 
a  La  Capelle,  à  Charly-sur-Marne.  A  LaCapelle,  le  temple 
fut  inauguré  peu  de  temps  après  fructidor.  Les  théophi- 
lanthropes demandèrent  à  partager  l'église  avec  les  catho- 


I .    Histoire  des  Sectes,  I,  p.  4i5. 

a .    Rapport  de  prairial  an  VI,  dans  Aulard,  Esprit  public,  IV,  p.  783. 

3.  Le  commissaire  central  de  Seine-et-Marne,  par  une  circulaire  du 
19  frioaaire  an  VI,  recommanda  à  ses  subordonnés  de  favoriser  la 
théophilanthropie,  mais  je  ne  sais  si  ses  encouragements  furent  suivis 
d^cflet.  Voir  cette  circulaire  dans  Sciout,  Le  Directoire,  t.  III,  p.  i8a. 

4.  Compte  delà  situation  du  département  de  l'Aisne,  adressé  par 
le  commissaire  central  au  ministre  de  Tintérieur,  le  8  pluviôsp  an  VI 
(  Arch.  de  l'Aisne). 
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Guilbert.  —  Un  homme  actif  et  qui  paraît  n'avoir  pas 
été  dénué  de  talent,  Philippc-Jacques-Étienne-Vincent 
Guilbert*,  ancien  prêtre,  devenu  imprimeur  et  journa- 
liste, alors  directeur  de  Im  Vedette,  fonda  une  sociélé  à 
Rouen  aux  environs  du  i8  fructidor.  Après  avoir  réim- 
primé tout  d'abord  le  Manuel,  l'Instruction  élémentaire  et 
le  Recueil  de  Cantiques  de  Chemin',  il  parvint  à  groujjcr 
des  concours  assez  nombreux,  dont  quelques-uns  lui  furent 
précieux.  —  Ln  certain  Nicolas  Foubert'  fut  son  seajiid 
et  présida  avec  lui  les  olïices.  L'excellent  organiste  Broche  \ 


sur  les  injonctions  du  ministre  à  fermer  ces  é^^liscs  (Arch.  de  la  Seine- 
Inférieure,  Registre  dos  délibérations  de  Tadminislration  centrale,  à 
la  date  du  19  germinal  an  VI).  Lettre  de  Solin  au  commissaire  cen- 
tral en  date  du  17  vendémiaire  an  VI  (Arch.  de  la  Seine-Inférieure). 

1.  «  Guilbert  (Phi  lippe-Jact|ues- Etienne -Vincent)  né  à  Sainl-Jean- 
8ur-Caillj,  dans  le  pays  de  Caux,  on  1763,  avait,  nous  assurc-l-on. 
embrassé  l'état  ecclésiastique  et  rempli  pendant  quelciucs  temps  le^ 
fonctions  de  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint- Vigor  de  Houen.  Ayant 
cru  devoir  renoncer  à  cette  carrière,  lors  de  la  Révolution,  il  devint 
homme  de  lettres,  fonda  une  imprimerie  dans  la  même  ville  et  fil 
paraître  successivement  les  publications  périodiques  intilul('>es  :  Lu 
Vedrtle,  le  liêpertoire  universel,  La  Semaine,  il  publia  encore  «Je 
1798  à  iMo'i  VAlmanachdegens  de  goûts,  et  donna  conjointement  a\ec 
Scrvan,  ancien  avocat  général  au  Parlement  do  Grenoble,  un  ouvrage 
BOUS  le  titre  de  Correspondance  entre  quelques  hommes  honnêtes  ou  Let- 
tres philosophiques,  politiques  et  critiques  sur  les  événements  et  les  ou- 
vrages du  temps;  Lausanne  et  Paris,  3  vol.,  in  8.  Reçu  membre 
de 4a  société  libre  d'émulation  dont  il  devint  président.  Guilbert  Ut 
aux  séances  de  cette  société  la  lecture  de  diflerenLs  écrits,  tels  que 
Eloge  historique  de  Jeanne  d'Arc,  ISiotice  sur  le  général  Joubert,  A'o/i><' 
sur  le  général  Desaix,  IKotice  sur  Ducastel,  S'otice  sur  Madamv  du 
Bocage,  Eloge  nécrologique  de  M.  de  Fontenay,  maire  de  Rouen,.. 
Nous  mentionnerons,  comme  l'un  des  principaux  ouvrages  de  Guil- 
bert, les  Mémoires  biographiques  et  littéraires  sur  les  Hommes  célèbres 
nés  dans  le  département  de  la  Seine-Inférieure  n  (Théod.  Lebreton,  liiu- 
graphie  normande') . 

2.  Sous  le  litre  Principes  fondamentaux  de  la  Heligion  des  théophi- 
lanthropes on  adorateurs  de  Dieu  et  amis  des  hommes,  contenant  l'ex- 
position de  leurs  dogmes,  de  leur  morale  et  de  leurs  pratiques  reli- 
gieuses, avec  une  instruction  sur  l'organisation  et  la  célébration  du 
culte.  A  Rouen,  au  bureau  do  u  La  \  edette  »  et  de  Timprimerie  de 
V.  (îuilbcrl  et  Hermenl.rue  Nationale,  emplacement  des  Cordclien., 
an  VI,.  i79«.  in-ia.  —  Bib.  nat.,  Ld«««37. 

3.  Fouberl  prêta  serment  devant  Tadministration  municipale  en 
qualité  de  lnini^t^e  Ihéophilanlhrope,  le  a3  vendémaire  an  Ml.  C\< 

{irobablenient  lui  qui  présida  Tiiiauguralion  du  culte  à  Saint- Patrice 
e  10  brumaire  suivant,  et  qui  est  qualifié  de  maître  d'école  yar 
Jje  la  Quériere,  dans  son  compte  rendu  manuscrit  (Bibl.  munici- 
pale de  Rouen). 

l\,  D'apn^s  De  la  Quérière,  p.  4i5. 
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rival  de  Couperin,  très  lié  avec  la  famille  du  banquier  Le 
Coulteux  (de  Canteleu)  et  ami  de  Guilberl  qui  prononça 
son  éloge  funèbre,  dirigea  les  chœurs  et  la  musique. 

Il  est  très  remarquable  qu'à  Rouen  se  trouvèrent  réunis 
dans  la  Société  théophilanthropique  d'anciens  adversaires 
|X)litiques.  Guilberl,  qui  déjà  n'avait  pas  prêté  serment  à 
la  Constitution  civile  du  clergé,  avait  pris  ensuite  la  dé- 
fense du  Roi,  au  moment  de  son  procès,  dans  le  journal 
qu'il  publiait  alors*,  avait  été  un  moment  arrêté  pour  in- 
civisme et,  le  i5  avril  1793,  avait  reçu  du  département 
Tordre  de  se  retirer  en  Suisse.  —  En  Tan  IV.  sous  la  Ter- 
reur thermidorienne,  il  dirigea  des  accusations  contre 
certains  terroristes*.  Maintenant,  en  l'an  VI,  pour  établir 
là  théophilanthropie  dont  il  sera  le  principal  ministre  "*, 
le  même  homme  accepte  ou  recherche  le  concours  de  ces 
mêmes  terroristes,  de  Clavier,  membre  du  conseil  général 
(le  la  commune  réorganisée  par  Legendre  *,  d'Élie  Gué- 
roult  arrêté  par  les  thermidoriens  en  l'an  III  ^,  de  Grand- 
court,  ancien  membre  du  conseil  général  de  la  commune 
en  1793,  désarmé  par  les  thermidoriens  en  l'an  IIP,  de 
Le  Roy,  terroriste  de  marque,  également  désarmé  en 
Tan  IIP.  Au  milieu  de  ces  terroristes  se  trouve  un  ancien 
girondin,  Descroizilles,  membre  très  influent  de  la  So- 
ciété populaire,  qui  fut  dénoncé  comme  fédéraliste  et  un 
moment  arrêté  en  93  *. 

Le  culte  fut  d'abord  inauguré  dans  un  faubourg  de  la 
ville,  à  l'église  du  Mon  taux-Malades,  le  3 1  décembre  1 797  *. 
Bientôt,  les   théophilanthropes,  enhardis  par  le   succès, 


1.  Journal  du  Commerce,  de  Politique  et  de  Littérature  (Voir  à  ce 
«ujel  Clérembraj,  La  Terreur  à  ftouen,  1901,  in-8). 

a.  Clérembray,  p.  534,  n»  i. 

3.  Voir  sa  prestation  de  serment  en  date  du  29  brumaire  an  VII, 
au  Registre  des  délibérations  munipales.  Archives  de  Rouen. 

/|.  Clérembray,  p.  3oi. 

5.  Id.,  p.  483-484.  Clérerabray  écrit  Groult,  le  Registre  des  délibé- 
rations municipales  Guéroult. 

6.  W.,  p.  483. 

7.  Id.,  p.  5i3. 

o.  Id.,  p.  log,  174,  175. 

9.  D*après  de  la  Quérière.  Clérembray  imprime  à  tort  nivôse  an  IV, 
Ouv.  cité,  p.  53 1. 
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voulurent  s'instaler  à   Rouen  même,   el,   vers  la   fin  de 
ventôse  an    VI,   demandèrent  à  la    municipalité  l'égli-e 
Sainl-Eloi  qui  était  inoccupée*.    L'administration  muni 
cipale  Y  consentit  et  prit  un  arrêté  favorable  le  4  germinal. 
Mais  Tadministration  centrale  révoqua  l'arrêté,  à  sa  séanrc 
du  7  germinal,  sous  prétexte  que  précédemment,  le  2 1  ven- 
tôse, elle  avait  mis  Téglise  Saint-Kloi  à  la  disposition  du 
déparlement  de  la  guerre  *.  Les  théophilanthropes  durent 
donc  rester  provisoirement  dans  le  faubourg  du  Monl-au\ 
Malades.    En   vendémiaire  an  Vil,  ils  demandèrent  une 
seconde  fois  une  église  de  Rouen  "^  et  cette  fois  jelérenl 
leur  dévolu  non  plus   sur  un  édifice  inoccupé,  mais  mit 
Saint  Patrice,  qui  servait  déjà  à  l'exercice  du  culte  catlio 
lique.  Une  seconde  fois,   la  municipalité   lit  droit  à  leur 
pétition,  el,  par  son  arrêté  du  23  vendémiaire  an  VU,  per- 
mit aux   théophilanthropes  crexercer  leur  culte  à  Saint 
Patrice,  «  tous  les  jours  depuis  midi  très  précis  jusqu'à 
trois  heures  également  précises.  »  —  L'arrêté  entrait  dans 
des  détails  assez  minutieux  sur  les  droits  et  devoirs  mutuels 
des  deux  cultes  en  présence: 

AuT.  111.  —  Tous  les  objets  qui  sont  actuellement 
dans  ladite  église,  tels  que  stalles,  autels,  statues,  etc.  ne 
pourr(»nt  être  sous  aucun  prétexte  dérangés  par  les  ihéo- 
philanthro[)es.  Ils  auront  seulement  la  liberté  de  les  voiler 
pendant  Texercice  de  leur  culte,  s'ils  le  jugent  convenable. 


I.  La  pétition  est  rcv<Miie  dos  signatures  des  citoyens  :  Deloiier, 
Le  (Couturier,  Friqnenot,  Thomas,  Pcrrot,  (i.-L.  Godefroy,  Au\ra>, 
Le  Brun.  Dupray,  François  Barjollc,  Ilcrmicr,  Le  Roy,  Hamon, 
Berlin,  Bucaille  neveu,  H.  Foucault,  Canivet,  Elie  GuérouU,  Pollol. 
Clavier,  Blondel  le  jeune,  (irandcourt,  François  Dupré,  DescroisilleH. 
Jean- François  Aufray  le  jeune,  Cliarles  Benoisl,  Le  Mercier  (Arch, 
niunicip.  de  Rouen,  lirgistre  drs  délibérations  de  l'administrali'm 
municipah'  à  la  date  du  \  germinal  an  M  et  non  du  7  c^mme  le  dit  à 
tort  (^lérenibray,  p.  5ih  note). 

a.  A.rcU.  de  la  Seine-Inff^rieure.  Urfjistre  des  délibérations  de  l'ad- 
ministration rrntralf.  Il  est  à  remarquer  que  c'est  juste  au  moment 
où  les  théo[)hilanthroi>es  demandent  Saint-Kloi  (fin  ventùse)  que 
l'administration  centrale  met  cette  église  à  la  disposition  du  ministre 
de  la  guerre. 

3.  Cette  pétition  n'est  qu'indiquée  au  registre  des  délibérations  de 
l'administration  municipale.  Les  noms  des  signataires  ne  sont  pas 
mentionnés,  sauf  celui  de  Foubert  qui  habitait  rue  Cauchoise,  n»  35. 
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Art.  IV.  —  Ils  pourront  disposer  exclusivement  d'un 
petit  local  (la  sacristie),  qui  se  trouve  dans  ledit  temple  et 
qui  n'est  pas  occupé,  pour  y  déposer  les  inscriptions,  l'au 
lel  et  les  habillements  servant  à  leur  culte. 

Art.  V.  —  La  garde  et  les  clefs  dudit  temple  seront  con- 
fiées à  une  personne  qui  sera  désignée  par  les  ministres  et 
les  citoyens  qui  exercent  leur  culte;  le  nom  du  dépositaire 
sera  remis  à  Tadministration. 

Celte  fois,  l'administration  centrale  ratifia  l'arrêté  deTad- 
niinistration  municipale  et  les  théophilanthropes  purent 
s'établir  enfin  à  Rouen  même.  Ils  inaugurèrent  leur  culte  à 
Saint-Patrice,  le  10  brumaire  an  VII.  —  Le  père  de  fa- 
mille,  nous  dit  un  témoin  oculaire,  E.  de  la  Quérière', 
«  est  monté  dans  la  chaire  à  prêcher  et  y  a  discouru.  On  a 
(hanté  des  hymnes  patriotiques  avec  acccompagnement 
<le  Torgue,  qui  était  touché  par  le  citoyen  Delaporte,  orga- 
niste aveugle,  membre  de  la  Société.  Il  y  avait  des  sen- 
lonces  imprimées  sur  des  cartons  accrochés  aux  pihers  de 
l'église.  Tout  Texercice  se  fait  dans  la  nef^.  Ensuite,  le  père 
4e  famille  et  ses  associés  sont  allés  dîner  au  cabaret  du 
dhéne  vert  en  haut  de  la  rue  de  la  Dinanderie,  où  tout  le 
monde  indistinctement  était  bien  reçu,  en  payant  chacun 
>on  écot.  » 

Il  ne  parait  pas  que  rétablissement  de  la  théophilan- 
thropie à  Rouen  ait  provoqué  des  troubles,  tout  au  plus 
quelques  incidents  sans  importance.  C'est  ainsi  que,  le 
00  pluviôse  an  VII,  «  quelques  jeunes  gens,  dispersés  dans 
le  temple,  s'avisèrent  de  plaisanter  le  nouveau  culte.  Les 
uns,  par  leurs  démonstrations,  semblaient  critiquer  ou 
quelquefois  applaudir  le  père  de  famille,  pendant  qu'il 
instruisait  ses  auditeurs  ou  sectateurs  dans  la  chaire  à 
prêcher.  D'autres  faisaient  des  niches  à  la  quêteuse.  Enfin 
«l'autres  contrefaisaient  dans  les  chapelles  collatérales  les 


I.  Dans  son  manuscrit  déjà  cité,  conservé  àlaBîb.  municip.  de 
Rouen,  p.  4 10. 

3.  Plus  tolérants  que  leurs  coreligionnaires  parisiens,  les  théophi- 
Unlhropes  de  Rouen,  comme  on  le  voit,  avaient  laissé  le  chœur  aux 
catholiques. 
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(Ire  quand  il  nous  plaira  le  rit  pur  et  louchant  du  cul  le 
ihéophilantliropique  *  ».  Mais,  dès  le  lendemain  du  coup 
d'Klat,  la  municipalité  d'Angers  prit  d'elle-même  Tinitia- 
live  d'organiser  la  célébration  régulière  des  décadis  à  la 
<  athédrale.  Les  théophilanlhropes  se  contentèrent  de  ce> 
cérémonies  civicpics  et  s'y  montrèrent  fq^l  assidus. 


V 


Région  dv  (Menthe.  —  La  pix>pagande  anlichrétienne 
avait  été  particnlièrcmenl  intense  dans  le  centre  de  l.i 
l'Vance  en  Tan  H.  Celait  à  Nevers  que  Fouché  et  Chau- 
inollc  avaient  concerté  rétablissement  du  culte  de  la 
Haison.  Dans  le  (Hier,  le  conventionnel  Laplanche  avait 
mis  une  grande  >igneur  à  appliquer  leur  programme  de 
déchristianisation  et  dVducalion  républicaine.  Aussi  n'est 
il  pas  étonnant  que  sur  ce  terrain  préi)aré  la  théophilan- 
tliropie  ait  germé  en  Tan  M. 

Uoi  H(;i-s  ;  LES  HOMMi:s.  —  A  Bourges  comme  à  Ver 
sailles,  réiahlissement  de  la  théophilanlhropie  fut  en 
grande  partie  l'onivre  des  autorités.  Ses  chefs  furent  des 
membres  d«*  Tadminislration  centrale  du  déj)artement  : 
Heurtant- Lamerville,  commissaire  du  Directoire,  Bon- 
naire,  Malfuson  nommés  Tun  et  Tautre  administrateurs 
du  département  après  le  itS  fructidor;  des  hommes  poli- 
tiques, comme  Trottier,  des  anciens  prêtres  comme 
Doreau.  —  Tons  avaient  marqué  dans  la  Révolution. 

Ilenrlaut-LamerviUe.  —  Ileurtaut-Lamerville  nous  est 
bien  connu,  |)arce  qu'il  a  pris  soin  de  ré[)ondre  a  ses 
accusateurs  en  Tan  IV  par  un  TnUlean  de  sa  vic^.  Né  en 
Normandie,  de  parents  protestants  et  nobles,  en  17/41,  il 
perdit   sa  mère  à  Tagt*   de  dix  mois  et   son  enfance  fut 

I.  L'Ami  (h's  Pruiriftrs  du  3o  messidor  an  V,  id.  Relevons  en  pas- 
sant une  erreur  de  M.  l'zureau,  qui  considtTc  La  Uévoilière  comme 
l'auteur  du  Manuei  di'g  théoantropophiles. 

3.  Tableau  de  la  vie  durant  la  Révolution  du  citoyen  Heurtaut- 
Lamerville  eommi:fsaire  du  Directoire  executif  près  l'administration  du 
département  du  Cher,  aa  frimaire  an  IV,  in-8  (Bib.   nat,,  Lb**  884). 
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négligée.  Son  père  lui  donna,  dit-il,  «  Téducation  décou- 
sue  des   collèges  de  Paris  ».  —  Destiné  au   métier  des 
armes,  il  servit  quinze  ans  au  régiment  d'Enghien,  mais 
((  vers  son  septième  lustre  »,  ayant  hérité  d'une  sœur,  il 
quitta  Tarmée  par  amour  pour  l'élude  et  pour  la  vie  soli- 
taire. Retiré  dans  une  grande  propriété  à  Dun-sur-Auron 
en  Berri,  il  se  livra  à  l'agriculture  et  «  se  rapprocha  ainsi 
du    premier  état  de  l'homme  ».   Donnant  à  ses  conci- 
toyens «  la  leçon  et  l'exemple  des  soins  que  les  troupeaux 
exigent  » ,  il  fonda  une  bergerie  modèle  de  mérinos  espa- 
gnols qui  prospéra  au  point  de  devenir  une  des  plus  belles 
(le  France.  Il  vivait  tranquille  avec    «  son  épouse  esti- 
mable et  chérie,  qui  savait  le  consoler  d'une  erreur  de  jeu- 
nesse,  sur  laquelle  il   avait  du   moins  jeté  le  voile  des 
mœurs  »,    quand    il   fut  nommé  par  la   chambre  de  la 
noblesse  son  troisième  député  aux  États-Généraux.  A  la 
Constituante,  il   se  montra,  à   l'en  croire,  excellent  pa- 
triote. Déjà,  dans  l'assemblée  électorale  du  bailliage,  il  se 
serait  écrié  en  réponse  à  un  aristocrate  :  «  Vous  parlez 
toujours  du  roi,  quand  la  nation  est  assemblée,  le  sceptre 
dort.  »  II  fut  partisan  de  la  confiscation  des   biens  du 
clergé,  de  la  Constitution  civile.  Il   regardait  le  clergé, 
dit-il,  comme  un  corps  dominateur,  «  comme  la  loupe  et 
le  bandeau  de  la  société.  »  —  Mais  il  se  défend  du  repro- 
che d'athéisme  et  il  rappelle  que  c'est  lui  qui  fit  insérer 
les  mots  «  sous  les  auspices  de  TLtre  suprême  »  dans  la 
première  déclaration  des  Droits.  Il  «  erra  »  un  instant  en 
soutenant  les  deux  Chambres,  mais  il  se  justifie  en  faisant 
remarquer  très  justement  «  qu'à  cette  époque  on  était  loin 
de  s'élever  à  l'idée  de  la  République  ».  Membre  du  comité 
d'agriculture  et  de  commerce  depuis  le  début  jusqu'à  la 
fin  de  la  Constituante,  il  y  déploya  une  grande  activité, 
dépouilla  plus  de  six  mille  lettres  et  mémoires  et  fit  voter 
plusieurs  décrets  utiles  sur  l'agriculture'.  Partisan  de  la 
suppression  de  la  peine  de  mort,  il  fut  un  des  trente  mem- 


I.  Un  décret  sur   le    dessèchement  des  marais,  un  autre  sur  les 
biens  et  usages  ruraux,  un  autre  encore  sur  la  police  rurale. 
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bres  de  rassemblée  qui  votèrent  contre  le  maintien  de 
celle  pénalité  dans  le  Code.  Sous  la  Législative,  renln 
dans  ses  foyers,  il  fut  nommé  membre  du  conseil  dépar- 
temental du  Cher,  qui  le  choisit  pour  son  président.  11 
applaudit  au  lo  août  et  à  la  République,  mais  v  détesta 
avec  tous  les  vrais  patriotes  les  massacres  de  septembre 
qui  ont  taché  l'histoire  de  la  Révolution  ».  Lors  des  élec- 
'  lions  à  la  Convention,  il  présida  l'assemblée  électorale  à 
Vierzon  et  fut  nommé  le  premier  sur  la  liste  des  députés, 
mais  refusa.  Peu  après,  une  nouvelle  assemblée  électorale 
le  nomma  procureur  général  syndic.  Il  remplit  ces  fonc- 
tions durant  Id  Terreur,  veilla  de  tout  son  pouvoir  à  Texé 
cution  des  lois,  empêcha  la  guerre  civile.  Il  défie  aucun 
citoyen  «  de  dire  qu'il  lui  ^  fait  une  injustice  »  pendant 
la  Terreur,  mais  il  oublie  de  rappeler  la  part  considérable 
qu'il  prit  à  l'organisation  du  culte  de  la  Raison.  —  Dans 
un  des  discours  qu'il  prononça  aux  fêtes  de  c^  culte,  il 
déclama  avec  violence,  selon  Grégoire*,  contre  la  religion 
catholique,  la  communion,  l'eau  bénite,  déclara  que 
l'enfer  et  le  paradis  sont  dos  lieux  fantastiques.  C'est  pour 
de  pareils  discours*^  sans  doute  qu'il  fut  dénoncé  comme 
terroriste  en  floréal  an  III,  en  même  temps  d'ailleurs 
que  son  futur  confrère  de  la  société  théophilanthropique 
et  son  collègue  de  l'administration  départementale,  Bon- 
naire. 

Ex-doctrinaire,    Bonnaire,   qui     était    devenu,    après 
avoir  jeté  le  froc,  professeur  d'histoire  à  l'École  centrale. 


I.  Histoire  des  Sectes,  l,  p.  ^']. 

'A.  Il  existe  à  la  Bib.  nat.  (I^b**  g^o)  un  discours  de  Heurlaul- 
Ijamervillc  prononcé  devant  Vantel  de  la  Raison  dans  le  temple  de 
l'Unité,  de  la  Liberté,  de  l'Egalité  de  la  commune  de  Bourges,  le  jour  de 
l'inauguration  de  ce  temple,  lleurtaut  y  fait  une  profession  de  foi 
déiste  mais  il  ne  parait  pas  croire  à  Timmorlalité  personnelle  commo 
en  lënioigent  les  vers  suivants  : 

11  restera  de  toi  :  tes  bienfaits,  tes  travaux, 

Une  mémoire  chère  au  cœur  de  tes  égaux. 

Si  tu  l'as  mérité,  le  récit  de  ta  vie 

Sera  transmis  au  monde  et  poursuivra  Tenvie, 

Et  jusqu'aux  derniers  jours  que  le  temps  éteindra 

Sur  In  postérité  ton  exemple  influera  ; 

Recréer  des  vertus  sera  ta  récompense. 

Tu  dois  être  à  ce  prix  content  de  l'existence. 
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sera  nommé  député  aux  Cinq-Cents  en  germinal  an  VI,  en 
même  temps  que  son  ami  Heurtaut-Lamerville,  et  jouera 
le  premier  rôle  dans  l'institution  du  culte  décadaire. 

Malfuson  *,  collègue  de  Bonnaire  au  département  après 
fructidor,  avait  été  ministre  protestant  à  Sancerre  avant  de 
Cgurer  dans  le  culte  de  la  Raison  et  dans  la  théophilan- 
thropie. Si  on  en  croit  Grégoire,  il  aurait  nié  en  Tan  II 
rimmortalité  de  Tàme,  comparée  par  lui  à  «  une  bulle 
d'eau  qui  se  perd  dans  l'immensité  de  la  mer,  une  étin- 
celle qui  se  réunit  à  l'élément  du  feu  »,  ce  qui  ne  l'aurait 
pas  empêché  d'enseigner  en  l'an  VI  une  doctrine  diamé- 
tralement opposée  dans  ses  sermons  théophilanthropiques. 
Malfuson  succéda  à  Heurtaut-Lamerville  comme  commis- 
saire central,  après  l'élection  de  celui-ci  aux  Cinq-Cents. 

Pierre  Trottier,  agent  national  en  l'an  III,  fut  nommé, 
par  Lakanal,  membre  du  jury  d'instruction  publique  du 
département,  le  17  floréal  an  III.  Sous  le  Consulat  il  sera 
membre  du  Corps  législatif. 

Doreau  enfin,  ancien  doctrinaire  comme  Bonnaire, 
avait  joué  un  rôle  important  au  Club  des  Jacobins  de 
Bourges.  Ce  sera  un  des  lecteurs  habituels  de  la  société 
théophilanthropique. 

Protection  officielle.  —  Les  autorités  prirent  ouverte- 
ment le  nouveau  culte  sous  leur  protection  et  mirent  à 
sa  disposition  des  ressources  de  toute  nature.  C'est  l'in- 
génieur ordinaire  du  département,  le  citoyen  Desfougères, 
qui  est  chargé  de  préparer  et  d'orner  «  le  temple  ».  Il 
se  présente  à  la  séance  de  l'administration  centrale  du 
9  ventôse  an  VI,  fait  observer  qu'il  n'a  pas  assez  de  bancs 
pour  placer  commodément  tous  les  théophilanthropes 
qui  s'y  rendront  et  demande  la  permission  d'employer 
les  nombreux  bancs  inutiles  qui  se  trouvent  à  Técole  cen- 
trale. Séance  tenante,  l'administration  centrale  lui  donne 
Tautorisation  nécessaire ^  Elle  fait  mieux.  Quelques  jours 


1.  Grégoire  écrit  à  tort  Malfusson,  les  signatures  donnent  toujours 
Malfuson. 

2.  Arch.  du  Cher,  Registre  des  délibérations  de  l'administration  cen- 
trale, L  iio. 
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après,  elle  fait  réimprimer  aux  frais  du  département 
rinstruction  élémentaire  de  Chemin  et  distribue  doux 
exemplaires  de  ce  catécliisme  théopliilanthropique  à  chaque 
administration  municipale.  Elle  joint  à  l'envoi  une  circu- 
laire pour  inviter  les  administrations  municipales  à  répiin 
dre  ce  catéchisme  et  à  le  recommander  aux  instituteur>'. 

Aussi  n'est-il  pas  étonnant  devoir  IIeurtaut-Lamer>illr, 
dans  ses  comptes  décadaires,  féliciter  Tadministration 
centrale  de  son  zèle  pour  la  bonne  cause.  11  la  loue,  dan^ 
son  compte  du  1 1  ventôse  an  VI,  pour  un  arrêté  quVIlf 
vient  de  prendre,  ordonnant  aux  instituteurs  d'apprendre 
à  lire  aux  enfants  dans  le  catéchisme  théopliilanthropiqut- 
qui  remplacera  avantageusement,  dit -il,  la  Légende  doré^- 
ou  les  Contes  bleus,  et  il  ajoute  :  «  Nous  sommes  délei  - 
minés  à  fermer  toutes  les  écoles  primaires,  dont  les  insti- 
tuteurs ne  se  conformeront  pas  à  cet  égard  à  l'arrêté  ilu 
département  ^  » 

L'inaufjnralion.  —  L'inauguration  du  culte  se  fit  en 
grande  solennité,  le  lo  ventôse  an  VL  Troltier  présida' 
et  exposa  les  principes  fondamentaux  du  nouveau  culte 
dans  un  sermon  qui  débutait,  comme  les  discours  de 
l'an  H,  par  ces  mots:  citoyens  et  frh'es.  Il  mit  ouverte 
nient  la  nouvelle  s<H'te  sous  la  protection  du  gouverne- 
ment en  ces  termes  :  .<  Citoyens  et  frères,  nous  venon> 
vous  entretenir  des  principes  religieux  que,  dès  les  prc 
iriiers  instants  de  notre  raison,  nous  avons  entrevus  et  que 
nous  avons  du  contenir  dans  le  silence,  tant  que  la  nature 
du  gouvernement  sous  lequel  nous  vivions  ne  nous  per- 
mettait ni  de  les  avouer  ni  de  les  répandre.  Aujourd'hui 
que  nous  pouvons  sans  craintes  et  sans  troubles  les  pro 
clamer,  aujourd'hui  que  les  progrès  de  l'esprit  humain 
nous  y  autorisent,  et  que  la  République  les  chérit,  lc> 
appelle  et   les  protèrje,  notre  âme  sent  le  besoin  de  les 

I .  Id.  Séance  du  aO  ventôse  an  VI. 

a.  Arch,  nal.,  (^)rrchpondance  du  ministre  de  l'intérieur  avec  les 
commissaires  des  départements  F'  7ÎU6.  Cher. 

3.  D'après  (îréfroire,  Histoire  des  Secttrs,  I,  p.  4a5.  Grégoire  nous 
dit  qu'il  a  ou  entre  les  mains  les  registres  de  la  société  théophilaii- 
thropique  de  Bourges;  je  les  ai  recherchés  en  vain. 


BOIRGES  335 

exhaler,  comme  un  arbuste  odorant,  aux  premiers  jours 
de  ia  belle  saison,  laisse  échapper  ses  parfums  pour  em- 
baumer les  airs*.  » 

Après  ce  discours,  Trotlier  procéda  à  deux  baptêmes 
ou  présentations  d^enfants,  ceux  d'Adélaïde  Damours  et 
de  Claude  Dufresne.  Il  harangua  leurs  parrains  et  mar- 
raines. «  L'orgue  et  les  instruments  accompagnaient  les 
chants  et  se  joignaient  aux  chœurs^.  » 

L'aHluence  était  très  nombreuse,  Heurtaut-Lamervillc, 
dans  son  compte  rendu  au  ministre^,  estime  qu'  «  outre 
les  sociétaires  du  culte,  il  y  avait  au  moins  quinze  ou  dix- 
huit  cents  spectateurs  de  tous  les  cantons  et  de  toutes 
les  classes  de  citoyens  » . 

Une  bonne  part  des  sociétaires  devait  avoir  été  fournie 
par  le  cercle  constitutionnel  de  Bourges,  qui  ne  comptait 
pas  moins  de  trois  cents  membres*.  Rien  ne  troubla  la 
majesté  de  la  cérémonie.  Le  silence  le  plus  religieux  fut 
observé,  et,  triomphant,  Heurtaut-Lamerville  se  laisse 
aller  dans  son  compte  au  ministre  à  de  douces  espérances  : 
«  Combien  la  puissance  de  la  raison,  seul  langage  qu'on 
y  parle  (dans  la  société  théophilanthropique),  peut  influer, 
sur  l'esprit  de  la  multitude  superstitieuse  !  Faire  tomber 
par  le  charme  de  la  fraternité  quelques  têtes  de  l'hydre 

I.  Son  discours  est  reproduit  en  entier  sans  nom  d'auteur  dans 
une  petite  plaquette  intitulée  Exposé  de  la  cérémonie  d'ouverture  du 
U'inple  théophilanthropique  de  Bourges,  le  iS  ventôse  an  VI  de  la  Hépn- 
hliffue  française  ;  à  Bourges,  dans  l'imprimerie  J.-B.  Bnilass,  impri- 
meur du  département  du  Cher.  Bib.  nat.,  Ld***  43. 

Ueurtaut  envoya  la  brochure  au  Directoire  avec  le  mot  suivant  : 
«  Bourges,  le  a8  ventôse  an  VI  de  la  République  française  une  et 
indivisible  :  Le  commissaire  du  Directoire  exécutif  près  l'administra- 
tion du  département  du  Cher,  au  Directoire  exécutif  :  Citoyens  Direc- 
teurs, Tout  ce  qui  influe  sur  l'esprit  public  et  les  mœurs  est  digne  de 
fixer  un  moment  votre  attention,  c'est  sous  ce  rapport,  qu'au  nom 
lia  comité  directeur  du  culte  théophilanthropique,  j'ai  l'honneur  de  vous 
offrir  un  exmplairo  de  l'exposé  île  la  première  cérémonie  de  ce  culte 
dans  le  département  du  Cher.  Le  comité  a  l'ambition  bien  légitime 
d'obtenir  votre  suffrage.  Il  espère  que  la  pureté  de  la  morale  qu'il 
professe  pourra  le  lui  mériter.  Salut  et  respect.  Heurtaut-Lamerville.» 
Arch.  nat.,  AD^VU  ^q. 

a.  D'après  le  compte  décadaire  du  1 1  nivôse  an  \I,  adressé  au 
ministre  de  la  police  par  Heurtault-Lamerville  (Arch.  nat.,  F^  7346). 

3.  Compte  déjà  cité. 

4.  Id. 


\ 
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du  fanatisme  !  C'est  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  corro- 
borer la  République,  et  sous   ce  rapport,  le  culte  théo 
philanthropique,  le  seul  qui  soit  digne  de  Thomme,  mé- 
rite la  protection  privilégiée  du  gouvernement  \  » 

Et  Ileurtaut-Lamerville  se  rendait  cette  justice,  à  lui 
et  à  ses  collaborateurs,  qu'ils  n'avaient  rien  négligé  «  pour 
rendre  le  culte  attrayant  et  durable  ». 

Organisation,  —  Dans  peu  d'endroits,  en  effet,  l'orga- 
nisation de  la  théophilanthropie  n'avait  été  étudiée  avet* 
plus  de  soin  et  plus  de  sérieux.  Les  théophilanthroïK'N 
de  Bourges  ne  se  bornèrent  pas,  comme  beaucoup  d'autres, 
à  copier  purement  et  simplement  l'organisme  imaginé  par 
Chemin  et  le  comité  parisien  et  décrit  dans  les  instruclion^ 
des  livres  ollicicls.  Us  élaborèrent  un  règlement  original 
dont  les  principales  dispositions  méritent  d'être  connues: 

«  La  société  des  théophilanthropes  formée  à  Bourges 
est  dirigée  par  un  conseil  composé  de  neuf  citoyens  renou- 
velés tous  les  trois  mois  par  tiers.  Les  vingt-cinq  pères  de 
famille  les  plus  âgés  font  les  nominations.  Les  lecteurs 
sont  toujours  pris  dans  le  sein  de  ce  comité.  Les  orateurs 
sont  choisis  par  lui  dans  l'universalité  des  sociétaires. 
Aucun  discours  n'est  lu,  s'il  n'est  approuvé  par  lui.  Tous 
les  discours  ont  j)Our  objet  la  morale  considérée  dans  no> 
rapports  avec  l'Ltre  suprême  et  nos  semblables.  Les 
discours  des  orateurs,  déposés  au  comité,  forment  une  col 
lection  où  l'on  a  recours,  au  besoin  ;  aucun  n'est  imprimé 
aux  frais  de  la  société. 

«  Le  lecteur  a  pour  distinction  une  ceinture  blanche  à 
franges  bleues,  et  l'orateur  une  ceinture  bleue  à  franges 
blanches.  Le  lecteur  préside  l'assemblée. 

«  Le  temple  n'est  décoré  que  de  maximes  religieuses.  Un 
autel  simple  est  entre  le  siège  du  lecteur  et  la  chaire  de 
l'orateur,  il  n'est  orné  que  de  fleurs  ou  de  fruits  et  de  ru- 
bans tricolores. 

«Les  sociétaires  sont  découverts  pendant  les  invocations, 
assis  pendant  les  lectures  et  les  chants  ;  jamais  ils  ne  se 

I.  W. 
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mettent    tï  genoux Tous  les  détails  relatifs  au  culte 

sont  confiés  au  comité.  Un  trésorier  lui  rend  compte  des 
fonds  à  la  fin  de  Tannée  en  présence  de  vingt-cinq  pères 
de  famille  les  plus  âgés.  Les  seuls  frais  annuels  sont  ceu\ 
de  la  musique  ' .  » 

Comme  on  le  voit,  les  différences  de  cette  organisation 
avec  celle  du  comité  parisien  son  as>ez  profondes  :  ici 
plus  de  lecteurs  et  d'orateurs  en  quelque  sorte  inamovible^, 
qui  reçoivent  une  sorte  de  diplAme  pour  leur  servir  Ac 
titre*,  plus  de  clergé  constitué,  plus  de  costume  sacerdo- 
tal, de  robe  et  de  tunique,  mais  une  simple  écharpe  sur  le 
vêtement  civil,  plus  de  distinction  entre  les  fonctions  tem- 
porelles et  les  fonctionsspirituelles.de  comité  de  direction 
morale  et  de  comité  d'administration,  mais  un  seul  co- 
mité renouvelable  tous  les  trois  mois,  qui  se  recrute  dans 
une  assemblée  relativement  nombreusedes  jWresde  famille, 
enfin  les  lecteurs  choisis  dans  l'universalité  des  fidèles  et 
se  succédant  fréquemment  à  la  tribune. 

Succès,  —  Après  Trotlier,  officia  le  décadi  suivant 
Heurtaut-Lamerville,  qui  parla  sur  Timmortalité  de  Tame 
et  mit  au  rang  des  justes  Anlonin  et  Marc-Aurèle'.  Puis 
Malfuson  qui  parla  également  sur  Tâme  et  Dieu.  Si  on 
en  croyait  Grégoire,  la  plupart  des  orateurs  ihéophilan- 
thropes  de  Bourges  auraient  attaqué  le  catholicisme  avec 
violence. 

Presque  dès  le  début,  la  Société  célébra  les  fêtes 
républicaines  ordonnées  par  la  loi.  Le  10  floréal  an  VI, 
la  fêle  des  Époux  donna  lieu,  cnmme  aux  beaux  jours  de 
Tan  II,  à  une  procession  civique  à  Taulel  de  la  patrie. 
Dans  le  temple,  sur  un  autel  triangulaire,  les  théophilan- 
thropes avaient  placé  deux  pigeons,  symbole  de  la  ten- 
dresse conjugale.  A  la  fête  de  la  Vieillesse,  un  cortège, 
précédé  d'officiers  municipaux  et  d'enfants,  alla  suspendre 
des  guirlandes  à  la  porte  de  quelques  vieillards. 


1.  Ce  ^^glement  est  imprime  dans  l'Exposé  de  la  eérémonie  d'ouver- 
ture. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  ai 5. 

3.  Grégoire,  Histoire  des  Sectes,  I,  p.  420. 

Mathiez.  22 
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(it^rid  J>Mij  !   l'j   ii-.'j*  a   %«i*  ^'«'fiiir  dan*  rcH^^lava;:e, 

.N\fM*  a>oi— lu  rr»'-»'-^  j^i'ir  «^/ijllrir  cel  oulra^'c, 
Nou».   viii\«'raifi*  *j*.*  lunntff*  ! 

ÎJ'  |if<'»ll;.''f  a  r.'***f.   IV-Utik'II*.'  justice 

I).-iit^  r;jhifii«*  d#'^  ail*  pr*'|i.'irjtt  l^rur  «upplice. 

J';ji   >»i  lUt  U'.fïr  irraii'h'ijr  !«•*  fJ<*bm  dispersée. 

Vatf'ïU  au  |ijii  d<'^  fiiorit^.  \U  bradaient  les  orages. 

l/'tir  fioiit  aud'ii.i'Mj\  ij«'-»  liirait  \tn  nuages. 

\j*  |M-u|il<r  tj'iifi  MMil  mot  le*  a  tous  renver:*!'». 

\j*  jM'ijjil*'  <J'ijii   *^"j1   mot   Itrs  a   tous  ronvcrsé*  '.  » 
MaHu^oii  «-^t  pn)l>;il>l«;fiicfil  âw^^'ï  l'auteur  des  produc 

%,  \*'4t  t'\'tt%y\(i,  le  fo  llop'-al  an  M,  le  lecteur  baptisait  à  la  foi< 
■  ifi  <:hf;<rit  j'fol<fl;Hit  <*l  un  onfdiil  «  atiioiî'juf,  —  le  3u  floréal  an  M 
il  l>»|ih*»;i  r«'fil:jrit  de  Siiijfr.  <♦*  capu"  in,  —  le  20  ventôse  an  M, 
\\fMf{An{\/.t\utr>x\\<t  iinil  rin«»Ulul<.Mir  Ti-^'il  et  M>n  épouse. 

A.    Vf'Ji    h;»t  .1*7  •'•*'- 

3.    h.  'l.'U  \.  a.-  1'.   l'i-^-'jt. 


lions  poétiques  insérées  dans  VExposé  de  la  cérémonie 
d'ouverture^ . 

En  Tan  VII,  avec  les  revers  de  la  deuxième  coalition  et 
surtout  après  le  18  brumaire,  la  ferveur  des  fidèles  baissa. 
l.e  comité  dut  rappeler  les  pères  de  famille  à  leurs  devoirs, 
les  engager  à  faire  les  fonctions  d'orateurs  et  à  payer  leurs 
lOtisations.  Le  culte  cependant  continua  à  être  célébn» 
jusqu'au  3o  thermidor  an  VIII. 

NiÈ^-RE.  —  Il  était  naturel  que  la  théophilanthropie  fut 
représentée  au  pays  de  Chaumette.  Rien  pourtant  dans 
les  archives  départementales  de  la  Nièvre  n'en  garde  la 
Irace.  On  sait  seulement  par  Grégoire^  qu'il  y  eut  à  Cla- 
mccy  une  société  théophilanthropique  qui  ne  dura  que 
<|uelques  mois,  paraît-il,  et  par  M.  P.  Meunier  qu'il  y  eut 
une  société  à  Nevers  mais  qu'on  ne  prit  pas  au  sérieux  '. 


I.    L'exposé    renferme,    i®   Une    Prcmibre  invocation  à  l'Être  su- 
Itrême. 

Père  de  TU  ni  vers,  adorable  unité. 

Qui  des  lieux  et  des  temps  précédas  l'existence  : 

Toi,  dont  Taittre  du  jour  atlesle  la  puissance, 

Et  le  cours  des  saisons  révèle  la  bonté  I 

Lorsque  de  tes  bienfaits  rbommo  reçut  la  vie, 

En  lui  donnant  un  cceur  tu  fondas  ton  autel. 

Aimez  votre  semblable,  adorcc  rEternel, 

Voilà  ce  qu'en  tous  lieux  la  nature  publie  ; 

Notre  culte  est  fidèle  à  cette  loi  chérie  ; 

Nous  t'en  offrons,  grand  Dieu  !  le  serment  solennel. 

A  sa  simplicité  distingue  notre  boromage  : 

Rien  n'est  digne  à  nos  yeux  de  te  servir  d'image. 

2^  Un  Hymne  dont  voici  les  deux  dernières  strophes  : 
Au  malheureux,  à  Tindigent 
Prétons  une  main  secourable. 
Dieu  n*a  fait  qu^un  commandement  : 
Celui  d'aimer  notre  semblable. 
Obéir  à  sa  volonté 
De  notre  bonheur  est  le  gage, 
La  tolérance  et  la  bonté 
Sont  les  premiers  trésors  du  sage. 

30  Une  Invocation  à  l'Etre  suprême  pour  la  prospérité  de  la  Répu- 
blique, qui  se  termine  ainsi  : 

Que  l'Europe  bientôt,  jalouse  de  la  France, 

Soupire  après  la  liberté. 
Pour  le  bonheur  commun  propage  notre  exemple  ; 

Instruit  par  nos  trop  longs  excès. 
Que  le  monde  affranchi  devienne  un  vaste  temple 

Où  l'ocT  célèbre  tes  bienfaits. 

2.  Histoire  des  Sectes,  I,  p.  432. 

3.  Paul  Meunier,  La  Nièvre  pendant  la  Convention,  II,  p.  463. 
Ncvers,  1898,  in-8.  L'auteur  dit  tenir  le  renseignement  des  souvenirs 
d'un  vieillard  de  Nevers. 
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Loir-et-Cher.  —  Si  on  en  croyait  un  cnlreOlel  du 
Journal  des  hommes  libres^,  le  cercle  constitutionnel  de 
Blois  aurait  essayé  de  fonder  une  société  théophilanthro- 
pique. Grégoire  n'en  dit  rien  et  mes  recherches  aux  ar 
chives  départementales  du  Loir-et-Cher  ne  m'ont  pas 
permis  de  déterminer  si  ce  projet reçutun  commencemenl 
d'exécution. 

Vie^ine.  —  A  Poitiers,  les  théophilanthropes  curent  i\ 
lutter  contre  le  mauvais  vouloir  tenace  des  autorités. 

Immédiatement  après  le  coup  d'Ktat  de  fructidor,  \p< 
patriotes  de  la  Vienne  avaient  fondé  des  cercles  conslilii 
tionnels. 

Bernazais  et  Planter,  —  Celui  de  Poitiers  avait  jx>iir 
chefs  deux  républicains  ardents,  qui  avaient  gouverné  la 
ville  en  Tan  II,  Bernazais  et  Planter,  Tun  et  l'autre  con- 
sidérés comme  très  intelligents  par  leurs  adversaires  poli- 
tiques. 

Bernazais,  ancien  secrétaire  général  du  déparlemenl 
sous  la  Terreur,  aurait  été  «  un  homme  de  grands  talents  d, 
si  on  en  croit  le  commissaire  central  du  Directoire  qui 
nous  le  représente  sous  les  plus  noires  couleurs*.  Planier, 
ancien  prêtre,  avait  été  l'âme  de  la  société  populaire  en 
l'an  II.  Il  aurait  eu  «  beaucoup  d'esprit,  une  grande  ins 
truction,des  manières  insinuantes  »  lit-on  dans  un  mémoire 
rédigé  par  un  de  ses  ennemis  à  l'adresse  du  Directoire  \ 
L'auteur  du  mémoire  confesse  que  Planier  était  si  habiK^ 
que  «  quelque  lieu  qu'il  aille,  il  avait  des  partisans  ». 

Aussitôt  la  nouvelle  du  coup  d'Klat  reçue  à  Poitiers, 
Bernazais  avait  harangué  les  citoyens  dans  Téglise  Saint- 
Pierre  à  la  sortie  des  vêpres  du  dimanche  et  les  avait 
engagés  à  former  un  cercle  constitutionnel*.  En  mémo 
temps,  Planier  rédigeait  la  déclaration  nécessaire  et  la  fai- 


I.  ^'<»  du  19  pluviôse  an  VI. 

a.  Rapports  sur  l'esprit  public,  notamment  ceux  dates  des  ai  bru- 
maire,  i*""  frimaire,  11  brumaire  an  VI  (Arch.  de  la  Vienne,  L.  35). 

3.  Arcb.  nat.,  AF^I*  /j5.  —  Le  mémoire  n*estpas  signé  mais  a  <?lé 
écrit  à  Poitiers. 

A.  Procès- verbal  des  séances  de  l'administration  manicipalc. 
Séance  du  a4  fructidor  an  V.  Archives  municipales  de  Poitiers. 
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sait  signer  par  «quelques  ouvriers  en  machines  ^  ».  —  En 
nivôse  an  \I,  quelques  mois  à  peine  après  sa  formation, 
le  cercle  constitutionnel,  «  composé  des  mêmes  person- 
nages qui  ont  figuré  après  le  3i  mai  et  qui  ont  désolé 
leur  pays  pendant  le  temps  de  la  Terreur^  »,  décidait 
d'établir  à  Poitiers  une  société  tliéophilanthropique.  Une 
pétition  fut  adressée  à  la  municipalité  pour  demander 
Tusagc  de  l'église  Notre-Dame,  déjà  occupée  par  les  catho- 
li([ues.  La  pétition  fut  très  mal  accueillie  par  les  auto- 
rités. 

Conflit  avec  les  autorités.  —  Déjà  la  municipalité 
îî'élait  opposée  de  tout  son  pouvoir  à  rétablissement  du 
cercle  constitutionnel  et  n'avait  accordé  qu'à  contre-cœur 
Vaulorisation  nécessaire.  Profitant  d'un  incident  sans  im- 
portance qui  s'était  produit  au  cercle  (l'expulsion  d'un 
royaliste  qui  s'y  était  introduit),  elle  avait  cité  devant  elle 
les  principaux  clubistes  :  Bernazais,  Petit,  l'aubergiste 
Deshoulières,  etc..  et,  après  leur  interrogatoire,  afin  de 
les  intimider,  elle  décidait  de  transmettre  le  dossier  de 
raffaire(!)au  ministre  de  l'intérieur'*.  La  pétition  des 
théophilanlhropes  acheva  d'alarmer  la  municipalité;  outre 
qu'elle  était  sans  doute  favorable  au  catholicisme,  elle  eut 
peur  que  les  cérémonies  théophilanthropiques  ne  fissent 
concurrence  aux  fêtes  civiques,  qu'elle  célébrait  tous  les 
décadis  depuis  le  18  fructidor  \ 

i.  Mémoire  déjà  cilé.  La  pétition,  reproduite  au  registre  des  déli- 
txjralions  municipales  (séance  du  a4  fructidor  an  V)  ne  porte  pas  le 
nooi  de  Planier,  qui  ne  signe  pas,  sans  doute,  parce  que  sa  person- 
nalité était  trop  marquante,  mais  ceux  des  citoyens  Petit,  Charles- 
Georges  Goujon,  Imbaut,  Morichaud,  Lcniay. 

2.  Mémoire  cilé. 

3.  Registre  des  délibérations  de  l'administration  municipale  aux 
dates  des  i3  et  i4  brumaire  an  VI. 

4.  Voir  Tarrélé  au  registre  des  délibérations  à  la  date  du  16  fri- 
maire an  VI.  Déjà  en  frimaire  au  VI  le  cercle  constitutionnel  ayant 
discuté  la  question  de  savoir  si,  pour  attirer  le  peuple  à  ses  réunions, 
\c  cercle  ne  devait  pas  se  servir  des  mêmes  moyens  que  l'administra- 
lion  municipale,  louer  des  artistes,  faire  de  la  musique  et  des  chants, 
la  municipalité  s'était  émue  et  avait  délibéré  u  que  la  conduite  du 
cercle  était  contraire  au  bon  ordre,  qu'elle  tendait  à  détourner  le 
peuple  de  la  célébration  des  fêtes  décadaires  et  arrêté  que  le  membre 
du  cercle  qui  avait  fait  les  motions  précédentes  serait  dénoncé  aux 
tribunaux...»  Registre  des  délibérations,  26  frimaire. 
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Ces  alarmes  furent  partagées  par  Tadministration  cen 
traie  qui  ne  cessait  de  dénoncer  au  ministre  les  raenée> 
des  terroristes.  Se  joignant  k  l'administration  municipale, 
ellerepoussa  la  pétition  des  théophilantropes  par  ce  curieux 
arrêté  : 


«  Du  17  pluviôse  an  VI  de  la  République  française,  une 
et  indivisible  : 

L'administration  centrale  du  département  de  la  Vienne,  \u 
la  pétition,  ensemble  le  délibéré  de  l'administration  municipale 
du  aa  nivôse  dernier  et  la  lettre  du  ministre  de  Tintérieiir  du 
()  de  ce  mois,  qui  demande  les  observations  et  l'avis  du  dépar- 
Irmcnt  sur  cette  pétition. 

L'administration, 

Considérant  que  par  la  loi  du  11  février  1791,  il  a  été  mis 
six  é'^lisos  h  la  disposition  des  liabitants  de  cette  commune, 
savoir  celles  ci-devant  dites  : 

Sainte-Hadégondc.  Saint-Pierre,  Saint-Porchaire,  Saint- 
llîlaire,  Moutiersneuf,  Notre-Dame; 

Considérant  qu'il  n'y  en  a  que  deux  où  s'exerce  le  culte 
catboli(jue,  savoir  Saint-Pierre  et  Notre-Dame,  considérant 
<|ue  sur  la  lin  de  Tan.  après  la  fermeture  des  dites  églises  et 
la  cessation  de  l'exercice  du  culte,  l'éj^lise  Notre-Dame  fut 
employée  et  servit  unicjuement  au  magasin  du  bois  de  cliaul- 
fage  pour  les  troupes  ; 

Considérant  que  d'après  cette  nouvelle  destination  cet  éili- 
lice  fut  considérablement  dégradé  par  les  charrettes  qui  y 
entraient  continuellement  et  par  le  bois  qui  y  fut  journelle- 
ment déchargé  et  déposé  ; 

Considérant  que,  d'après  la  loi  du  1 1  prairial  an  III  rela- 
tive à  la  célébration  des  cultes  dans  les  édifices  qui  y  étaient 
originairement  destinés,  les  habitants  de  la  section  Notre- 
Dame  demandèrent  et  obtinrent  dans  l'état  où  elle  se  trouvait, 
l'église  qui  servait  à  l'exercice  de  leur  culte; 

Considérant  qu'ils  ont  fait  de  grandes  dépenses  pour  le  réta- 
blissement de  cet  édifice  et  le  rendre  propre  à  sa  primitive 
destination  ; 

Considérant  que  cet  édifice  est  situé  sur  la  place  du  Marché, 
et  (ju'il  pourrait  s'élever  des  rixes  et  des  querelles  entre  les 
(liiïérents  sectaires  (pii  pourraient  s'y  rassembler,  ceux  qui  en 
sont  en  possession  actuelle,  en  ayant  surtout  fait  toutes  les 
réparations  et  dispositions,  auxquelles  il  ne  serait  pas  facile  do 
faire  contribuer  les  nouveaux  venus,  puisque  la  loi  ne  permet 
aucune  contribution  forcée  ; 


roiTitns  3^  I 

lit  jignijr  [«ir  «  i|ijrlc|ueî4  ouvriers  un  machiner'  «.  —  En 
lit  \ly  quelques  mois  à  [>etnc  après  sâ  rormatlon 
i  ccrclu  r4in4litiitii)nneK  <»   composé  de^  même*  persoa 
p$  qui   uni   [ïgnvè  ajjmn  le  3i   mai  vi  qui  ont  désolé 
ir  iwvï*  po-iidanl  le   lempiv  de   la   Tarn^tir*  »>,  décidait 
iïililir  îi  Polllers  luie  îwicielé  Iheopliîhmlliropiqiic.  Une 
iUott  fut  ûdrcsTàèc  à  la   municipalité   pour  demantler 
aj{€  Je  rr*giiî*e  Notre  Dn me,  déjà  occupée  par  les  calbc» 
!..  L»  {wtition  fui    trr>  ui.il  accueillie  par  les  auto 

1  Ctmjlit    avec    les    auiorités,   - —    Déjà    lu   municij)alité 

^tait  o|>[KiHée  de  tout  son   pouvoir  h  réLiblissemenl  du 

ric  ruuslilutionricl  el  u'avail  ïïr<-<irdé  qu\i  contre  cnnir 

ilorbali«>n  néressairc.  Prolitanl  d  un  incident  ^ans  im- 

M>ce  qui   sVHatt  produit  au  cercle  (rexpuisîon  d'un 

byalîtti'qui  §'y  était  introduit),  elle  avait  cité  clevant  clic 

lir- 1    •    Ti\  clul)i.ste;«   :  Bernazaii^^    t*etit,  Taubergiste 

etc.  cl,  après  leur  inlerrogaloire,  aiin  de 

iolimider,  elle  décidait  de  transmettre  le    dcw^iier   de 

*        ')  au    ininl!«tre    de   l*inïérlfur^,   I.a  pélîlînn    des 

,jîUliropes  acheva  d'alarmer  la  municipalité;  outre 

^''fllli!  êUll  Baniî  doute  favorable  au  catliolicmue,  elle  eut 

ffir  que  lf»ft  cén'tni»nieâ  ttiéopliîiaiilbropiipie»  ne  rts^ent 

Bcunrencc  aux  féte^  civiques,  qu'elle  célébrait  tous  le^ 

adU  d*»puis  le  i8  fructidor*. 


t  ai   rniciiilor  tti  V  )  uc  porlti    |mis  I* 
,  j'K*,   Mil»*  itnijU%  (Mirer  (tu f^  wi  i>er»rin* 

;  lr<>P  martiuanir,  tiMt»  cum  ili«»  ciu>^^#riit  Polit,  Char)e«^ 
lijiiD«  ImbvuU  MortciiiiitiU  L«'niAjr. 

f  ft<«liMritlioni  tk»  riittinini&tralii>n  nmnîd|Miic    «iit 
|«t  1^  brufiiuire  in  \\. 

fmftèU  «u  r(')^'i>^trr«  Ar*  ilt^Ulj^rHlioni  li  tu  «Jak^  liu  tO  (ri- 
1^  tlrjii  «'n  frtrii«îrt<  un  ^  1  lo  ci*rdc  C[tri«tiitititintitt|  aiâiit 
Httitmii  tiff  «.ivoir  !>i.  iH>ut  nUirfr  tn  |»fTii|ilN  k*ty*  n^uininit», 
>'  ^  ^  servir  ii<?>  (M <  <t\n    que  Vuàmni 

I  di'*  »rli*li's.  L»  uu«ii|ueot  d<»-*  il 

étnu»*   t>\  '  '  '  t 

9U    \*tm    > 

'     '  1 1 1 1  r    1 1  '    r  1 1 1  '  r  1 1 1  j  I  I  ' 

lit   «léiH>iic«i  «ul 
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Porchairc  étail  très  dégradé  et  exigeait  seize  cents  francs 
de  réparations  \  etc. 

Pour  couper  court  à  ces  protestations^  les  autorités 
organisèrent  contre  le  cercle  constitutionnel  une  sorte  dt- 
petit  coup  d'État.  Le  24  pluviôse,  leurs  partisans  se  ren- 
dirent en  nombre  à  la  séance  du  cercle  et  firent  le  proccs 
de  Bernazais  lui  reprochant  sa  conduite  pendant  la  Ter- 
reur. Puis,  quand  les  esprits  furent  suflisamment  échaufTés, 
les  municipaux  en  corps  firent  leur  entrée  dans  la  salle. 
Bernazais  fut  expulsé.  Le  citoyen  Mignier  (ils  prononça 
un  long  discours  «  contre  Tanarchie  et  contre  la  royauté  ». 
Les  municipaux  sortirent  alors  au  milieu  des  cris  :  «  A 
bas  le  tyran!  U  tyran  s'était  élevé  parmi  nous.  lia  été 
expulsé.  Nous  aussi  nous  avons  fait  notre  18  fructidor*!  » 
Le  lendemain,  la  municipalité  supprimait  le  cercle  con 
stilutionnel  par  un  arrêté  que  l'administration  centrale 
approuvait  sur-le-champ. 

Mais  les  clubistes  en  appelèrent  à  Paris  à  Sotin,  le  mi 
nistre  Ihéophilanthrope  de  la  police,  et  en  attendant  ils 
essayèrent  de  reconstituer  leurs  réunions  patriotiqucî» 
dans  la  chapelle  Saint-Denis,  à  la  ci-devant  maison  des 
jacobins^.  Dondeau  qui  avait  succédé  à  Sotin  au  minis- 
tère prit  en  main  la  cause  des  théophilanthropes  et 
adressa  à  la  municipalité  la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  5  vonluse  an  VI  do  la  Ré|iiibliquG  française. 

Le  ministre  do  la  police  générale  à  Tadininistration  muni- 
cipale de  Poitiers. 

Des  habitants  de  votre  commune  se  plaignent,  citoyens,  de 
ce  (jue  vous  leur  avez  refusa  rédidcc,  connu  sous  le  nom  de 
Notre-Dame,  pour  y  exercer  le  culte  tliéoj)liilanthropique  con- 
curremment avec  les  catholicjues.  Les  plaintes  de  ces  citoyens 

I.  Grégoire  a  roiiroduit  l'éclio  de  leurs  protestations  (^Histoire  des 
Sectes,  I,  |).  ^4^3) 

3.  Toute  la  scène  est  longuement  racontée  dans  le  Hctjislrf  des 
délihéralions  de  iadministralion  nmnicif>alf  à  la  date  du  a5  pluviôse. 
Le  discours  du  citoyen  Mignier  est  reproduit  in-rxtenso  dans  le 
|>roccs-\erbal  de  la  séance  CArcb.  de  Poitiers). 

3.  Les  déclarations  exigées  par  la  loi  en  furent  faites  à  la  munici- 
[>alilé  à  la  séance  du  ^  \entôse  an  VI  {Hrghirf  des  délibérations  de 
l'administration  municipale.  Arcii.  de  Poitiers). 
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sont  fondées  sur  rartlcle  IV  de  la  loi  du  ii  prairial  an  III, 
portant  que  lorsque  les  habitants  d'une  même  commune  exer- 
ceront des  cultes  différents  ou  prétendus  tels  et  qu'ils  récla- 
meront Tusage  du  même  local,  il  leur  sera  commun. 

Pénétrés  des  dispositions  de  cette  loi,  les  autorités  consti- 
tuées des  communes,  où  le  culte  théophilanthropique  s'est 
établi,  ont  assigné  un  seul  et  même  local  à  ses  sectateurs  et  à 
ceux  du  catholicisme,  en  ayant  soin  de  fixer  pour  chaque 
culte  les  heures  et  jours  les  plus  convenables  et  de  prendre 
tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir  pour  maintenir  la 
décence  et  entretenir  la  paix  et  la  concorde.  Je  vous  engage 
â  vous  oonfonner  également  aux  dispositions  de  cette  loi. 
Salut  et  fralernilc.  Dondeau  ^.  » 

La  municipalité  dut  s'incliner.  Par  un  arrêté  en  date 
du  i3  ventôse,  elle  mit  Téglise  Notre-Dame  à  la  disposition 
des.  théophilanthropes,  sous  la  réserve  de  l'approbation  de 
Tadministration  centrale.  Celle-ci  ne  se  pressa  pas  de 
prendre  une  résolution  et  c'est  seulement  le  28  germinal 
qu'elle  se  décida  à  homologuer  Tarrété  de  l'administration 
Qiuaicipale. 

Mais,  entre  temps  avaient  eu  lieu  les  élections  de  ger- 
minal qui  provoquèrent  un  refroidissement  marqué  entre 
le  Directoire  et  les  théophilanlhropes.  Les  jacobins  de 
Poitiers  luttèrent  à  rassemblée  électorale  contre  les  direc- 
toriens  qui  firent  une  scission.  Après  les  élections,  il  est 
probable  que  personne  ne  reparla  plus  de  tliéophilan- 
ihropie.  En  tout  cas,  les  documents  postérieurs  sont  muets 
à  cet  égard. 


VI 


Région  du  Sud.  —  Je  n'ai  pas  pu  faire  de  recherches 
d'archives  dans  le  Sud  de  la  France.  Aussi  mes  renseigne- 
ments sur  cette  région  seront-ils  forcément  incomplets  : 

Bordeaux.  —  A  Bordeaux,  vers  nivôse  an  VI,  un  an- 
cien prêtre  devenu,  comme  Guilbert,  journaliste,  Latapy, 
propriétaire  du  Courrier  de  la  Gironde  et  commissaire  du 

I.  Archives  de  Poitiers.  Rég.  des  délibér.  de  Cad.  munie. ,  séance  du 
i3  ventôcean  VI. 
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Directoire  près  Tadminist ration  municipale  de  Tarrondisse- 
ment  du  Sud*,  essaya  de  former  une  société  théophilan- 
thropique. Le  terrain  semblait  propice,  car,  après  h 
i8  fructidor,  les  patriotes  bordelais  n'avaient  pas  fondé 
moins  de  quatre  cercles  constitutionnels,  ceux  de  la  Liberté, 
de  la  Grande-Treille,  de  T Agriculture  et  du  Niveau.  Lr< 
trois  derniers,  au  dire  du  commissaire  central  Labarv, 
étaient  composés  «  d'artistes  et  d'ouvriers,  vrais  |)atriotcs, 
mais  peu  instruits,  ombrageux  et  faciles  à  s'enflammer*». 
C'est  parmi  eux,  sans  doute,  que  Latapy  recruta  le  pre- 
mier noyau  de  sa  société.  Mais,  dans  la  ville  illustrée  en  Tan  II 
par  les  méfiûls  de  Tallien,  tout  ce  qui  rappelait  la  Terreur 
était  violemment  suspect.  La  théophilanthropie  parut  à 
beaucoup  une  seconde  édition  revue  et  corrigée  du  culte 
de  rfttre  suprême.  Latapy  obtint  bien  de  la  municipalité 
l'e'glise  Saint- Kloi  ;  mais  malgré  l'activité  qu'il  déploya, 
ses  adhérents  furent  si  peu  nombreux  qu'il  crut  devoir 
abandonner  l'entreprise. 

Sur  les  bords  de  la  (iaronne,  où  avaient  fleuri  les  cultes 
révolutionnaires  quatre  ans  auparavant,  la  théophilanlhro- 
pie  ne  paraît  guère  avoir  été  représentée  qu'à  Habastens^ 
(ît  h  Lesparre. 

Lesparre^.  —  A  Lesparre,  le  culte  théophilanthro- 
pique fut  inauguré,  le  20  prairial  an  VI,  par  des 
«  honmies  simples  et  honnêtes  »,  dont  la  plupart  «arti- 
sans peu  fortunés  ».  I/église  était  commune  aux  théophi- 
lanlhropes  et  aux  calholiqu(»s.  L'autel  théophilanthropique 
avait  la  forme  d'im  tombeau  surmonté  d'une  colonne,  le 
tout  était  recouvert  de  mousse,  quatre  guirlandes  de  fleurs 
formant  un  berceau  descendaient  de  la  colonne  aux 
(juatre  coins  de  l'autel.  Sur  la  colonne  était  placée  une 
corbeille  de  fleurs. 


I.  Détails  fournis  par  une  lettre  du  commissaire  central  de  l<i 
Gironde,  Lahary  au  ministre  do  l'intc^rieur,  en  date  du  5  germinal 
an  VI  (Arch.  nat..  Fï  CI",  Gironde  H). 

3.  Compte  de  Lahary  au  ministre  de  rintérieur,  le  !•••  thermidor 
an  Vï  (Arch.  nat..  FI  C"I  Gironde  5). 

3.  (ir<?goire,  tlistoire  des  Sectes^  I,  p.  42i. 

4.  L'Ami  des  ihéophUanihropes,  n»  ai,  10  messidor  an  VI. 


RÉGION    DE    l'est  .      3^7 

Nimes.  —  Dans  le  Gard,  un  chef  de  division  au  Conseil 
des  Mines,  nommé  Basse,  essaya  d'implanter  la  nouvelle 
religion  civique  aux  environs  de  nivôse  an  VI,  mais  sans 
grand  succès.  A  son  grand  étonnement,  Basse  rencontra 
plus  de  résistance  chez  les  protestants  que  chez  les  catho- 
liques. 

Voici  comment  il  rend  compte  après  son  retour  de  ses 
eflbrts  infructueux,  dans  une  lettre  au  Directoire  : 

a  Paris,  36  ventôse  an  VI. 

Aux  membres  composant  le  Directoire  exécutif  de  la  Répu- 
blique française. 

Citoyens  Directeurs J*ai  fait  plusieurs  tentatives  pour 

iHablir  dans  ce  pays  la  théophilantliropie  et  la  prédication  de 
la  morale  républicaine,  mais  ce  qui  parait  incroyable,  c'est 
que  j'ai  éprouvé  moins  de  difficultés  de  la  part  des  catholiques 
que  des  protestants,  qui  cependant  professent  un  culte  bien 
moins  absurde  que  le  romain  et  qui  a  pour  base  principale  la 
liberté  de  penser.  On  me  fait  espérer  qu'après  les  élections,  si 
elles  sont  vraiment  républicaines,  il  sera  plus  facile  de  ramener 
les  esprits  non  fanatiques  au  culte  de  la  raison  et  des  lois.  *  ^) 

J'ignore  si  Basse  revint  dans  le  Gard  après  les  élections 
et  si  ses  projets  eurent  un  commencement  d'exécution. 

Toulon.  —  Il  est  probable  que  la  théophilanthropie  fut 
établie  à  Toulon,  où  les  patriotes  étaient  nombreux  et  où 
ils  avaient  fondé,  dès  Tan  IV,  une  société  d'Adorateurs  de 
la  liberté  et  de  V égalité  ^ 


VII 


Région  de  l'Est.  —  C'est  vraisemblablement  dans 
l'Est  de  la  France  que  la  théophilanthropie  recruta  le  plus 
d'adhérents  et  prit  le  plus  de  consistance. 

A  Châlons-sur- Marne,  où  la  fête  de  la  Raison  avait  été 
célébrée  en  l'an  II  avec  beaucoup  de  majesté'^,  les  patriotes, 

I.  Arch.  nat.,  F'  7891. 

a.  Voir  plus  haut. 

3.  Aulard,  Culte  de  la  Raison,  p.  128. 
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dès  riiiver  de  Tan  VI,  résolurent  de  fonder  en  même 
temps  un  cercle  constitutionnel  et  une  société  théopliilan- 
thropique.  Au  début  de  nivôse,  ils  demandaient  à  la 
municipalité  Tautorisation  de  se  réunir  en  cercle  consti- 
tutionnel dans  la  ci-devant  église  du  collège*,  et  à  la 
fin  du  mois,  le  2 G  nivosc  '\  ils  pétitionnaient  pour  obtenir 
le  droit  d'exercer  le  culte  théophilanthropique  dans  Téglis» 
Notre-Dame,  déjà  occupée  par  les  catholiques.  A  c^s  deux 
pétitions,  les  autorités  firent  un  sort  différent.  Avant 
d'autoriser  le  cercle  constitutionnel,  Tadministralion  cen- 
trale voulut  d'abord  prendre  Tavis  du  ministre  de  la  jx)lia* 
et  sursit  a  décider  jusque-là  ^  Quant  à  l'autre  pé  lition,  œllc 
des  théopliilanthropes,  elle  semble  avoir  mis  la  niunici 
palité  dans  l'embarras,  car,  après  avoir  pris  une  délibt'* 
ration  à  ce  sujet  le  uG  nivôse,  elle  garda  deux  semaines 
cette  délibération  dans  ses  papiers  et  ne  la  transmit  au 
département  que  le  7  pluviôse  \  Dans  l'intervalle,  les 
catholiques  s'étaient  agités  et,  à  leur  tour,  avaient  péli 
tionné  auprès  des  autorités.  Invoquant  les  réparations  qu'ils 
avaient  faites  à  leurs  frais  à  Notre  Dame,  ils  demandaient 
à  en  conserver  la  jouissance  exclusive  et  invitaient  hs 
autorités  à  attribuer  aux  théo[)hilanthropes  un  autre  loc^i. 
Dans  le  cas  où  Notre-Dame  serait  accordée  aux  théophilan 
thropes,  les  catholiques  demandaient  que  ceux-ci  fussent 
tenus  de  leur  rembourser  au  préalable  la  moitié  des  avances 
qu'ils  avaient  faites  pour  consolider  et  réparer  réglisc. 
Eniin  ils  prétendaient  exercer  sur  le  temple  un  droit  de 
surveillance. 

Heureusement  pour  les  théophilanthropes,  le  commis- 
saire central  leur  était  tout  ac([uis,  ainsi  qu'en  témoigne 


I.  Arch.  delà  Marne,  arrêté  de  l'administration  centrale,  en  date 
du  18  nivùso  an  VI. 

a.  Celte  date  e^i  donnée  dans  une  délibération  de  Tadminislration 
centrale  eu  date  du  ()  plu>iose  an  VI  (.\rcli.  de  la  Marne.  Reg.  des 
délib.  de  Vnd.  cenlrale). 

3.  Arrêté  déjà  cité,  du  18  niv6»e  an  VI.  Sotin  donna  sans  dotile 
un  a\is  favorable. 

4.  L'administration  centrale  en  fait  la  remarque  dans  son  arrête 
du  g  pluviôse. 
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le  billet  suivant,  par  lequel  il  annonça  au  ministre  la  for- 
mation de  la  société  : 

«  Châions-sur-Marne,  ii  pluviôsa  an  VI. 

Le  commissaire  du  Directoire  exécutif  près  radministration 
centrale  de  la  Marne  au  ministre  de  l'intérieur. 

En  entrant  en  fonctions,  citoyen  ministre,  j*ai  vu  avec  satis- 
faction s'établir  dans  cette  commune  le  culte  théophilanthro- 
pique. Je  pense  qu'il  doit  conduire  à  ramélioration  deTesprit 
public. 

Les  administrations  ont  distribué  le  temps  de  la  jouissance 
d'un  édifice  réservé  à  l'ancien  culte,  entre  les  soi-disant  catho- 
liques et  les  nouveaux  sectateurs,  qui  ne  paraissent  entre  eux 
rn  ce  moment  guère  qu'au  nombre  de  deux  cents  ;  ils  doivent 
incessamment  commencer  leurs  exercices. 

J'ai  cru.  citoyen  ministre,  devoir  vous  en  prévenir. 

Salut  et  respect.  Signature  illisible*.  » 

C'est  grâce  à  rinduence  du  commissaire  central,  sans 
doute,  que  l'administration  centrale  avait  pris,  deux  jours 
avant  cette  lettre,  le  9  pluviôse,  \\n  arrêté  très  longuement 
motivé  qui  donnait  satisfaction  aux  théophilanthropes. 
Après  avoir  rappelé  les  principales  dispositions  des  lois  sur 
les  cultes,  l'arrêté  rejetait  les  demandes  des  catholiques, 
obligeait  les  théophilanthropes  à  contribuer,  mais  pour 
Tavenir  seulement  et  dans  la  proportion  du  tiers  *,  aux  frais 
de  réparations  de  l'édifice,  mettait  l'orgue  à  la  disposition  des 
théophilanthropes  comme  des  catholiques,  fixait  les  heures 
des  offices  des  deux  cultes,  pour  les  catholiques  du  1°'*  ven- 
démiaire au  i®**  germinal,  de  sept  heures  à  dix  heures  du 
matin  et  de  deux  heures  et  demie  à  cinq  heures  du  soir;  du 
i"  germinal  au  i  *•*  vendémiaire,  de  cinq  heures  à  neuf  heures 
et  demie  du  matin  et  de  trois  heures  et  demie  à  neuf  heures 


1.  pn  ,297. 

2.  L'arrêté  s'exprime  ainsi:  «  Considérant...  qu'il  est  également 
de  justice  que  les  sectateurs  du  culte  théophilanthropique  contribuent 
pour  l'avenir  aux  frais  de  réparations  et  d'entretien  ;  mais  que  ce  serait 
trop  exiger  que  d'en  mettre  la  moitié  à  leur  charge,  puisqu'il  ne 
leur  est  accordé  qu'une  seule  séance,  tandis  que  les  sectateurs  au  culte 
catholique  en  obtiennent  deux,  et  que  d'ailleurs  jusqu'à  ce  moment 
les  sectateurs  du  culte  catholique  paraissent  être  en  nombre  plus  que 
du  double...  » 
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(lu  soir  ;  pour  les  ihéophilanthropes  tous  les  jours  du 
i***  vendémiaire  au  i^^  germinal  de  dix  heures  et  demie  à 
trois  heures,  et  du  i"*"  germinal  au  i**'  vendémiaire  do 
dix  heures  à  trois  heures.  L'arrêté  devait  être  affiché  vn 
un  lieu  apparent  du  temple. 

L'inauguration  du  temple  théophilanthropique  excifa 
comme  partout  une  vive  curiosité.*  Mais  la  date  ayant  élô 
reculée  de  dix  jours  h  la  dernière  heure,  les  habitants  de-^ 
environs,  qui  étaient  venus  en  poste  depuis  Vitry  pour  v 
assister,  furent  déçus  *. 

Selon   toute  apparence,  les   théophilantliropes  cliâlon 
nais   ne  furent  jamais   très  nombreux  *,  mais  ils  étaient 
résolus  et  ne  se  laissèrent  pas  décourager.   Leur  culte  se 
prolongea,  avec  différentes  alternatives,  que  nous  raconte 
rons  plus  loin,  jusqu'au  milieu  du  Consulat. 

Lé(jer,  —  L'homme  important  de  la  société,  son  hiéro- 
phante, dit  Grégoire',  était  ici,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  endroits,  un  prêtre  marié,  du  nom  de  Lé^jer, 
devenu  professeur  d'histoire  à  TEcole  centrale.  Li^gcr  nou> 
est  un  peu  connu  par  le  registre  de  la  société  populaire 
de  ^  ille-sur-Tourbe  *  qu'il  contribua  à  fonder,  au  milieu 

I.   D'apros  L'Indépendant  du  •à']  pluviôse  an  VI. 

'j.  Dan»  la  lottrc  publiée  plus  iiaut,  le  commissaire  central  estimait 
\o  nombre  des  sociétaires  à  deux  cents,  l'eu  nombreux,  ils  n'élaienl 
pas  riches.  L'église  Notre-Dame  ayant  eu  besoin  de  réparation» 
urgentes,  la  municipalité  écrivit  aux  administrateurs  catholiques  et 
aux  administrateurs  Ihéophilanlhropc»  pour  les  prescrire.  Les  pre- 
miers seuls  répondirent  à  sa  lettre.  Alors  la  municipalité  convoqua 
les  uns  et  les  autres  par  devers  elle  en  conférence  contradictoire.  Les 
catholiques  .seuls  se  rendirent  à  la  conférence.  La  municipalité,  dans 
une  délibération  du  i"*"  brumaire  an  VII,  après  avoir  rappelé  les  faib, 
ne  put  que  constater  son  impuissance  et  en  référer  à  l'administration 
centrale  (Archives  de  la  Marne). 

3.  Histoire  des  Sectes,  I,  p.  ViA. 

4.  Ville  sur-Tourbe,  lK)urg  à  i5  kilomètres  de  Sainte-MénehouU 
et  k  45  de  Châlons.  Le  registre  de  la  société  populaire,  conservé  aux 
Archives  de  la  Marne,  s'ouvre  par  le  discours  que  prononça  Léger  à  la 
])remière  séance,  sur  l'utilité  des  sociétés  populaires.  On  voit  dans  lu 
procès-verbal  que  Léger  a  rédigé  les  règlements  de  la  nouvelle  société 
et  qu'il  a  été  nommé  son  président,  qu'il  a  proposé  de  changer  Ir 
nom  de  Ville-sur-Tourbc  en  celui  do  Val  sur-Tourbe,  qu'il  a  inauguré 
les  bustes  do  Marat  et  de  Lepelletier  «  les  pères  du  peuple  »  dans  la 
^alle  des  séances  le  i*""  germinal  an  II,  enfin  qu'il  est  noté  absent  depuis 
le  i5  germinal.  Sans  doute  il  était  retourné  à  Sainte-Ménchould  d'où 
il  était  venu  pour  organiser  le  club. 
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(Je  Tan  II,  et  par  un  tableau  des  membres  de  la  société 
populaire  de  Montagne-sui -Aisne  (Sainte-Ménehould*)  où 
il  figure  avec  la  mention  suivante  :  «  Claude  Léger 
l'aîné,  trente-deux  ans,  né  à  La  Grange-aux-Bois,  étudiant, 
vicaire  à  Montagne-sur-Aisne  en  juillet  1789,  puis  curé 
à  Vienne-sur- Bienne,  et  aujourd'hui  administrateur  du 
district  de  Montagne-sur-Aisne,  admis  dans  la  société 
le  27  brumaire  an  IL  n 

11  est  à  noter  que  Grégoire,  d'ordinaire  peu  tendre  pour 
les  terroristes,  reconnaît  que  Léger  «  a  toujours  été  un 
homme  paisible  et  considéré  pour  ses  talents  dans  la 
société  d'agriculture  et  des  arts  de  Châlons  ».  Il  est  vrai 
(|u*auparavant,  il  n'a  pas  manqué  de  nous  apprendre  que 
les  théophilanthropes  dont  il  s'entourait,  étaient  des 
«  ivrognes  »,  «  des  hommes  sans  mœurs  »,  «  la  plupart 
effectivement  connus  pour  avoir  commis  des  excès  dans 
la  Révolution''  ». 

Tkoies.  —  Dans  l'Aube,  où  le  culte  de  la  Raison  avait 
('lé  propagé  en  l'an  II  par  Rousseliil  de  Saint-Albin  \  la 
ihéophilanthropie  n'eut  qu'une  existence  assez  éphémère. 
Elle  ne  fut  guère  représentée  qu'à  Troyes.  Au  moment 
du  coup  d'Ktat  de  fructidor,  neuf  églises  servaient  dans 
rette  ville  aux  différents  cultes  catholiques*,  qui  réunissaient 
de  nombreux  fidèles.  Les  patriotes  fondèrent  après  le  coup 
d'Ktat  deux  cercles  constitutionnels*   et  bientôt  organi- 

1.  Tableau  «  dressé  en  conformilé  à  la  loi  du  25  vendémiaire. 
3«  année  républicaine  ».  Archives  de  la  Marne. 

2.  Grégoire,  Histoire  des  Sectes^  I,  p.  423-4a^. 

3-  Babeau,  Histoire  de  Troyes  pendant  la  Révolution^  1874,  in-8,  II, 
ch.  xxvii  et  XXVIII. 

4.  Babeau,  Histoire  de  Troyes  pendant  la  Révolution,  II,  p.  435  et  suiv. 

5.  Les  déclarations  faites  à  la  mairie  pour  l'ouverture  des  deux 
cercle»  portent  les  signatures  suivantes:  i®  Pour  le  cercle  de  la  rue 
des  Bûchettes,  n°  75  :  Lafrogne,  Crctey,  De  La  Cour,  Chapron  l'aîné, 
Loncle,  Bcrnodat,  Cuisin  Pierre,  Guedot,  Dreptin,  Gérard,  Bour- 
geois, Ganne,  Houriot,  Ledanlé,  Braguet,  Ecu,  Drosnes,  Camus, 
dossard,  Rémi,  Termeau,  Denis,  Legendre,  F.  Dreptin,  Huut, 
Lorin,  Briozé  l'aîné  et  Caillct  (ou  Gollot)  ; 

20  Pour  le  cercle  de  la  rue  de  la  Limace,  11°  17  :  Chérot,  Salligny, 
Mocqueri,  Maire,  Berthier,  Hulot,  Accary,  Vailliot,  Baucheron, 
Bouvié,  Henri  Foyot,  Amandry,  Boyan  le  jeune,  Lacour,  G  rivet 
tambour- major,  Lcdanté  Taîné,  Pierre  Jean  Petit,  Hodin,  Fèvro 
l'américain,  Bouillerot,  Bertrand,  Paturcau,  Plez  Tainé,   J.  Vachcrot 
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sèrent  une  société  théophilanlhropique.  Les  principauv 
livres  de  Chemin  furent  réimprimés  (le  Manuei,  VAnnô 
Religieuse,  VInstruciion  élémentaire^),  puis,  à  la  On  ^i" 
nivôse,  une  pétition  adressée  à  la  municipalité  pour  obte 
nir  Téglise  de  la  Madeleine,  qui  était  déjà  occupée  par  k- 
catholiques.  Les  autorités  étaient  favorablement  disposer^ 
Dès  frimaire,  le  commissaire  central  écrivait  au  niinistr> 
(le  rinlérieur  :  «  ...  Si  les  fêles  nationales  sont  renriise>  ati 
rang  de  nos  devoirs,  elles  sont  encore  mal  chomt^*-. 
(i'est  îiu  temps  et  à  imc  mission  théophilanthropit/ue  qu'ui. 
devra  le  succès ^..  » 

Aussi  la  pétition  des  ihéophilanthropes  fut-elle  bi^n 
accueillie.  Par  une  délibération  en  date  du  /i  pluviôse.  !.. 
municipalité  accorda  Téglise  demandée  et  fixa  les  lieun»- 
des  deux  cultes,  pour  les  catholiques  depuis  Taube  du 
jour  jusqu'à  dix  heures  du  matin  et  de  deux  heures  dn 
soir  jusqu'au  coucher  du  soleil,  pour  les  théophilanthropi  - 
de  dix  à  deux  heures. 

Un  conflit  s'étanl  élevé  au  sujet  de  remplacement  d<* 
Tautel  des  ihéophilanlhropes,  les  catholiques  voulaul 
sans  doute  so  réserver  le  cluriir,  la  municipalité  se  fit  ju^n* 
du  différend.  Elle  lit  comparaître  devant  elle  les  commis 


(Arcli.  de  Troycs    fterj    des  délib.   de  l'ad.  munie. ,  séances  des  la  <l 
23  vendémiaire  an  VI). 

Los  signataires  de  la  pétition  des  théophilanthropes  pour  obtenir 
l'éplise  de  la  Madeleine  étaient  les  citovens  :  Lafrogne,  Crelej»  De  J>a 
Cour,  Mignot,  Houriol,  Lependre,  Rabiet,  Moiigenol,  Lecoq,  Berm»- 
dat,  DubonrcY,  Plez  fils,  Amandry,  Gaulherol.  Collot  et  Braguet. 
ïie(j    des  délib.  de  /W.  munir  ,  séance  du  4  pluAÏosc  an  VI. 

1.  Manuel  des  ihéophilanihropes  ou  adorateurs  de  Dieu  et  amis  drs 
hommes...  rédige  par  C***  et  adopté  par  les  sociétés  théophilanthropi- 
ques établies  à  Paris  et  à  Troyes.  A  Troyes,  chez  F.  Mallet.  impr. 
libr.,  rue  Moyenne,  n"  27^,  an  VI,  in-ia,  édition  identique  à  celle 
de  Paris. 

Année  religieuse  des  théophilanthropes  ou  adorateurs  de  Dieu  et  amia 
des  hommes...  publié  par  l'auteur  du  Manuel  des  théophilanlhropes.  A 
Trnves,  de  l'impr.  de  F.  Mallet,  rue  Moyenne,  n<*  274;  an  VI,  in-12, 
t.  l,'ll.  m,  IV,  id. 

Instruction  élémentaire  sur»la  morale  religieuse  par  demandes  et  par 
réponses,  rédigée  par  fauteur  du  Manuel  des  théophilanlhropes  ei  ensei- 
gnée dans  les  temples  théophilanthropiques  établis  en  France.  A 
Troyes,  etc  ,  id. 

2.  Compte  du  commissaire  central  au  ministère  de  Tintérieur,  fri- 
maire an  VI.  Arch.  nal.,  F*  C"!  Aube  3. 
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saîrcs  des  deux  cultes,  chargea  son  voyer  de  faire  une 
enquête,  et,  conformément  au  rapport  de  ce  dernier, 
stiitua,  pour  concilier  les  deux  parties,  que  les  théophilan- 
ihropes  pourraient  établir  «  leur  autel  au  milieu  de  la  nef 
tlu  temple  de  la  Madeleine,  mais  de  manière  cependant 
(|u'il  y  ait  un  passage  de  trois  pieds  six  pouces  de  largeur 
autour  dudit  autel  du  coté  des  bancs  et  qu'il  soit  élevé  à 
environ  neuf  pieds  de  distance  de  la  clôture  du  chœur.  » 

En  même  temps,  pour  prévenir  les  troubles,  qui  pour- 
raient se  produire  à  l'avenir,  l'administration  arrêta  en 
outre  :  «  i"  que  les  citoyens  se  disant  commissaires  des 
citoyens  attachés  aux  deux  différents  cultes  qui  s'exercent 
dans  ce  temple,  seraient  respectivement  responsables  et 
garants  des  injures,  qui  seraient  dites,  et  des  dégradations 
qui  seraient  commises  par  les  uns  ou  par  les  autres,  sur  les 
objets  de  culte  appartenant  à  cliacun  d'eux  en  particulier  ; 
2**  et  qu'expédition  du  présent  leur  serait  adressée  à  l'effet 
pour  eux  de  s'y  conformer  chacun  en  ce  qui  les  concerne*.  » 

D'après  M.  Babeau',  la  théophilanthropie  à  Troyes 
n'aurait  pas  eu  un  grand  succès.  Ses  adhérents  se  las- 
sèrent d'en  faire  les  frais  et  la  société  disparut  à  une  date 
qui  n'est  pas  indiquée. 

Gôte-d'Or.  —  A  Dijon,  l'établissement  de  la  théophi- 
lanthropie fut  l'ouvrage  de  Jullien  Pailleté  horloger  et 
poète  ^  à  ses  heures  ;  il  avait  joué  un  certain  rôle  dans  le 
mouvement  révolutionnaire  local  comme  membre  du  club 


1.  Arcli.  munie,  de  Troyes,  Reg.  des  délib.  de  l'ad.  munie. ^  séance 
(lu  i5  pluviôse  an  VI. 

2.  Histoire  de  Troyes  pendant  la  Révolution,  II,  p.  /iS/i. 

3.  .rai  pu  feuilleter  à  Dijon,  chez  un  descendant  de  Paillet,  quelques* 
unes  de  ses  poésies,  qui  témoignent  d'une  certaine  facilité  à  trouver  la 
rime. 

Le  Journal  de  la  Côte-d'Or  du  3o  germinal  an  VII  publia  sous  la 
sif^nature  P.  (Paillet)  une  Ode  sur  l'immortalité  de  Vdnu\  qui  fut  pro- 
bablement chantée  par  les  théophilanthropes  dijonnais  : 

Viens,  céleste  Vérité  Vil  jouet  des  destinées 

Fixer  mon  incertitude,  11  ne  naît  que  pour  souffrir, 

Et  de  mon  cœur  agite  Perdre  ses  courtes  années 

Dissiper  Tinquiétude  I  Les  regretter...  et  mourir  1 

L'bonime  naît  et  du  malheur        Eh  quoi  !  Cette  âme  si  fière 
l^it  déjà  la  coupe  amère.  Oui  planait  sur  l'univers 

Son  œil  s'ouvre  à  la  lumière         iNe  serait  qu'une  poussière 
El  son  anie  à  la  douleur.  Froide  pàiure  des  vers...,  etc. 

Matuiez.  a3 
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(les  jacobins  *.  Ancien  membre  de  la  Loge  de  la  Gui 
corde',  Paillel  rccniLi  ses  premiers  adhérents  parmi  k^ 
frères  maçons.  Ses  principaux  collaborateurs  furent  le 
citoyen  Mure,  professeur  de  belles-letttres  et  d'histoire  à 
l'Ecole  centrale,  Versey,  poète  comme  I^aillet  et  membre 
de  la  municipalité,  et  un  citoyen  Pelller  qui  ne  nous  est 
pas  autrement  connu. 

Les  théophilanthropes  dijonnais  avaient  à  leur  tétc  un 
comité  d'une  \ingtaine  de  membres,  chargé  d'examiner 
les  sermons  à  prononcer  aux  offices  ^. 

I^a  feuille  républicaine  du  lieu,  le  Journal  fie  la  Cote 
d'Or  de  Carion,  se  montra  8ymj)alhique  à  l'entreprise*. 
Le  2  germinal  an  VI,  les  théophilanlhrop<'s  dijt)nnai> 
obtinrent  de  la  municipalité  la  permission  de  se  mmir 
dans  l'église  Saint  Michel,  tous  les  décadis  à  onze  heures 
du  matin,  de  manière  à  ne  pas  gêner  le  culte  catholique 
qui  s'y  célébrait  également.  Si  on  en  croit  le  Journal  des 
Hommes  libres,  les  premières  réunions  n'allèrent  pas  sans 
causer  des  troubles,  que  les  autorités,  hostiles  au  nouveau 
culte,  n'auraient  réprimés  rpravec  mollesse'.  L'informa 
tion  du  Journal  des  Hommes  libres  paraît  confirmée  jus- 
(|n'à  un  certain  point  par  le  procès-verbal  de  la  séance  du 
1-2  germinal  à  la  municipalité*  ;  on  y  donna  lecture  d'um* 


I.  La  bil)ri()ili('(|uo  do  Dijon  a  de  lui  une  A(ire:fse  aux  Amii  de  la 
(Constitution,  daU^c  du  af)  mai  179a. 

a.  Ainni  qu'on  fait  foi  la  pioce  suivante  de  la  Hib.  de  Dijon  :  «  Dis- 
cours Mir  la  mort  du  T.*.  C*.  V.'.  Monnicr,  graveur,  prononce  dans 
la  II.-.  L.'.  de  la  Concorde  dont  il  ^tail  membre,  par  Julien  Paillol», 
s.  I.  n.  d.,  in-8. 

3.  Voir  le  procos-verbal  de  la  séance  du  la  germinal  an  VI  k  la 
municipalité  (\rcli.  munie,  de  Dijon). 

fi.  Voir  ce  journal  aux  dates  du  5  floréal  an  VI,  3o  floréal  et 
5  prairial  an  VII,  i5  et  a5  vcndémiairo  an  VIII,  etc. 

5.  u  On  écrit  de  Dijon  que  dans  une  réunion  de  théophilanthropes, 
un  monsieur,  s'étanl  permis  de  se  conduire  très  indécemment  vis-à-vis 
d'une  jeune  fille,  fut  arrêté  et  conduit  au  commissaire  du  Directoire 
p«)ur  lui  faire  appliquer  les  peines  prononcéi^s  contre  les  i)erturbalciirs 
d<'s  (Milles.  Ke  commissaire  IVulard  dit  qu'il  n'y  avait  rien  k  faire  h 
cela,  que  la  tlicophilunthrofùc  n'ôtnit  pus  un  rultr.  Ain.si  permis  aux 
cliouans  et  aux  callioU(pn\s  d'aller  insulter  la  théophilanlliropie,  n'csl- 
il  pas  vrai,  citoyen  Trulard  ?  Le  perturbateur  est  en  effet  un  jmina 
chouan  Irrs  calholicpio  »  (Jouruni  ilrs  Hommes  Hbrrs,  3o  vnnlAsoan  V). 

0.   Arcli.  munie,  de  Dijon. 
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lettre  du  commissaire  central,  qui  ayertissait  son  collègue 
près  Tadministration  municipale  qu'il  «  avait  été  distribué 
une  grande  quantité  de  billets  sans  signatures,  avec  invi- 
tation à  celui  auquel  il  est  adressé  de  se  trouver  demain 
dimanche  (vieux  style)  à  une  grande  réunion  qui  doit 
avoir  lieu  au  temple  de  la  théophilanthropie.  »  Sans  doute, 
il  ne  se  produisit  aucun  désordre  ce  jour-là,  mais  le  fait 
de  la  distribution  des  billets  montre  bien  que  les  catho- 
liques préparaient  ime  démonstration. 

Lors  de  Tinstitution  du  culte  décadaire,  en  vendémiaire 
an  VII,  l'administration  municipale  s'empara  de  l'église 
Saint-Michel  pour  y  célébrer  les  fêtes  républicfiines  et 
en  cliassa  les  catholiques  et  les  théophilanthropes,  malgré 
les  vives  protestations  de  ces  derniers  '. 

Paillet  protesta  auprès  du  ministre  de  l'intérieur  par  la 
lettre  suivante  : 

«  Dijon,  16  i)Iu\iôsc  an  VU. 

Citoyen  ministre. 

Les  ihéophilanlliropcs  avaient  obtenu  de  célébrer  dans  le 
lieu  qui  sert  aux  assemblées  décadaires,  mais  l'administration 
iiuiiiicipalc  en  excluant  les  catliollques  a  aussi  exclu  les  tiiéo- 
philanthropes,  sous  le  prétexte  qu'elle  ne  voulait  pas  plus 
favoriser  un  culte  que  l'autre.  Jr  ne  forai  pas  usage  des  raisons 
qui  nous  distinguent  si  fortement  des  catholiques  et  militent 
en  notre  faveur,  puisque  nous  ne  faisons  que  prêcher  l'alla- 


t.  L'administration  municipale  motiva  sa  décision  par  Tarrèté  sui- 
vant en  date  du  19  frimaire  an  VII:  «  Vu  la  polition,  signée  de  plu- 
sieurs citoyens  thcophilanlhropes,  qui  demandent  que  le  lemjdc  déca- 
daire de  Dijon  leur  soit  commun  pour  y  célébrer  leurs  exercices,  ainsi 
qu'il  se  pratique  dans  tous  les  temples  décadaires  à  Paris. 

L'administration  municipale,  considérant  que  si,  après  avoir  exclu 
du  temple  décadaire  les  catholiques  qui  en  étaient  en  possession,  on  y 
admettait  les  théophitanthropcs  qui  ont  à  leur  disposition  un  édifice, 
ce  serait  montrer  une  prédilection  pour  un  culte  particulier  qui  (sic) 
serait  contraire  aux  lois  qui  les  tolèrent  et  protègent  tous  également  ; 

Considérant,  d  ailleurs,  que  les  motifs  énoncés  dans  la  lettre  du 
ministre  de  l'intérieur  et  sur  lequel  l'administration  centrale  de  la 
Coted'Or  a  fondé  son  arrêté  du  18  vendémiaire  dernier  pour  l'ex- 
clusion des  catholiques  du  temple  décadaire,  sont  communs  à  tous 
les  cultes  ; 

Le  commissaire  du  Directoire  exécutif  entendu,  arrête  qu'il  n'y  a 
lieu  à  délibérer  sur  la  réclamation  des  pétitionnaires  »  (Arch.  munie, 
de  Dijon.  liey.  des  délib.  de  l'adm.  munie). 
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chemenl  au  gouvernement  et  aux  lois,  et  cjuo  les  catholiqut»îJ 
font  le  contraire.  —  Mais  il  est  vrai  de  dire  que  si  les  catlio- 
liques  ont  été  exclus,  c'est  qu'il  leur  faut  des  tableaux,  des 
tabernacleSt  des  autels,  des  confessionaux,  etc....  etc..  ce  qui 
ne  peut  que  gêner  radniinislration  dans  ses  fêtes,  au  lieu  que. 
telle  forme  <jue  Ton  donne  h  la  salle  décadaire,  elle  ne  |)eut 
que  nous  convenir,  puisque  nos  cérémonies  ne  sont  autre 
chose  que  celles  que  \ous  avez  ordonnées  pour  les  réunions 
décadaires. 

Si  vous  êtes  disposé  à  faire  droit  à  nos  réclamations,  nous 
sommes  prêts  à  vous  en  faire  à  ce  sujet.  Daignez  m'Iionorer 
d'une  réponse  et  me  dire  si  nous  pouvons  vous  les  faire.  Salut 
et  respect. 

Pauxet,  horloger*.  » 

Mais,  à  ce  moment,  la  théophilantliropie  cessait  de  plaire 
et  François  de  Neufchâteau  ne  fit  que  celte  réponse  vague, 
le  20  ventôse  an  Ml  :  «  Si  le  local  est  un  temple  réservé 
par  la  loi  pour  les  cultes,  radministralion  n'a  que  le  droit  de 
vous  prescrire  riieure  à  laquelle  vous  pouvez  vous  y  rendre  et 
non  celui  de  vous  en  éloigner.  Au  surplus,  c'est  au  ministre 
de  la  police  h  recevoir  vos  réclamations  à  cet  égartl,  en 
supposant  que  vous  ayez  à  faire  des  plaintes  bien  fon- 
dées*. » 

Les  théophilantliropes  dijonnals  s'étaient  installés  provi- 
soirement, en  vendémiaire  an  VII,  dans  l'ancienne  église 
des  Bernardines  qu'ils  prirent  à  location.  Ils  étaient  com- 
plèloment  cliez  eux,  car  l'église  désaffectée  appartenait  au 
lisc\  Je  ne  sais  pour  quelle  raison  ils  quittèrent  les  Bernar- 
dines, en  germinal  an  VII,  et  demandèrent  a  partager  soit 
avec  les  catholiques  l'usage  de  l'église  Notre-Dame,  soit 
avec  l'administration  municipale  l'usage  du  temple  déca- 
daire (Saint-Michel). 

Persist^inl  à   refuser  aux    théo[)hilanthr()pes  le  temple 

I.   Arch.  nat.,  F«7A  ia/|3. 

•j.  Arcli.  liai.,  F''^  iîi'i3. 

3.  Lo  conciorfîo  dp»  (hroptiilaiithropos  sVtanl  permis  de  démurcr 
dans  cette  église  une  [U)rte  qui  donnai l  sur  un  magsiiiin  de  rascrnc- 
uiont,  le  commissaire  des  guerres  se  plaignit  et  la  municipalité  ordonna 
aux  théophilantliropes  de  faire  reniurer  la  porto,  par  une  délitiération 
en  dale  du  7Ç)  hruniaire  an  Vïl.  C'esl  dans  celle  délibération  que  j'ai 
puihé  les  détails  ci  d(?ssus. 
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décadaire,  radministration  municipale  maintint  sa  déci- 
sion du  du  19  frimaire,  mais  leur  accorda  Notre-Dame,  à 
condition  toutefois  qu'ils  n'exerceraient  leur  culte  que 
Taprès-midi  à  partir  de  trois  heures*.  A  Notre-Dame,  les 
tliéophilanthropes  dijonnais  célébrèrent  des  fêtes  républi- 
caines à  rinstar  de  leurs  coreligionnaires  parisiens,  notam- 
ment, le  i*""  floréal  an  VII,  une  fête  funèbre  en  Thonneur 
des  plénipotentiaires  assassinés  par  l'Autriche,  et  le  20  ven- 
démiaire an  VII,  une  autre  fête  funèbre  en  Thonneur  de 
Joubert".  C'est  h  Notre-Dame  aussi  qu'ils  bénirent  pour 
la  première  fois  un  mariage^,  le  10  pluviôse  an  Vlll.  Le 
fait  mérite  d'être  remarqué,  car  il  montre  bien  le  peu  de 
popularité  de  leur  culte  à  Dijon.  Il  en  avait  été  autrement 
au  temple  de  Bourges  011,  dès  le  premier  jour,  mariages 
et  baptêmes  se  succédaient  en  grand  nombre. 

Quand  Bonaparte  commença  à  rendre  les  églises  aux 
réfractaires,  les  théophilanthropes  dijonnais  comprirent 
qu'on  allait  les  chasser  de  Notre-Dame,  dont  l'usage  exclu- 
sif serait  rendu  aux  catholiques.  Ils  se  mirent  en  quête 


I.  Arch.  de  Dijon, /?t'(/.  des  dèlibér.  de  Vadmin.  munir. ^  séance  du 
19  germinal  an  VII. 

a.  Le  Journal  de  Carion  qui  annonça  Tune  el  Tautre  cérémonie 
plusieurs  jours  à  l'avance  en  a  donné  cette  description  :  i"  dans  son 
numéro  du  5  prairial  an  VU  :  «  Lin  drap  noir  parcourait  circulaire- 
ment  les  pilastres  qui  soutiennent  la  coupole  de  Tédifice.  Sur  l'autel 
antique  s*élevait  une  urne  funéraire  recouverte  d'un  voile  noir  ..  Un 
bel  li^mnc  composé  sur  l'attentat  de  r\utricli0  par  le  citoyen  Versey 
a  été  chanté  en  ch(eur  a\ec  des  accompagnements  du  plus  bel  elTet  ; 
ensuite  le  citoyen  Mure,  dans  un  discours  écrit  avec  toute  la  j)ureté, 
toute  l'élégance  du  style  qu'on  lui  connaît,  a  peint  de  la  manière  la 
plus  chaleureuse  le  crime  de  l'Empereur...  »  ;  a** dans  son  numéro  du 
25  vendémiaire  an  VIII  :  «  Leurs  inscriptions  morales  (des  théophi- 
lanthropes]  n'étaient  plus  soutenues  par  des  rubans  tricolores,  les  cou- 
leurs du  deuil  les  avaient  remplacés.  Sur  leur  autel  où  l'on  voit 
toujours  ou  des  fleurs  ou  des  fruits  do  saison,  hommage  qu'ils  ren- 
dent à  rÉternel  pour  ses  bienfaits,  s'élevait  une  urne  cinéraire  recou- 
verte d'un  crêpe...  Des  hymnes  funèbres,  <les  lectures  sur  la  mort  ont 
précédé  l'oraison  funèbre  du  héros.  L'orateur,  qui  l'a  prononcé,  a 
consi<léré  Joubert  sous  le  triple  point  de  vue  des  vertus  morales, 
guerrières  et  politiques...  Les  olTiciors  de  nos  deux  bataillons  étaient 
présents  à  cette  lugubre  cérémonie  qu'ils  ont  terminée,  en  dé[)osant 
tous  sur  le  simulacre  des  dignités  du  général  une  branche  de  cyprès 
qu'ils  avaient  à  la  main...  » 

3.  Le  Journal  de  Carion  consacre  un  entrefilet  à  cet  événement 
dans  son  numéro  du  i5  pluviôse  an  VIII. 
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d'un  nouveau  local  et  demandèrent,  une  fois  encore,  la 
jouissance,  concurremment  avec  les  autorités,  du  temple 
décadaire  Saint-Michel.  Celte  fois,  la  municipalité  (il 
droit  à  leur  demande,  par  un  arrêté  dont  les  considéranis 
sont  assez  curieux,  parce  qu'ils  montrent  bien  que  leurs 
auteurs  s'attendaient  au  Concordat  :  «  Vu  la  pétition  des 
ihéophilantliropes,  l'administration  mimicipalc,  considé- 
rant que  les  dispositions  de  l'arrêté  des  consuls  de  la 
République,  en  date  du  7  nivAse  dernier,  ne  sont  [)oint 
applicables  aux  pétitionnaires,  puisque  le  culte  qu'ils  pro- 
fessent n'existait  pas  à  cette  époque*,  que  cependant  ils 
doivent  jouir  de  la  liberté  et  de  la  faveur  que  les  lois  accor- 
dent aux  autres  cultes  ;  «  Considérant  aussi  que  la  possession 
du  loc^l  que  l'administration  centrale  a  misa  leur  disposition 
(c'est -H  dire  Notre-Dame)  nest  que  provisoire  et  prête  à 
leur  échapper^...  » 

Les  théopbilanthropes  retournèrent  donc  à  Saint-Michel, 
où  ils  avaient  fait  leurs  débuts  et  ne  cessèrent  probable- 
ment leurs  cérémonies  qu'au  momeut  du  Concordat. 

Saô^e-et-Loike,  —  En  Saone-et-Loire,  l'existence  i\e 
la  théophilanthropie  <»sl  attestée  h  Aatun  et  à  Màcon, 
mais  les  documents,  qui  l'attestent,  se  bornent  à  une  sèche 
mention  *, 

Vosges.  —  H  y  eut  aussi  une  société  théophilanthro- 
pique à  Kpinal,  sur  laquelle  on  est  aussi  peu  renseigné  ^ 


1.  Phrase  obscure.  Le  réilacteura  sans  cloute  voulu  dire  «  pui»iuo 
le  culte  (|u'ils  professent  n'existait  pas  k  Téiioquc  vis^e  par  cet  arrête  » 
(l'arr^'té  rendait  les  églises  aux  cultes  qui  les  occtipaicnt  en  l'an  II). 

2.  Ainsi,  la  municipalité  prcvojail  que  bicnl^^l  un  arrêté  formol 
chasserait  les  théophilanthropes  des  églises  qu'ils  occupaient  concur- 
remment avec  les  catholiques. 

3.  .V  Anlun,  l'abhé  Muguet  donne  cette  indication  en  passant  dans 
ses  Kcchrrrhcs  historitfues  sur  la  prrséctiiion  religieuse  en  Saône -et- Loire, 
II,  p.  '|55,  in-8'',  1899.  —  \  Mdcon,  c'est  un  fdet  du  Moniteur,  k  U 
date  du  a'i  thermidor  an  A  ,  qui  nous  apprend  qu'il  s'est  forme  «les 
réunions  de  théophilanthropes  à  Dijon  et  à  Màcon  (sous  la  signature 
de  La  C chapelle). 

/|.  «  Dès  l'an  V',  paraissait  à  Kpinal  un  opuscule  dont  voici  le  litre  : 
Manuel  des  ihéi>ithilanUiroprs  ou  adorateurs  de  Dien  et  amis  des  hommes, 
à  lapinai,  de  l'imp.  nat,  d'Ilaener,  an  V  do  la  République,  in-ia  de 
5{)  papes,  dont  la  dernière  est  blanche  (Kd.  Meaunie,  Les  Lorrains 
révolutionnaires t  «  Palissot  »,  p.  t'^,  Bibl    nat.,    Ln- •  189). 


Douns.  — Dans  leDoubs,  il  n'y  eut  vraisemblablement 
pas  de  société  organisée.  Saiizay,  dans  sa  grande  Histoire 
(le  la  persécution  réi>olationnairc ,  dit  simj)lcnient*  :  «  Cette 
secte  ne  rencontra  que  des  partisans  isolés  ;  ou  plutôt 
quelques  libres  penseurs  adoptèrent  une  partie  seulement 
de  son  nom  et  de  son  programme  et  prirent  le  titre  plus 
simple  de  philanthropes.  »  Vi\  commissaire  du  Direc^ 
loire^  classait  ses  administrés  en  cinq  catégories,  «  les 
aristocrates,  les  fanatiques,  les  anarchistes,  les  théophilan- 
thropes et  les  catholiques  constitutionnels  ».  Un  autre 
commissaire  assurait  qu'à  Recologne,  «  la  majorité  des 
habitants  avaient  passé  à  la  philanthropie^  ». 

Ain.  —  Dans  l'Ain,  il  exista  à  Coliyni  pendant  un  an 
environ,  une  petite  société  théophilanlliropique,  qui  ne  res- 
semblait guère  aux  autres,  si  ce  que  rapporte  Grégoire  est 
exact*,  car,  suivant  lui,  elle  avait  pour  chefs  de  francs 
aristocrates.  —  Ses  adhérents  auraient  été  «  indiffé- 
rents à  toute  religion,  même  à  la  nouvelle  dont  ils  se 
déclaraient  membres  ;  mais  ils  convoitaient  des  places  et 
croyaient  ce  moyen  propre  à  les  y  conduire.   » 


VIII 


Yonne.  —  De  toutes  les  contrées  de  la  République, 
c'est  dans  le  département  de  T Yonne  que  la  théophilan- 
thropie prit  le  plus  grand  développement  et  obtint  le  plus 
de  faveur*.   Ici   le  nouveau  culte  ne   se  borna   pas  aux 

1.  X,  p.  a5i. 

•j.  Hc3rnoard,  commissaire  à  'V'uiUafans,  dans  Sauzay,  IX.,  p.  fiiS. 

3.  Id  ,  X,  p.  3(ri. 

.4.   Histoire  de»  secli's,!,  p.  \'\2. 

,>.  Grégoire  lo  constate  avec  amorliirae  :  <'  Le  département  do 
rVonne  a  sur  tous  les  autres  la  palme  de  la  rafjre  persécutrice  ;  là  ont 
rlé  accumulés  tous  les  moyens  de  conspuer,  de  détruire  la  religion 
catholirpie  et  de  tourmenter  ses  ministres.  Les  commissaires  du  f^ou- 
vernemcnt,  les  membres  des  administrations  centrales  et  municipales, 
à  très  [3eu  d'i*\ceplions  près,  ont  été  les  Busiris,  les  AV/o/is  de  ce 
malheureux  département  ;  ils  ont  déplo>é  et  presque  usé  tous  les 
r«'Sî»orls  de  la  scélératesse  pour  extirper  les  derniers  restes  d'une  reli- 
gion jadis  si  florissante  dans  le  diocèse  d'Auxerre...  »  Histoire  des 
sectes,  I,  p.  439^30. 
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villes,  mais  se  répandit  dans  les  campagnes  et  fut  célébra» 
jusque  dans  les  plus  petits  villages.  Presque  partout,  Il 
survécut  à  la  chute  de  La  Révellière  au  3o  prairial  cl  il 
était  encore  en  pleine  vie,  quand  il  fut  fraj)j>é  par  Ik)na- 
parte  au  momenf  du  Concordat'. 

Sens.  —  Le  i5  nivôse  an  V,  Benoist-Lamothe*,  aidr 
«  d'une  société  d'hommes  de  lellres  »,  reprenait  le  journal 
V Observateur  de  r Yonne,  qu'il  avait  fondé  l'année  pnV/* 
dente  avec  si  peu  de  succès.  Mais  cette  fois,  au  lieu  tl' 
mourir  trois  mois  après  sa  naissance,  comme  en  Tan  IV. 
VOhsen'aleur  allait  fournir  une  longue  aurière  jusquVn 
brumaire  an  VIII. 

Aux  élections  de  Tan  V,  les  patriotes  sénonais  s'étaient 
ressaisis  et  avaient  fait  front  courageusement  aux  royalislos 
déguisés  ou  déclarés.  Benoist-Lamothe,  recommençant  à 
espérer,  décochait  contre  le  catholicisme  un  pamphlet  son 
timental,  les  Veillées  du  presbytère^,  o\i  il  glorifiait  le  ma- 
riage des  prêtres.  Le  discours  de  la  Révellière  à  Tlnstitut 
sur  les  cérémonies  civiles,  dont  il  rendit  compte  dans  son 
numéro  du  5  messidor,  excita  naturellement  son  enthou- 
siasme. Les  idées  de  La  Révellière,  n'étaient-ce  pas  en 
somme  celles  qu'il  avait  exposées  l'année  précédente  dans 
son  projet  de  culte  social  ?  Dans  le  même  nunîéro,  il  fai 
sait  l'éloge  du  culte  que  Chemin  venait  d'organiser  à  Paris 
sous  le  nom  de  théo philanthropie  et,  le  25  messidor,  reve- 
nant sur  ce  sujet,  il  donnait  un  aperçu  très  complet  de 
ses  cérémonies,  de  ses  dogmes  «  si  simples  »,  de  sa  mo- 
rale «  si  pure  ». 

Le  culte  des  chrétiens  français.  —  On  était  i\  la  veille 
du  i8  fructidor.  L'occasion  lui  parut  favorable  pour  met- 
tre en  pratique  le  programme  religieux  qui  lui  était  cher. 

1.  (]h.  Moiset  a  consacré  à  «  la  tliéophilanihropie  dans  le  dcpar- 
temciil  de  l'Yonne  »  (^liuUot'm  tle  la  Soc.  des  sciences  hist,  el  naturelles 
fie  l'Yonne,  a<'  semestre  1898)  iino  étude  insufiisanlo  et  parfois  inexacUî, 
c|iie  j'ai  contrôlée  cl  complotée  dans  les  pa^es  suivantes  par  des 
recherches  aux  Archives  de  l'Yonne  el  à  la  Hibliolhèque  d'Auxerrp 
et  h  rai<h?  de  documenls  des  Archives  d'Auxerre,  gracieusement  com- 
muniqués par  M.  Georges  (iuzier. 

3.   Sur  en  personnage,  voir  plus  haut,  ch.  1,  p.  67  et  suiv. 

3.   Analysé  dans  le  numéro  du    i5  ventôse  an  V  de  \  Observateur. 
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Tout  en  s'inspirant  des  conceptions  de  Chemin,  il  voulut 
faire  couvre  personnelle,  et  le  culte  qu'il  imagina  était 
aussi  près  du  catholicisme  que  de  la  théophilanthropie 
proprement  dite. 

Kn  même  temps  qu'il  recrutait  des  adeptes,  il  faisait 
paraître  «  L'Office  divin  à  iusafie  des  iftéophilantkropes  ou 
chrétiens  françak y  composé  en  grande  partie  des  plus  belles 
odes  sacrées  de  J.-B.  Rousseau*  ». 

Comme  le  disait  le  sous-titre,  «  avec  ce  livret  on  pouvait 
se  passer  de  graduel,  d'antiphonaire,  de  bréviaire,  etc., 
et,  ce  qui  vaut  mieux,  de  curé  ».  Alors  que  dans  la  théo- 
philanthropie parisienne,  il  n'y  avait  qu'une  seule  céré- 
monie par  jour  cotisacré,  dans  le  culte  des  chrétiens  fran- 
çais ^  comme  dans  le  catholicisme,  il  y  en  avait  deux, 
l'une  le  matin,  l'autre  le  soir  et  le  Rituel  de  Benoist- 
Lamothe  se  divisait  en  deux  parties  :  VOffice  du  matin 
correspondant  à  la  messe  catholique,  Y  Office  du  soir  corres- 
pondant aux  vêpres. 

Calqué  sur  la  messe,  l'olFice  du  matin  déroulait  succes- 
sivement :  Introït,  Gloria  in  excelsis.  Credo,  P réface ^ 
Adoration,  Pater,  Agnus  Dei,  Aleluia.  —  L'introït  était 
l'ode  de  J.-B. Rousseau  : 

«   Seigneur  dans  ta  gloire  adorable 
Quel  mortel  est  digne  d'entrer...  » 

qu'on  chantait  sur  l'air  de  la  Marseillaise. 

Une  autre  ode  de  Rouss  iu  entonnée  sur  l'air  :  Aussi- 
tôt que  la  lumière,,,  tenait  lieu  de  Gloria  in  escelsis  : 

a  Les  cieux  instruisent  la  terre 
A  révérer  leur  auteur...   » 

Après  le  Gloria,  le  «  ministre  célébrant  »  (et  non  le 
père  de  famille  comme  dans  les  livres  de  Chemin)  lisait 
un  chapitre  de  YhAmmjilc  ou  de  V Ancien  Testament  et 
prononçait  ensuite  un  «  discours  de  morale  ». 

I.  Annoncé  dans  VObservateur  du  26  fnictidor  an  V,  se  trouve 
la  Bibliothèque  d'Auxerre  où  je  l'ai  consulté. 


3r>!?    Ï.K   I.EMDKMMN   OR   Fnr(:TIÎ)On   n\NS  LES   m':PARTEME>(TS 

Le  discours  terminé,  le  ministre  et  les  assistants  enton- 
naient, sur  Tair  du  Chant  du  départ,  le  Credo,  tout  plein 
d'un  souille  chrétien  : 

«  Je  crois  on  un  seul  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre, 
(^valeur  sa^e  et  tout-puissant, 
(^)ui  dans  l'iuiuiensilc  répandit  la  luuiièrc. 
Mit  un  frein  au  vaste  Océan. 

ISona  croyons  ffite  J/'nua  fui  envoyé  sur  terre 
Pour  nous  instruire  et  noun  (juuler. 

Pour  réforuior  la  loi,  celle  loi  salutaire 
Mais  uon,  dit-il.  pour  la  changer. 
Je  jure  de  rester  fidète 
A  son  Eoawjite  sacre. 

Où  trouver  doclriue  plus  helle  ? 

De  Dieu  même  il  fut  inspiré. 

Le  mérhaut,  paré  d'un  faux  zèle, 

Profane  un  litre  glorieux. 

Le  vrai  chrétien,  le  vrai  fulMe. 

(i'esl  riioumie  jusle  et  vertueux...  »> 

On  distribuait  alors  le  pain  l)énit,  baptisé  par  Benoist 
Laniolhe,  «  pain  de  la  fraternité  ou  de  la  charité».  »  —  \ 
tour  de  rôle,  les  (idéles  présentaient  le  pain  au  célébrant 
qui  le  recevait  en  ces  tcMines  :  «  Kn  retour  de  ces  pains 
que  vous  présentez  à  vos  frères  et  aux  pauvres,  daigne  le 
le  Ciel  répandre  tous  ses  biens  sur  vous  et  sur  votre  mai 
son!  »  Le  'peu[>le  répondait:  «  Ainsi  soit-il!  »  Les 
enfants  de  clueur,  appelés  ici  enfants  assistants,  portaient 
le  |)ain  sur  Taulel,  où  le  célébrant  le  pat^tageait  en  douze 
morceaux,  dont  une  partie  était  immédiatement  distribuée 
à  Tassistance  et  une  autre  réservée  pour  les  pauvres.  Pen- 
dant ce  temps,  la  personne,  qui  avait  oflerl  le  pain,  faisiul 
la  ([uéte  et  le  peuple,  partagé  en  deux  chœurs,  les  femmes 
d'un  coté,  les  hommes  de  Pautre,  (*hantait  alternativement, 
en  gniM'd'Oy/t'/Vo/Vc,  une  nouvelle  ode  de  ,L-B.  Roussean, 
arrangée  sur  Pair  à  la  mode  :  Quels  accents,  quels  trnnfi- 
ports  : 

«  Qu'aux  accents  de  ma  voix  la  terre  se  réveille, 
llouiuie  bois  attentif,   peuples  ou>rez  l'oreille...  » 
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Puis  venait  la  Préface  sur  l'air  d'une  marche  d'Alceste. 
Le  ministre  jetait  de  Tcncons  sur  un  brasier  ardent 
[)rcs  de  Taulel  pendant  que  les  deux  enfants  de  chœur 
chantaient  V Adoration  sur  l'air  :  Je  Vai  planté: 

a  Grand  Lire,  à  nos  yeux  invisible. 
Prête  Toreille  à  nos  accents...  » 

Le  ministre  récit4iit  alors  V Oraison  dominicale,  traduc- 
tion libre  du  Pater  : 

«   Notre  Père  et  Seip;neur.  qui  régnez  dans  les  cieux. 
Qu'à  votre  nom  sacré  tous  les  mortels  flécliissent,  etc.  » 

Enfin  les  enfants  de  chœur  entonnaient,  en  guise 
d'Agnus  Dei  sur  Pair  :  Monseigneur  voyez  nos  larmes, 
des  strophes  pleurardes  : 

a  Dieu  de  bonté,  Dieu  de  clémence. 
Retiens  ton  bras  prêt  à  punir...  etc.  » 

Et  rolïîce  se  terminait  par  des  stances  sur  le  chant  d'O 
Filii. 

«  Que  ce  temple  si  révéré. 
Où  Dieu  fut  toujours  adoré. 
A  Dieu  soit  toujours  consacré. 
Aleluia  ! 

Nous  viendrons  toujours  en  ce  lieu 
Adorer  le  seul  et  vrai  Dieu, 
Qui  créa  la  terre  et  les  cieux. 
Aleluia  !  etc. 

En  somme,  P  «  office  du  matin  »  de  Benoist-Lamolhe 
n'était  qu'une  réforme,  qu'ime  parodie,  dira  plus  sévère- 
ment im  membre  de  sa  famille*,  de  la  messe  catholique. 

L'office  du  soir,  comme  les  vêpres,  se  composait 
d'hymnes  (presque  des  psaumes),  dont  quelques  unes 
étaient  empruntées  littéralement  au   Manuel  de  Chemin. 

I.  Dernière  réponse  de  ^f***  au  citoyen  BenoislLamothe,  son  proche 
parent..,  Bib.  d'Aiixerro.  Cette  réponse  parut  en  l'an  I\. 
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La  cérouionie  s'ouvrait  par  un  hymne  à  rfilernel  sur  Tair 
<le  la  MnrseUlalse  ol  se  terminait  par  un  cantique  sur  It 
chanl  (lu  Mtifjnijirnt,  entonné  par  le  [)eu|)le  partagé  vu 
deux  chd'urs;  le  cantique  était  tiré  de  la  \I\*^  (nie  i\o 
J.-H.  Housseau  : 

«   Mon  âme  louez  le  Seigneur, 
Célébrez  sa  puissance,  adorez  sa  grandeur,  etc..  )' 

Le  rituel  de  lienoist-Lamotbe,  comme  le  rituel  de 
(Chemin,  comprenait  encore  Texposé  des  «  cérémonit< 
relatives  à  la  naissance  des  enduits,  aux  mariages,  et  aux 
décès  ».  Les  unes  et  les  autres  sont  également  prochrs 
du  catholicisme. 

linptémes.  —  Les  haptèmrs  avaient  lieu  après  ToUicv 
du  matin.  Si  le  nouveau  né  était  un  garçon,  il  était  orné 
d'un  ruban  tricolore,  d'un  ruban  rose  si  c'était  une  fille. 
Un  enfant  de  chonir  présentait  au  ministre  «  un  vase 
[)lein  d'eau,  une  coupe  de  miel  et  une  fleur  odorante  ». 
Le  ministre  trempait  son  doigt  dans  Teau  et  tout  m 
disant  :  «  Que  cet  enfant  soit  simple  et  pur  comme  Feau 
de  fontaine  »,  il  traçait  sur  le  front  de  Fenfant  les  deux 
lettres  «  C  T.  qui  signifient  cilo)  en  et  théophilantlirope», 
puis  il  lui  mettait  sur  les  lèvres  un  peu  de  miel  en  disant: 
«  Qu'il  soit  doux  comme  le  miel  de  l'abeille.  »  Enfin,  il 
donnait  la  fleur  en  prononçant  ces  mots  :  «  Que  le  parfum 
de  ses  vertus  soit  plus  suave  que  cette  fleur,  qu'elle  fas>e 
un  jour  (si  c'est  une  fille)  le  boidieur  d'un  époux,  la  joie 
et  la  consolation  de  ses  parents  ;  (si  c'est  un  garçon),  la 
gloire  de  la  patrie  au  Heu  de:  le  bonheur  d'un  époux.  » 
Dans  ce  dernier  cas,  à  la  fleur  le  ministre  joignait  un 
petit  rameau  de  chêne  ou  de  laurier.  La  cérémonie  se  ter- 
minait [)ar  une  strophe  de  protestation  contre  le  dogme 
du  péché  originel  : 

«  Abaisse  lui  regard  paternel, 
Subliuie  auleiu'  de  la  nature. 
Sur  l'innocente  créature 
Que  l'un  présente  à  ton  autel. 


SENS  365 

Dieu  bon  !  D'un  crime  imaginaire 
Pourrais-tu  punir  un  enfant? 
Aux  vœux  d*un  peuple  suppliant 
Protège  Tonfant  et  la  mère.  » 

Mariage.  —  Le  mariage  des  chrétiens  français  ressem- 
blait davantage  au  mariage  des  théophilantbropes  pari- 
siens. Les  deux  époux  étaient  entrelacés  de  rubans  ou  de 
guirlandes  de  fleurs,  dont  les  deux  extrémités  étaient 
tenues  par  de  jeunes  enfants.  L'é}K)ux  donnait  Tanneau  à 
réi)ouse.  Le  ministre  s'écriait:  «  Jeunes  époux,  soyez 
toujours  unis,  aussi  étroitement  que  le  sont  entre  elles  les 
deux  parties  de  cette  alliance.  »  Il  prononçait  un  discours 
sur  ce  thème:  «  Trois  choses  sont  agréables  à  voir:  des 
frères  qui  f/aiment,  des  parents  bien  unis,  un  mari  et  une 
femme  qui  s'accordent  bien  ensemble...  »  Puis  on  enton- 
nait un  hymne*  h  Thyménéc,  où  le  célibataire,  le  prêtre  en 
l'espèce,  était  assez  maltraité  : 

1.  En  Tan  VIII,  Benoist-Lamoilie  remplacera  cet  hymne  parle 
suivant,  beaucoup  plus  gai  et  plus  gracieux,  dont  il  fît  hommage  au 
ministre  de  l'intérieur  : 

Le  Chant  de  l'Hymen ée 
Air  :  Français,  laisseras- tu  flétrir,  etc. 
Pour  enchaîner  nouveaux  époux,  Maison  tout  temps,  rhommo  amoa- 

Kormons  des  guirlandes  légères.  Cède  à  la  beauté  qui  Tinspire,    [reux 

Symbole  des  nœucb  les  plus  doux.  En  tout  temps,  il  peut  être  heureux. 

Tendres  amants,  jeunes  époux.  Befrain. 

Goûtez  des  jours  longs  et  prospères,  .ri  i    l 

Et  chantez,  chante*  avec  nous  :  X'*"'.^"  ^"y"*'  1?  ""f ".    ^***^°*"°^' 

,  Que  1  hymen  offre  a  la  jeunesse. 

Vivre  pour  ce  qu  on  aime,  ^^h  1  quel  est  votre  égarement  ! 

Rendre  heureux  qui  nous  aime.  yy.^^^  j^  ^^^^  ^^^^^^  isolement. 

C'est  le  premier  devoir,  c  est  le  jt^  jour  l'ennui  de  la  vieillesse 

(bonheur  supnnic.  Deviendra  votre  châtiment. 
Le  peuple  rfpèle  le  refrain  :  lirfrain. 

Vivre  pour  ce...  Égoïstes,  soyez  confus, 

C'est  dans  le  plus  charmant  des  mois.  Cédez,  cédei  à  la  nature, 

Où  de  ûeurs  la  terre  est  ornée.  Vous  l'outragez  par  vos  refus. 

Où  de  Tamour  tout  sait  la  voix,  Vos  sacrifices  sont  [lerdus, 

(:'e««t  dans  le  plus  charmant  des  mois  Car  l'hymen  est  la  source  pure 

Qu'il  faut  célébrer  l'hymênée,  ^^  vrais  mérites,  des  vertus. 
Qu'il  faut  chanter  ses  douces  lois,  Jiefrain. 

Befrain.  \)\evi  bienfaisant,  qui.  pour  s'unir, 

Vo/é»;  Cette  strophe  ronvipnl  partîcn-  Daigna  créer  l'homme  et  la  femme, 

]i«-rt>inenl  à  la  fpte  doH    Epoux  fiue  l'on  Qui  dans  leurs  cœurs  mil  le  désir, 

D-IMira  le  lo  noréal.  'J'u  permets  le  charte  plaisir 

Il  n'est  qu'un  temps  un  temps  heu-  Qu'épure  une  innocente  Qamme, 

Où  tout  ce  qui  vit  et  resiûro,    [roux.  Ah  1  fuis  plus,  daigne  le  bcuir  I 
De  l'amour  éprouve  les  feux.  Refrain. 

(Arch.  nal  ,  F*"^  1396.) 
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Dieu  puissant,  en  ce  jour, 
Pour  un  couple  qui  l'adoro. 

Ma  voix  l'imploro. 
Bénis  leur  tendre  amour. 

Le  froid  célibataire. 
Qui  no  vil  que  pour  soi. 
En  vain  croit  te  complaire  : 
II  enfreint  ta  sainte  loi. 


Funérailles.  —  La  céromonio  des  funérailles  rap[>ello 
en  partie  colle  qui  est  indiquée  au  Manuel  de  Chemin. 

Dans  le  lemplc  est  suspendu  un  tableau,  sur  lequel  sont 
inscrits  ces  mots  :  la  Mort  est  le  commencement  de  lim 
mortalité. 

Près  du  lableau,  on  dispose  un  rameau  de  cyprès  orm'' 
d'un  crêpe  noir,  si  le  défunt  est  marié,  blanc  dans  le  cas 
contraire.  Le  ministre  ou  un  membre  de  la  famille  fail 
réloge  du  mort,  sous  la  forme  d'un  a  exposé  sommaire  et 
modéré  de  ses  vertus  ». 

«  àSi,  malheureusement,  renscmble  de  la  vie  du  dé<^rdc 
offre  plus  de  vices  que  de  verlus,  on  garde  sur  hii  le 
silence:  le  respect  est  du  aux  morts  et  il  n'appartient  quVi 
Dieu  de  les  juger.  » 

L'assemblée  se  sépare  sur  un  hymne  funèbre,  qui 
promet  un  paradis  nuageux  et  semble  nier  Tenfer  : 

Mourir  est  une  loi  commune 
lrn|K)sée  h  tous  les  états. 
Jeunesse,  grandeur  et  fortune, 
Uien  ne  peut  soustraire  au  trépas  (bis) 
Mais  que  peut  craindre  en  l'autre  vie 
L'homme  juste  et  bon  citoyen, 
(iclui  qui  chérit  son  prochain 
Kt  qui   servit  bien  sa  patrie? 
Oui,  l'âme  est  immortelle,  ô  consolant  espoir  I      L. .  v 
Amis  (/>is),au  sein  de  Dieu,  nous  pourrons  nous  revoir,  ctc.)^    ^ 

Les  phemikues  skances.  — Immédiatement  après  le 
18  fructidor,  lienoist  Lamothe  demandait  à  la  municlpa- 
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lilé  et  obtenait  la  chapelle  du  grand  séminaire\  Le  lemple 
fut  inauguré,  le  G""*  complémentaire  an  V.  «  Un  peuple 
nombreux  assista  à  cet  office  vraiment  religieux,  avec 
ordre,  décence  et  recueillement*.  »  Une  oriflamme  trico- 
lore était  suspendue  aux  voûtes.  Sur  les  murs,  une  seule 
inscription,  mais  a  touchante  »  : 

Adorez  Dieu  et  aimez  votre  prochain. 

Ij'autel,  très  simple;  pour  tout  ornement,  quelques  vases 
de  fleurs.  «  Le  vêtement  du  ministre  répondait  a  la  sim- 
plicité (lePautel.  Des  cliasubles  et  des  étolcs,  des  chappes 
à  franges  ou  à  broderies  dV)r  et  d'argent  ne  couvraient 
point  scm  corps  ;  une  espèce  d'aube  de  toile  blanche,  avec 
une  écharjx;  violette  était  la  seule  marque  distinctive  de 
ses  fonctions.  Les  mitres,  les  crosses,  les  bannières,  les 
croix,  iHie  armée  de  prêtres  noirs  et  d'enfants  rouges  ne 
raccompagnaient  point  à  l'autel,  deux  jeunes  enfants 
>êtus  en  blanc  formaient  tout  son  cortège...  » 

l^a  séance  suivante  du  3  vendémiaire  fit  une  plus 
grande  impression  encore  que  la  première.  Les  femmes 
et  les  hommes  avaient  été  séparés,  le  silence  le  plus  pro- 
fi>nd  régna  et  Benoisl-Lamothe  célébra  |>our  la  première 
fois  un  baptême  selon  son  rite. 

(Critiques  des  «  piulosophes  ».  —  Pourtant  à  ses  éloges 
de  la  première  heure,  le  journal* patriote,  V Observateur, 
ne  tarda  pas  à  mélanger  quelques  regrets. 

Dès  le  i5  vendémiaire,  il  faisait  remanjucr  la  trop 
grande  ressemblance  du  culte  des  chrétiens  fran(;ais  avec 
le  catholicisme.  «  Les  vrais  philosophes  sont  aflligés  de 
>oirquc  le  directeur  de  ce  culte,  estimable  sous  tant  de 
rapports,  y  ait  encore  mêlé  plusieurs  dogmes  et  dénomi- 


1.  Gn'goire  (flistoire  des  SertfSy  I,  p.  /|3/|)  attribue  à  la  société  Ihéo- 
pliilAnihropiqiied'Auxerro  des  détails  qui  appartiennent  &  crlIedeSens. 
C'ej»l  à  Sens,  non  à  Auxerre.  comme  il  le  dit,  que  le  nouveau  culte 
s'installa  au  grand  séminaire,  k  Sens  non  à  Auxerrc  que  les  sexes 
('taicrit  séparés  et  que  le  ministre  portait  une  aube  de  toile  blanche,  etc. 

2.  VObservaleur  du  5  vcnilémiaire  an  VI.  CVst  à  ce  numéro  que 
^ont  empruntés  les  détails  qui  suivent. 
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nations  du  culte  catholique.  »  Et  le  rédacteur  de  rarlicl»'. 
comme  pour  donner  plus  de  poids  à  ses  propres  critiques, 
les  abritait  derrière  cette  citation  de  la  Clef  du  cahinei 
des  souverains^  :  «  Le  Journal  des  campa fjnes  et  des 
armées  nous  assure  qu'une  société  religieuse  ^ient  de  se 
former  à  Sens  sous  le  tili*c  de  théophilanlhropes  ou  chvé 
tiens  français,  (iClte  dernière  dénomination  nous  a  paru 
un  peu  extraordinaire  imie  à  la  première,  et  nous  nVn- 
tendons  pas  conunenl  après  avoir  écrit  sur  les  murs  d*' 
leur  temple  :  «  La  religion  naturelle  est  la  plus  ancienne' 
de  toutes,  c'est  celle-là  qui  est  vraiment  la  religion  de  nos 
pères  )),  ces  théophilanthropes  se  disent  chrétiens,  c'est- 
à-dire  les  enfants  du  Christ.  »  —  La  conclusion  sMni|>o- 
sait,  \J Observateur  invitiiit  Henoist  I^amothe  à  adopter  la 
«  véritable  théophilanthropie,  plus  rapprochée  de  la 
nature  et  de  la  raison  »,  telle  qu'elle  était  établie  à  Paris  et 
dans  le  reste  de  la  France. 

Uetolu  a  la  THW)i»i!u.AiNTnuopiE.  —  Bcnoist-Lamûlhc, 
poussé  sans  doute  par  ses  amis,  se  rendit  à  l'invitation  et 
mit  son  culte  en  harmonie  avec  la  théophilanthropic 
proprement  dite*.  Pour  remplacer  son  Office  divin,  dé- 
sormais hors  de  service,  il  fit  paraître  un  Recueil  de 
cantiques,  hymnes  et  odes^  ,  qui  était  la  reproduction  du 

I .  N"  25/1.  —  L7iV/io  des  thcoithilanthropfs,  dans  son  nnm<'îro  37  (lin 
frimaire  an  \  I),  exprima  des  regrets  analogues  dans  une  lettre  signée 
IloHand  :  u  (]c  qui  m'a  le  plus  ailligo,  c'est  l'espèce  de  scission  que 
j'ai  remarquée  entre  les  thëophilarilhrojies  de  Sens  cl  ceux  de  Paris, 
Un  dU)>cn  respectable  sous  plus  d'un  rapport  s'est  institué  le  chef  des 
tlié(>phiiant!iro[)es  de  Sens.  Il  a  adopté  l'aube  dos  prôtrcs  romains,  il 
n'ajoute  rien,  il  est  vrai,  au  culte  des  théopliilanthropcs  de  Paris  |?), 
mais  il  paraît  vouloir  n'entretenir  aucune  relation  avec  eux  ;  en  un 
mot,  il  s'est  fait  en  quehpie  sorte  le  pontife  de  la  théopiiilanthropie. 
Je  ne  sais  c<»mment  les  premiers  fondateurs  voient  celte  cs[)t'cc  de 
schisme  ;  je  désire  qu'ils  emploient  des  moyens  de  persuasion  pour  le 
faire  cc>*ser.  Au  reste,  je  m 'alarme  peut-être  mal  k  propos,  il  n')  a 
sans  doute  pas  de  schisme,  là  où  il  n'y  a  des  diflércnccs  que  dans  le 
rite.  » 

:<.  VAï.  Moiset  ne  dit  rien  de  cette  évolution,  pas  plus  d'ailleurs 
que  (irégoire. 

3.  «  Itrcnril  dr  cnntiqnrSf  hymnes  et  mies  pour  les  fêtes  religieuiei  cl 
morales  des  théophilanthropes  on  adorateurs  de  Dieu  et  amis  des  hommes, 
3«*  édition,  corrijrée  et  eonsidérablcment  augmentée  ;  prix:  huit  sous; 
il  Sens,  chez  Alexandre.  L'an  M  de  la  Répul)H(|uc.  »  In- 13,  36  pages, 
liib.  (i'Auxeiie. 
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Manuel  de  Chemin  avec  quelques  additions  et  suppres- 
sions. Dans  rinlroduction,  Benoist-Lamothe  et  son  comité 
déclaraient  quHls  avaient  voulu  rapprocher  leur  culte  de 
celui  qui  élait  «  le  plus  généralement  adopté  »  et  qu'en 
conséquence  ils  avaient  apporté  des  réformes  à  leur  précé- 
dent rituel.  Désormais,  disaient-ils,  leur  culte,  «  dégagé 
de  toutes  expressions  mystiques  et  de  tout  mélange  hété- 
rogène, conservera  l'unité  et  la  simplicité  du  dogme  et 
de  la  morale  et  n'offrira  plus  rien  de  contraire  à  l'unifor- 
mité du  rite  ».  —  Et  de  fait,  les  réformes  étaient  pro- 
fondes. Plus  d'Introït,  de  Gloria,  etc.,  rien  qui  rappelât 
le  catholicisme.  Benoist-Lamothe  avait  fait  amende  hono- 
rable et  se  résignait  à  copier  le  rituel  de  Chemin.  En  un 
point  pourtant,  il  restait  original  ;  il  adoptait  bien  la  plu- 
part des  hymnes  des  théophilanthropes  parisiens,  mais  il 
les  mettait  sur  des  airs  populaires.  Par  exemple  le  chœur 
de  Racine: 

«  Grand  Dieu  dans  ta  gloire  adorable 
Quel  mortel  est  digne  d'entrer.  » 

était  chanté  sur  l'air  de  la  Marseillaise,  ainsi  que  l'hymne 
de  Desorgues  : 

«  Père  de  Tunivers,  suprême  intelligence...  »; 

L'hymne  : 

«  0  Dieu  dont  l'univers  publie 
Et  les  bontés  et  la  grandeur...   » 

se  chantait  sur  l'air  de  Veillons  au  salut  de  l'Empire, 
Et  l'ode  : 


«  Suprême  auteur  de  la  nature 
Pour  t'aimer  tu  fis  les  mortels...  » 


sur  l'air  du  vaudeville  de  Y  Officier  de  fortune,  etc. 
C'était  là  une  innovation  heureuse,  car  ces  airs  connus 
Matmiez.  a  4 
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permettaient  aux  assistants  de  participer  réellement  à  la 
cérémonie  et  lui  donnaient  de  la  vie*. 

Ce  changement  mis  à  part,  tout  le  reste  du  recueil  était 
rendu  conforme  h  Torlhodoxie  tliéophilanthropique. 
Benoist-Lamothe  sacrifiait  son  baptême  et  son  mariage  et 
son  rite  des  funérailles  ;  il  ne  conservait  que  le  tableau  : 
«  La  mort  est  le  commencement  de  Timmortalité.  »  Le 
sacrifice  dut  lui  être  pénible,  mais  probablement  le  con- 
cours des  républicains  sénonais  était  à  ce  prix.  Benoii>t- 
Lamothe  du  moins  eut  la  satisfaction  de  voir  que  ses 
sacrifices  n'étaient  pas  vains.  Il  fut  récompensé  par  la 
prospérité  croissante  de  son  église. 

Prospérité  du  nou\eau  culte.  —  Le  Mage  de  Soucv, 
comme  on  Tappelait,  fut  alors  vraiment  prophète  en  son 
pays.  Le  Journal  politique  et  littéraire  du  département  t/e 
r Yonne,  dans  son  numéro  du  i5  fructidor  an  V,  nous  a 
laissé  de  lui  ce  portrait,  où  Tinlcntion  satirique  s^allic  à  la 
bonhomie  :  «  En  ce  temps-là,  je  rencontrai  sur  le  chemin 
de  Jéricho  h  Samarie  un  grand  homme  maigre,  sec  et 
bruny  qui  portait  à  la  main  un  grand  bâton  de  pasteur  et 
sur  le  dos  une  pannetière...  Et  alors  le  rabbin,  qui  portait 
aussi  le  nom  de  Mage  de  Soucy,  relevant  la  perruque  noire 
qui  couvrait  sa  prunelle,  et  remontant  le  pantalon  de 
siamoise  qui  obonibrait  les  plus  nobles  parties  de  son 
individu  se  tourna  vers  l'Orient  et  dit...  Et  comme  le 
Mage  de  Soucy  avait  la  figure  assez  douce  et  les  manières 
obligeantes,  j'allai  avec  lui  à  Samarie  et  je  le  priai  de  nie 
conduire  vers  le  véritable  temple  des  enfants  de  Jacob...  » 

En  dépit  des  railleries  du  journal  clichien,  nombreux 
furent  ceux  qui  se  rendirent  au  «  véritable  temple  des 
enfants  de  Jacob  ».  Les  femmes  y  venaient  régulièrement, 
parées  de  leurs  plus  beaux  atours,  portant  suspendus  à 
leur  cou   leurs   bijoux   anciens,   croix  d'or  et  crucifix  ^ 

I.  La  remarque  fut  faite  par  VObservaleur,  n»  47»  a5  germinal 
an  VI. 

a.  Cette  présence  des  signes  *ile  la  superstition  excitait  l'étonné- 
ment  indigné  de  VOtnervatcur:  «  Puisqu'elles  ont  renoncé,  écrit-il  le 
a5  floréal  an  VI,  on  parlant  des  délinquantes,  aux  jongleries  de  la 
religion  cliréticnne,  elles  ne  doivent  donc  point  porter  le  signe  carac- 
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L'afllucnce  augmentant  sans  cesse,  les  théopbilanthropes 
furent  bientôt  a  Tétroit  dans  la  chapelle  du  grand  sémi- 
naire et  ils  s'établirent,  le  3o  frimaire  an  VI,  dans  la  ci- 
devant  cathédrale  (Sain  t-É  tien  ne). 

h' Observateur,  qui  rapporte  l'événement,  s'écrie  avec 
joie  :  «  Celte  translation  est  le  coup  le  plus  terrible  que  l'on 
ait  pu  porter  au  culte  expirant  des  prêtres  catholiques  !  » 

Les  théophilanthropes  ne  s'étaient  pas  contentés  de  la 
nef,  comme  ils  firent  dans  beaucoup  d'endroits,  afin  de 
ménager  les  susceptibiUtés  des  catholiques,  mais  ils  étaient 
allés  «  se  nicher  au  beau  milieu  du  chœur,  dans  le  sanc- 
tuaire de  Jésus-Christ  ».  Aussi  craignait-ondes  troubles! 
—  Les  catholiques  avaient  multiplié  les  démarches  et  les 
])étitions  auprès  de  la  municipalité,  pour  faire  refuser  le 
chœur  à  leurs  adversaires.  En  prévision  du  désordre  et 
sans  doute  aussi  afin  de  témoigner  leur  sympathie  à  la 
ihéophilanthropie,  les  municipaux  de  Sens  et  le  commis- 
saire du  Directoire  assistèrent  à  la  cérémonie  d'inaugura- 
tion du  temple.  Tout  se  passa  dans  le  plus  grand  ordre 
et  malgré  la  présence  d'une  foule  nombreuse.  En  signe  de 
protestation,  les  catholiques  refusèrent  dorénavant  de  se 
sei-vir  du  chœur  souillé  par  la  présence  de  la  secte  impie. 
Apres  chaque  cérémonie  théophilanlhropique,  le  cure 
Martin  rebénissait  son  église  pour  la  purifier*.  Les  théo- 
philanthropes  répliquèrent  en  faisant  circuler  pour  leur 
défense  une  épître  en  vers  assez  moqueuse  '.  Il  faut  croire 

tôristiquc  de  cette  religion.  C'est  une  contradiction  qu'il  suffira  de 
faire  remarquer  pour  la  faire  disparaître.  » 

I.  D'après  V Observateur  du  i5  germinal  an  VI. 

3.  En    voici  des   extraits,    d'après   VObservateur  du    a5  pluviôse 


an  VI  ; 


Jusques  à  quand,  catholiques  nos  frères 
Voulez-vous  donc  vous  séparer  de  nous  P 

Quels  sont  nos  crimes  enfin  ? 
De  prier  en  français,  quand  vous  priez  latin. 
Le  grand  crime  I  Ne  peut-on  chacun  &  sa  manière 
Prier,  adorer  Dieu  ? 

Si  vous  avez  plus  de  dogmes  que  nous, 

Nos  dogmes  sont  du  moins  les  vôtres  ; 

De  la  même  morale,  ardents  mais  doux  apôtres 

Nous  répétons  «an»  c«»«»«»  :  ()  mortels!  aimez-vous. 

bucourcz  vous  les  uus  les  autres.    ,  etc. 
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qu'ils  ne  s'en  tenaient  pas  toujours  k  ces  ripostes  ano- 
dines, car  L'Observateur,  dans  son  numéro  du  25  nivôse 
an  VI,  éprouvait  le  besoin  de  leur  conseiller  le  calme  et 
de  les  rappeler  à  la  modération  :  «  Théophilanthropes, 
continuez  à  vous  conduire  avec  sagesse,  ne  perdez  pas  un 
instant  de  vue  les  principes  qui  font  la  base  de  votre 
institution,  ne  répondez  point  à  toutes  les  provocations 
que  pourraient  vous  faire  quelques  hommes  turbulents  ou 
trompés,  la  loi  vous  protège,  laissez  agir  la  loi.  » 

C'est  qu'ici  les  théophîlanthropes  se  sentaient  en  force. 
Dans  ce  Sénonais  ardemment  patriote,  ils  étaient  aussi 
nombreux  au  moins  que  les  catholiques. 

Comme  leurs  frères  de  Paris,  ils  célébrèrent  les  prin- 
cipales fêtes  nationales,  la  fête  de  la  paix,  le  20  nivuse 
an  Vr,  la  fête  funèbre  des  plénipotentiaires  assassinés  à 
Rasladt,  le  3o  prairial  an  VII  *,  la  fête  funèbre  de  Desaix 
le  20  messidor  an  VIII'.  Le  25  germinal  an  VI,  Èenoisl- 
Lamothe  bénit  pour  la  première  fois  un  mariage  sekm 
le  rite  théophilanthropique.  La  cérémonie  attira  une 
foule  immense.  Dès  ventôse,  des  choristes  rehaussaient 
l'éclat  de  la  fête,  en  chantant  des  hymnes  du  haut  du  jubé. 
Bientôt,  encouragé  par  le  succès,  Benoist-Lamotlie,  à 
l'exemple  de  Chemin,  se  fit  éducateur  des  jeunes  géné- 
rations. Le  3o  vendémiaire  an  VII,  il  ouvrait  une  école 
placée  sous  le  patronage  de  la  municipalité,  l'École  Séno- 
naise,  dont  il  était  recteur  et  qui  comptait  comme  pro- 
fesseurs les  citoyens  Courtois,  Bardin  et  Mitlelelte. 
L'église  théophilanlhropique  de  Sens  semblait  assurée  de 
l'avenir.  Elle  poursuivra  son  existence,  avec  des  vicissi- 
tudes, dont  il  sera  parlé  plus  loin,  jusqu'à  la  fin  de  l'an  IX. 


IX 


AuxEHRE.  —  Sans  obtenir  le  même  succès  qu'à  Sens, 

1 .  D*après  V Observateur. 
a.   Id. 
3.  Jd, 
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la  théophilanthropie  prospéra  à  Auxerre  pendant  Tan  VI, 
Tan  VII,  l'an  VIII  et  Tan  IX. 

Chaisneau.  —  Aux  approches  du  18  fructidor,  il  s'était 
formé  un  cercle  constitutionnel  au  chef-lieu  du  départe- 
ment, malgré  l'hostilité  de  l'administration  centrale,  alors 
composée  de  clichiens.  Le  citoyen  Ghaisneau  \  ancien 
curé  de  Plombières  près  Dijon,  marié  puis  divorcé,  avait 
inauguré  la  réunion,  le  20  messidor  an  V,  par  un  véhément 
discours  contre  les  chouans.  Mais  les  autorités  avaient  dis- 
sous le  cercle  et  le  Journal  politique  et  littéraire  du  dépar- 
tement avait  accusé  ses  organisateurs  d'être  des  théophi- 
lanthropes déguisés^.  Après  le  coup  d'État,  les  diverses 
administrations  épurées,  les  républicains  d' Auxerre,  dé- 
sormais au  pouvoir,  purent  reprendre  l'œuvre  commencée. 
L'établissement  de  l'église  théophilanthropique  rencontra 
cependant  quelques  difficultés,  puisqii^il  ne  fut  réalisé 
qu'en  germinal  an  VI.  Les  chauds  patriotes  durent  pro- 
tester contre  ces  retards  dans  une  requête  intitulée  :  Les 
habitants  de  Mondosa  aux  républicains  de  la  commune 
d'Auxerre^.  C'était  une  apologie  en  règle  de  la  nouvelle 
religion.  Ghaisneau  et  ses  amis  profitèrent  de  la  réunion  à 
Auxerre  de  l'assemblée  électorale  du  département*,  pour 
inaugurer  le  temple  théophilanthropique  (l'église  Saint- 
Étienne),  ledécadi.20  germinal  ^•,  au  milieu  d'une  énorme 

1.  On  a  de  lui  à  la  Bib.  de  Dijon  des  «Pastorales  dédiées  à  la 
\'aUon  par  M.  Ghaisneau,  curé  de  Plombières  ;  Dijon.  Bidault,  1791, 
in-ia  ». 

a.  Numéro  du  i5  thermidor  an  V. 

3.  Du  vallon  de  Mondosa  le  ao  nivôse  an  VI.  Auxerre,  imprimerie 
Baillif.  Cat.  Monceaux  n^  agoS. 

'4.  L'Observateur  en  fait  l'aveu  en  ces  termes  :  «  Depuis  longtemps 
il  était  question  d'établir  à  Auxerre-le  culte  théophilanthropique  ;  la 
réunion  de  l'assemblée  électorale  a  été  une  occasion  favorable  et  les 
patriotes  l'ont  saisie  »  (n®  du  35  germinal  an  VI). 

5.  Cette  date  est  donnée  par  le  compte  rendu  mensuel  du  com- 
missaire central,  Collet,  au  ministre  de  la  police  pour  le  mois  de 
germinal  an  VI.  «  Les  théophilanthropes  de  la  commune  d' Auxerre 
ont  commencé  l'exercice  de  leur  culte  le  ao  germinal  dernier.  Ils  le 
continuent  avec  assiduité.  Il  se  fait  avec  décence.  Le  concours  des 
citoyens  est  nombreux.  »  Arch.  nat.,  F'  7428.  Ce  texte  permet  do 
trancher  les  doutes  de  M.  Moiset,  qui  n'osait  affirmer  si  le  projet  de 
Ghaisneau  s'était  réalisé  (La  théophilanthropie  dans  le  département  de 
l'Yonne,  p.   i4). 
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Boileau.  G^était  le  frère  du  conventionnel  Jacques  Boileaii^ 
girondin  de  marque,  qui  paya  de  la.  vie  ses  attaques  contre 
Marat.  Etienne  Boileau,  malgré  le  souvenir  de  son  frère 
guillotiné,  était  resté  un  républicain  ardent  et  un  anti- 
clérical acharné. 

Chaisneau,  comme  Benoist-Lamothe,  avait  joué  un 
rôle  dans  les  premiers  cultes  révolutionnaires.  Le  20  plu- 
viôse an  II,  il  avait  prononcé  dans  le  temple  de  la  Raison 
d'Auxerre  réloge  de  Michel  Lepelletier,  —  le  20  messi- 
dor suivant,  dans  le  même  temple,  il  pérorait  sur  les  B/V/i- 
faiteurs  de  Vhumanité  et  écrivait  un  hymne  pour  la  fcMe 
de  ce  jour*.  Sa  participation  aux  fêtes  de  Chaumette  ol 
de  Robespierre  ne  s'était  sans  doute  pas  bornée  à  ces  re- 
productions oratoires  et  poétiques,  qui  eurent  les  honneurs 
de  rimpression. 

Lors  de  l'institution  du  culte  décadaire,  les  ihéophi- 
lanthropes  auxerrois  durent  quitter  Téglise  Saint-É tienne, 
devenue  temple  de  la  Fraternité  et  affectée  exclusivement 
parla  municipalité  aux  cérémonies  de  la  religion  officielle*. 
Les  théophilanthropes  s'installèrent  alors  à  Saint-Eusèbe\ 
dont  les  catholiques  venaient  d'être  chassés  quelque  temps 
auparavant  *.  (Le  transfert  n'alla  pas  probablement  sans 
quelque  brouille  au  sein  de  la  société  théophilanthropique. 
Chaisneau,  peut-être  pour  protester  contre  l'arrêté  de 
l'administration  municipale  qui  ôlait  la  cathédrale  (Sainl- 
K tienne)  à  ses  fidèles,  donna  sa  démission  d'officier 
municipal*.  Mais  Lucien  Fontaine,  son  second,  resta  à  la 
municipalité'.  Dans  le  courant  de  l'an  VIII,  les  théophi- 
lanthropes durent  partager  Saint-Eusèbe  avec  les  catho- 
liques qui  y  étaient  réinstallés  ^.  Ils  y  restèrent  jusqu'à  la 


1.   Catalogue  Monceaux,  n®»  1769  et  i8i5. 

a.   Par  son  arrêté  du  19  fructidor  an  VI  (Demay,  ouvrage  cilr). 

3.  lU  y  furent  aiitorisi^s  par  un  arrêté  en  date  du  ag  fniciidor 
(Dcmay). 

4.  Le  37  fructidor  un  arrête  de  la  municipalité  avait  fermé  Tégliso 
Saint-EuKCDC  (Drmay). 

5.  Le  3  vendémiaire  an  Vil  (Domay). 

6.  Le  a3  vendémiaire  an  VII,  Fontaine  déclara  devant  la  munici- 
palité qu'il  choisissait  pour  exercer  son  culte  réclise  Saint- Eu9èbe(irf.). 

7.  Par  arrêté  municipal  du  17  nivôse  an  VUI,  Tégliae  Saint-Eu- 
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fermeture  de  leur  culte,  en  vendémiaire  an  X  *,  après  une 
existence  de  plus  de  trois  années. 

La  THéOPHlLA!«THROPIE  AU   VILLAGE.  De  ScUS  Ct  d'Au- 

xerre,  la  ihéophilanthropie  rayonna  sur  le  pays  environ- 
nant et  réussit  même  à  prospérer  dans  de  simples  villages. 
Ce  n'est  pas  une  des  moindres  originalités  de  cette  his- 
toire. 

Maillot.  —  La  petite  commune  de  Maillot,  située  à 
une  demi-lieue  de  Sens,  eut  son  temple  théophilanthro- 
pique dès  vendémiaire  an  VI.  L'Observateur,  en  insérant 
la  nouvelle,  s'écriait  :  «  Si  les  principes  philosophiques  se 
répandent  une  fois  dans  les  campagnes,  c'en  est  fait  pour 
jamais  des  prêtres  ^.  » 

Mâlai-le-Grand.  —  Le  même  jour,  29  vendémiaire, 
s'ouvrait  à  Mâlai-le-Grand,  village  voisin  de  Maillot,  une 
nouvelle  église  «  philosophique  »,  un  temple  de  la  Raison, 
dit  le  commissaire  du  Directoire  près  le  canton,  sous  la 
direction  de  l'instituteur  de  l'endroit,  le  citoyen  Magny. 

Le  curé  Bourdos  ne  tardait  pas  à  entrer  en  lutte  avec 
l'instituteur.  Un  jour  que  Magny  assistait  aux  vêpres  par 
désœuvrement,  le  curé  sortit  de  sa  place,  s'élança  vers 
son  adversaire  et  lui  commanda  de  sortir  de  l'église.  Les 
vêpres  achevées,  le  curé  se  serait  mêlé  à  la  foule  et  aurait 
traité  Magny  de  renégat,  de  chien,  et  de  scélérat  \ 

Pendant  l'hiver  de  l'an  VI,  la  théophilanlhropie  s'éta- 
blit aussi  à  Mâlai-le-Petit^,  commune  de  quarante  feux, 
à  Saint'Fargeau,  à  Migé,  à  Flogny,  à  Saint-Florentin,  à 


sèbe,  jusque-là  particulière  aux  thcophilanthropes,  fui  partagée  entre 
eux  et  les  catholiques.  Les  théophilauthropes  durent  se  contenter  de 
trois  heures  par  jour,  de  onze  à  deux  pour  leur  culte  (iV^.). 

1.  D'après  Max.  Quantin,  Histoire  anecdotique  des  rues  d'Auxerre, 
in-8",  1870.  p.  i83-i84. 

a.  Numéro  du  25  vendémiaire  an  VI. 

3.  D*après  YObservateur  du  i5  frimaire  an  VI  cl  d'après  un  inter- 
rogatoire des  officiers  municipaux  de  la  commune,  du  curé  Bourdos 
et  de  l'instituteur  Magnj,  en  date  du  a 5  frimaire  an  VI  (\rch.  do 
l'Yonne). 

4.  Cela  résulte  d'un  dossier  assez  étendu  comprenant  l'instruction 
judiciaire  ouverte  en  floréal  an  VI  contre  le  cure  Larcher  ct  l'agent 
municipal. . .  accusés  d'avoir  troublé  le  culte  théophilanthropiqiic  (.\rch. 
de  l'Yonne), 
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Gravant,  k  iMinsecq,  h  Oiiainey  à  Coudange -la- Vineuse,  à 
Marrée^  ;  plus  lard,  on  Tnn  VII,  à  Saint  Clément,  à  Égri- 
selles  le- Bocage',  h  A  vallon^  et  dans  beaucoup  d'au(n*> 
endroits  sans  doute. 

A  Egriselles  le  Bocage,  c'était  le  ci-devant  cure  mari/' 
<]ui  faisait  fonctions  de  ministre. 

A  Saint  Fargeau,  les  tlioophilanlliropes  avaient  d'abord 
demandé  un  local  séparé,  la  grande  salle  des  assemblées 
primaires*,   mais  la   municipalité   les  obli^^ea  h  parta^'er 
Péglise  avec  les  catholiques  ".  Après  chacune  de  leurs  céré 
monies,  les  théophilanlhro[>es  enlevaient  leurs  écriteaux  et 
décorations,  tandis  que  les  catholiques  laissaient  à  demeure 
leur  autel,  leurs  statues  et  tout  Taltirail  de  leur  culte.  Le 
commissaire  du  Directoire,  Rohineau,  ardent  théophilan 
thro[)e,    se  plaignit  au   ministre  de  rintérieur   de  celle 
différence  de    traitement   des  deuv  cidtes.  Le  ministre, 
François  de  NeufchAteau,   fit  i  la  plainte  de   Robineau 
une  curi(»use  réponse,  qu'il  n'envoya  jjoint  mais  garda, 
«  comme  pouvant  donner  matière  à  quelques  réflexions 
utiles"...  »   «  Il  convient  que  les  statues  et  les  tableaux 
des  calholicpios  contrastent  avec  les  bannières  de  la  philo- 
sophie et  de  la  liberté.  Je  ne  doute  point  que  les  monu- 
ments  du    fanatisme  ne  rappellent  les  idées  chères  aux 
esprits  faibles  et  ne  nuisent  au  progrès  des  institutions 
ré[)ublicaines.  Le  venu  que  vous  formez  de  voir  disparaître 
ces    images   en   quelque  sorte   conspiratrices,  me  parait 
d'autant  plus  raisonnable  que  les  catholiques  ne  manque- 
raient pas  de  témoigner  leur  répugnance  si,  dans  ce  même 
temple  ouvert  à  tous,  des  ministre  d'un  culte  quelconque 


I.   Î)'a|)rr8  des  ronsoiprncmonls  piiisoH  aux  Archives  do  l'Yonne. 

3.  t.'Ohst'rvntrur  du  aô  vonluM'  an  Mi. 

3.  D'après  une  inention  du  ropislriMl'enrogistromenldu  Directoire, 
dans  la({uelle  il  rst  quotion  d'un  hvnine  Ihéophilanlliropique  envoyé 
au  I)in*cloiro  cl  dont  Tautour  csl  un  otricier  do  sanlo  d'Avalion  du 
noni  di»  (îucniut  (\rch.  nat  ,  .Vb'Iïl*  93,  n"  3i3,  11  lloréal  an  YI). 

fi.   i*ar  pôlition  on  «lalo  <in  18  frimaire  an  Yl  (Arch.  de  1* Yonne). 

5.  I*ar  d(''ri«^i(>n  du  23  frimaire  (/♦/.). 

6.  La  lollre  de  Kohineau  du  iT)  thermidor  an  YI  el  la  réponse  du 
ministre  du  30  fructidor  sont  conservées  aux  Archives  nationales, 
FI  CHl  Yonne  8. 
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plaçaient  à  demeure  les  symboles  de  leur  foi.  Evitons 
cependant  les  mesures  cocrcUives  que  la  loi  n'autorise 
jK)iat  et  qui  ne  pourraient  qu'enflanuncr  les  lèlcs  exaltt'^es. 
Les  voies  de  conciliation  me  paraissent  les  meilleures 
pfuir  arriver  au  but  que  vous  proposez...  » 

\  Mùjé,  les  chefs  du  culte  Ihéopbilanthropique  étaient 
les  citoyens  François  Louny,  L.  Plagnier,  J.-Séb.  Trous- 
seau, Claude  Dantin,  Edme  (ieorfi^in,  (iabriel  Ficrdin, 
Laurent  Dantin,  Laurent! Iharles  Bernand,  Edouard 
Trousseau,  J.  B.  Gcorgin,  Etienne  Berdin  et  Romain 
Finel,  qui  déclarèrent  à  la  municipalité,  en  prairial  an  \  1 
vtudoir  remplir  alternativement  les  fonctions  de  ministre  *. 

A  Saint  Florentin,  un  généreux  donateur  "lit  des  avances 
assez  considérables  pour  les  frais  de  Tinstallation  du  temple. 
Les  directeurs  du  cidlc  étaient  des  ex-moines  ou  des  ex- 
prèlres,  d'abord  un  ancien  minime  de  la  maison  de  Briennc 
que  Bonaparte  placera  plus  tard  à  la  Malmaison  *,  ensuite  un 
ancien  génovcfain  du  nom  de  Laval,  qui  était  en  même 
temps  officier  municipal,  enfin  un  nommé  Beugnot,  qui 
avait  été  élu  curé  constitutionnel  d'Avrolles  en  1791. 
Leurs  fidèles  furent  nombreux,  autant  qu'on  peut  en  juger 
par  les  termes  de  Tarrété  municipal,  qui  accorda  l'église 
au  nouveau  culte,  «  sur  la  demande  d'un  grand  nombre 
de  citoyens  habitants  de  la  commune  )>.  l;ne  chronique 
catholique  locale  avoue  que  a  beaucoup  de  gens  de  la 
dernière  classe  ne  présentèrent  plus  leurs  enfants  au  bap- 
tême, mais  les  envoyèrent  avec  parrain  et  marraine  au 
prêche  philanthropique  ». 

Les  lecteurs  de  Saint-Florentin  semblent  avoir  sniivi  le 
rite  de  Sens,  car,  d'après  la  même  chronique,  ils  distri- 
buaient à  leurs  offices  «  quinze  petits  pains  longs  d'un 
quarteron  »,  dont  une  partie  était  réservée  aux  pauvres. 


I.  Archives  de  l'Yonne. 

a.  La  lettre  du  président  de  l'administration  du  canton  do  Saint- 
Florentin  aux  administrateur»  du  département  tle  l'Yonne*,  en  date  <lu 
^  brumaire  an  VII,  d'où  est  tiré  ce  détail,  ne  donne  pas  le  nom  de 
ce  personnage  (Arch.  de  l'Yonne). 

3.  Renscij^nemcnt  tiré  do  l'étude  «le  M  MoÎm?1  ainsi  (pic  ce  cpii 
suit. 
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Si  on  en  croit  une  lettre  du  président  de  la  municipalité  \ 
la  concorde  n^aurait  pas  toujours  régné  parmi  les  théophi- 
lanthropes florentinois.  Parmi  eux,  figurait  à  l'origine  un 
«  anarchiste  »  du  nom  de  Dccourtive,  ennemi  du  citoyen 
généreux  qui  avait  fait  les  frais  d'installation  du  culte. 
Vers  vendémiaire  an  VII,  Dccourtive  aurait  fait  promettre 
à  ses  partisans  de  ne  plus  assister  aux  offices  ;  ce  qui  fut 
fait.  Le  donateur,  «  voyant  le  temple  désert,  reprit  les 
effets  dont  il  avait  payé  le  prix  ».  Mais  Dccourtive  saisit 
l'occasion  pour  reparaître  en  masse  avec  ses  partisans  et 
pour  redemander  le  culte,  cherchant  à  ameuter  le  peuple 
contre  son  ennemi.  Malgré  ces  rivalités  de  personnes,  la 
théophilanthropie  subsistait  encore  à  Saint-Florentin  au 
début  de  l'an  X. 

Telle  fut  en  effet  la  vitalité  de  ce  culte  dans  l'Yonne 
que  presque  tous  ses  temples  étaient  encore  en  activité 
quand  Bonaparte  ordonna  la  suppression  de  la  secte  par 
son  arrêté  du  12  vendémiaire  an  X.  Mais  nous  aurons  à 
revenir  sur  ce  sujet. 


La  théophilantropie  a  l'étranger.  —  Se  laissant  em- 
porter par  leur  enthousiasme  naïf,  les  premiers  théophi- 
lanthropes avaient  prédit  que  leur  religion  ferait  la  con- 
quête de  l'univers.  Ils  dédiaient  un  de  leurs  hymnes  «  à 
leurs  frères  répandus  sur  la  surface  du  globe  ».  Et  certes, 
la  popularité  européenne  des  écrits  de  nos  philosophes, 
l'usage  si  répandu  de  notre  langue,  l'imitation  «  déjà 
vieille  »  de  nos  mœurs,  de  nos  modes,  de  nos  pensées 
par  les  peuples  voisins,  peuvent  jusqu'à  un  certain  point 
expliquer  l'illusion  où  étaient  tombés  Chiemin  et  ses  amis. 
Ils  se  disaient  avec  Voltaire,  leur  maître  vénéré,  que  les 
déistes  étaient  déjà  plus  d'un  million  en  Europe  au  mi- 
lieu du  siècle  et  que  leur  nombre  avait  dû  décupler  depuis, 

I.   Arch.  de  l'Yonne,  lettre  citée  (4  brumaire  an  Vil). 
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grâce  aux  immortels  ouvrages  du  patriarche  et  au  progrès 
des  lumières*. 

Leur  attente  du  reste  ne  fut  pas  complètement  trompée  ; 
alors  que  les  premiers  cultes  révolutionnaires  n'avaient 
essaimé  nulle  part  au-delà  des  frontières,  la  théophilan- 
thropie se  répandit  à  l'étranger,  dans  les  républiques  vas- 
sales de  la  nôtre,  en  Hollande,  en  Cisalpine,  dans  les  pays 
protestants  comme  l'Allemagne  et  l'Angleterre,  et  jusque 
dans  le  Nouveau-Monde.  Chemin  pouvait  rappeler  avec 
orgueil  que  ses  petits  livres  avaient  été  traduits  en  tout  ou 
en  partie  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  et  qu'ils 
avaient  pénétré  dans  les  pays  mêmes  soumis  à  l'inquisi- 
tion *. 

Pats  annexés.  —  Il  ne  semble  pas  que  les  contrées, 
nouvellement  annexées,  aient  compté  beaucoup  de  sociétés 
théophilanthropiques.  La  Belgique  et  les  provinces  rhé~ 
nanes  étaient  peuplées  de  catholiques  fervents,  très  hos- 
tiles à  la  République  et  à  ce  qui  la  rappelait. 

Le  Directoire  avait  assez  à  faire  à  les  maintenir  dans 
le  devoir,  sans  risquer  de  les  alarmer  par  des  prédications 
intempestives.  Grégoire,  dont  les  informations  sont  d'ordi- 
naire assez  complètes,  n'a  relevé  l'existence  de  la  secte 
qu'à  Liège,  où  un  officier  de  santé  nommé  Fitz  inaugura 
le  temple  théophilanthropique,  le  3o  pluviôse  an  VI  ^  Ici 
encore  la  théophilanthropie  s'était  grefiee  sur  un  cercle 
constitutionnel,  qui  avait  son  siège  à  la  «  Taverne  patrio- 
tique » .  Les  fonctionnaires  paraissent  avoir  prêté  leur  con- 
cours. Un  juge  du  tribunal  civil  du  département  de 
rOurlhe,  du  nom  de  Dethier,  présida  la  fête  d'inauguration 
de  concert  avec  Fitz. 

Suisse. —  A  la  fin  de  l'an  VI,  Siauve,  chargé  probable- 
ment par  le  ministère  de  la  guerre  d'une  mision  en 
Suisse,  ne  partit  pas  pour  la  nouvelle  république,  sans 
*'idée  bien  arrêtée  d'y  prêcher  la  bonne  nouvelle  théophi- 


t.  Chemin,  Qu*est-ce  que  la  théophilanthropie?  p.  a3. 

a.  /c/.,  p.  31. 

3.  Grégoire,  Histoire  des  Sectes,  I.  p.  4^3 . 
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lanthropiqiie.  Avant  de  quitter  Paris,  il  écri>il  au  coiuilô 
central  pour  lui  faire  part  de  ses  espérances:  «...  Je  dé- 
sire bien  trouver  dans  cette  terre  libre  des  hommes  dispen- 
sés à  embrasser  le  culte  des  tliéophilantliropcs.  Si  nie? 
vœux  se  réalisent,  je  m'empresserai  de  communiquer 
avec  vous  et  de  me  concerter  avec  les  membres  du  comité 
pour  inoculer  aux  Ilelvéliens  la  religion  des  Confuciiis. 
des  Socrate,  des  Voltaire  et  des  Rousseau...'  »  Mais  rien 
ne  nous  dit  que  les  llelvétiens  aient  écoulé  la  parole  dt* 
Tapôtre  et  qu'ils  aient  dressé,  h  sa  voix,  de  nouveaux  teni 
pies  à  la  religion  naturelle. 

Itai.ik.  —  Les  Italiens  furent  plus  dociles  que  1rs 
Suisses,  l^a  tliéophilanthropie  fut  préchée  chez  eux  axe 
quelque  succès.  Dans  une  brochure  de  quelques  pages*, 
Julien  de  la  Drôme  fils,  (|uc  Robespierre  avait  honoré  do 
son  amitié  et  qui  depuis  avait  été  môle  à  la  conspiration  de 
Babeuf  avant  dVntrer  dans  la  théophilanlhropie,  se  char- 
gea de  tracer  leurs  devoirs  aux  patriotes  de  la  Cisalpine. 

«  Détruisez  peu  à  peu,  leur  disait  il,  la  superstition  qui 
est  à  la  religion  ce  qu'est  Tanarchie  proprement  dite  à  la 
liberté.  Mais  au  lieu  d'attaquer  imprudemment  la  religion 
elle  même,  .«ervez  vous  en  jjour  républicaniser  le  [)euple. 
Utilisez  rinlluence  actuelle  des  prêtres.  Attirez,  protégez, 
identifiez  a  >os  princi|ies  ceux  de  celte  caste  qui  ont  des 
disj)ositions  à  propager  votre  doctrine.  Qu'ils  associnil 
les  mots  de  religion  et  de  patrie  pour  concilier  à  la  Réx»- 
lution  la  classe  ignorante  des  citoyens  et  surtout  les  habi- 
tants des  campagnes.  Vous  porterez  au  catholicisme  des 
coups  d'autant  plus  sûrs  qu'ils  seront  dirigés  par  ses  pro 
près  ministres  ;  et,  sans  avoir  besoin  de  les  combattre, 
vous  les  mettrez  aux  prises  les  uns  avec  les  autres.  Rap- 
pelez vous  avec  quel  art  l'Assemblée  Constituant^;,  se  prê- 
tant aux  circonstances,  s'occupa  de  la  constitution  civile 

I .  La  lettre  de  Siauvc  a  6tc  publiée  par  Grégoire,  Histoire  dt-s 
Sectes,  I,  j).  /jSg, 

3.  Intitulée  Quelques  conseils  aux  patriotes  cisalpins,  s.  1.  n.  d.  in -8". 
La  brochure  est  anonyme,  mais  Tcxemplaire  conservé  aux  Arcb.  nat. 
(F'  'Mn}\)  porte  celte  siiscription  à  la  main  :  «<  L'auleur  de  cet  écrit 
est  Julien  de  la  Urûnie  fils.  » 
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du  clergé  pour  opposer  les  pr(^tres  constitutionnels  aux 
réfractaires  elles  détruire  par  la  division  introduite  parmi 
eux  Ç^inter  duos  litigantes  tertius  gaudet) .  » 

Et  quand  les  prêtres  catholiques  en  seront  ainsi  venus 
aux  mains,  continue  Julien  fils,  l'heure  de  la  théophi- 
lanthropie sera  venue. 

«  Inoculez  sur  votre  sol,  à  la  place  du  papisme,  un  culte 
plus  simple  et  plus  pur,  qui  n'ait  pas  pour  bases  le  fana- 
tisme et  l'intolérance  et  qui  réunisse,  par  une  alliance 
salutaire,  les  idées  religieuses  aux  idées  morales  et  poli- 
tiques. Favorisez  les  réunions  des  théophilanlhropes .  En 
même  temps,  abstenez-vous,  le  plus  que  possible,  de  dis- 
cussions publiques  sur  la  religion.  Si  vous  êtes  forcés 
d'en  parler,  ne  traitez  une  matière  aussi  délicate  qu'avec 
une  grande  modération  et  une  tolérance  absolue  pour 
toutes  les  opinions,  quelles  qu'elles  soient.  Le  discours 
sur  l'Être  suprême  fit  plus  de  tort  à  Robespierre  et  lui 
suscita  plus  d'ennemis  que  tous  les  excès  du  gouvernement 
révolutionnaire.  » 

Milan,  —  L'appel  fut  entendu.  Le  8  brumaire  an  VI, 
un  cercle  constitutionnel  se  fondait  à  Milan  pour  mettre 
en  pratique  le  programme  de  Julien  fils.  L'article  II  des 
statuts  du  cercle,  comme  s'il  avait  été  dicté  par  celui-ci, 
était  conçu  en  ces  termes:  «  Pour  porter  un  coup  mortel 
à  la  sujKîrstition,  qui  est  à  la  religion  ce  qu'est  à  la  liberté 
la  licencieuse  anarchie',  en  prenant  ce  mot  dans  son 
acception  véritable,  les  patriotes  réunis  feront  connaître 
les  principes  des  théophilanthropes,  dont  le  culte  est  celui 
de  la  raison  et  de  la  vertu,  la  morale  simple  et  pure  do 
l'évangile  mise  en  pratique  et  l'amour  de  Dieu  et  des 
hommes.  » 

L'article  XII  des  mêmes  statuts  prévoyait  Porganisa- 
lion  d'instructions  familières  toutes  les  décades.  La  réu- 
nion de  ces  instructions  devait  former  «  un  cours  de  mo- 
rale patriotique  en  forme  de  catéchisme  républicain.  » 


I.  A  noter  que  la  formule  est  empruntée  textueltcment  à  la  bro- 
chure de  Julien,  voir  plus  haut. 
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Plusieurs  sociétés  tliéophilanthropiques  furent  fondées 
dans  la  Cisalpine'  avec  Pappui  des  agents  français,  mili- 
taires et  civils.  C^est  ainsi  qu^un  certain  Girard,  ex-agent 
militaire  de  la  ville  et  province  de  Lodi,  composa,  sans 
doute  pour  une  de  ces  sociétés,  une  Invocation  à  l'être 
suprême  à  laquelle  VÉcho  des  théophilanthropes  accorda 
les  honneurs  de  Timpression  *. 

Grégori,  —  Les  Italiens  suivirent.  Un  professeur  de 
droit  civil  et  d'économie  politique  à  l'Université  de  Turin  ^, 
(i.  de  (jrégori,  traduisait  pour  ses  compatriotes  le  manuel 
des  ihéophilanthropes,  et,  dans  une  préface  aux  mères  de 
famille  patriotes,  affirmait  que  la  théophilanthropie  ne 
contredisait  pas  le  cathoHcisme^.  En  même  temps,  con- 
formément au  conseil  de  Julien,  les  républicains  s'effor- 
çaient de  jeter  la  division  dans  les  rangs  du  clergé  catho- 
lique. 

Morardo,  —  Ils  trouvaient  un  auxiliaire  et  un  instru- 
ment dans  la  personne  d'un  ci-devant  piariste,  Gaspard 
Morardo,  qui  dédiait  h  Ginguené,  l'ancien  directeur  du 
bureau  des  fôtes  nationales  devenu  ambassadeur  à  Turin, 
un  opuscule  intitulé  :  Pensées  libres  sur  le  culte  reli- 
yieux  et  ses  ministres^*,  Morardo  attaquait  les  ordres 
monastiques,  proposait  de  déposer  Pie  VI,  voulait  suppri- 
mer tous  les  évc^ques  italiens  sauf  un  (le  pape),  deman- 
dait l'interdiction  du  célibat  ecclésiastique,  du  costume 
des  prêtres,  de  la  confession,  la  déportation  des  prêtres 
fanatiques,  etc. 

Ces  réformes  accomplies,  un  comité  de  philosophes 
serait  chargé  de  reviser  les  bibliothèques,  et  ferait  brûler 

I.  <i  On  sait  que  les  républicains  de  la  Cisalpine  ont  aussi  formé 
on  Italie  des  réunions  de  théopliilanlhropes  »  {L'Echo,  du  3o  fri- 
maire an  VI). 

a.  Dans  son  n<*  ao. 

3.  D'après  la  liibliograyhie  Hahhe,  Grégori  fut  dans  la  suite  sous- 
préfet  de  l'arrondissement  du  Lauro,  département  du  Pd,  puis  pro- 
cureur impérial  à  Asti,  député  au  département  de  la  Sésia  au  Corps 
législatif. 

4.  Grégoire,  Uist  des  Sectes,  I,  p.  439. 

5.  Del  eulto  religioso  e  de  suoi  ministri  pensieri  liberi,  iii-8®, 
Torino,  1798.  Sur  Morardo,  voir  Grégoire,  Histoire  des  Seete$,  I, 
p.  /i4o  et  Histoire  du  mariage  des  prêtres,  p.  137. 


Italie  38^ 

tous  les  livres  contraires  au  bon  sens.  Peu  à  peu  s'établi- 
rait la  théophilanthropie,  qui  de  toutes  les  religions  est  la 
seule  qui  convienne  à  une  nation  \ 

Sans  aller  aussi  loin  que  Morardo,  plusieurs  prêtres  du 
Nord  de  Tltalie  envoyaient  leur  adhésion  aux  conciles  de 
Féglise  constitutionnelle,  par  exemple  Degola. 

La  théophilanthropie  dépassa- telle  Tllalie  du  Nord  et 
se  propagea-t-elle,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  dans  la  répu- 
blique romaine  nouvellement  fondée?  —  Nous  sommes 
réduits  aux  conjectures.  VÉcho  du  25  ventôse  an  VI 
apprend  à  ses  lecteurs  qu'un  Romain,  «  recommandable 
par  ses  talents  et  sa  moralité,  est  venu  exprès  de  Rome 
pour  prendre  des  renseignements  sur  le  culte  des  théo- 
philanthropes, qu'il  veut  établir  dans  sa  patrie  sur  les 
débris  du  trône  pontifical.  »  Le  citoyen  Saint-Martin,  «  se- 
crétaire de  la  commission  du  Directoire  exécutif  de  la 
République  française  à  Rome  »,  fit  bien  paraître  un  appel 
au  })euple  romain  ^,  qui  renfermait  un  chapitre  sur  le 
théisme,  sur  les  quakers  et  sur  Voltaire  ;  mais,  Saint- 
Martin,  tout  en  la  désignant  clairement,  n'osait  pas  nom- 
mer la  théophilanthropie. 

Sa  prudence  dut  être  imitée  et  aucun  temple  philoso- 
phique ne  fut  probablement  ouvert  dans  la  ville  sainte  du 
fanatisme.  —  11  faut  cependant  remarquer  que  ces  tenta- 
tives théophilanthropiques,  si  timides  et  si  éphémères 
qu'elles  eussent  été,  n'en  produisirent  pas  moins  dans  le 
clergé  catholique  une  impression  durable.  En  i8o5  en- 
core, alors   que  la   théophilanthropie   était  depuis  long- 


I.  Résumé  de  l'opuscule  d'après  Grégoire. 

a.  Voici  le  titre  exact  :  «  La  voix  d'un  citoyen  français  au  peuple 
romain,  suivie  d'extraits  de  l'Essai  sur  l'histoire  générale  et  sur  les 
mœurs  et  l'esprit  des  nations,  des  pensées  sur  l'administration  publique, 
de  l'histoire  des  quakers,  sur  le  théisme,  et  de  la  correspondance  de  Vol- 
taire, par  le  citoyen  Saint-Martin,  secrétaire  de  la  commission  du 
Directoire  exécutif  de  la  République  française  à  Rome,  membre  de 
la  société  polytechnique,  de  celle  d'institution  et  du  lycée  des  Arts  à 
Paris,  avec  cette  épigraphe. 

Eripe  turpi 
Colla  jugo.  Liber  sum,  die,  âge. 

A  Rome.  An  VI,  chez  Damaso  Petrelli,  texte  italien  en  regard  du 
telle  français,  in  8  (Bibl.  nat.,  Lb«<^  5i8). 

Mathiez.  a5 
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temps  oubliée,  même  en  France,  un  prêtre  de  Turin, 
vicaire  général  de  Saint-Bénigne  et  docteur  en  droit  ci>il 
et  canon,  Jean-Baptiste  Ferrero,  éprouvait  le  besoin 
d'écrire  une  réfutation  en  règle  des  dogmes  et  de  la  morale 
des  théophilanthropes  ^ 

HoLLA!<iDE.  —  Société  déiste  internationale,  —  En  Hol- 
lande, les  ihéophilanthropes  trouvèrent  le  terrain  tout 
préparé.  Il  s'était  constitué  dans  ce  pays,  vers  179^,  une 
société  déiste  internationale,  dont  le  but  avoué  était  de 
réunir  Icseflbrtsdc  tous  les  hommes  éclairés  pour  faire 
disparaître  la  superstition  de  la  face  de  la  terre,  la  âSV 
ciété  établie  dans  la  république  batave  à  dessein  d'accélérer 
la  vraie  religion,  de  porter  Fhomme  à  la  vertu  et  d'encou- 
rager les  arts  et  les  sciences.  Dans  un  appel  imprimé  '  e{ 
dans  une  circulaire  explicative,  la  société  avait  netlenienl 
défini  son  but  et  ses  moyens  d'action.  I^  but  c'était 
«d'arracher  l'homme  aux  sophismes  des  ministres  du  fana 
lisme  et  des  mains  avides  de  ses  oppresseurs  ».  Les 
moyens  d'action  :  l'entente  de  toutes  les  âmes  noblc< 
et  éclairées,  de  tous  les  «  philosophes  élevés  au-dessus 
de  la  multitude  »,  l'appui  du  peuple  français,  qui  «  doit 
délivrer  le  monde  entier  de  ces  anti>luminaires,  de  ces 
constellations  ténébreuses  qui  obscurcissent  le  genre 
humain  »,  et,  sur  les  débris  du  culte  superstitieux,  l'insti- 
tution «  du  culte  naturel,  le  seul  qui  doive  être  rendu  à 
l'être  suprême  ».  Ce  culte  naturel,  cette  vraie  religion 
était  naturellement  le  déisme. 

Les  membres  de  la  société  étaient  rangés  en  quatre 
classes  :  1°  les  membres  de  mérite  ;  2"  les  membres  insti- 
tuteurs (ou  fondateurs);  3**  les  membres  actifs;  4*  ^^^ 
membres  honoraires.   On  n'était  admis  dans   la  société 


I .  Disamina  ftlosofica  de  Dommi  et  délia  morale  religiosa  de  teofilan^ 
trofti  scritta  âol  tacerdoie  Giambattista  Ferrero...,  Torino,  i8o5,  in-8. 
Bib.  nat.t  Ld^^.Hg.  L'exemplaire  de  la  Bib.  nat.»  porte  sur  la  page  de 
garde  :  u  A.  S.  Excellence  M.  Champagni»  ministre  de  l'intérieur,  en 
humble  hommage  de  l'auteur.  » 

a.  Se  trouve  aux  Arch.  nat.,  (AD  XYIII^^  4^9)  ainsi  qu'une  cir- 
culaire de  la  mÀme  société  adressée  au  citoyen  Baudouin,  imprimeur 
du  Corps  législatif,  rédacteur  du  Journal  des  Savants. 
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comme  membre  honoraire  qu'à  la  condition  de  prouver 
qu'on  avait  a  consacré  une  partie  de  son  temps  à  la  cul- 
ture des  arts  ou  des  sciences,  qu'on  s'était  adonné  aux 
connaissances  de  la  nature,  qu'on  avait  chéri  et  défendu 
les  droits  des  peuples...  »,  comme  membre  actif,  qu'après 
avoir  envoyé  au  bureau  «  soit  en  latin,  français,  italien, 
anglais,  allemand  ou  hollandais  des  ouvrages  tendant  au 
culte  de  Tttre  suprême,  traitant  des  vertus...  etc.  »  —  Si 
on  en  croit  la  circulaire  qu'un  certain  J.-J.  Favauge 
adressa,  le  i3  mars  1797,  au  nom  du  comité  de  direc- 
tion, au  citoyen  Baudouin  imprimeur  et  rédacteur  du 
Journal  des  Savants  pour  être  insérée  dans  son  journal, 
la  société  aurait  déjà  compté  dans  son  sein  «  une  quan- 
tité d'hommes  d'un  génie  rare  et  reconnu».  Marie-J. 
Chénier  était  son  correspondant  à  Paris  ^  Sur  la  liste  des 
adhérents  figuraient  plusieurs  théophilanthropes  de  mar- 
(|ue  :  Daubermesnil,  Luminais,  Sobry,  les  <(  associés  au 
culte  des  adorateurs*.  » 

I^  société  avait  deux  maisons  en  Hollande,  l'une  à 
Grave,  l'autre  à  Bois-le-Duc.  Des  assemblées  déistes  se 
tenaient  aussi  à  Rotterdam  et  à  Leyde. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  théophilanthropie  ait 
[)énétré  en  Hollande  et  que  V Année  religieuse  fut  réim- 
primée à  Amsterdam  chez  Van  Gulik  en  1798'. 

De  Vos.  —  La  même  année,  un  ministre  memnonite 
d'Amsterdam,  de  Vos,  traduisait  en  hollandais  la  première 
partie  de  V Année  religieuse^  et  y  ajoutait  une  dissertation 
Je  sa  façon.  De  Vos,  jugeant  la  théophilanthropie  en  pro- 
testant qu'il'était,  la  louait  d'avoir  essayé  de  ramener  les 
idées  religieuses  parmi  le  peuple,  dégoûté  de  la  religion 
par  la  corruption  du  clergé  catholique.  Il  trouvait  de  belles 
choses  dans  leurs  prières  et  leurs  cantiques,  mais  regrettait 
qu'ils  n'aient  pas  indiqué  la  source  oii  ils  avaient  puisé, 


I .  D'après  une  addition  à  la  main  &  la  circulaire  citée. 
a.  Diaprés  Grégoire,  Histoire  des  Sectes,  I,  p.  366. 

3.  Bib.  nal..  Ld*8«  5^.  in-ia. 

4.  Naschrift  op  de  nederduitsche  Mitgaave  des  Godsdienstigen.  Jaar- 
kriiujs  von  tel  theophilantropich  ijegelschap\  in-ia,    Amsterdam,  1798. 


388    LE  LENDEMAIN  DE  FRl  CTIDOR  DANS  LES  DEPARTEMENTS 

c'est-à-dire  TÉvangile.  Il  leur  reprochait  aussi  de  nier  la 
révélation  et  de  représenter  Dieu  comme  un  bonhomme 
toujours  indulgent,  jamais  redoutable  ^  Beaucoup  d^autres 
pasteurs,  notamment  en  Allemagne,  penseront  comme  de 
Vos  et  considéreront  la  tliéophilanthropie  comme  un  ache 
minement  vers  le  protestantisme  pur. 

JMgnore  si  les  déistes  hollandais  ouvrirent  des  tem- 
ples à  Tinstar  de  ceux  de  France,  et  s'ils  pratiquèrent 
réellement  le  culte  de  la  religion  naturelle.  Mais  il  n'est 
pas  douteux  que  la  tentative  de  Chemin  leur  ait  fait  une 
vive  impression. 

IvC  concours  de  la  société  ieylérienne  de  Harlem.  —  En 
179g,  la  société  teylérienne  de  Harlem  mettait  au  con- 
cours ces  trois  questions: 

I**  Quelle  est  l'origine  des  théophilanthropes  qui,  depuis 
peu,  se  montrent  publiquement  dans  la  République  fran- 
çaise; 

2"  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  leurs  dogmes,  leurs  rites 
et  ceux  des  chrétiens  ? 

3°  Qu'a-t-on  à  attendre  de  cette  société  pour  la  religion 
en  général  et  pour  le  christianisme  en  particulier? 

Chemin  prit  part  au  concours*  et  rédigea,  à  la  fin  de 
Tan  VII,  le  mémoire,  qu'il  fit  ensuite  réimprimer  sous  le 
titre:  Qu*esl-ce  que  la  théophilanlhropie ?  Nous  y  avons 
fait  de  fréquents  emprunts. 

Sympathies  des  protestants  pour  la  théophila^t- 
TUROPiE.  —  Dans  toute  rEuro(>c,  la  plupart  des  protes- 
tants rationalisants  se  montrèrent  sympathiques  à  la 
théophilanthropie.  Les  raisons  de  ces  sympathies  sont 
faciles  à  saisir.  Entre  la  nouvelle  religion  et  le  proleslan 
tismeles  rapports  étaient  nombreux.  Chemin  les  résumait 
ainsi  en  réponse  à  la  seconde  question  posée  par  la  société 
de  Harlem  :  comme  la  Réforme,  la  théophilanthropie  a 
été  une  protestation  contre  les  rites  et  les  dogmes  dont 
le  clergé  romain  a  surchargé  le  christianisme.  Les  sacre- 

I.  D*après  Grégoire,  I,  p.  4^7. 

a.  Le  prix  devait  être  décerné  on  i8ch).  mais  aucun   de»  mémoires 
no  fut  couronné.  La  société  déclara  qu'ib  étaient  tous  insuffisants. 
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mente    conservés   par   les   protestants,    surtout  par  les 
calvinistes,  sont  en  petit  nombre  et  ont  lapparence  de 
symboles,    d'allégories,   de    commémorations  plutôt  que 
de  signes  de  croyance.  Dans    le   protestantisme,  comme 
dans  la  théophilanthropie,  il  n'y  a  point  de  saints,  point 
de  chef  visible  de  T Église,  point  d'évêques,  point  de  prê- 
tres, j>eu  de  fêtes,  point  de  pèlerinages,  point  de  bénédic- 
tions, point  de  confession    auriculaire,    point  de  messe, 
etc.,     pas    même,    comme    dans    la    théophilanthropie, 
d'inscriptions  morales,  point  d'autels  ni  d'offrandes  des 
productions  de  la  terre.  Dans  le  protestantisme,  comme 
dans  la  théophilanthropie,  la  langue  vulgaire  est  la  seule 
employée,  ici,  on  chante  les  psaumes  de  David  traduits 
par  Marot,  là,  les  belles  odes  de  J.-B.  Rousseau.  Le  dis- 
cours moral  est  l'essentiel  de  Toffice  dans  l'une  et  dans 
l'autre   religion.    «  Ainsi  les  principes  et  les  formes  des 
deux  cultes  se  rapprochent  beaucoup.  Les  nuances  légères 
qui  les  distinguent  ne  viennent  que  de  la  différence  de 
caractère  du  siècle  dans  lequel  chacun  a  pris  naissance.  » 
Et    Chemin    espérait    qu'à    Tavenir    le    protestantisme 
prendrait  une  teinte  plus  philosophique,  ferait  disparaître 
ses  formules  mystiques  et  finirait  un  jour  par  se  confondre 
avec   la   théophilanthropie. 

Les  protestants  libéraux,  eux,  se  targuaient  de  l'espoir 
inverse.  Ils  croyaient  que  la  théophilanthropie,  toute 
pleine  de  christianisme,  unirait  par  avouer  ses  origines, 
se  réclamerait  de  l'Évangile  et  ramènerait  peu  à  peu  la 
France  au  protestantisme. 

Gtiricke,  —  Le  pasteutde  l'ambassade  danoise  à  Paris, 
Gôricke,  se  laissait  aller  à  ces  illusions'.  Ayant  assisté  à 
un  office  théophilanthropique,  Gôricke  n'avait  pas  assez 
d'éloges  pour  l'attention  soutenue,  le  maintien  silencieux 
des  fidèles.  Il  avait  vu  sur  leurs  visages  «  une  douce 
émotion  et  une  joie  rayonnante  ».  En  un  mot,  il  s'était 
«  cru  dans  une  assemblée  de  ses  coreligionnaires  ».  Avec 

I.  Le  traducteur  allemand  du  Manuel  des  théophilanthropes,  Dyk,  a 
inséré,  dans  la  préface  de  son  deuxième  tome,  un  lon^  mémoire  de 
Gôricke  d'où  je  tire  ce  qui  suit. 
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des  accents  lyriques,  il  célèbre  Tœuvre  des  chefs  thcophl 
lanthropes,  qui  se  sont  proposé  d'endiguer  l'immoralité  el 
de  propager  dans  le  peuple  la  morale  de  l'Évangile.  San*» 
doute,  ils  ne  se  sont  pas  réclamés  du   Ghrist,  mais  le 
pouvaient -ils,  sans  nuire  à  leur  entreprise?  —  Si,  par 
exemple,  ils  s'étaient  api)elés  amis  du  Christ  ou  de  Jésus, 
ils  auraient  éveillé  les  déFiances  de  ceux  mêmes  qu'ils  vou- 
laient ramener  au  bien.  La  foule  les  aurait  pris  {>oi]r  de^ 
prolestants,  pour  des  novateurs  vains  et  téméraires  et  ils 
auraient  échoué.  Si  j'avais  été  à  leur  place,  dit  Gôricke, 
je  n'aurais  pas  fait  autrement.  Et  Gôricke  croit  que  plus 
tard,  quand  ils  n'auront  plus  rien  à  craindre  de  cet  aven, 
les  théophilanthropes  se  réclameront  de  Jésus  et  pren- 
dront le  titre  de  chrétiens.  Il  remarque  que,  dans  leurs 
discours,   ils  citent  déjà  fréquemment  l'Évangile.  Il   ne 
doute  pas  que  la  secte  ne  prospérera  en  France,  car  nulle 
part  ailleurs  le  peuple  n'est  aussi  libre  sur  les  choses  de 
la  religion.  Elle  prospérera  môme  dans  les  pays  voisins, 
moins  dans  les  pays  protestants,  où  cette  nouveauté  est 
moins  nécessaire,  davantage  dans  les  pays  catholiques,  où 
tous  les  hommes  éclairés  l'adopteront. 
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Allemagne.  —  Polémique  entre  protestants  au  sujet  de 
la  théophilanthropie.  —  En  Allemagne,  Topinion  des  pro- 
testants sur  la  ihéophilanthropîe  fut  partagée.  Les  parti- 
sans de  la  tradition  la  considérèrent  comme  une  entre- 
prise impie,  les  libéraux  et  les  rationalistes  comme  une 
œuvre  chrétienne,  très  digne  de  sympathie.  Tandis  que 
la    Minerva    d'Archenholz  ',   le    Mercure   allemand   de 


1 .  Minerva,  Ein  journal  historirhrn  und  poUtischen  Inhalts,  herausge- 
gebcn  von  J.-\V.  Archenholz,  vormals  llaiiptmann  in  Kôniglischcn 
Preussiclien  Diensten...  bci  R.-(i.  Hoffmann  in  Ilamburg.  La  Minervn 
publiait  dans  chaque  numéro  un  article  consacré  aux  affaires  de 
France  parfois  signé  de  noms  connus,  par  exemple  Lacreteile,  Roederer, 
S.  Mercier. 
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NVieland,  les  Beitràge  de  Stàudlin*  rééditaient  contre  la 
secte  les  calomnies  qui  traînaient  dans  les  gazettes  cléri- 
cales françaises',  Dyk  à  Leipzig,  sous  ce  titre  significatif, 
Rituel  des  Nouveaux  Francs^ y  Friedel*  à  Mayence,  tradui- 
saient en   allemand  les  ouvrages  des  théophilanthropes, 
dont  réloge  paraissait  dans  le  Nouveau  journal  des  Prédi- 
cateurs publié  à  Altona  (1798).  — Dyk,  qui  écrira  plus 
tard  une  Histoire  de  la  Passion  du  Christ  et  des  Mémoires 
sur  l'histoire   de    V Église^,  accompagnait  sa   traduction 
de  préfaces  et  de  postfaces  où  il  développait  les  opinions 
de  Gôricke  et  réfutait  les  critiques  de  la  Minerva  et  du 
Mercure. 

A  l'en  croire,  tous  les  réformés  devraient  avec  lui  «  se 
frotter  les  mains  »  Çsic)  des  périls  que  la  théophilan- 
thropie allait  faire  courir  à  TEgiise  romaine.  Sans  doute, 
la  secte  nouvelle  n'obtiendra  pas  grand  succès  en  pays 
protestant,  mais  ce  qui  se  passe  en  France  est  bon  à  mé- 
diter. Les  pasteurs  devraient  rentrer  en  eux-mêmes,  pro- 
céder à  leur  examen  de  conscience  et  se  demander  ce 
qulls  auraient  à  faire  pour  éviter  à  leur  culte  un  sort 
semblable  à  celui  qui  menace  le  catholicisme.  «  Nous 
fêtons  chaque  année,  s'écrie-t-il,  la  fête  de  la  Réforme, 
mais  l'esprit  habite-t-il  encore  en  nous  qui  l'institua®?  )> 


I.  Beitràge  zur  Philosophie  u.  Geschichle  der  Religion  u.  SiUenlehre 
ûberhaupl  u.  der  verschied.  Glaubensarten  inbesonders^  her.  von  Karl. 
Fr.  Staûdlin.  Lûiseck,*  1797-1799  Staûdlin  traduira  plus  tard  en  alle- 
mand VHistoire  des  ihéophilanthropes  de  Grégoire  et  la  publiera  dans 
son  hfagazin  f&r  Religions,  Moral,  u.  Kirchengeschichte. 

a.  Voir  la  A/merwi  d'août  1797»  le  Mercure  de  septembre  I797t  les 
Beitràge  de  Staûdlin,  t.  III. 

3.  Gottesverehrungen  der  Neufranken  oder  Ritualbach  der  Theophi- 
lanthropen  einen  unlângst  zu  Paris  enstandenen  religiosen  Gesellschaft  aus 
dem  Framosischen  nach  der  zweilen  Anjlagen,  Leipzig,  1797  ©t  ^798» 
en  3  cahiers,  in-ia  (Bib.  nat  ,  Ld*88  ^y  —  Grégoire  protesta  contre  «  ce 
tilre  absurde  en  ce  qu'il  supposait  que  la  France  était  devenue  déiste  », 
I.  p.  448. 

4.  La  traduction  de  Friedel  ne  m'est  connue  que  par  la  mention 
de  Grégoire,  Histoire  des  Sectes,  I,  p.  448. 

5.  Dyk  ou  Dyck  (Th.  Jos  )  auteur  de  die  Hauptlehren  Jesu  u.  Ces- 
chichte  seiner  letzen  Leiden,  nach  der  Evangelisten,  Loipsig,  1801  et  de 
Notizen  zur  Vortrag  der  Kirchengeschichte  (d'après  le  Lexique  de 
Kayser). 

6.  Dyk,  Goltesverehrangen  der  Neufranken.  .,  i^i*  cahier,  p.  i58. 
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A  ces  sympathies  littéraires  ne  se  bornèrent  pas  les 
sympathies  des  protestants  rationalistes  allemands  pour 
la  théophilanthropie. 

Un  temple  à  la  religion  naturelle  s'ouvrit  en  1798  à 
Hambourg  \  dans  la  ville  même  où  le  discours  de  La 
Révellière  avait  déjà  été  traduit  en  allemand.  —  Ce  ne  fui 
sans  doute  pas  le  seul.  En  i8o4  encore,  dit  Grégoire, 
«  à  Wurtzbourg  quelques  gens  en  place,  peut-être  d'après 
certaine  inspiration  venue  d'une  autre  ville,  tramaient 
sourdement  pour  y  établir  cette  tentative.  Déjà  ils  dési- 
gnaient Téglise  qui  pourrait  leur  convenir'  ».  Des  juifs 
de  Berlin  abjurèrent  et  se  firent  théophilanthropes'. 
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Angleterre.  —  II  aurait  été  surprenant  que  dans  le 
pays  par  excellence  des  sectes  religieuses,  que  dans  cette 
Angleterre  du  xvui^  siècle,  où  les  rationalistes  étaient  rela- 
tivement nombreux,  la  théophilanthropie  n'ait  pas  trouvé 
d'écho. 

Un  précurseur  ;  David  Williams  —  Dès  1776,  un  an- 
cien pasteur  méthodiste,  à  qui  la  Législative  décernera  le 
titre  de  citoyen  français  et  que  M™''  Roland  comptera  au 
nombre  des  habitués  de  son  salon,  David  Williams,  avait 
préludé  à  la  théophilanthropie  proprement  dite  en  ouvrant 
à  Londres  une  église  déiste.  Sa  tentative  mérite  qu'on  s'y 
arrête.  Né  dans  un  village  obscur  du  pays  de  Galles,  près 
de  Cardigan,  en  1788,  David  Williams  avait  d'abord 
débuté  comme  pasteur  à  Frome  dans  le  Somersetshire, 
puis  à  Exeter*.  L'hypocrisie  de  ses  ouailles  répugna  bien- 


1 .  Grégoire  dit  à  tort  qu'à  Hambourg  rétablissement  de  la  théo- 
philanthropie reftla  k  l'état  de  projet.  D'après  Gôricke  (cité  par  Djk, 
a*^  cahier,  p.  i83),  le  temple  de  Hambourg  était  ouvert  en  1798. 

2.  Grégoire,  Histoire  des  Stades,  I,  p.  304- 

3.  Moniteur  du  i3  llorral  an  Vil. 

4.  Les  éléments  de  la  présente  biographie  sont  empruntés  h  Gré- 
goire (//is/oiVc  des  Sectes,  I,  p  SSg  et  suiv.)  et  surtout  à  l'article  mor- 
tuaire consacré  à  David   Williams  par  The  annual  biography  and  obi- 


ANGLETEnRE  SqS 

tôt  à  son  caractère  franc  et  enjoué.  II  se  mit  à  fréquenter 
les  milieux  populaires,  h  prononcer  des  sermons  révolu- 
tionnaires contre  le  cant,  à  écrire  des  ouvrages  philoso- 
phiques. Lecteur  assidu  des  écrivains  français,   Williams 
devint  en  peu  de  temps  leur  disciple.  Ij  Emile  lui  ouvrit 
les  yeux  sur  les  vices  de  Téduc^ition  anglaise.  Quittant  ses 
fidèles,  il  vint  à  Londres  et  fonda,  en  1772  à  Chelsea,  une 
école  modèle,  où  le  programme  de  Rousseau  était  mis  en 
pratique.  L'école  prospéra  rapidement.  Peu  après,   il  for- 
mait le  projet  d'ériger  le  déisme  en  culte  et  composait  en 
1776   uhe  liturgie  renfermant  les  principes  de  toute  reli- 
gion et  de  toute  morale*.  L'illustre  Franklin  lui  avait  prêté 
l'assistance   de    ses    conseils.  Passant   immédiatement  à 
Tapplication,  avec  cet  esprit  de  décision  qui  caractérise  la 
race  anglaise,  Williams  ouvrit  la  même  année  une  cha- 
pelle déiste  à  Margaret-street,  Cavendish  square.    «  J'ai 
conçu,  disait-il*,  le  projet  d'obtenir  pour  la  philosophie 
la  même  tolérance  qu'on  accorde  aux  extravagances  de 
l'enthousiasme,  'd'autres    ont     pensé,    ont     écrit    avec 
liberté  ;  aucun,   à  côté  de  la  superstition,    n'a  placé  la 
morale   par  un  enseignement  public.  J'ai  voulu  l'éman- 
ciper et  lui  sauver  le  déshonneur  d'être  présentée  au  peuple 
teinte  du  venin  du   fanatisme.  »    —   Les  cérémonies  se 
composaient  d'hymnes  sur  l'existence  de  Dieu,  sur  l'ami- 
tié,   l'humilité,     le  printemps,  etc..   et  de  discours   de 
morale'*  que  prononçait  WiHiams,  affublé  du  titre  de  prêtre 
de  la  nature.  La  nouvelle  religion  tenait  tout  entière  dans 
cet  unique  article  :  «  Je  crois  en  Dieu.  Amen!  » 

Les  encouragements  —  même  les  plus  illustres  —  ne 
manquèrent  pas  au  prêtre  de  la  nature.  Le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  II,  lui  avait  écrit  en  français,  de  Postdam,  le  10 
août  1776,  une  lettre  flatteuse  : 


tuary  for  the  year  1818,  vol.  U.  L'ariiclo  est  composé  sur  les  notes 
d'un  ami  de  Williams,  Thomas  Morris. 

I .  A  liturgy  containing  the  universal  principîes  of  Religion  and  mora- 
lity,  8  volumes,  1776,  in -8. 

a.  Lectures  on  éducation,  III,  p.  289. 

3.  Réunis  en  recueil  sous  ce  lilre  :  Lectures  on  the  universal  pria- 
ciples  of  religion  and  moralily,  2  vol.,  1779.  in-8. 
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aussi  peu  soigneux  du  salut  de  leur  âme  que  négligents 
pour  leurs  affaires  ^  » 

Grégoire  nous  apprend  aussi  qu'un  «  Français,  qui 
avait  porté  en  Amérique  les  écrits  de  la  théophilanlhropie, 
avait  réuni  à  Philadelphie  quelques  adeptes  pour  aviser 
aux  moyens  d'établir  un  culte  public*,  »  mais  que  la  ten- 
tative n'eut  aucun  succès. 

Ce  que  Grégoire  ne  dit  pas,  c'est  qu'à  son  retour  en 
Amérique  Thomas  Paine  essaya  de  former  à  >lew-York  une 
sorte  de  société  théophilanthropique.  Il  mourut  avant 
d'avoir  pu  réaliser  son  projet,  qui  fut  exécuté  en  partie 
après  sa  mort.  Ses  amis  firent  i)araitre  un  journal,  le 
Théophilanthropist,  et  formèrent  une  société  d'études  reli- 
gieuses'. 

XIV 

Le  Directoire  et  la  propagande  théophilatithropique 
A  l'étraîsger.  —  S'il  fallait  adopter  les  inductions  de 
Grégoire,  de  mome  qu'il  protégeait  la  secte  à  l'intérieur, 
le  Directoire  aurait  essayé  «  de  propager  la  théophilan- 
lhropie en  pays  étranger  par  Tenlremise  des  agents  diplo- 
matiques* ».  Mais  la  preuve  qu'en  donne  Grégoire  est 
assez  faible.  Dans  le  traité  signé  avec  la  cour  de  Naples 
en  l'an  V,  le  ministre  des  relations  extérieures,  Ch.  Dela- 
croix, lit  insérer  un  article  IX,  ainsi  conçu:  «  Toutcitoyen 
français  et  tous  ceux  qui  composent  la  maison  de  l'ambas- 
sadeur ou  ministre  et  celle  des  autres  agents  accrédités 
et  reconnus  de  la  République  française  jouiront  dans  les 
états  de  S.  M.  le  roi  des  Deux-Siciles  de  la  même  liberté 
de  culte  que  celle  dont  jouissent  les  individus  des  nations 
non  catholiques  les  plus  favorisées  à  cet  égard.  »  La 
même  clause  figurait  dans  le  traité  que  le  Directoire  né- 


l.  Mélanges  de  philosophie  et  d'histoire,,. ^  iuil«  des  Annales  catho- 
liques, t.  IV.  1808,  p.  371  (Bib.  nat.,  Lc-^  889). 
a.  Histoire  des  Sectes j  I,  p.  867. 

3.  Me  de  Thomas  Paine,  |>ar  Conway,  l.  Il,  p.  /|a6^ 

4.  Histoire  des  Sectes,  1,  p.  ^H* 
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gociait  alors  avec  le  Portugal,  traité  qui  d^ailleurs  ne  fut 
point  ratifié.  D'après  Grégoire,  cette  disposition  «  avait 
un  but  caché.  On  ne  l'eût  point  stipulée  en  négociant 
avec  les  États-Unis,  l'Angleterre,  la  Hollande,  pays  où  la 
liberté  des  cultes  est  sans  limites.  Mais  l'introduction  du 
culte  déiste  dansdeuxpays  très  catholiques,  comme  Naples 
et  le  Portugal,  aurait  pu  effaroucher  les  ilationaux  ;  il  fal- 
lait d'avance  parer  aux  obstacles.  » 

Il  rne  semble  que  l'induction  est  tirée  de  bien  loin.  Il 
est  difficile  de  voir  dans  la  clause  incriminée  autre  chose 
que  le  désir  du  Directoire  d'assurer  la  liberté  de  conscience 
à  ses  représentants  à  l'étranger  et  à  ses  nationaux. 

Conclusion.  —  De  celte  rapide  esquisse,  probablement 
très  incomplète,  du  mouvement  théophilanthropique  hors 
de  France,  il  me  sera  peut-être  permis  de  tirer  cette  con- 
clusion :  c'est  que  la  tentative  de  Chemin  n'avait  pas  seu- 
lement des  racines  profondes  dans  le  développement  his- 
torique de  notre  pays,  mais  aussi  qu'elle  correspondait  en 
quelque  sorte  à  un  état  d'esprit  international.  L'idée  de 
donner  au  déisme  une  forme  cultuelle  était  dans  l'air  à 
la  fin  du  xvin^  siècle.  David  Williams  à  Londres,  Base- 
dow  à  Dessau  avaient  essayé  de  constituer  une  église 
déiste  avant  que  Chemin  et  Haiiy,  grâce  aux  circonstances 
particulières  que  traversait  la  France,  ne  reprennent  le 
même  projet  et  ne  réussissent  à  lui  donner  une  consis- 
tance sérieuse. 


CHAPITRE  VI 

CULTE  DÉCADAIRE  ET  THËOPHILANTHROPIE 

(Germinal  an  VI,  3o  prairial  an  VII). 


1.  Le  Directoire  et  le  p^»ril  jacobin.  —  Merlin.  —  Renvoi  de 
Sotin.  —  Le  22  floréal. 

2.  Refroidissement  entre  le  Directoire  et  les  théophilan- 
thropes. —  Les  théophilanthropes  et  les  élections.  —  Der- 
nière visite  des  théophilanthropes  à  La  Révellièrc. —  Amende 
honorable. 

3.  Guiïroy  et  VAini  des  tlwophilanthropes.  —  Le  schisme  de 
Saint-lhomas  d'Aqain. 

4.  Nouveaux  temples  :  Notre-Dame,  Saint-Jacques  du  Haut- 
Pas,  Saint-Médard. 

5.  Le  Directoire  et  le  culte  décadaire.  —  Les  idées  de  Merlin. 
—  L'arrêté  du  i4  germinal  an  YI.  —  Les  lois  des  17  ther- 
midor et  23  fructidor  an  VI.  —  La  loi  du  i3  fructidor 
an  YI.  —  Le  culte  décadaire.  —   Discussion  aux  G)nscils. 

G.  Franvois  (do  NoufchAleauV  —  Programme  des  princi- 
pales fêtes  nationales,  9  tnermidor,  lo  août,  1"  vend<'^ 
miaire  (la  première  exposition),  3o  ventôse  (souverainclé 
du  peuple),  2  pluviôse  (21  janvier),  10  germinal  (jeunesse), 
10  floréal  (époux),  10  messidor  (açricullure).  10  prairial 
reconnaissance),  10  fructidor  (vieillesse).  —  Fête  lunèbre 
en  l'honneur  des  plénipotentiaires  assassinés  à  Rastadt. 

7.  François  de  Neufchâteau  et  les  réunions  décadaires.  — 
Rôle  des  professeurs.  —  Le  Bulletin  décadaire.  —  Le  Manuel 
républicain,  —  Le  Recueil  des  belles  actions. 

8.  Mesures  contre  les  prêtres.  —  Les  conseils  de  Du  pin. 

9.  Propagande  par  le  livre  et  le  théâtre.  —  Conclusion. 
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Le  Directoire  et  le  péril  jacobin.  —  A  la  veille  des 
élections   tic  germinal  an    M,    la   clisnorJe  avait    reparu 
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dans  le  parti  républicain.  Les  républicains  bourgeois,  qui 
composaient  le  Directoire,  craignirent  que  les  élections 
ne  donnassent  la  majorité  aux  républicains  démocrates  et 
le  péril  jacobin  remplaça  dans  leurs  préoccupations  le 
}3éril  royaliste. 

Merlin.  —  Merlin  (de  Douai),  légiste  étroit  et  rancunier, 
qui  était  entré  au  Directoire  au  1 8  fructidor,  ne  cessait  de 
dénoncer  à  ses  collègues  les  menées  des  anarchistes  et  récla- 
mait contre  eux  des  mesures  de  rigueur*.  Il  parvint  à  con- 
vaincre Reubell  *  et  La  Révellière  '  et  tous  les  trois  décidèrent 
d'écarter  à  tout  prix  les  Jacobins  des  élections.  Les  cercles 
constitutionnels,  que  le  Directoire  avait  encouragés  jusque- 
là,  furent  fermés  l'un  après  l'autre  en  pluviôse  et  ventôse 
an  VI,  sous  prétexte  d'anarchie*. 


I.  Sur  Tattitude  de  Merlin,  voir  Barras,  Mémoires^  III,  p.  i56, 
i85,  193,  19^»  ao3. 

a.  D'après  Barras  (III,  p.  194)*  Reubell  avait  «  une  peur  singulière 
du  renouvellement  électoral  ».  11  déclarait  qu'il  fallait  «  prendre  des 
moyens,  et  tous  lui  semblaient  très  bons,  pour  conjurer  Toragc  ». 

3.  La  Révellière  a  rappelé  ses  craintes  d'alors  dans  deux  passages 
de  ses  Mémoires  :  «  Le  18  fructidor  nécessita  de  la  part  du  Directoire 
beaucoup  de  changements.  Mais  au  lieu  de  mettre  à  la  place  des  fonc- 
tionnaires et  des  employés  révoqués  des  républicains,  mais  avant  tout 
des  hommes  probes,  sages  et  éclairés,  le  choix  dicté  par  les  nouveaux 
faiseurs  des  Conseils  (La  Révellière  entend  par  là  les  députés  que  le 
Directoire  consultait  sur  les  nominations),  tomba  en  très  grande  partie 
sur  des  anarchistes,  des  hommes  de  sang  et  de  pillage.  A  peine  furent- 
ils  en  fonctions  qu'ils  travaillèrent  activement  à  déconsidérer  le  Di- 
rectoire dont  ils  tenaient  leurs  places...  »  (A/é/n.,  II,  p.  364)-  Ailleurs 
{Mém.,  II,  p.  1 73),  LaRcvellière  déclare  qu'ildut  après  fructidor  résister 
à  Barras  qui  voulait  «  révolutionner  »  et  il  se  vante  d'avoir  gagné 
Reubell  à  ses  idées  et  de  l'avoir  convaincu  de  la  nécessité  «  de  prendre 
dos  mesures  pour  arrêter  les  pernicieux  desseins  »  des  anarchistes. 

4.  Le  a/|  ventôse  an  VI,  le  Directoire  prenait  contre  les  cercles 
constitutionnels  l'arrêté  suivant  : 

Le  Directoire  exécutif  considérant  que  chaque  jour  il  parait  des 
adresses  ou  pétitions  intitulées  Les  citoyens  de...  réunis  en  cercle  consli- 
lionnel  ; 

Que  pes  pétitions  ou  adresses,  quoique  signées  inviduellement,  n'in- 
diquent pas  moins  des  sociétés  composées  exclusi\ement  d'un  nombre 
quelconque  de  citoyens  admis,  tandis  que  la  constitution  ne  permet, 
pour  les  réunions  qui  s'occupent  de  questions  politiques,  aucune  con- 
dition d'admission  ni  d'éliginililé  ni  aucun  droit  d'exclusion  ; 

Que  la  plupart  des  sociétés  dites  cercles  constitutionnels  semblent 
former  des  corporations  dans  l'État,  que  les  citoyens  qui  les  composent 
et  agissent  collectivement  violent  évidemment  la  Constitution,  qui  ne 
reconnaît  d'autres  corps,  d'autres  réunions  sous  des  dénominations 
collectives  que  les  autorités  constituées  ; 

Matbiez.  a  6 
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Renvoi  de  Sotizi.  —  En  vain  le  ministre  de  la  police 
Sotin  essayait-il  d'arrêter  le  Directoire  dans  la  voie  de  là 
réaction  et  dénonçait-il  chaque  jour,  môme  parla  presse, 
les  menées  des  royalistes,  plus  dangereuses  mille  fois  que 
les  prétendues  intrigues  des  jacobins.  Sotin  s^attira  Tini- 
mitié  de  Reubell,  qui  l'accusa  d'être  «  affilié  à  cette  détes- 
table secte  %  et  il  fut  renvoyé  du  ministère  le  26  pluviôse 
an  VP. 

22  FLORÉAL.  —  Lcs  commissaires  près  les  administra- 
tions départementales  reçurent  des  fonds  pour  <c  manœu- 
vrer »  les  élections^  et  Merlin  inventa  le  système  des 
scissions.  D'après  ses  instructions,  les  agents  du  Directoire 
dans  les  départements  devaient  provoquer  des  scissions,  dès 
qu'ils  sentaient  que  les  assemblées  électorales  allaient  faire 
de  mauvais  choix.  Quittant  l'assemblée  électorale,  les 
directoriens  se  réunissaient  h  part  et  procédaient  à  des 


Qu'il  est  de  ces  cercles  conslitionncls,  qui  ont  porté  l'abus  jiiMfu'â 
correspondre  en  celte  qualité  avec  des  puissances  étrangères, 
Arrête  ce  qui  suit  : 

I.  —  Toute  adresse  ou  pétition  présentée  au  Directoire  eiécutif, 
aux  ministres  et  aux  adminUtrations  sous  une  dénomination  collec- 
tive, sera,  par  cela  seul,  mise  au  rebut  et  non  répondue,  quel  que  soit 
son  objet. 

II.  —  Toute  société  dite  cercle  constitutionnel,  ou  réunie  sous  toute 
autre  dénomination  collective,  qui  fera  collectivement  un  acte  quel- 
conque, ou  dont  les  membrcH,  en  faisant  leur  pétition  indi>iduclle. 
relateront  leur  prétendue  qualité  de  membres,  ou  feront  mention  de 
leur  réunion  en  société  ou  cercle,  sera  fermée. 

m.  —  Sont  eiceplées  les  adresses  ou  pétitions  de<i  autorités  consti- 
tuées, seulement  pdur  les  objets  propres  à  leurs  attributions. 

IV.  —  Le  présent  arrêté  sera  imprimé  au  Bulletin  des  Lois. ..,  etc.  » 
(Cité  d'après  Duvergier,  t.  X,  p.  aG3.) 

1.  Mot  do  Reubell  à  Sandoz  Uoliin  dans  Uaillcu,  Preussen  uml 
Frankreich,  I,  p.  i83,  à  la  date  du  5  avril  1798. 

a.  On  trouvera  aux  Arch.  iiat.,  A  F"*  47f  quelques  détails  sur  le 
renvoi  de  Sotin.  Chargé  par  le  Directoire  de  rechercher  l'auteur  d'un 
article,  inséré  dans  le  Courrier  </«  Corps  léfjislaiif  et  de  la  guerre  sur 
l'émigré  Trion-Cassineau  et  les  manœuvres  royalistes,  Sotin  so 
reconnut  l'inspirateur  de  l'article  et,  dans  une  longue  lettre,  expliqua 
qu'en  faisant  ce  communiqué,  il  a^ait  voulu  prouver  la  réalité  des  com- 
plots royalistes,  que  d'aucuns  alfectcnt  de  considérer  comme  négli- 
^'cables.  11  ajt)utait  que  «  chaque  jour,  il  mettait  sous  les  jeux  du 
Directoire  les  démonstrations  les  plus  certaines  du  contraire  1»  et 
finissait  en  rappelant  que  «  c'était  sur  de  semblables  garanties  de 
tranquillité  et  de  soumission  de  la  part  des  royalistes  qu'on  avait  pré- 
paré on  germinal  dernier  la  journée  de  fructidor...  ». 

3   Voir  le  détail  de»  distribution:»  dans  Barras,  Mcm.,  III,  p.  gS. 
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élections  agréables  au  gouveraement.  La  loi  du  22  floréal 
an  VI,  en  validant  les  opérations  des  assemblées  scîssion- 
naires,  repoussa  des  Conseils  les  députés  indépendants 
et  prorogea  la  dictature  du  Directoire. 


II 


Refroidissement  etitre  le  Directoire  et  les  thêophilah- 
TiiHOPES.  —  Les  divisions  des  républicains  ne  pouvaient 
manquer  d'exercer  une  répercussion  sur  le  développement 
de  la  théophilanthropie.  La  nouvelle  religion,  qui  n'avait 
prospéré  jusque-là  que  grâce  au  concours  des  patriotes 
de  toutes  les  nuances,  est  maintenant  suspecte  aux  deux 
partis  :  les  républicains  démocrates  la  trouvent  trop  gou- 
vernementale, les  direcloriens  trop  jacobine. 

On  peut  noter  plus  d'un  signe  du  refroidissement  sur- 
venu entre  les  ihéophilanthropes  et  le  pouvoir.  Dans  son 
compte  mensuel  de  prairial  an  VI,  le  commissaire  central 
de  la  Seine,  Dupin,  jugeait  que  les  théophilanthropes  au- 
raient fait  plus  de  progrès,  «  si  des  hommes,  trop  connus 
par  leur  immoralité,  ne  se  fussent  mis  à  leur  tête  et  n'eus- 
sent voulu  faire  de  cette  belle  institution  un  instrament 
d^iatrigue,  peut-être  quelque  chose  de  plus,  »  Et  Dupin, 
précisant  ses  défiances,  ajoutait  que  la  théophilanthropie 
était  dirigée  par  un  comité,  «  composé  en  grande  partie 
dliommes,  dont  le  patriotisme  était  celui  de  98  et  que  ce 
comité  avait  eu  beaucoup  d'influence  dans  les  dernières 
élections  ».  Le  ministre,  ou  peut-être  un  Directeur,  souli- 
gnait ce  passage  du  rapport  de  Dupin  et  écrivait  en  marge  : 
«  réflexion  vraie*.  » 

Les  théopiiilanthropes  et  les  élections.  —  Les  théophi- 
lanthropes eurent-ils  sur  les  élections  de  germinal  cette 
grande  influence  que  leur  prête  Dupin  ?  Certaines  appa- 


I.  Le  compte  mensuel  de  Dupin  a  été  publié  dans  Aulard,  Esprit 
public,  IV,  p.  73a.  Il  en  existe  aux  Arch.  nai.,  F'  74i9  une  ana- 
lyse destinée  au  ministre  ou  au  Directoire.  C'est  dans  cette  analyse 
que  se  trouve  le  passage  souligné  et  annoté. 
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renœs  pouvaient  le  laisser  croire.  On  pouvait  remarquer 
qu'à  Paris,  par  exemple,  les  exercices  des  théophilan- 
thropes avaient  été  interrompus  pendant  toute  la  durée  de 
la  période  électorale*,  que  plusieurs  chefs  de  la  secte 
s'étaient  fait  nommer  électeurs,  notamment  Maire,  Barbier. 
Danjou,  Fontaine,  Julien  de  Toulouse  ^  Les  préventions 
de  Merlin  contre  Julien  de  Toulouse  étaient  telles  qu'il 
proposait  au  Directoire  son  arrestation  comme  anarchiste. 
La  Révellière,  il  est  vrai,  s'y  opposa,  probablement  parce 
que  cet  anarchiste  avait  été  un  des  plus  zélés  théophiian- 
ihropes'. 

Il  n'avait  pas  échappé  au  Directoire  que  la  première 
société  théophilanthropique,  celle  de  la  rue  Denis,  sYlait 
transformée  pendant  les  élections  en  cercle  constitutionnel, 
c'est-à-dire  en  réunion  électorale*. 

Le  Directoire  n'ignorait  pas  non  plus  que,  dans  les 
départements,  plus  d'un  théophilanthrope  de  marque  avait 
été  choisi  pour  député  :  dans  le  Cher,  Heurtaut-Lamcrville 
et  Bonnaire  ;  dans  la  Loire,  Siauve,  etc.  L'élection  de  Siau>e 
fut  cassée  par  la  loi  du  22  floréal"  Le  Directoire  se  ven- 
geait ainsi  des  critiques  dont  il  avait  été  l'objet  dans  les  der- 


1.  «  L'exercice  des  droits  de  citoyens  dans  les' assemblées  primaires 
ajant  nécessité  la  suspension  dos  exercices  des  théophilanthropes,  on 
les  a  repris  dans  quelques  temples  le  20  de  ce  mois.  Ils  seront  uni- 
versellement rétablis  le  3o  du  même  mois  dans  tous  les  temples.  » 
(LMmi</<»s  thêophilanthropes,  n»  6,  27  germinal  an  M.) 

a.  Leurs  noms  se  trouvent  signalés  dans  un  rapport  sur  les  élec- 
tions de  Paris  (Arch.  nat.,  F'  3od^). 

3.  Sur  celle  aiïaire,  voir  Barras,  Mèin.,  IIL  p-  iqS. 

4.  Le  fait  est  noté  dans  le  bulletin  du  Bureau  central  du  3o  messi- 
dor an  VI  (Âulard,  Esprit  [ntblic,  IV,  p.  789)  :  «  Le  cercle  consUtii- 
tionnol  séant  au  local  des  aveugles  travailleurs,  rue  Denis,  avait  ctssv 
do  se  réunir  après  les  élections  de  germinal  dernier  ;  mais,  depuis 
quelque  temps,  ses  membres  se  réuni.ssent  au  même  local  pour  célébrer 
les  fêles  décadaires  ;  ils  jouent  quelques  petites  comédies,  prononcciil 

Quelques  disctiurs,  chantent  des  airs  patriotiques  et  terminent  par  la 
anse.  On  n'a  vu  là  qu'une  gaieté  patriotique  ;  si  elle  devenait  licen- 
cieuse sous  quelques  rapporls,  le  commissaire  de  celte  division  ferait 
son  devoir...  » 

5.  Siauve  protesta  contre  l'annulation  de  son  élection  dans  une 
adresse  au  Corps  législatif.  Il  joignit  à  sa  protestation  une  lettre  des 
représentants  rorest,  Méandre,  Duguet,  qui  reconnaissaient  s'étrc 
trompés  sur  son  compte  et  rendaient  hommage  à  la  parfaite  correction 
de  sa  vie  publique  et  pri>éc.  (Bibl.  nat..  Lb^-  1909.) 
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niers  numéros  de  1  *Écho.  Siauve  n'avalt-il  pas  eu  Taudace  de 
faire  l'éloge  des  cercles  constitutionnels,  au  moment  même 
oii  le  Directoire  les  fermait,  de  prétendre  que  le  Directoire 
se  laissait  tromper  par  des  royalistes  affublés  de  faux-nez, 
et  de  Paccuser  de  refuser  tous  les  emplois  aux  vrais  répu- 
blicains I 

Dernière  visite  des  théophilanthropes  a  La  Rével- 
LiÈRE.  —  La  théophilanthropie  était  donc  devenue  suspecte 
au  pouvoir.  La  Révellière  lui-même  cessa  de  prendre  sa 
défense.  La  dernière  visite,  que  lui  firent  les  chefs  de  la 
secte,  eut  lieu  en  germinal  an  VI  *.  Ce  qui  se  dit  au  cours 
de  celte  suprême  entrevue  du  pontife  et  de  ses  fidèles  se- 
rait bien  curieux  à  connaître  !  Sans  doute,  La  Révellière 
rappela  à  ses  protégés  les  avertissements  qu'il  leur  avait 
donnés  dès  le  début,  l'article  du  Rédacteur  par  lequel  ils 
avaient  été  invités  à  prendre  garde  que  leurs  associations 
religieuses  ne  vinssent  à  dégénérer  en  «  coteries  politiques 
et  délibérantes  ^  »  et  il  se  répandit  en  reproches  amers. 
Cette  heure  dut  être  pénible  à  son  âme  sensible,  si  péni- 
ble qu'il  n'a  pas  eu  le  courage  d'en  consigner  le  souvenir 
dans  ses  Mémoires.  L'aveu  de  sa  déception  lui  aurait  trop 
coûté.  Il  avait  mis  tant  d'espoirs  sur  ce  culte  raisonnable 
qui  devait  épurer  et  rajeunir  l'âme  de  la  France  1  —  Les 
ihéophilanthropes,  qui  n'étaient  pas  des  cœurs  hardis, 
durent  baisser  l'oreille  à  ces  remontrances,  présenter  leurs 
humbles  excuses  et  promettre  qu'ils  ne  recommenceraient 
plus.  Toute  une  série  d'indices  permettent  en  effet  de 
supposer  qu'ils  firent  tous  leurs  efforts  dans  la  suite  pour 
regagner  les  bonnes  grâces  du  gouvernement,  ou  tout  au 
moins  prévenir  son  hostihté,  et  qu'ils  y  réussirent  dans 
une  certaine  mesure. 

Les  théophilanthropes  font  amende  honorable.  —  Il 
fallait  tout   d'abord  désavouer  Siauve,  dont  la  personne 


I.  C'est  ce  qui  résulte  d'un  passage  de  Ghemio,  dans  Qu'est-ce 
que  la  théophilanthropie  ?  p.  i3. 

a.  Cet  article  du  Bédacteur  fut  reproduit  par  les  feuilles  ofE- 
cieuses,  notamment  par  le  Messager  ou  Mercure  universel  du  30  bni- 
maire  an  VI. 
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avait  cessé  de  plaire.  Lies  chefs  théophilanthropes  ces- 
sèrent de  soutenir  son  journal,  qui  disparut  le  lo  germinal 
et,  pour  bien  montrer  qu^ils  faisaient  amende  honorable,  ils 
remplacèrent  ÏÉcho  par  une  feuille  toute  différente, 
VA  mi  des  théophilanthropes  \  qui  se  traça  pour  première 
règle  de  prévenir  les  défiances  du  pouvoir. 


III 


GuFFROY  ET  l'Ami  DES  THÉoPHiLAîiTHROPEs.  —  Le  ré- 
dacteur du  nouveau  journal  était  l'ancien  conventionnel 
Guffroy,  jacobin  repenti,  que  le  Directoire  avait  pris  à  son 
service  en  lui  donnant  une  place  au  ministère  de  la  jus 
tice  ^  Guffroy  prit  bien  soin  de  déclarer,  dans  un  pros- 
pectus préliminaire,  qu'il  s'abstiendrait  de  toucher  à  la 
politique '. 

Il  voulait  simplement  faire  œuvre  morale*,  rapprocher 
les  honnêtes  gens  de  toutes  les  opinions,  «  saisir  l'homme 
dès  sa  naissance  pour  le  conduire  à  la  vertu  par  le  désir 
de  plaire  à  l'auteur  de  son  être  et  à  ses  concitoyens  par 
l'admiration  des  grandes  choses  et  par  l'enthousiasme 
qu'elles  inspirent...  seul  moyen  propice  à  adoucir  et  dis- 
siper insensiblement  les  ombres  du  fanatisme...  »    (itif- 


I.  f/Ami  dfis  théophilanthropes  s'appola  d'abord  \e  Journal  des  théo- 
philanthropes,  mais  changea  do  nom  dès  son  second  numéro.  L'exem- 
plaire de  la  Bib.  nat.  (Lc^  ggS,  il  y  manque  les  n'^'*  i5,  i8,  19  et  ao) 
est  précédé  d'un  prospectus  qui  annonce  Tapparition  du  journal  pour 
le  3  ventôse.  En  réalité,  le  premier  numéro  no  parut  que  le  10  |ror- 
minai,  date  du  dernier  numéro  de  VEcho.  —  Un  avis,  inséré  dans  Ir 
n®  7  de  V Ami  des  théophilanthropes ^  nous  apprend  que  les  propriétairos 
do  VKcho  des  cercles  patriotiques  et  des  réunions  de  théophilanthropes, 
la  citoyenne  veuve  Galctti  et  le  citoyen  Jalabert  ont  cédé  la  propriété 
de  leur  feuille  à  VAmi  des  théophilanthropes ^  à  charge  pour  ce  nou- 
veau journal  de  continuer  le  service  des  abonnement»  en  coun. 

a.  Le  nom  de  (luffroy  ne  figure  pas  sur  la  manchette  du  journal, 
mais  GufTroy  en  était  bien  lo  rédacteur,  ainsi  qu'il  résulte  d'un? 
lettre  qu'il  écrivit  au  Directoire  en  cette  qualité  (Arch.  nat.,  AF^'^'^a 
n°  1237). 

3.  «  iNous  nous  abstiendrons  de  présenter  des  questions  politiques.» 

4.  Le  journal  avait  un  sous-litre  :  lienieil  de  morale  universelle  à 
l'usage  des  hommes  de  tontes  les  relujions,  de  tous  les  pays,  de  tous  les 
états  et  métiers. 
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froy  tînt  parole.  Son  journal,  dont  il  soumit  le  premier 
numéro  au  Directoire*,  fut  très  moral  mais  aussi  très 
ennuyeux. 

Il  renferme  des  récits  édifiants  d'  «  actes  de  justice,  de 
bienfaisance,  de  bienveillance  et  de  sensibilité,  d'amotir  », 
des  contes  moraux  comme  TAveugle  et  le  Boiteux, 
r Amour  de  Dieu  et  des  parents,  des  dissertations  philo- 
sophiques, des  hymnes  religiciux  et  patriotiques,  mais  on 
n'y  rencontre  pas  ombre  de  politique.  Le  journal  ne 
provoqua  pas  sans  doute  les  suspicions  du  pouvoir,  mais 
il  ne  paraît  pas  en  revanche  avoir  été  très  goûté  des  lec- 
teurs. 

Le  schisme  de  Saint-Thomas  d'Aqui^i.  —  Le  commis- 
saire central  de  la  Seine,  Dupin,  dans  son  compte  de 
[)rairial  an  VI  au  ministre  de  la  police',  ne  s^était  pas 
borné  à  dénoncer  les  manœuvres  politiques  auxquelles 
s'était  livré,  d'après  lui,  le  comité  de  direction  des  théo- 
philanthropes  pendant  les  élections,  il  avait  indiqué  au 
gouvernement  le  moyen  d'en  prévenir  le  retour  dans  la 
suite  :  «  Il  est  un  moyen  d'empêcher  qu'à  l'avenir  les 
ihéophilanthropes,  comme  les  prêtres  catholiques,  puissent 
donner  de  l'inquiétude  au  gouvernement,  c'est  d'appliquer 
aux  sociétés  religieuses  l'article  de  la  Constitution,  qui 
défend  l'aililiation  et  la  correspondance  aux  sociétés 
poHtiques.  Alors  plus  de  comité  central  de  direction  théo- 
philanthropique, plus  de  nominations  d'évéques  catho- 
liques. Tous  ces  faisceaux  divisés  ne  seraient  plus  que 
des  baguettes  que  le  gouvernement  briserait  à  son  gré.  Il 
s'établirait  entre  les  ministres  de  chaque  temple  une  dif- 
férence de  dogmes,  une  discorde  dont  le  gouvernement 
saurait  profiter...  »  Un  mois  à  peine  après  que  Dupin 
donnait  ces  conseils  au  gouvernement,  une  scission  se 
produisait  dans  l'église  théophilanthropique  de  Paris,  et 
—  chose  digne  de  remarque  —  les  scissionnaires  invo- 
quaient précisément  pour  se  séparer  du  Comité  central 

I.  Ainsi  qu*il  résulte  du  registre  d'enregistrement  du   Directoire 
à  la  date  du  17  germinal  an  VI  (.\rch.  nat.,  AF^l*  ga  n»  1337). 
a.  Aulard,  Esprit  public ,  IV,  p.  733-733. 
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les  mêmes  arguments  qu^avait  déjà  mis  en  avant  le  com- 
missaire du  Directoire.  Le  i6  thermidor  an  VI,  les  théo- 
philanthropes  du  temple  de  la  Fontaine  de  Grcncllo 
(Saint-Thomas  d'Aquin)  déclaraient  dans  un  manifeste  >*• 
constituer  en  église  libre  et  indépendante.  Au  nombre  dv> 
signataires  du  manifeste  était  Sobry,  qui  avait  déjà  accuM*, 
en  brumaire,  le  Comité  central  de  former  une  secte,  (in'- 
goire  a  tenu  celle  pièce  entre  les  mains  et  en  a  donné  les 
extraits  suivants*  : 

ce  Les  administrateurs  du  culte  non  catholique  du  dixiènip 
arrondissement  de  la  commune  de  Paris,  étant  assembles  au 
vestiaire  du  temple  (ci-devant  Saint-Thomas  d'Aquin),  diVla- 
rent  qu'ils  n*ont  pas  secoué  le  joug  d'une  s<»r/^  pour  en  adopIrT 
une  autre,  que  néanmoins  ils  n'ont  pas  cru  devoir  refuMT 
les  services  que  leur  ont  offerts  alors  l(»s  lecteurs  du  culte  (nii 
prend  le  nom  de  culte  des  throphilanthropes,  parce  que  leur 
morale  et  leurs  pratiques  leur  ont  paru  raisonnables,  et  qn'iV 
importe  à  l'ordre  public  <ju^il  s'élève  un  culte  nouvemiy  de 
quehpie  nature  que  ce  soit;  que,  malgré  la  pureté  des  do^niu's 
et  le  pur  déisme  que  las  tliéophilanthropes  professent,  il  faut 
qu'il  n'y  ait  dans  la  discipline  d'une  religion  quelconque,  rien 
qui  puisse  devenir  contraire  aux  lois  ;  qu'ils  ont  cependant 
remarqué  que  les  lecteurs  des  théophilanlliropes  paraissent  se 
former  en  secte,  s(î  resserrent  en  communion,  se  distribuent 
exclusivement  des  missions,  et  reconnaissent  entre  eux  un 
centre  de  doctrine  et  de  police.  Cette  manière  de  se  propager 
leur  parait  contraire  au  régime  républicain,  qui  ne  doit  avoir 
d'autre  lien  politique  que  celui  de  la  patrie,  d'autre  juridic- 
tion que  celle  des  magistrats  et  d'autre  censure  que  celle  de  la 
loi.  Les  anciennes  républiques  avaient  des  cultes  libres,  mais 
leurs  ministres  ne  formaient  point  entre  eux  une  sorte  de 
hiérarchie,  de  communion,  etc.  Pour  obvier  à  ce  que  les  lec- 
teurs théophilantbropes  ne  dégénèrent  du  culte  qu'ils  pro- 
fessent et  qui  est  dans  sa  pureté  primitive,  les  susdits  admi- 
nistrateurs ont  pris  possession  du  temple  de  leur  canton  pour 
y  établir  un  culte  sans  mystères,  sans  superstition,  sans 
dogmes  outrés,  et.  par  conséquent,  autre  que  celui  descatho- 
licpies.  En  conséquence,  les  administrateurs  du  culte  dn 
temple  du  dixième  arrondissement  se  constituent  libres  cl 
indépendants  du  comité  des  théophilanthropes  séant  à  Cathe- 
rine, et  de  tout  autre.   Les  cérémonies,  chants,   lectures  et 

I.   Histoire  des  Sectes,  l,  p,  89 1. 
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jours  de  fêtes  indiqués  par  la  loi  seront  réglés  par  les  susdits 
administrateurs.  Ils  adopteront,  s'ils  le  jugent  convenable,  les 
cérémonies  et  chants  des  autres  temples,  par  imitation,  et  non 
par  juridiction.  Ils  n'admettent  d'autres  juridictions  et  rela- 
tions que  celles  des  autorités  constituées,  et  consentent  à  ce 
que  le  culte,  qui  sera  professé  dans  le  temple,  s'intitule  culte 
primitif. 

Signé  :  Naraigille,  Sobry,  Desforges  et  Raignier  l'aîné.  » 

Le  schisme  des  théophilanthropes  de  Saint-Thomas 
d'Aquin  mérite  d'être  signalé  —  non  pas  tant  })our  l'im- 
portance qu'il  eut  dans  l'histoire  de  la  secte —  que  pour 
sa  signification.  Il  nous  révèle,  en  effet,  de  quel  esprit 
(l'obéissance  au  pouvoir  étaient  animés  bon  nombre  de 
théophilanthropes,  en  même  temps  qu'il  nous  explique 
pourquoi  il  s'en  trouvera  parmi  eux  qui  feront  une  prompte 
adhésion  au  culte  décadaire.  Ce  qui  leur  importait  avant 
tout,  c'était  de  dresser  contre  le  catholicisme  un  culte 
nouveau,  de  quelque  nature  que  ce  soit.  Ils  avaient  salué 
dans  la  théophilanlhropie  ce  culte  nouveau,  qui  ferait 
pièce  au  catholicisme;  la  théophilanthropie  devenue  sus- 
pecte, ils  se  tournèrent  vers  le  culte  décadaire  parce 
qu'il  leur  parut  un  instrument  plus  efficace  pour  ruiner 
l'ennemi. 


IV 


Nouveaux  temples.  —  La  crise  politique  de  germinal 
passée,  les  théophilanthropes  installèrent  leur  culte  dans 
les  trois  églises  où  il  n'existait  pas  encore:  Notre-Dame, 
Saint- Jacques  du  Ilaut-Pas,  Saint-Médard. 

Notre-Dame.  —  Depuis  longtemps  déjà,  ils  avaient 
sollicité  et  obtenu  1  autorisation  de  partager  Notre-Dame 
avec  les  catholiques,  mais  ils  voulurent  avant  de  s'en  servir 
tout  préparer  pour  le  succès.  Un  échec  subi  à  Notre- 
Dame  aurait  été  beaucoup  plus  retentissant  que  dans 
toute  autre  église  et  leur  aurait  fait  plus  de  tort.  Ils  con- 
sacrèrent donc  sept  cents  francs,  somme  importante  pour 
leur  bydget,  à  l'aménagement  du  chœur  de  la  cathédrale 
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qui  fut  réparé  et  séparé  par  une  clôture  du  reste  de  la 
nef.  Le  jour  de  Tinauguration  (lo  floréal  an  VI),  «  un 
autcîl  simple,   mais   provisoire  était  élevé  sur  un   terlrr 
couvert  de  gazon  parsemé  de  fleurs,  une  décoration  de 
verdure  artistcment  placée   formait  un  accord  agréable 
avec  l'autel  et  le  [)avé  du  chœur,  entouré  ou  couvert  de 
gazon*  ».  Des  places  particulières  étaient  réservées  aux 
enfants  et  aux  vieillards.  Le  lecteur  qui  présidait  donna 
connaissance  des  lois  sur  l'exercice  des  cultes  et  de  l'ar- 
rêté qui  avait  mis  les  théophilanthropes  en  possession  de 
Notre-Dame,  puis  il  invita   tous  les.  citoyens  présents  a 
«  respecter  les  monuments  des  arts  et  tout  ce  qui  était 
l'objet  d'un   culte  étranger  au  leur  ».  Cette  périphrase 
désignait  les  statues  des  saints,  les  tableaux  pieux  et  tout 
le  matériel  du  culte  catholique.  Le  sermon  roula  sur  la 
tolérance.  A  la  fin  de  la  cérémonie,  le  lecteur  procéda  à 
un    baptême,    autrement  dit  à  la   w    présentation  d'un 
enfant  »,  et,  prenant  texle  de  ce  que  le  nouveau-né  était 
nourri  par  sa  mère,  il  «  démontra  combien   il  importail 
aux  mères  de  ne  pas  confier  leurs  enfants  à  des  mains 
mercenaires    ».    L'Ami  des   Théophilanthropes    rapporte 
que  <(  les  spectateurs  furent  émus  jusqu'aux  larmes  par 
l'accent  avec  lequel  le  lecteur  développa  ces  sentiments^ 
base  du  bonheur  des  familles  ».  A  l'en  croire,  Tassistance 
était  très  nombreuse',  «  tant  dans  le  chœur  qu'aux  gale- 
ries »,  et  très  recueillie.  Au  moment  où  le  lecteur  récita 
l'Invocation  pour  la  patrie,  tout  le  monde  se  serait  levé 
dans  le  plus  profond  silence. 

A  lire  le  compte  rendu  de  cette  fête  modeste,  on  songe 
involontairement  à  la  grande   scène  qui  eut  lieu  dans  la 


I.  LWmi  des  thêophilanlhropcs,  n'»  XII,  30  floréal  an  VI.  Les  dé- 
tails qui  suivent  swmt  onnpruntôs  an  même  journal. 

a.  La  chose  est  1res  vraisemblable.  I..e  rapport  du  Bureau  central 
note  en  elTet  que,  lors  de  la  seconde  séance  (ao  floréal  an  VI),  «  l'af- 
fluencc  a  été  considérable  au  temple  de  la  Cité  ».  Le  rapport  ajoute 
que  ce  jour-U  on  dut  «  réprimer  l  indécence  de  quelques  jeunes 
gens  qui  se  permettaient  des  rires  injurieux  et  des  sorties  ironiques», 
ce  qui  montre  qu'il  y  avail  beaucoup  de  curieux  parmi  les  specta- 
teurs. 
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même  cathédrale,  le  20  brumaire  an  II,  quand  ledéparte- 
nienl,  la  commune,  la  Convenlion  en  corps,  tout  ce  que 
la  France  patriote  comptait  de  plus  illustre,  était  venu  en 
grande  pompe  déclarer  la  guerre  au  catholicisme  sur  ses 
propres  autels  et  proclamer  Tavènement  de  la  Raison. 
Aujourd'hui  les  autorités  sont  absentes,  le  Directoire,  les 
Conseils,  l'administration  centrale  restent  indifférents,  du 
moins  en  apparence,  et  c'est  une  poignée  d'honnêtes 
bourgeois  qui  viennent,  devant  un  auditoire  de  curieux, 
essayer  de  rivaliser  avec  les  religions  positives  et  jouer 
aux  cultes  avec  des  sermons  bien  sages  et  des  chants 
bien  moraux,  du  gazon  et  des  fleurs  ! 

Saint- Jacques  du  Haut-Pas.  Saint -Médard.  —  Dans 
le  compte  rendu  déjà  cité,  le  commissaire  central  Du  pin, 
après  avoir  critiqué  la  conduite  politique  des  théophilan 
ihropes,  conseillait  néanmoins  au  Directoire  de  ne  pas 
leur  retirer  la  protection  qu'il  leur  avait  accordée  jusque- 
là.  «  Il  faut  surveiller  les  individus,  disait-il,  mais  pro- 
léger la  morale.  Je  désirerais  qu'il  y  eût  des  théophilan- 
thropes dans  toutes  les  églises  de  Paris.  Il  n'en  est  plus 
que  deux  où  ils  ne  soient  pas  établis,  faute  de  fonds,  et 
ces  deux  églises  sont  le  rendez- vous  de  tous  les  prêtres 
intolérants.  Trois  cents  francs  que  le  ministre  prendrait 
sur  ses  fonds  secrets  suffiraient  pour  les  dépenses  du  pre- 
mier établissement  ».  Le  conseil  fut  suivi  et  le  Directoire 
consentit  à  faire  les  frais  de  l'inauguration  du  culte  théo- 
philanthropique  à  Saint-Jacques  du  Haut-Pas  et  à  Saint- 
Mcdard. 

Dupin  n'était  ici  que  le  porte-parole  de  Chapuis,  Tex- 
lecteur  ihéophilanthrope,  devenu  commissaire  du  Direc- 
toire près  l'administration  municipale  du  douzième 
arrondissement. 

Dès  le  12  prairial  an  VI,  Chapuis  avait  exposé  au  mi- 
nistre la  nécessité  deTopéralion  dans  une  lettre,  dont  cer- 
tains détails  ne  manquent  pas  de  piquant: 

«  Depuis  la  fermeture  des  églises  antres  que  les  quinze 
réservées,  il  se  rend  à  celle  Jacques  du  Haut-Pas,  rue  du  fau- 
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bourg  Jacques,  une  si  grande  afiluence  de  monde  qu*un  grand 
nombre  est  forcé  de  se  tenir  au  dehors,  dans  la  rue.  et  que 
plusieurs  personnes  du  sexe  surtout  se  trouvent  mal,  «'»taiï! 
étouflees  de  chaleur.  On  croirait  que  c'est  la  fermeture  des 
églises  supprimées  qui  est  cause  de  ce  désordre;  point  du  tout. 
On  |)ourrait  croire  encore  que  ce  quartier  de  Paris  est  plus 
catholique  que  tout  autre.  (]e  n'est  pas  cela  encore.  Voici  la 
véritable  et  la  seule  raison  de  cette  afiluence  dans  cetl^î  église. 
Les  théophilanthropes  exercent  leur  culte  dans  toutes  les 
églises  réservées  à  cet  usage,  celles  de  Jacques  du  Haut-Pas 
et  de  Médard  exceptées  ;  les  sectateurs  du  culte  catholique, 
intolérants  par  principes,  par  manie  et  par  caract^^e,  accou- 
rent de  toute  part  dans  ces  deux  temples,  où  ils  ne  croient  pas 
se  souiller  comme  dans  ceux  où  le  culte  théophilanthropiquo 
s'exerce.  Les  prêtres,  qui  étaient  attachés  à  des  églises  suppri- 
mées et  fixés  dans  les  quartiers  les  plus  éloignés  de  celui  du 
faubourg  Jacques,  ont  adopté  cette  église  et  y  amènent  leur 
troupeau.  Une  preuve  certaine  que  le  non-exercice  du  cullr 
théophilanthropique  dans  les  églises  de  Jacques  du  Haut-Pas  et 
de  Médard  est  la  seule  cause  de  Taflluence  dont  je  parle,  c'est 
que  les  autres  églises  où  ce  culte  s'exerce  sont  comme  désertes. 

Il  y  a  deux  uio>ens  de  parer  à  ce  désordre  naissant  qui  jx?ul 
avoir  des  suites  1res  graves  : 

I®  Obliger  les  prêtres  à  n'exercer  leur  culte  que  dans  le 
quartier  qu'ils  habitent; 

3**  Introduire  le  culte  ihéophilanthropique  dans  ces  dciu 
églises.  Je  trouverais  facilement  le  moyen  de  faire  celte  heu- 
reuse inoculation,  mais  il  y  a  quelques  frais  à  faire  pour  l'inau- 
guration de  ce  culte,  et  les  théophilanthropes  sont  riches  de 
zèle,  mais  non  en  moyens  pécuniaires.  Le  culte  même  est 
près  de  sa  chute,  faute  d'argent.  Je  prie  le  ministre  de  la 
[K)lice  générale  de  prendre  en  grande  considération  celte 
partie  du  présent  rapport...  Signé:  Chapuis^  » 

Des  deux  moyens  proposés  par  Ghapuis,  le  ministre  ne 
retint  que  le  second,  le  premier  ayant  été  juge  contraire  à 
la  loi  du  7  vendémiaire  an  IV  ^.  Avec  les  deux  cents  francs 
qui  leur  furent  versés,  les  lliéophilanlhropes  inaugurèrent 
leur  culte  à  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  le  20  fructidor 
an  VL  Les  catholiques  qui  fréquentaient  Téglise  abandon- 


I.  Arch.  nat.,  F''  7^i9- 

3.  C*est  ce  qui  rst  dit  dans  la  miaule  d'un   rapport  au   ministre 
sur  le  projet  de  Chapuis  (même  dossier). 


î; 
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nèrent  leur  autel  plutôt  que  de  le  partager  et  émigrèrenl 
dans  une  autre  partie  de  Tédifice^ 

L^ occupation  de  Saint-Médard  suivit  et  ne  coûta  pas 
plus  cher*. 

Le  3o  brumaire  an  VII,  une  colonie  de  théophilan- 
thropes s^ctablit  dans  cette  église,  appelée  désormais  temple 
du  Travail'. 


I .  D*aprc8  La  Clef  du  cabinet  du  a6  fructidor  an  VI  (Aulard,  Esprit 
publie),  \,  p.  76. 

a.  Chapuis  récrivit  au  ministre,  le  i4  fructidor  an  VI:  «  Citoyen 
ministre.  D'après  la  demande  que  je  vous  ai  faite  par  ma  lettre  du  a4 
messidor  dernier  d'une  somme  de  quatre  cents  francs  pour  l'établis- 
sement du  culte  théophilanthropique  dans  les  églises  Jacques  du 
Haut-Pas  et  Médard,  vous  avez  eu  la  bonté  d'accorder  provisoirement, 
»ar  vptre  lettre  du  a  thermidor  dernier,  la  moitié  de  cette  somme. 
e  n*ai  pas  cru  devoir  aller  recevoir  cette  somme  à  la  comptabilité  de 
votre  ministère  avant  que  l'administration  centrale  eût  autorisé  Texer- 
cice  de  ce  culte  dans  le  temple  de  Jacques  du  Haut- Pas.  Cette  autori- 
sation est  obtenue.  La  théophilanthropie  sera  préchéc  dans  le  dit  temple 
décadi  prochain,  mais  le  but  politique  et  moral  que  je  me  suis  pro- 
posé dans  celte  opération  serait  manqué,  si  le  temple  Médard  n'était 
aussi  théophUanthropisé .  Ce  serait  le  seul  des  quinze  édifices  réservés 
(K>urles  cultes  où  la  théophilanthropie  ne  serait  pas  établie  et  à  coup 
sàr  il  deviendrait  le  rendez- vous  de  tous  les  fanatiques,  intolérants, 
royalistes  et  contre-révolutionnaires,  qui  surabondaient  à  Jacques  du 
Haut- Pas.  (^etle  dernière  opération  faite,  les  catholiques  ne  qualifie- 
ront plus  ces  deux  édifices  aéyiises  vierges. 

Ils  seront  forcés  à  la  tolérance.  Leur  influence  sera  modifiée  et  le 
royalisme  comprimé.  Car  j'ai  acquis  la  certitude  que  le  catholicisme 
est  plus  que  cousin  germain  du  royalisme.  Je  vous  prie  donc,  citoyen 
ministre,  d'accorder  le  surplus  de  ma  demande  qui  était  de  quatre 
cents  francs. 

Le  culte  théophilanlhropique  n'occasionne  des  dépenses  que  dans 
son  établissement,  les  premiers  frais  fait;*,  Tcntretien  ne  coûte  plus 
rien,  et  la  demande  que  je  vous  ai  faite  de  quatre  cents  francs  pour 
ces  deux  objets  est  d'autant  plus  modérée  que  malgré  la  plus  rigou- 
reuse économie,  elle  ne  sera  pas  suffisante  ;  mais  j'ai  vu  la  pénurie 
de  nos  finances,  j'ai  vu  le  zèle  de  nos  bons  théophilanthropes  et  j'ai 
dit:  Tamour  du  bien  public  fera  le  reste.  Je  suis  très  convaincu, 
citoyen  ministre,  que  cette  dépense  sera  très  utile,  très  profitable  à 
la  chose  publique,  et  ce  n'est  que  d'après  cette  intime  conviction  que 
je  vous  fait  de  semblables  sollicitations.  Salut  et  Respect.  Chapuis  ». 
Le  ministre  répondit,  le  a5  fructidor  an  M  :  «  D'après  les  observa- 
tions que  vous  me  soumettez,  citoyen,  sur  les  avantages  que  pré- 
sente l'établissement  du  culte  thcophilanthropique  dans  l'église 
Médard  ainsi  qu'il  l'a  été  dans  celle  de  Jacques  du  Haut-Pas  et  qu'une 
somme  de  deux  cents  livres  est  nécessaire  à  cet  eflet,  vous  pouvez  vous 
présenter  à  la  comptabilité  de  mon  ministère  pour  recevoir  cette 
somme.  S.  et  F.  »  Arch.  nat.,  F'  7419. 

3.  D'après  la  Correspondance  des  réprésentants  du  peuple  du  i«' 
frimaire  (dans  Aulard,  Esprit  public,  V,  p.  21 5). 
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Ce  fui  la  dernière  conquête  delà  ihéopliilanthropie  pari- 
sienne. Désormais  le  culte  décadaire,  qui  s'organise,  va  lui 
faire,  une  concurrence  redoutable,  arrêter  ses  progrès  et 
provoquer  à  bref  délai  sa  décadence. 


Le  Directoire  et  le  culte  décadaire.  —  En  rompant 
avec  les  jacobins,  le  Directoire  n'avait  pas  renoncé  au 
programme  religieux  formulé  par  La  Uévellière  avant  le 
i8  fructidor,  bien  au  contraire  I  Au  moment  même  où  il 
préparait  le  coup  d'État  de  floréal,  il  reprenait  de  plus 
belle  la  lutte  contre  le  catbolicisme  et,  plus  que  jamais, 
s'efforçait  de  remettre  en  vigueur  ces  «  institutions  répu- 
blicaines »,  qui  devaient  régénérer  la  France,  en  purifiant 
les  consciences  des  souillures  de  la  superstition. 

La  Révellière  et  ses  amis,  nous  Tavons  vu,  distinguaient 
soigneusement  entre  le  culte,  affaire  privée,  et  les  institu- 
tions, aflbire  publique,  et,  h  Taide  de  cette  distinction 
subtile,  ils  espéraient  faire  place  à  la  ihéopbilanthropie 
dans  le  système  politico- religieux  qu'ils  rêvaient  d'éta- 
blir. Mais  la  distinction,  plus  spécieuse  que  réelle,  ne  fut 
pas  comprise  ou  ne  fut  pas  acceptée  par  les  autres  direc- 
teurs. (]ar  où  commençaienl  les  institutions  et  où  finissait 
le  culte  ?  Kt  quel  besoin  aurait-on  d'un  culte,  après  que  la 
République  serait  |)ourvue  de  cérémonies  civiques  et  de 
fêles  nationales,  régulièrement  célébrées,  uniformément 
organisées?  Déjà,  dans  la  discussion  qui  avait  eu  lieu  aux 
(]inq-Onls,  en  frimaire  an  VI,  sur  le  projet  de  Duhol,  on 
s'était  assez  peu  soucié  de  distinguer  le  culte  (la  tbéoplii- 
lanlhro[)le)  et  les  institutions  (les  fêtes  décadaires).  Mais 
le  projet  de  Duhot  n'avait  pas  abouti,  probablement  parce 
que  Turgence  n'en  apparaissait  pas  encore  très  claire- 
ment. 

Merlin  et  le  culte  décadaire.  —  Merlin,  qui  voyait 
des  jacobins  partout,  n'était  guère  favorable  à  la  théo- 
plûlanthropie  et  ne  se  souciait  pas  de  la  ménager.  11  fut 
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vraisemblablement  Finstigateur  principal  du  culte  déca- 
daire et  il  faut  avouer  que  les  raisons  ne  lui  manquèrent 
pas  pour  démontrer  à  ses  collègues  la  nécessité  de  rem- 
placer la  théophilanthropie  par  une  autre  religion  philoso- 
phique. Il  lui  suffisait  de  rappeler  les  soucis  que  les  théo- 
philanthropes  avaient  donnés  au  gouvernement  en  ger- 
minal, de  montrer  qu'ils  étaient  incapables  à  eux  seuls  de 
triompher  du  catholicisme,  d'invoquer  l'exemple  des 
adnriinistrations  locales,  qui  dans  plus  d'un  endroit  avaient 
rétabli  de  leur  propre  initiative  les  fêtes  décadaires  après 
le  i8  fructidor*  ;  il  pouvait  enfin  présenter  le  rétablisse- 
ment intégral  du  culte  décadaire  sur  le  pied  où  il  était 
célébré  en  l'an  II,  comme  le  vœu  général  de  l'opinion 
républicaine.  Les  théophilanthropes  eux-mêmes  n'avaicnt- 
il  pas  demandé  à  plusieurs  reprises  la  nationalisation  de 
leur  culte,  Guffroy*  après  Siauve?  Le  Directoire,  depuis 
plusieurs  mois,  n'avait- il  pas  été  sollicité  maintes  fois  en 
ce  sens  et  de  divers  cotés  ?  Les  Conseils  n'avaient-ils  pas 
voté  les  deux  premiers  articles  du  projet  de  Duhot  sur 
le^  institutions  républicaines  '? 

Que  tel  dût  être  le  langage  tenu  par  Merlin,  nous  avons 
pour  le  soutenir  des  présomptions  assez  fortes.  Il  est 
remarquable  que  La  Revellière  reste  muet  dans  ses 
Mémoires  sur  l'institution  du  culte  décadaire,  alors  qu'il 
revendique  hautement  la  part  qu'il  a  prise  dans  la  propa- 
gation de  la  théophilanthropie.  Ce  silence  ne  signifie-t-il 
pas  que  La  Revellière  entendait  ne  pas  revendiquer  la 
paternité  de  la  nouvelle  création,  mais  qu'il  ne  voulait 
pas  paraître  esquiver  les  responsabilités  qu'il  avait  encou- 
rues en  ne  s'y  opposant  pas  ou  même  en  s'y  montrant 
favorable?  Remarquons  encore  que  Barras,  dans  ses 
Mémoires  y  attribue  à  Merlin  un  rôle  prépondérant  dans  la 
crise  de  l'an  VI.  Sans  doute.  Barras  ne  parle  pas  spécia- 


I .  Sur  cette  renaissance  spontanée  du  culte  décadaire,  voir  plus 
loin. 

a.  Dans  V Ami  des  théophilanlhropes  du  lo  messidor  an  Vf,  GiilTroy 
publia  une  lettre  d'un  abonné  sur  la  nécessité  de  transformer  la  théo- 
philanthropie en  religion  oflicielle. 
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lement  du  culte  décadaire,  mais  il  dit  nettement  que 
Merlin  avait  gagné  k  ses  idées  La  Révelliëre  et  Reubell  et 
qu'il  était  devenu  après  germinal  le  véritable  chef  du 
gouvernement. 

D^ailleurs,  nous  avons  sur  Merlin  le  témoignage  de 
Merlin  lui-même.  Le  24  fructidor  an  V,  Merlin,  tout 
nouvellement  nommé  au  Directoire,  recevait  une  longue 
lettre  d^un  de  ses  compatriotes  d'Arras,  un  ancien  notaire 
du  nom  de  Gamant  qui,  après  Ta  voir  félicité  de  sa  nou- 
velle élévation,  lui  exposait  la  nécessité  de  compléter  la 
Révolution  du  18  fructidor,  en  dotant  la  République  d'un 
culte  républicain  oilicier  : 

«  Nos  fêles  nationales,  dit-il,  ont  par  leur  institution  un 
double  but  :  1*  de  rappeler  au  peuple  les  époques  mémo- 
rables de  notre  Révolution  ;  2**  d'attacber  plus  fortement 
ce  même  peuple  au  nouvel  ordre  de  choses,  en  formant  cl 
écbauflant  Tesprit  public...  (^e  qui  est  indispensable  pour 
cela  c*est  une  loi  qai  ordonne,  sous  telle  peine  qui!  appar- 
tiendra, que  chaque  jour  de  fêle  nationale  toutes  les  bou- 
tiques seront  fermées  depuis  huit  ou  neuf  heures  du  matin 
jusqu'au  lendemain,  que  les  personnes,  employées  dans  les 
manufactures,  ateliers,  bâtiments  et  autres  endroits  de 
travail,  seront  tenues  de  suspendre  leurs  travaux  pendant  le 
même  temps,  rendant  responsables  les  chefs  ou  entrepre- 
neurs des  dites  manufactures  des  contraventions ^  lesquels 
seront  condamnés  en  leurs  propres  et  privés  noms  mu- 
peines  encourues*,..  Les  prêtres  ont  bien  senti  dansions 
les  temps  Timpoçtance  de  la  mesure  que  je  propose.  lU 
savaient  bien  que  la  cessation  de  tous  travaux,  des  jours 
délerniinés,  était  le  seul  moyen  de  rendre  leurs  cérémonies 
plus  popiiltMisos.  Le  désœuvrement  et  Tbabitude  condui- 
saient plus  de  monde  dans  leurs  temples  que  le  véritable 
esprit  de  la  religion,  mais  ils  savaient  en  même  temps 
que  IVsprit  public  (sa  dépravation)  (sic^,  qui  devait  faire 
toute  leur  forre,  y  gagnait.  Pourquoi  les  prêtres  de    la 


I.   La  lettre  de  Gamant  est  aux  Archives  nationales,  F<'  I397< 
a.   Souligné  dans  le  texte  par  Merlin. 
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Liberté  n'emploieraient-ils  pas,  pour  faire  le  bien,  les 
mêmes  moyens  qu'ont  employés  les  prêtres  de  la  super- 
stition et  du  fanatisme,  pour  faire  le  mal  ?  Quel  républicain 
peut  contenir  son  indignation,  lorsqu'il  voit,  le  jour  d'une 
fêle  nationale,  les  habitants  de  cette  grande  commune 
(Vrras)  occupés  de  toutes  autres  choses  que  de  celle  qui 
devrait  les  réunir  tous  ;  elle  est  à  son  comble  quand,  jetant 
un  regard  sur  le  passé,  il  compare  avec  nos  fêtes  répu- 
blicaines celles  d'un  despote  que  célébraient  vingt-cinq 
millions  de  Français  \ . .   » 

Cette  lettre  formulait,  un  an  à  l'avance,  une  partie 
du  programme  que  rempHra  le  culte  décadaire.  Merlin  ne 
se  bornait  pas  à  en  souligner  les  passages  qui  lui 
paraissaient  particulièrement  dignes  d'attention,  il  char- 
geait le  ministère  de  l'intérieur  de  répondre  à   son  ami 

I .  La  lettre  de  Gamant  n'est  pas  la  seule  qui  parvint  au  Directoire 
dans  le  même  ordre  d*idées  :  par  exemple,  le  ii  frimaire  an  VI,  le 
citoyen  N.  Mallat  «  substitut  du  commissaire  du  Directoire  »  à  Confo- 
Icns.  adressait  au  ministre  de  l'intérieur  des  réflexions  sur  les  fêtes 
décadaires,  très  analogues  à  celles  présentées  par  Gamant.  Après  avoir 
rappelé  que  sous  la  Convention  «  dans  toute  la  France  on  était  déjà 
très  familier  avec  ces  institutions  et  que  le^  cultivateurs,  même  les 
plus  rustres,  se  rendaient  alors  exactement  aux  fêles  décadaires,  que 
les  administrations  d'alors  avaient  soin  de  faire  observer,  même  dans 
les  plus  petits  hameaux  »,  Mallal  conseillait  de  fixer  les  jours  de 
marchés  obligatoirement  d'après  le  nouveau  calendrier,  de  forcer  les 
notaires  et  tous  les  fonctionnaires  publics  à  s'y  conformer  dans  leurs 
actes,  de  fermer  les  églises  les  décadis  et  d'interdire  ce  jour-là  l'usage 
des  cloches...  »  La  lettre  de  Mallat  fut  transmise  au  Comité  d'instruc- 
tion publique  des  Cinq-Cents  (Arch.  nat.,  F*  C*  86). 

Le  citoyen  Le  Vavasseur,  professeur  de  langues  anciennes  à  l'École 
centrale  de  l'Aisne,  avait  fait  valoir  des  considérations  analogues  dans 
une  lettre  au  ministre  de  l'intérieur,  datée  de  Soissons  le  17  vendé- 
miaire an  VL  11  proposait:  «  i**  de  proscrire  tout  almanach,  tout 
journal  qui,  en  rapprochant  l'ancien  style  du  nouveau,  rappellerait  les 
anciens  noms  de  la  semaine,  et  de  défendre  d'en  faire  mention  dans 
aucune  annonce  de  spectacles,  ventes,  locations,  etc.  ; 

«  3*'  De  fixer  dans  toute  la  République  sur  le  nouveau  calendrier  les 
jours  de  foires  et  marchés,  les  jours  d'audience  des  juges  de  paix  et 
tribunaux,  les  jours  d'assemblées  communales,  enfin  les  jours  de  repos 
des  fonctionnaires  et  employés  de  toute  espèce  ; 

«  3<>  Pour  obvier  à  l'inconvénient  de  placer  à  de  trop  longues  dis- 
tances les  jours  de  repos,  de  provoquer  la  fixation  de  toutes  les  fêtes 
politiques,  établies  en  mémoire  des  principales  époques  de  la  Révolu- 
tion aux  jours  de  quintidis  ;  tandis  que  les  décadis  seraient  consacrés 
à  des  fêtes  religieuses  tendant  à  rappeler  le  peuple  à  ces  principes  de 
morale  universelle  qui  dérivent  de  la  loi  naturelle  ».  Le  mmistre 
félicita  Le  Vavasseur  de  son  zèle  (Arch.  nat.,  F*'  1397). 
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l^Kkv.itl   îfi     i\   f,tkni\\L   A%  \l,  —  La  marque  Je 

M'-riio  V:  f'JfMi»*:  'iffi*  rarr»'»»'  qrj^  j»nl  k  Direcioirp.  an 
Utofu*ui  tuhu*'.  dfz  U  \0-t'v0h'  >'l*-rloraIe.  le  1 S  gemiinal 
HU  \  (,  ji'/'jr  U  •Iri'  U:  f:\ffniu* rfi  <Jij  cakn^lrier  répubUcain. 
1^1  rnirint/;  #^r  r.:ifr«*'l/-,  '^'v^uî-ft  de  Merlin.  Reubell  el  La 
lî/>dlH'f':.  *;*l  U/tjl  ttuiûtrf.  écrite  <k  la  main  de  Merlin '. 
t',\U'.**i  •iiivî^'  «  d'olz-i^rf^aliori'î  ",  qui  {jarai^^^enl  son  œmre 
t'i  fhum  l<'Vjij'rll*r*i  Tobj^rl  de  Tarr^'lé  e^t  ainsi  précisé  : 
u  Tout  riî  qu'il  y  a  i  fairr»  i>l  de  rendre  le  calendrier  ré- 

f    Ar/rli,  ful  ,  ^''  >2«|7. 

'i,    \finii(<'%  tU*  pr'K<'«  vf'rbatjt  »ic*  *<''anr<*«  du  Directoire  h  U  date 
du  i\  if/.nmttii\  Hti  M  rVrcli.  iial,,  AKl^i  |.'(ir>o-3i6i)  5i5J. 


L^ARRÊTÉ    DU     I^    GERMIlHAt    AN  Vl  t^lQ 

publicain  nécessaire  à  toutes  les  classes  de  citoyens  et  à 
tout  moment  ;  il  faut  qu^ils  le  rencontrent  à  chaque  pas, 
qu^ils  ne  puissent  contracter  aucun  engagement,  faire 
aucune  transaction,  aucun  commerce,  user  d^aucuns  de 
leurs  droits  civils  et  politiques,  avoir  aucune  relation,  en 
un  mot  régler  aucune  affaire  qu'en  suivant  le  nouveau 
calendrier  ;  il  faut  qu'ils  en  aient  besoin  même  pour  leurs 
délassements  et  leurs  plaisirs.  Des  mesures  puremement 
administratives  peuvent  atteindre  ce  but...  »  Par  son 
arrêté,  le  Directoire  prescrivait  donc  aux  administrations 
municipales  et  aux  tribunaux  de  régler  désormais  leurs 
séance  sur  la  décade  ;  il  ordonnait  aux  administrations 
municipales  et  centrales  de  fixer  à  des  jours  déterminés 
de  la  décade  les  foires  et  marchés,  «  sans  qu'en  aucun  cas 
Tordre  qu'elles  auraient  établi  pût  être  interverti  sous  pré- 
texte que  les  marches  tomberaient  à  des  jours  ci-devant 
fériés.  »  Il  leur  était  recommandé  de  «  s'attacher  spéciale- 
ment à  rompre  tout  rapport  des  marchés  au  poisson  avec 
les  jours  d'abstinence  désignés  par  l'ancien  calendrier  ». 
Les  rendez-vous  de  commerce,  bourses,  etc.,  devaient, 
comme  les  marchés,  être  fixés  sur  l'ère  nouvelle,  ainsi 
que  les  jours  d^ouverture  et  de  fermeture  des  écluses,  les 
départs  et  retours  des  messageries  et  voitures  publiques, 
les  grandes  parades  dans  les  places  de  guerre  et  les  exer- 
cices des  gardes  nationales,  les  jours  de  travail  des  ouvriers 
et  leurs  jours  de  paie.  Dans  tous  les  ateliers  de  la  Répu- 
blique et  dans  tous  les  chantiers  des  entrepreneurs  à  son 
service,  les  ouvriers  ne  pourraient  dorénavant  se  reposer 
que  le  décadi  et  le  quintidi  après-midi.  Sous  peine  de  fer- 
meture, les  directeurs  de  spectacles  étaient  tenus  de  régler 
leur  programme  sur  la  décade,  et  spécialement  de  don- 
ner une  représentation  chaque  décadi,  «  sans  pouvoir  le 
faire  les  dimanches  ou  fêtes  de  l'ancien  calendrier,  lorsque 
ces  jours  ne  se  rencontreront  pas  soit  avec  un  jour  ordi- 
naire de  spectacle,  soit  avec  un  jour  de  fête  nationale,  soit 
avec  un  décadi.  »  11  était  défendu  aux  notaires  de  désigner 
une  date  dans  leurs  actes  autrement  que  d'après  le  calen- 
drier républicain,  notamment  dans  les  baux  les  époques 
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d'entrée  en  jouissance,  de  sortie  et  de  paiement  des  loyerï^. 
Les  administrations  municipales  devaient  veiller  à  ce  que 
les  affiches  de  toute  espèce  et  les  écriteaux  de  maisons  à 
louer  ne  fussent  plus  libellés  que  d'après  l'ère  nouvelle. 
EnGn  il  était  interdit  aux  journaux,  sous  peine  de  sup 
pression,  et  aux  autres  ouvrages  {)ériodiqucs,  d'accoIcT 
l'ère  ancienne  à  Tère  nouvelle,  môme  avec  l'addition  des 
mots  vieux  style,  ainsi  qu'il  avait  été  «  indécemment  [)ra- 
tiqué  »  jusqu'alors. 

L'arrêté  du  1/4  germinal  n'était  qu'un  prélude.  11  devait 
être  suivi  à  bref  délai,  dans  la  pensée  de  ses  auteurs,  dt» 
mesures  plus  complètes  et  plus  radicales.  Dans  la  leltiv 
par  laquelle  ils  notifiaient  l'arrôté  aux  sept  ministres,  lo 
directeurs  invitaient  chacun  d'eux  à  faire  auprès  des  admi- 
nistrations locales  une  vaste  enquête  sur  les  moyens  de 
compléter  et  d'amender  leur  œuvre  *. 

Lois  DES   17  THERMU)OK  ET  23  FRUCTIDOR  AN  VI.  —  Dans 


I .  La  lettre  d'envoi  aux  ministres,  signée  de  François  de  Neufclià- 
teau,  Barras  et  La  RévelIi^re  est  jointe  à  la  minute  de  Tarrété 
(Arch.  nal..  AF***  [3i5o-3i0'j)  oif)).  Le  Directoire  attacha  une 
grande  importance  à  Texécution  de  son  arrêté,  témoin  cette  répri- 
mande qu'il  adressa  au  ministre  de  la  |)olicc.  le  a6  ûor6al  an  M  : 

«  Le  Dirpcloire  exécutif,  citoyen  ministre,  remarque  avec  peine 
que  les  dispositions  de  son  arrêté  du  i4  germinal  dernier  relatif  au 
calendrier  républicain,  sont  en  partie  inexécutées  ou  éludées. 

Le  Directoire  vous  citera  entre  autres  comme  ouvertement  \iolos, 
les  articles  Xll  et  XIll,  portant  que  les  bals,  feux  d'artîGces  et  autres 
rassemblements  ouverts  au  public,  ne  pourront  avoir  lieu  les  diman- 
ches ou  fèlcs  de  l'ancien  régime,  lorsque  ces  jours  ne  se  rencontre- 
ront pas  soit  avec  un  jour  ordinaire  d'ouverture  de  ces  lieux  publics, 
soit  avec  un  décadi  ou  une  fête  nationale. 

Pour  que  vous  puissiez  exercer  avec  exactitude  votre  surveillance  à 
cet  égard,  il  conviendrait,  citoyen  ministre,  que  vous  vous  Os^ez 
remettre  par  les  entrepreneurs  de  chacun  de  ces  établissements  un 
tableau  périodique  des  jours  de  la  décade  qu'il  adoptent  pour  ouvrir 
leur  local,  et  que  vous  les  lissiez  fermer  exemplairement,  aux  terme» 
de  l'article  précité,  lorsqu'ils  ouvriraient  extraordinairement  un  jour 
qui  correspondrait  &  un  dimanche  ou  à  une  fête  du  calendrier  catho- 
lique. 

Le  Directoire,  désirant  que  vous  lui  transmissiez  au  plus  lAt  le 
compte  des  mesures  que  vous  avez  sans  doute  déjà  prises  pour  assu- 
rer en  ce  qui  vous  concerne  l'exécution  de  son  arrêta  du  i4  germinal 
dernier,  .  . 

Il  vous  rappelle  à  ce  sujet  que  sa  ferme  mlcntion  est  d'en  mainte-, 
nir  l'exécution  rompi^^le  et  sans  rfstririion.  Signé:  Merlin,  M.    Rével 

cTcLépaux,  François  de  Neufcliàleau...»  (Arch.  nat.,  AF"*  5a3). 
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plusieurs  départements,  comme  les  autorités,  favorables 
au  clergé  constitutionnel,  mirent  de  la  mauvaise  volonté  à 
exécuter  l'arrêté,  prétendirent  qu'il  «  contenait  des  dispo- 
sitions législatives  »  et  en  appelèrent  du  Directoire  aux 
Conseils,  pour  couper  court  aux  résistances,  le  Directoire 
fil  voter  par  le  Corps  législatif  les  lois  des  17  thermidor 
et  23  fructidor  an  VI,  qui  confirmaient  et  aggravaient  son 
arrêté  du  i4  germinal  *.  La  première  de  ces  lois  faisait  du 
re|>o8  décadaire  une  obligation  pour  toutes  les  autorités 
constituées  et  pour  toutes  les  écoles  publiques  ou  privées, 
interdisait,  le  décadi,  les  significations,  saisies,  contraint<3s 
par  corps,  ventes  et  exécutions  judiciaires,  ordonnait,  ce 
moniejour,  la  fermeture  des  boutiques,  magasins  et  ateliers, 
la  suspension  de  tous  les  travaux  sur  les  lieux  et  voies 
publiques,  «  ou  en  vue  des  lieux  et  voies  publiques  », 
édictait  enfin  des  pénalités  contre  les  contrevenants,  la 
fermeture  pour  les  établissements  d'instruction,  l'amende 


I.  Dans  les  considérants  de  son  arr^>té,  le  Directoire  s'était  abrité 
derrière  les  lois  du  16  vendémiaire  et  i4  frimaire  an  II,  mais  il  en 
avait  singulièrement  étendu  le  sens.  Bonnaire,  rapporteur  de  la  loi 
du  17  tliermidor,  eut  soin  de  présenter  son  projet  comme  un 
complément  de  l'arrêté  du  Directoire  :  «  O  n'est  point  seulement 
l'avis  particulier  des  membres  de  vos  commissions  réunies  que  je  vous 
soumets,  c'est  le  vœu  de  tous  les  républicains  français  ;  il  est  peu  de 
questions  sur  lesquelles  l'opinion  publique  se  soit  aussi  fortement 
prononcée  et  nos  correspondances  particulières,  celles  des  administra- 
tions centrales  et  municipales,  les  lettres  des  ministres  s'accordent  à 
demander  que  le  calendrier  d'un  culte  cesse  enfin  de  triompher  inso- 
lemment du  calendrier  de  la  République...  Le  Directoire  exécutif, 
attentif  à  saisir  tous  les  moyens  de  régénération  politique,  a  pris,  le 
i4  germinal  dernier,  c'est-à-dire  postérieurement  à  la  discussion  qui 
eut  lieu  sur  le  projet  présenté  par  notre  collègue  Duhot,  un  arrêté  con- 
tenant des  mesures  pour  la  stricte  exécution  du  calendrier  républi- 
cain. Cet  arrêté,  basé  sur  les  lois  déjà  rendues  et  découlant  évidemment 
de  leur  esprit,  n'a  pas  reçu  partout  le  même  accueil.  On  a  prétendu 
dans  certains  départements  qu'il  contenait  des  dispositions  législatives 
et  qu'il  fallait  attendre  que  l'autorité  qui  fait  la  loi  eiU  manifesté  sa 
volonté.  Qu'en  est-il  résulté!^  (Vest  que  l'exécution  des  lois  n'a  plus 
été  uniforme  dans  la  République  :  ici  les  dispositions  do  l'arrêté  ont 
été  suivies  avec  scrupule,  plus  loin  elles  ont  été  négligées,  mécon- 
nues... Puisque  de  rigoureux  formalistes  ont  contesté  au  Directoire 
le  droit  de  prendre  l'arrêté  du  i\  germinal,  faisons  cesser  toutes  les 
incertitudes,  régularisons  les  effets  qu'il  a  produits,  et  montrons  que 
ses  dispositions  sont  dans  nos  coeurs  comme  dans  les  lois  des  16  ven- 
démiaire et  i4  frimaire  an  II...»  Rapport  imprimé  de  Donnaire^  séance 
du  19  messidor  an  VI  (B.  de  la  V.  de  P.  12372). 


ri  m^Eoe.  ea  ca»  «k  rraiim,  h  pmofi  pcnir  lef  citoytii 
qtti  irîokT3Î«*nl  k  trpa»  Jéi'acljûnL  La  kit  du  ^3  Gni£lMk«r 
•jouUîl  la  df^ensm^  i  pctne  iV&mmât^  d'emfAojtr  tkû» 
lua^  ks^cle»^  piiMkr«  oq  prî^éf,  <kii«  l^ourngei  ffm* 
dicpi^  BtkV*^  otl  émlfiitti^  aocune  diie  i]ui  ne  fïU  [«i 
tjfée  dp!  tmmmmrw  NpmbSamÊ*  Cn«!  onlûoiyril  aot  admt* 
itblnlkic»  oailralrt  de  dresser  k  uhtrati  ifef  foins  0I 
mardi^  cmSvrmainymi  k  Tere  oouvoUf!.  ^tî|iuliit  ffue  In 
mardiâEMb^eniifiil  uh1i^«  m  fwwc  â'minetlàm  mi  depri 
KHI,  de  lesir  bur§  tioutiqiiti^  oyrcrta  lotis  les  jrjof^  tmr 
que»  au   labteait,  ftwiiie  i^'îb  coff^ipoiMkiKol  i  de»  l!toi 

Loi  proi0ot«urf  de  ces  lois  n'mrsîrtit  pfts  eachj  qQ% 
€nlcpdllî€!iil  par  «Ile»  •  «ntirper  le  it^U;  des  iirrjup^^iitserstî* 
lieui  *  «.  Tdu<»  s^É^takol  mciiitfu^^tinaoîmcii  à  deplamrrAtsaQ- 
liim  dan^  lefpi?!  éUiî«*fU  tiifiibi^  l«^  monir^  et  li!^  uafEs 
républicains*  Ixcoînli*  Piiyran*iiti  .-ipre^  tloniuife,  Uj 
maîiciis apd»  Leeninle,  «  [^n^lcs  lieni  piibUcs^ 
ce  dernier,  fc-  pifH  de  cîloyen  n'e»l  prooniic^e  qu'atoÉ^ 
de  la  dénHoO;  cette  bcMionbleqiialïGcatttMl  e^^l  dédaî< 
Di*<  fuitrtnli*^mrnie^,  mi^h  dc^  pitrinlc-^  tn>p  faihli?^^^  bi'«**nl 
complaîsammenl  échapper  le  mot  de  Monsieur.  La  cocarde 
nationale,  ce  signe  de  la  liberté,  qui  porte  la  terreur  dans 
les  rangs  ennemis,  est  portée  avec  une  dédaigneuse  affec- 
tation, placée  négligemment  derrière  la  lete  et  le  plus 
souvent  recouverte  d'un  large  ruban  noir.  Dans  les  beaux 
jours  du  patriotisme,  dans  les  premiers  moments  de  la 
Révolution,  partout  les  places  publiques  retentissaient 
d'airs  civiques,  de   chants  de  triomphe,   d'hymnes  à  la 


t.  bpresilûii  ffeBonDaîre  dans  son  rapport  cité  : 

«  C'est  é^tti  ce  moment  où  les  factions  sont  du  moins  comprimées, 
crû  h  Corpi  tégl§latîl«  et  le  gouvernement  marchent  d*un  'commun 
sc^M-d  ¥eri  lest  hautes  destinées  promises  à  la  France,  qu'il  leur  faut 
rj^Ûrper  h  mie  det  préjugés  superstitieux  qui  attestent  à  TEurope 
«Vlonnée  île  ikis  nctoircr»  notre  impuissance  contre  quelques  factieux 
éc  l*iiilérie(»r»  v  «  It  fiul  faire  «iisparaUre,  disait  encore  Bonnaire 
dam  tcui  r»p[Jorl(lti  p^r  lleurtaut  l>amerville  à  la  séance  du  i!i  ther- 
midor) lât  division»  4v^  Français  partagés  en  deux  nations  ennemies, 
toujoar^  prèles  I  frVntre-déchirer.  opposées  dans  leur  mœurs,  leur 
lau^ge  oootine  dstlf  leiirs  opinions.  .  »  {^Moniteur). 
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liberté.  Ces  chants  sublimes,  qui  tant  de  fois  ont  mené 
nos  guerriers  à  la  victoire,  sont  aujourd^ui  relégués  dans 
les  orchestres  de  quelques  spectacles.  Là,  c'est  avec  une 
extrême  nonchalance  qu'ils  sont  exécutés,  avec  une  ex- 
trême froideur  qu'ils  sont  entendus,  les  artistes  laissent 
nioUement  tomber  les  sons,  comme  s'il  voulaient  dire,  nous 
remplissons  à  contre-cœur  l'ordre  qui  nous  a  été  donné, 
et  souvent,  au  lieu  d'applaudissements  et  d'enthousiasme 
patriotiques,  des  murmures  accueillent  les  airs  chéris  des 
il I s  de  la  victoire*.  » 

Plusieurs  orateurs  avaient  trouvé  le  projet  de  la  com- 
mission trop  modéré  et  proposé  de  le  renforcer.  Aux  Cinq- 
Cents,  Grandmaison  voulait  qu'on  ordonnât  aux  prêtres 
de  toutes  les  catégories  de  transporter  leurs  cérémonies 
au  décadi  :  «  Que  les  ministres  qui,  dans  un  temps  don- 
né, n'auront  pas  coordonné  leurs  fêtes  au  décadi  soient 
punis,  que  leurs  magasins  de  reliques  soient  fermés'...  » 
Il  demandait  qu'on  inscrivit  dans  la  loi  que  les  décadis 
étaient  les  seuls  jours  de  repos.  Son  amendement  avait  été 
vivement  appuyé  par  Thiessé,  Duviquet,  Destrem  et 
d'autres  encore  \  Un  député,  que  le  Moniteur  ne  désigne 
pas  autrement  que  par  la  lettre  N,  avait  réclamé  la  fermeture 
obligatoire  des  églises,  tous  les  jours  autres  que  le  décadi. 

o  Vous  le  pouvez,  s'écriait-il,  et  voici  comme  je  rai- 
sonne :  la  République  ne  salarie  aucun  culte,  qui  dit  ne 
salarie  dit  aussi  ne  protège  d'une  manière  particulière; 
or,  vous  protégez  un  culte  d'une  manière  particulière  puis- 
que vous  avez  accordé  des  églises.  Ayant  accordé  des 
églises  pour  le  culte,  vous  pouvez  en  régulariser  l'usage 
et  dire  à  ceux  auxquels  elles  sont  cédées  :  Vous  n'y  entre- 
rez que  tel  jour.  Je  demande  formellement  que  l'exercice 
public  d'un  culte  quelconque  ne  puisse  avoir  lieu  que  le 
décadi.  » 

Mais  l'assemblée  ne  voulut  pas  aller  jusque-là.  Elle 
craignit  d'alarmer  les  paysans  par  une  mesure  qui  pouvait 

1.  Séance  du  18  messidor  an  VI  aux  Cinq-Cents  (^Moniteur). 
a.   Séance  du   28  messidor  an  VI  (A/oni(eur). 
3.  A  la  séance  du  a 9  messidor  {Afoniteur). 
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leur  paraître  l'annonce  de  la  fermeture  complète  des  égli^s 
et  de  la  suppression  du  culte.  Elle  voulait  bien  détniire 
le  catholicisme,  mais  petit  k  petit,  sans  violence  inutile 
ou  maladroite.  L^opinion  du  député  N.  fut  accueillie  par 
des  murmures.  Plusieurs  voix  s'élevèrent  :  «  Fermez  donc 
cette  discussion  !  » 

Creuzé- La  touche  et  surtout  Lucien  Bonaparte  protes- 
tèrent au  nom  de  la  liberté  des  cultes.  Lucien  Bonaparte 
trouva  un  argument,  qui  fit  repousser  tous  les  amende- 
ments :  «  Nous  n'avons  pas  le  droit,  déclarât  il,  dVm 
pécher  qu'un  citoyen  célèbre  la  fête  que  son  culle  lui 
indique.  Pouvons-nous  ordonner  h  un  homme  hbre  de 
travailler  tel  jour?...  Représentants,  la  tolérance  est  sœur 
de  la  liberté,  la  ])crséculion  est  fille  de  la  tyrannie  ;  à 
Rome  même,  sous  la  domination  papale,  avez-vous  entendu 
dire  qu'on  ait  forcé  une  secte  que  vous  reconnaîtrez  aisé- 
ment, à  travailler  le  samedi  ?  Et  nous,  représentants  d'un 
peuple  libre,  nous  donnerions  moins  de  latitude  à  Texer- 
cice  des  cultes  que  le  pontife  de  Rome*  !  »  Il  est  à  remar- 
quer que  les  députés,  connus  pour  leurs  opinions  catho- 
liques, s'abstinrent  de  prendre  part  au  débat,  que  Grégoire 
par  exemple  garda  le  silence.  Craignaient-ils  que  leur 
seule  présence  à  la  tribune  ne  poussât  l'assemblée  à 
prendre  des  mesures  plus  radicales  1 

Loi   DU    l3    FRUCTIDOH   AN   VL Le    CULTE    DÉCADAIRE. 

—  Ce  n'était  pas  tout  de  décréter  le  repos  du  décadi.  Il 
fallait  employer  ces  loisirs  légaux  à  Tinslruction  des  Fran- 
çais, les  consacrer  à  des  fêtes  et  à  des  réunions  patrio- 
tiques. Une  nouvelle  loi  y  pourvut.  Votée  en  même  temps 
que  les  précédentes,  le  i3  fructidor  an  VI,  elle  ordonna 
que,  tous  les  décadis,  les  administrations  municipales  de 
canton  seraient  tenues  de  se  rendre  «en  costume»  dans 
un  local  spécialement  affecté  à  la  réunion  des  citoyens. 
Là,  «  leur  président  ou  un  de  leurs  membres  ou  le  com- 
missaire du  Directoire  installé  auprès  d'elles,  donneraient 
lecture  :  i"  des  lois  et  actes  de  l'autorité  publique  adres- 

l.   Séance  du  29  messidor  (^Moniteur). 
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ses  à  radministralion  pendant  la  décade  ;  2"*  d'un  Bulletin 
décadaire  des  affaires  générales  de  la  République,  rédigé 
sous  la  surveillance  du  Directoire  et  qui  contiendrait  en 
même  temps  des  traits  de  bravoure,  des  actes  propres  à 
inspirer  le  civisme  et  la  vertu  »  et  «  un  article  instructif 
sur  Tagriculture  et  les  arts  mécaniques*  ».  Ces  lectures 
terminées,  les  autorités  procéderaient  dans  le  même  local 
à  la  célébration  des  mariages,  qui  dorénavant  ne  pourraient 
plus  avoir  lieu  que  le  décadi. 

Enfin,  il  serait  donné  connaissance  aux  citoyens  des 
naissances  et  décès,  des  actes  d'adoption,  des  reconnais- 
sances d'enfants  et  des  divorces,  qui  se  seraient  produits 
au  cours  de  la  décade.  Pour  assurer  un  public  à  la  céré- 
monie, la  loi  ordonnait  aux  instituteurs  publics  et  privés 
d'y  conduire  leurs  élèves,  et,  pour  y  attirer  la  foule,  elle 
invitait  le  Directoire  «  à  prendre  des  mesures  pour  éta- 
blir dans  chaque  chef-lieu  de  canton  des  jeux  et  exercices 
gymniques,  le  jour  de  la  réunion  décadaire.  » 

Aucune  de  ces  dispositions  —  sauf  celles  concernant 
les  mariages  —  n'était  nouvelle.  La  loi  ne  faisait  que  re- 
prendre, en  les  générahsant  et  en  leur  donnant  force  d'obli- 
gation, les  usages  de  l'an  II.  Aussi,  s'explique-t-on  que 


I.  Dc5  le  a  juillet  1793,  Lequiaio  avait  propose  «  rétablissemcnl 
d'un  comité  philosophique  charge  de  rédiger  en  st}lc  simple  et  philo- 
sophique un  journal  qui  serait  envoyé  chaque  semaine  à  toutes  les 
municipalités  de  la  République  et  qui  contiendrait  le  précis  des  évé- 
nements politiques  de  l'intérieur,  nos  relations  avec  l'extérieur,  la  sub- 
stance des  décrets  généraux,  quelques  traits  de  vertu,  qui  puissent 
porter  à  la  sainte  émulation  de  les  imiter,  et  les  notions  morales, 
économiques  ou  politiques  les  plus  propres  à  piquer  le  goût  et  la 
curiosité  (J.  Guillaume,  Prochs-verbaujc  du  comité  d'instruction  publique 
de  la  Convention,  I.  p.  54a).  Un  décret  de  la  Convention,  rendu  le  a5 
septembre  1793,  ordonna  au  comité  d'instruction  publique  de  faire 
imprimer  «  une  feuille  qui  présentera  à  la  nation  les  traits  héorïques 
des  Français  qui  sont  sous  les  drapeaux  de  la  Liberté  et  les  vertus 
morales,  qui  servent  de  base  aux  républiques  vraiment  démocra- 
tiques »  (J.  Guillaume,  II,  p.  491).  Un  autre  décret  du  10  nivàso 
an  II  ordonna  l'envoi  aux  municipalités,  armées,  sociétés  populaires 
et  écoles,  du  Recueil  des  actions  héroïques  et  civiques  des  répubirains 
français,  qui  devait  être  lu  publiquement  tous  les  décadis.  Les  quatre 
premiers  numéros  du  Recueil  furent  rédigés  par  Léonard  Bourdon,  les 
deux  derniers  par  Thibaudeau  (Bib.  nat.,  Ln^  39).  Le  Bulletin  déca- 
daire n'était  donc  k  bien  des  égards  que  la  continuation  du  Recueil 
de  l'an  II. 
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leoille  dêcêdmm  n'ail  para  a 
Gr^oire  par  eicmple,  qa*iiiie 
pasticbe  ctiiqué  d»  ailles  lenoristes  '. 

Dl5C1  SSH>!C  ACK  OOOSCILS.  —  Od  hmmuwh  qoB  loot 
appareil  religien  avait  clé  hamii  du  ■oareau  oolte,  qn 
ressemblait,  par  saite,  beaucoup  plus  aa  colle  de  Foo- 
cbê  et  de  ChaameUe  qa'â  cdm  de  Robespiene.  La  le- 
maïque  en  fîit  iaite  au  Ancwi»  par  Conwl  dn  Loint  et 
par  le  proteslant  Rabaut  le  jeme.  <pii  i^icUa  qa*oii  n^ait 
pas  voula  se  serrir  du  c  vvkinde  de  la  R^gficHi  a  pour 
inspirer  •  Pamour  dn  bon.  dn  jasie,  de  rhoiinCie*».  A 
cette  obyection.  Decombeicase  lépoiidil  en  «s  lermes: 
«Si  Ton  fait  intenenir  la  divinilê  dans  ks  files  dêa- 
daiies.  quelle  que  s^iit  TalnHise  cpie  Ton 
pCNir  écarter  Tidêe  de  FintrodnctiQin  d'un  < 
il  sera  ini|M5$ihle  d\  parvenir:  on  ne  vena  que  llasti- 
tution  d*un  noavvan  culte  et  il  n*cn  faudra  pns  davantage 
pour  èli^v^ner  de  ce»  lêuniotts  civiques  les  otoyens  aoo- 
vent  les  |4us  êdaivês  et  les  plus  propres  à  rendre  on 
rY^in>  îî>  utiks.  > 
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et  par  suite  contre  la  plus  récente  de  toutes,  contre  la 
théophitanthropie  qu'il  aspirait  a  remplacer. 

De  même  que,  dans  la  discussion  du  projet  de  Duhot 
quelques  mois  auparavant,  la  théophilanlhropie  avait 
pourtant  trouvé  un  défenseur,  mais  un  défenseur  plus 
timide  encore  que  Leclerc*.  Le  28  messidor  an  VI,  Du- 
plantier  (de  la  Gironde),  tout  en  déclarant  approuver 
Tensemble  du  projet,  aurait  voulu  «  donner  aux  institu- 
tions civiles  tous  les  moyens  qui  peuvent  neutraliser  les 
préjugés  et  faire  déserter  les  autels  du  mensonge  ».  «  Faites 
concourir,  disait-il,  la  faiblesse  même  de  la  nature  hu- 
maine à  la  gloire  et  à  la  liberté  de  la  nation  ;  les  idées 
religieuses  furent  toujours  un  besoin  des  peuples,  le  mal- 
heureux y  a  trouvé  constamment  un  sujet  de  consolation. 
Pourquoi  le  législateur  abandonnerait-il  ce  ressort  pré- 
cieux ?  Réunissons  à  l'amour  de  la  patrie  ce  supplément 
de  la  morale^,  faisons-la  concourir  aux  solennités  civiles, 
mais  peut-être,  dira-ton,  en  résultera-t-il  l'établissement 
d'un  culte  qui  deviendra  dominant?  Eh  !  plût  au  génie  de 
la  liberté  que  tous  les  cultes  puissent  venir  insensible- 
ment se  fondre  dans  un  seul,  celui  de  la  patrie».  Mais  la 
voix  de  Duplantier  ne  trouva  pas  d'écho,  et  comment  en 
aurait-elle  trouvé,  quand  des  théophilanthropes,  aussi  no- 
toires que  Bonnaire  et  Ileurtaut-Lamerville  ^,  se  mon- 
traient les  plus  acharnés  à  défendre  le  projet  du  culte  dé- 
cadaire ? 

La  discussion  avait  été  rapidement  menée  et  les  quelques 
protestations  étouffées.  Aux  Cinq-Cents,  Gauthier  (du 
Calvados)  s'était  élevé  vivement  contre  la  fixation  des 
mariages  au  seul  décadi.  Pouvait-on  enlever  aux  citoyens 


I .  Il  faut  remarquer  que  Leclerc  cette  fois  n'intervint  pas  dans  la 
discussion.  Il  n*est  peut-être  pas  impossible  d'induire  de  son  silence 
que  La  Révellière  ne  tenait  plus,  en  fructidor  an  VI,  à  défendre  la 
Ihcophiian  thropio . 

a.  C'est  le  nom  que  les  patriotes  donnaient  à  la  thcophilan- 
thropie. 

3.  Bonnaire  avait  été  nommé  rapporteur  de  la  loi.  Gomme  il  n'avait 
pu  se  rendre  k  l'assemblée,  Ileurtaut-Lamerville  donna  lecture  de  son 
rapport,  le  12  thermidor  an  M. 
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le  droit  de  se  marier  tous  les  jours?  Guesdon  avait  prolesté 
contre  l'obligation  pour  les  maries  de  se  rendre  au  chef- 
lieu  de  canton.   —  Aux  Anciens,  Rabaut  le  jeune   a^a\\ 
combattu  le  projet  comme  incomplet,  impraticable,  con- 
traire  à    régalité    des   droits,     attentatoire  à    la   liberté 
individuelle,  mais  sans  rencontrer  grand  écho.  Ce  n'était 
pas  que  les  Anciens  fermassent  des   yeux  sur  les  imper- 
fections de  la  loi.    L'un  d'eux,  Baret,  nous  a  expliqué 
pourquoi  ils  étranglèrent  la  discussion  et  votèrent  le  prtjjel 
tel  quel  :  «  Tne  raison  me  détermine  à  voter  en  faveur 
de  la  résolution,  malgré  tous  les  défauts  que  j'y  trouve, 
cVst  que  l'an    VII    va    commencer    et    qu'il    est    im- 
portant que  le   culte  de  la  liberté  commence  avec  lui. 
Nous  ne  pouvons  trop  lot  suppléer  à  la   nudité  de   nos 
fêtes'.  » 

Armé  des  lois  qu'il  avait  désirées,  le  Directoire  déploya 
une  activité  el  une  ténacité  singulières  à  en  poursuivre 
l'exécution.  Le  culte  décadaire  n'était-il  pas  un  instru- 
ment de  gouvernement  qui  s'offrait  ?  Les  ministres,  cha- 
cim  dans  leur  département,  multiplièrent  les  circulaires 
pour  stimuler  le  zèle  des  autorités'.  Entre  tous  se  distin- 
gua  Fran(;ois  de  Neufchâteau  ^,  dont  on  peut  dire  .sans 


I.    Moniteur,  séance  du  la  fructidor  an  VI. 

'j.  Par  exemple,  le  ministre  do  la  police,  Duval,  dans  une  circulaire 
du  a6  frimaire  an  VJI  (Arch.  nal.,  AD^'"  a3),  invitait  les  administra- 
tions &  dénoncer  aux  tribunaux  les  huissiers  qui  suspendraient  une 
vente  déjà  commencée  «  pendant  les  jours  consacrés  à  un  culte  quel- 
conque »,  leur  recommandait  de  faire  jouer  des  pièces  patriotiques 
pendant  les  réunions  décadaires,  expliquait  que  les  mots  :  en  vue  de  la 
voie  publique,  inscrits  dans  la  loi,  devaient  s'entendre  «  dans  le  sens 
le  plus  général»,  «c'est-à-dire  que  toute  contravention  qui  est  per- 
ceptible d'une  manière  quelconque  par  Toilicior  de  police  parcourant 
la  voie  publique  doit  être  constatée  par  lui  et  dénoncée  aux  tribu- 
naux...» Le  ministre  de  la  justice.  Lambrechts,  par  une  circulaire  du 
i"^""  nivôse  an  VII  (Arch.  nat.,  F'C  86),  invila  les  commissaires  du 
Directoire  près  des  tribunaux  à  lui  dénoncer  les  juges  qui  s'abs- 
tiendraient d'assister  aux  réunions  décadaires. 

H.  Sur  ce  personnage,  voir  dans  la  Gronde  Eneyclopédie  l'article  de 
Ch.  Le  Goific.  Notons  qu'il  avait  déjà  pris  une  part  active  au  culte 
de  l'an  II  en  composant  des  couplets  palriotiaues.  (Voir  Aulard. 
CuJlc  de  la  liaison,  p.  loi).  Marbot  lui  reprochera  aux  Anciens,  le 
a8  germinal  an  VII,  d'avoir  célébré  Marat,  Ghalier  et  Robespierre, 
poursuivi  jusque  dans  leur  tombe  l'ombre  de  Vergniaud  et  des  autres 
victimes  du  3i  mai  (^Moniteur). 
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exagération  qu'il  fut  le  véritable  metteur  en  scène  du  nou- 
veau culte. 

VI 

Fratîçois  de  Neufchateau.  —  Redevenu  ministre  de 
l'intérieur,  à  sa  sortie  du  Directoire  en  l'an  VI*,  François 
de  Neufchateau  avait  dans  ses  attributions  tout  ce  qui 
concernait  l'instruction  publique,  et  par  conséquent  le 
culte  décadaire,  qui  était  avant  tout  une  école  pour  les 
grandes  personnes. 

De  sa  plume  élégante  et  facile,  il  traça  le  programme 
de  chacune  des  fêtes  nationales.  Sans  effort  apparent,  son 
imagination  brillante  décrivit  Tordre  et  la  marche  des 
cortèges,  combina  les  cérémonies,  les  symboles  propres  à 
chaque  fête,  sut  introduire  la  variété  dans  la  succession 
monotone  des  chants,  des  récitations  et  des  discours.  On 
lit  encore,  sinon  avec  plaisir  du  moins  sans  fatigue,  ses 
nombreuses  circulaires  qu'il  a  eu  soin  de  réunir  en  re- 
cueil *.  Les  programmes  de  fêtes,  qu'il  élaborait  pour  être 
exécutées  au  Champ  de  Mars  à  Paris,  étaient  envoyés  dans 
les  départements,  par  les  soins  du  «  bureau  des  beaux- 


En  l'an  VII,  il  composa  pour  la  ftHc  de  rAgriculturo  un  hymne 
qu*on  chantail  sur  Tair  de  la  Marseillaise  : 

a  Allons  !  enfants  du  labourage. 

Pousses  le  soc  avec  vigueur. 

Charmez  les  soins  de  votre  ouvrage 

Par  un  cbunt  qui  parte  du  cceur. 

Du  sein  de  la  moisson  naissante 

A  vos  besoins  Tesiioir  sourit, 

Et  sons  vos  mains  partout  fleurit 

La  campagne  reconnaissante. 
Aux  armes,  laboureurs  !   prenez  vos  aiguillons  ! 
Marches  (6/«),  qu'un  bœuf  docile  ouvre  un  large  sillon,  etc.  » 

L'hymne  fut  publio  dans  un  Recueil  de  chants  philosophiques,  civi- 
ques et  moraux,  édité  par  Chemin  (B   de  la  V.  do  V.  3'i'ii.) 

I.  Il  avait  été  nommé  une  première  fois  ministre  de  l'intérieur  peu 
avant  le  18  fructidor,  il  sortit  du  Directoire  au  renouvellement  de 
l'an  VI,  et  il  rentrait  au  minist<>re  immédiatement  après. 

3.  Sous  ce  titre  Recueil  des  lettres,  circulaires,  instructions,  pro- 
grammes, discours  et  autres  actes  publics  émanés  du  citoyen  François 
(de  Neufchateau)  pendant  ses  deux  exercices  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, an  VI  Bib.  nat.,  Lf'^-  6,  in-'i».  C'est  à  ce  recueil  que  nous 
emprunterons  les  programmes  des  principales  fêles. 
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une  seconde,  les  livres,  manuscrits,  médailles,  mosaïques, 
caractères  d*imprimeries  de  langues  orientales  ;  la  troi- 
sième était  consacrée  aux  Beaux- Arts.  En  tête  de  la 
première  division  marchaient  les  professeurs  du  Muséum 
avec  leurs  élèves.  Ils  étaient  suivis  de  plusieurs  chars  où 
étaient  exposés  avec  des  inscriptions  ad  hoc,  des  miné- 
raux rares,  «  Chaque  jour  y  découvre  des  propriétés 
nouvelles  »  ;  les  pétrifications  de  Vérone,  «  Monuments  de 
l'antiquité  du  globe  »  ;  des  graines  de  végétaux  étrangers 
«  Cocotier,  bananier,  palmier,  etc.  »,  des  lions  d'Afri- 
que, un  ours  de  Berne,  deux  chameaux  et  deux  droma- 
daires, des  outils  agricoles  en  usage  en  Italie,  «  Cérès 
sourit  à  nos  trophées  ».  —  La  deuxième  division,  séparée 
de  la  précédente  par  un  détachement  de  troupes,  était 
précédée  d'un  chœur  de  musiciens  chantant  des  hymnes 
patriotiques,  de  députations  d'artistes  des  thétâres,  de 
typographes,  des  professeurs  du  collège  de  France  et  de 
Tccole  polytechnique,  les  premiers  portant  le  buste  d'IIo- 
raère,  des  conservateurs  des  bibliothèques  publiques,  des 
professeurs  des  écoles  centrales  accompagnés  de  leurs 
meilleurs  élèves.  Six  chars  venaient  ensuite  chargés  de 
manuscrits,  de  livres  rares,  de  médailles,  etc.,  et  natu- 
rellement surmontés  d'inscriptions  «  analogues  »,  par 
exemple  :  «  Il  ne  faut  pas  loger  la  science,  il  la  faut  épou- 
ser »  (Montaigne),  «  Vivre  ignorant,  c'est  être  mort  » 
(Sénèque)  etc.  —  Un  nouveau  détachement  de  troupes 
et  un  nouveau  chœur,  et,  en  tête  de  la  troisième  division, 
s'avançaient  les  artistes,  qui  avaient  obtenu  des  prix  dans 
les  écoles  de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture,  les 
administrateurs  des  différents  musées,  les  professeurs  des 
Beaux-Arts  accompagnés  de  leurs  élèves.  Puis  Venaient 
sur  un  dernier  groupe  de  chars  :  les  quatre  chevaux  anti- 
ques de  bronze  doré  qui  décoraient  la  place  Saint-Marc  à 
Venise  :  «  Ils  sont  enfin  sur  une  terre  libre  »  ;  des  statues  : 
Apollon  et  Clio  :  «  Tous  deux  ils  rediront  nos  combats, 
nos  victoires  »  ;  Melpomène  et  Thalie  :  «  L'une  poursuit 
les  crimes,  l'autre  les  vices  »  ;  Erato  et  Terpsychore  : 
«  Elles  consolent  et  charment  les  mortels  »  ;  Calliopc  et 


432  CULTE    DÉCADAlniî    ET    THEOPHlI.A^THJlOPlÊ 

Ëuterpe  :  «  De  Pindare  et  d'Horace,  elles  montaient  Iv» 
lyres  »  ;  Uranie  et  Polymnie  ;  une  vestale  portant  le  feu 
sacré  :  «  L'amour  de  la  patrie  est  le  feu  sacré  des  Fran- 
çais »  ;  l'Amour  et  Psyché,  la  Vénus  du  Capitole,  le  Mer- 
cure du  Belvédère,  Vénus  et  Adonis,  l'Antinous  égyptien, 
l'Antinous  du  Belvédère,  le  Tireur  d'épine,  le  Discobole, 
le  Gladiateur  mourant,  Méléagre  et  une  amazone,  Trajan, 
l'Hercule  Commode,  Marcus  Brutus  :  «  Il  frappa  le  tyran 
et  non  la  tyrannie  »  ;  Caton,  Zenon,  Démosthène,  Posi- 
dippe,  Ménandre,  la  Santé,  Cérès,  le  Laocoon,  l'Apollon 
du  Belvédère  ;  puis  des  tableaux  :  la  Transfiguration  de 
Raphaël  et  quelques  autres  de  ses  chefs-d'œuvres,  des  toiles 
du  Dominiquin,  de  Jules  Romain,  du  Titien,  de  Veronèse. 
En  queue  du  cortège  venaient  enfin  le  buste  de  Junius 
Brutus,  porté  par  les  défenseurs  de  la  patrie,  et  les  com- 
missaires envoyés  en  Italie  par  le  Directoire  pour  la 
recherche  des  objets  des  sciences  et  des  arts,  au  cha- 
peau une  plume  tricolore,  à  la  main  une  couronne  de 
laurier. 

Au  Champ  de  Mars,  où  un  amphithéâtre  circulaire  avait 
été  élevé  pour  les  autorités,  les  chars  se  rangèrent  sur 
trois  lignes,  le  cortège  entoura  l'autel  de  la  patrie.  Le 
conservatoire  d(î  musique  exécuta  le  Carmen  seculare 
d'Horace  mis  en  mnsi(jue  par  Philidor,  puis  une  ode  de 
Lebrun,  musique  de  Lesueur*.  Francjois  de  Neufchâtcîiu 
harangua  l'assistance,  rendit  grâces  à  la  philosophie,  qui 
avait  aboli  les  temps  odieux,  où  «  les  rares  productions  du 
génie  des  artistes,  ces  nmrbres  animés  par  les  contem|H)- 
rains  do  Praxitèle  ou  de  Phidias,  enfin  ces  prodiges  anti- 
ques, déshonorés  par  le  triomphe  d'un  insolent  consul  ou 
d'un  César  usurpateur  suivaient  honteux  et  consternés  le 
char  d'un  conquérant  ».  Non,  les  temps  n'étaient  plus  où 
ces  merveilles  «  venaient  dans  les  murs  de  Rome  repaître 
l'ignorant  orgueil  de  ces  praticiens,  qui  avaient  ravi  ces 
dépouilles  sans  en  connaître  la  valeur  et  qui  ne  sentaient. 


I.  Ce  «  chant  dithyrambiqur  »  de  Lebrun  a  èié  reproduit  dans 
Aiilard,  lùitrit  puhlir,  V,  p.  7. 


FèxE   DU    lO    AOUT  /iS^ 

en  effet,  dans  leur  possession  que  la  jouissance  odieuse 
de  Tasservissement  des  peuples  et  de  Tesclavage  du 
monde.  Un  autre  esprit  anime  la  pompe  du  9  thermidor. 
Avant  d'arriver  parmi  nous,  ces  chefs-d'œuvre,  témoins 
des  exploits  des  Français,  ont  vu  l'émancipation  d'une 
partie  de  l'Italie.  Ils  laissent  ces  beaux  lieux  peuplés 
d'hommes  heureux,  ils  n'abandonnent  point  les  murs 
qu'ils  habitaient  comme  indignes  de  leur  présence,  ils 
viennent  prendre  seulement  la  place  qui  leur  était  due,  en 
décorant  ici  le  berceau  de  la  liberté  de  tant  de  nations...  « 
Et  le  ministre  concluait  par  cette  étonnante  prosopopée  : 
a  Ah  !  s'il  est  vrai  qu'il  soit  dans  l'homme  quelques  sen- 
sations qui  puissent  survivre  à  la  tombe,  il  est  doux  de 
penser  que  cette  pompe  solennelle  a  pour  spectateurs  invi- 
sibles tout  ce  que  la  Grèce,  TEgyple  et  les  deux  Rome 
enfantèrent  de  grands  maîtres  dans  les  beaux-arts.  Il 
semble  que  les  siècles  redescendent  les  temps  pour  célé- 
brer un  si  beau  jour  et  pour  remercier  la  grande  nation 
d'avoir  su  arracher  les  superbes  conceptions  des  artistes 
célèbres  qui  les  ont  honorés,  à  la  rouille  où  les  tinrent 
longtemps  ensevelis  les  préjugés  religieux  et  l'ignorance 
monacale.  Mânes  fameux,  divins  génies,  dont  les  admira- 
bles travaux  sont  réunis  dans  cette  enceinte,  répondez 
à  la  faible  voix,  qui  croit  être  entendue  de  vous,  dites,  lors- 
que vous  éprouviez  le  tourment  de  la  gloire,  aviez- vous 
le  pressentiment  du  siècle  de  la  liberté  ?  Oui,  c'était  pour 
la  France  que  vous  enfantiez  vos  chefs-d'œuvre  ». 

Le  lendemain,  une  nouvelle  fête  recommença  au  Champ 
de  Mars.  Le  Directoire  couronna  de  lauriers  le  buste  de 
Brutus  ;  son  président  (Merlin)  prononça  un  discours 
auquel  succédèrent  des  chants  et  des  hymnes,  notamment 
r hymne  du  9  thermidor  de  M.-J.  Chénîer.  11  y  eut  une 
parade  militaire.  Un  aérostat,  orné  de  guirlandes  et  d'ins- 
criptions, «  enleva  dans  les  airs  les  attributs  de  la  liberté 
et  dos  arts  et  des  drapeaux  tricolores  ». 

lo  août.  —  Pour  la  fête  du  10  août,  François  de  Neuf- 
château  prescrivit  de  décorer  les  allées  latérales  du  Champ 
de  Mars  de  tapisseries  des  Gobelins.  Devant  le  Directoire, 
Mathiez.  a  8 
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il  fit  porter  le  faisceau  représentant  Tunion  de  tous  les 
départements  de  la  République.  I^e  Conservatoire  exécuta 
des  chants  variés  et  la  réunion  se  termina  au  Champ  de 
Mars  par  des  courses.  Le  soir  un  feu  d'artifice,  au  milieu 
duquel  on  brûla  les  attributs  de  la  royauté,  fut  tiré  sur  la 
terrasse  du  palais  des  Cinq-Cents*. 

Aux  Cinq-Cents*,  Lccointc  Puyravcau  qui  présidait, 
prononça  un  grand  discours  sur  les  crimes  des  rois  et 
des  prôtres  :  «  Pour  sentir  la  faiblesse  des  rois,  il  suOit 
de  savoir  par  quels  moyens  ils  étayèrent  leur  puissance  ; 
presque  tous  inventèrent  des  prêtres  pour  se  faire  procla- 
mer au  nom  de  la  divinité.  La  Minerve  de  Pisistralc,  la 
nymphe  Egérie  de  Nu  ma,  la  montagne  en  feu  de  Moï>c, 
le  pigeon  de  Mahomet,  la  pièce  de  monnaie  de  César,  et 
parmi  nous  la  sainte  et  ridicule  ampoule,  sont  des  preu^4»^ 
de  ce  que  j'avance,  enlevons  aux  rois  l'appui  de  la  divinili^ 
qu'on  n'attribue  point  à  l'auteur  de  la  nature  les  sollis<»> 
des  hommes,  que  chacun  devienne  le  prêtre  de  son  culte, 
et  les  rois  sont  dans  le  néant'  I...  » 

iS  fructidor.  —  Le  premier  anniversaire  du  iS  fructi- 
dor devait  être  célébré  avec  une  pompe  particulière  \ 
Sur  l'obélisque  élevé  au  Champ  de  Mars  en  face  de 
l'autel  de  la  patrie,  François  de  Neufchâteau  fit  graver  ces 
deux  inscriptions  :  «  Au  18  fructidor,  jour  de  justice  et 
de  clémence  »  et  «  Le  salut  du  peuple  est  la  loi  suprême  ». 
Non  loin,  un  génie  de  la  liberté,  «  un  foudre  à  la  main  », 
dominait  un  «  trophée  formé  de  couronnes,  de  sceptn^s 
brisés  et  des  débris  des  autres  attributs  de  la  royauté  et  de  la 
superstition».  Sur  un  piédestal,  une  Justice  tenait  le  glai\e 
levé,  qu'arrêtait  la  Clémence,  montrant  du  doigt  TOcci- 
dent  (la  Guyane  où  les  clichiens  avaient  été  déportés). 

I.  Le  compte  rendu  détaillé  de  celte  féto,  ainsi  que  de  celles  qui 
sui>irent,  jMirut  dans  le  liétiurteur.  Les  consulter  dans  \ulard.  Esprit 
imblic. 

•à.  Les  C^onseils  avaient  décidé  de  célébrer  les  fêtes  nationales  dans 
leur  sein.  Ces  jours- là,  la  séance  coinraenvait  au  bruit  du  canon,  et 
des  orchotres  entrecoupaient  les  discoure. 

'S.   Moniteur. 

4.  La  célébration  de  cet  anniversaire  avait  été  décrétée  par  la  loi 
du  aij  thermidor  an  VI. 
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En  avant  de  l'obélisque,  V Hypocrisie  politique,  une  main 
en  arrière  tenant  des  fers  et  des  poignards,  feignait  d'ado- 
rer le  livre  de  la  Constitution.  Le  Conservatoire  exécuta 
le  Chant,  puis  VOde  du  î8 fructidor^  dont  des  exemplaires 
avaient  été  distribués  au  peuple*.  Le  président  du  Direc- 
toire, Treilhard,  fil  l'éloge  du  coup  d'État  et,  selon  la 
formule,  rendit  grâces  immortelles  «  à  celui  qui  préside  aux 
brillantes  destinées  de  la  République  ».  Le  Directoire,  pré- 
cédé des  ministres  et  de  l'état-major,  descendit  ensuite  vers 
Tobélisque,  ôta  des  mains  de  l'Hypocrisie  le  livre  de  la  Cons- 
ti  tu  lion,  le  porta  en  triomphe  et  le  posa  ouvert  sur  un 
cîppe  placé  au  centre  de  Tautel  de  la  patrie. 

La  première  exposition.  —  Réalisant  la  pensée  des 
auteurs  du  calendrier  républicain,  François  de  Neufchâ- 
Icau  fit  précéder  la  fête  anniversaire  de  la  fondation  de  la 
République,  d'une  exposition  publique  des  produits  de 
rindustrie  nationale.  Celle  exposition,  qui  se  fit  au 
C'^hamp  de  Mars  et  qui  dura  pendant  les  cinq  jours 
complémentaires  de  l'an  VI,  fut  la  première  de  ce 
genre  qui  ait  eu  lieu  en  France.  Les  produits  exposés 
trouvèrent  place  au  milieu  du  Champ  de  Mars  dans  une 
enceinte  carrée  décorée  de  portiques.  ^Chaque  soir,  un 
orchestre  nombreux  exécutait  des  symphonies  sous  les 
portiques  qui  étaient  illuminés.  Le  quatrième  jour,  un 
jury,  composé  de  manufacturiers  et  de  savants,  récompensa 
les  meilleures  œuvres^  qui  furent  séparées  des  autres  et 
déposées  dans  un  temple  à  rindustrie,  —  Mis  en  goût  par 
lo  succès  qui  accueillit  cette  première  exposition,  François 
(le  Meufchâteau  voulut  en  préparer  le  retour  tous  les  ans 
h  la  même  époque,  et  il  réglementa  à  cet  effet  les  condi- 
tions du  «  concours  annuel  de  Tindustrie  française  »,  par 
une  circulaire  du  2/4  vendémiaire  an  VIL  «  Citoyens, 
s'écriail-il,  les  arts  utiles  sont  enfin  mis  h  leur  place  et  le 
gouvernement  républicain  les  a  vengés  de  l'espèce  d'avi- 

1.  Ce  chanl  figure  dans  le  Hccuctl  de  M.  C.  Pierre:  Musique  des 
pies  et  cérémonies  de  la  Hévolution  française,  iJ^cjy,  m-4  (oiusique  de 
MéhuI,  paroles  deLebrun). 

'j.  l/usage  de  distribuer  au  public  la  nni:^ique  des  chants  exécutés 
fui  suivi  dans  les  autres  fêtes  nationales. 
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lissement  auquel  ils  étaient  condamnés  par  le  despotisme. 
Une  nouvelle  ère  est  donc  commencée  pour  ces  arls  nour- 
riciers. »  Et  il  continuait,  en  mettant  en  parallèle  avec 
les  triomphes  guerriers,  «  le  triomphe  paisible  des  manu 
factures  nationales  ».  A  Tavenir,  nul  ne  pourrait  phi» 
exposer  qu'après  avoir  subi  l'examen  d'un  jurj'  spécial. 
Une  médaille  d'or  serait  réservée  à  celui  qui  aurait  porté 
«  le  coup  le  plus  funeste  à  l'industrie  anglaise  ». 

i**'  vendémiaire.  —  A  la  fête  du  i*' vendémiaire,  qui 
clôtura  rex[X)sition,  François  de  Neufchàteau  avait  fait 
élever  sur  le  Champ  de  Mars  deux  énormes  statues  repré- 
sentant le  Despotisme  et  le  Fanatisme.  Des  citoyens  figu- 
rant le  peuple  français,  montés  sur  deux  chars,  en  desoen 
dirent  et  avec  des  flambeaux  mirent  le  feu  au  Fanatisme 
et  au  Despotisme.  Devant  le  Directoire,  des  hommes  velus 
comme  les  anciens  (ilaulois  portaient  un  énorme  faisceau, 
sur  lequel  étaient  inscrits  les  noms  de  tous  les  déparle- 
ments avec  les  emblèmes  des  fleuves  ou  des  montagne 
d'où  ils  tiraient  leurs  noms.  A  côté  du  faisceau  déprle 
mental,  figurait  un  trophée  formé  des  écussons  des  repu 
bliques  batave,  cisalpine,  ligurienne,  helvétique  et  romaine 
avec  une  bannière  j>ortant  ces  mots  :  «  Que  leur  alliance 
avec  le  peuple  français  soit  éternelle  î  »  Le  président  du 
Directoire  prononça  un  discours,  puis  proclama  les  noms 
des  citoyens  qui  avaient  bien  mérité  de  la  patrie  pen- 
dant l'année  écoulée,  soit  par  leurs  actions  héroïques, 
soit  par  des  découvertes  utiles,  soit  par  leurs  travaux 
artistiques,  scientifiques  et  littéraires.  Le  Conservatoire 
exécuta  plusieurs  hymnes  et  notamment  le  Chant  du 
i**"  vendémiaire,  paroles  deChénier,  musique  de  Martini'. 
La  fêle  fut  égayée  par  des  joutes  sur  l'eau,  des  luttes,  des 
courses  à  pied  et  à  cheval,  des  courses  de  chars  et  de> 
expériences  aérostaliques.  Un  ballon  captif  lança  sur  un 
bâti  représentant  un  vaisseau  anglais  des  boulets  incen- 
diaires qui  le  consumèrent. 

2  pluviôse,  —  De  toutes  les  fêtes  nationales,  la  plus 

I.  C.  Pierre,  Rtu-twil  cilc. 
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républicaine  était  sans  contredit,  celle  de  «  Tanniversaire 
de  la  juste  punition  du  dernier  roi  des  Français*  ».  Ce 
jour-là,  tous  les  fonctionnaires  étaient  tenus  de  renouveler 
le  serment  de  haine  à  la  royauté  et  à  Tanarchie  et  d'atta- 
chement à  la  Constitution.  Le  Directoire  devait  donner 
Texemple.  Son  président,  La  Revcllière,  après  le  discours 
oblige,  prêta  le  serment,  auquel  s'associèrent  tous  les 
fonctionnaires  réunis  au  temple  de  la  Victoire  (Saint- 
Sulpice),  où  fut  célébrée  la  cérémonie.  Des  inscriptions 
ornaient  les  piliers  de  l'église.  On  y  lisait  entre  autres 
les  vers  fameux  du  Brutus  de  Voltaire  : 

«c  Si  dans  la  République  il  se  trouvait  un  traître, 
Qui  regrettât  les  rois  et  qui  voulût  un  maître, 
(^e  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourments  !  » 

Le  Conservatoire  exécuta  l'hymne  du  21  janvier^,  dont 
chaque  strophe  se  terminait  par  un  chant  d'imprécations 
contre  les  parjures,  puis  la  fête  s'acheva  par  une  invoca- 
tion à  rfttre  suprême  pour  la  prospérité  de  la  République 
et  par  le  Chant  du  départ.  Après  la  cérémonie,  le  Direc- 
toire, les  ministres,  les  autorités  présidèrent  en  divers  en- 
droits à  la  plantation  d'arbres  de  la  liberté  '. 

3o  ventôse.  —  Si,  de  toutes  les  fêtes  nationales,  la  plus 
républicaine  était  celle  du  21  janvier,  la  plus  politique,  si  on 
peut  dire,  était  celle  de  la  Souveraineté  du  Peuple,  fixée  au 
3o  ventôse,  veille  de  la  réunion  des  assemblées  primaires*. 

j.  Sur  la  fête  du  ai  janvier,  consulter  J.  Mathieu,  Célébration  du 
II  Janvier  depuis  i']ÇfZjiisqn'à  nosjourSt  Marseille,  i8G5,in-8.  Bib.  ual., 
Lb*»  2698. 

3.  Paroles  de  Lebrun,  musique  de  Rerton.  Voir  C.  Pierre  (recueil 
cité)  et  Aulard.  V,  p.  33 1. 

3.  Les  détails  de  la  fête  du  3  pluviôse  avaient  été  réglés  par  le 
Dirocloire  lui-même,  par  un  arrêté  en  date  du  3  frimaire  an  VII.  L'ar- 
ticle V  do  l'arrêté  invitait  les  professeurs  de  TÉcole  centrale  dans 
chaque  département  «  à  composer  soit  en  vers  soit  en  prose  tant  Tin- 
vocation  à  TLtre  suprême  que  la  formule  des  imprécations  contre  les 
parjures.  Mais  ces  morceaux,  avant  d'être  chantés  ou  récités  dans  les 
communes  du  département,  auront  du  être  précédemment  adoptés  par 
Tadministration  centrale  ».  On  trouvera  aux  Arch.  nat.,  V^'^  1243 
un  grand  nombre  d'hymnes,  invocations,  imprécations  composés  par 
des  professeurs  pour  la  fête  du  a  pluviôse. 

4.  La  fête  de  la  Souveraineté  du  Peuple  avait  été  instituée  sur  la 
proposition  de  Jean  de  Bry  (Loi  du  i3  pluviôse  an  VI). 


/|38  CL'LTE    DKCADVIRE    ET    THÉOPHlLA?ÎTHROPIE 

François  de  Neufchâtcau  en  définissait  ainsi  Tesprit  dans 
sa  circulaire  du  3o  pluviôse  an  Vil  :  u  Le  but  particulier 
que  s'est  proposé  le  législateur  en  instituant  cette  fête  esi 
d'élever,  d'enflammer  Tâme  et  les  esprits  des  citoyens, 
de  les  remplir  du  sentiment  de  leur  propre  dignité,  de  le< 
disposer  par  ce  moyen  h  ne  faire  que  des  choix  qui  les 
honorent  eux-mêmes,  à  fonder  ainsi  pour  jamais  la  gloire 
et  le  bonheur  de  la  République. . .  Les  élections  sont  la  grande 
affaire  de  tous  les  Français  ;  le  législateur  a  voulu  les  y  (ii>- 
poser  par  une  cérémonie  religieuse.  »  Le  Directoire  ne 
pouvait  manquer  de  profiter  de  l'occasion  pour  indiqueraux 
électeurs  les  choix  qui  lui  seraient  agréables.  C'était  de  la 
pression  officielle,  sans  doute,  mais  le  Directoire  considérait 
comme  un  devoir  d'éclairer  les  Français,  dont  il  avait 
mission  d'assurer  le  bonheur.  11  le  dit  du  moins  dans  une 
proclamation  qui  devait  être  lue,  le  3o  ventôse,  dans  toutes 
les  réunions  décadaires  et  par  laquelle  il  foudroyait  une  fois 
déplus  le  royalisme  et  l'anarchie*.  Vn  arrêté  spécial,  joint 
à  la  proclamation,  fixait  l'ordonnance  de  la  fêle.  Les  leni 
pies  décadaires  devaient  être  décorés  de  figures  embléma- 
tiques représentant  la  Souveraineté  et  le  Peuple.  «  La 
figure  de  la  Souveraineté  sera  debout,  celle  du  Peuple 
assise  et  couronnée  de  chêne  et  de  laurier.  A  leurs  pieds 
sera  enchaîné  le  Despotisme.  »  Des  inscriptions,  emprun- 
tées à  la  déclaration  des  droits,  à  la  Constitution  et  au 
Contrat  social,  ajoute  François  de  Neufchâte^u  dans  sa 
circulaire,  devaient  décorer  les  murs.  Le  cortège,  formé  à 
la  maison  commune,  comprend  les  autorités  précédées  des 
tables  de  la  Constitution  et  suivies  de   groupes  représen- 

I .  «  C'est  encore  un  devoir  pour  les  magistrats  appelés  à  la  direc- 
tion générale  des  aOaires  publiques  de  porter  la  lumière  de>ant  yo5 
pas,  de  vous  rappeler  qu'il  s'agit  d'assurer  par  de  bons  choix  raffer- 
missement de  la  République,  votre  bonheur  et  celui  de  vos  en- 
fants..., etc.  »  Proclamation  du  aS  pluviôse  an  VII.  Le  Directoire 
adressa  aux  Français  une  nouvelle  proclamation  sur  les  élections.  le 
19  ventôse  an  VU;  celle-ci,  plus  précise  et  plus  impérativc  encore  que 
la  première,  devait  être  allichéc  dans  toutes  les  communes  et  princi- 
palement à  la  porte  dos  assemblées  primaires  (^Moniteur).  Quirol 
dénonça  aux  Cinq-Cents  la  circulaire  du  ministre  de  Tintérieur  sur 
les  élections  comme  attentatoire  à  la  souveraineté  du  peuple  (séance 
du  3  çerrainal  an  VII). 
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tant  Tagriculture,  l'industrie,  le  comnnerce,  les  arts  et 
les  sciences,  figurés  par  des  cultivateurs,  des  industriels, 
des  négociants,  munis  des  attributs  de  leur  profession. 
Des  courses,  des  jeux  variés  devaient,  comme  d'habitude, 
remplir  l'après-midi  de  la  fête. 

Fêtes  morales  :  lo  gerniinaL  —  Très  différente  de  la 
précédente  était  la  féie  de  la  Jeunesse  que  la  Convention 
avait  fixée  au  lo  germinal.  «  Une  pensée  philosophique, 
dii^ait  François  de  Neufchàteau,  dans  sa  circulaire  du 
17  ventôse  an  VII,  a  présidé  à  l'ordonnance  du  système 
des  fêles.  Elles  sont  politiques  ou  morales.  Les  premières 
ont  pour  but  de  rappeler  à  l'universalité  des  citoyens,  par 
des  images  imposantes,  le  sentiment  de  leur  dignité,  de 
leurs  droits  et  de  leurs  devoirs,  ou  de  solenniser  les  époques 
mémorables  et  les  grands  souvenirs  des  triomphes  de  la 
République.  Les  autres  présentent  des  tableaux  moins 
\astes,  mais  gracieux,  mais  revêtus  de  l'intérêt  le  plus 
touchant,  elles  retracent  les  vertus  des  différents  âges, 
des  professions  diverses;  elles  répandent  et  approprient 
rinslniction  à  toutes  les  époques,  à  toutes  les  circonstances 
les  plus  marquantes  de  la  vie,  et  c'est  ainsi  que  l'institu- 
tion des  fêtes  contribue  à  former  à  la  fois  Thomme  et  le 
citoyen.  »  La  fête  de  la  Jeunesse,  qui  appartient  à  celle 
catégorie  de  fêtes  morales,  est  renouvelée  de  la  fêle  athé- 
nienne de  l'éphébie.  C'est  la  fête  des  jeunes  gens  et  du 
printemps.  Les  jeunes  gens,  parvenus  à  l'âge  de  seize  ans 
recevront  pour  la  première  fois  des  armes.  On  inscrira 
sur  les  registres  des  citoyens  ceux  qui  auront  atteint  l'âge 
de  vingt  et  un  ans  et  on  leur  délivrera  une  carte  civique. 
Enfin,  on  distribuera  des  prix  aux  élèves  des  écoles  na- 
tionales (jui  se  seront  distingués,  «  par  leurs  vertus,  leurs 
mœurs  et  leurs  talents  ».  Cette  distribution  des  prix  doit 
être,  d'après  lo  ministre,  v  un  des  actes  les  plus  brillants 
de  la  fête,  ainsi  qu'un  de  ses  plus  utiles  résultats  ».  Les 
noms  des  lauréats  seraient  inscrits  sur  un  «  monument 
d'honneur»,  en  face  duquel  on  dresserait  un  «  poteau 
d'infamie  »,  sur  lequel  seraient  notés  les  noms  des  conscrits 
réfractaires.  —  Pour  les  autres  détails  de  la  fête,  le  mi- 


4'|2  CILTE    DKC.VDAIRE    ET    TIlÉOPHlLANTHROPIE 

Fête  Fl'NÈBRE  EN  l'hON^^EUR  des  plénipotentiaires  ASSiN- 

siNKS  A  Uastadt.  —  L'une  des  dernières  fêtes  nalionalf'>, 
dont  François  de  Neiifchâteau  eut  à  tracer  le  programma, 
fut  la  fcte  funèbre  enlhonnear  des  plénipotentiaires  assas- 
sinés à  llastadt^.  Les  autorités  furent  invitées  par  sa  cir- 
culaire à  profiler  de  la  cérémonie  pour  exhorter  les  c<»n 
scrils  à  courir  aux  secours  de  la  patrie  menacée.  Les  noms 
des  conscrits  réfractaires  seraient  affichés  sur  un  «  tableau 
d'ignominie  »,  ceux  des  conscrits  soumis  «  aflichés  hono- 
rablement" ».    Des   inscriptions   rappelleraient,  dans   \v> 
temples  décadaires,  dans   les  tribunaux,  dans  les  écoles 
publiques,    Todieux    assassinat    des    plénipotentiaires   et 
réclameraient  vengeance.  Les  artistes  étaient  invités  à  con- 
tribuer par  ItMirs  talents  à  imprimer  à  la  fête  im  «  carac- 
tère lugubre,  in*^piralif  »  :    «  Artistes,  placez  au  pied   de 
ces  urnes,  de  ces   mausolées,  de  ces   pyramides,  de  ce^ 
colonnes  funéraires,  les  (lambeaux  de  la  philosophie  et  de 
Télorpience  éteints  et  renversés,  le  génie  de  la  politique 
appelant  aux  armes  les  nations  alliées,  déployez  sur  des 
bas-reliefs  ou  sur  des   frises,   ces  scènes  sanglantes  dans 
toute  leur  horreur.  Montrez  le  despotisme  recueillant  le 
sang  dans  une   coupe,   peignez   tous  les  fléaux  qui  mar 
client  à  sa  suite  :  la  famine,  Tincendie,  la  guerre,  la  mort; 
peignez  les  républicains  courant  aux  armes  et  renversant 
le  monstre.    Si  le    temps  vous    manque,   employez   des 
inscriptions  courtes   et  éloquentes...,   promenez   sur   les 
places  publiques    des  figures    sanglantes  et    percées  de 
coups...,  qu'aux  sons  lugubres  d'une  musique  déchirante 
succMe  un  vaste  silence...  et  que  tout  à  coup  ce  silence 
soit   interrompu  par  le  cri   de  vemjeance  ! . .   que  ce  cri 


I.  fictlc  fôtc  avait  clé  drcrtHéo  par  les  (]in(|-Ccnts  sur  le  rapport 
(lo  Bailleul,  te  21  floréal  an  VU.  liaiUcul,  était  riiomme  du  DirecloiiT 
cl  le  Directoire,  en  faisant  instituer  la  fêle  se  prof>osait  un  but  poli- 
tique :  réconcilier  tous  les  patriotes,  faire  cesser  les  attaques  dont  il 
était  l'objet  depuis  les  désastres  de  la  detiiiènie  coalition,  exciter  dans 
toute  la  France  un  enthousiasme  patriotique  (Voir  notrearticle  :  «  L<^ 
bureau  politique  du  Directoire  »,  appendice.  Revue  historique, 
i**"  janvier  iQoS). 

3.  Article  IV  et  V  de  la  loi  du  a  a  floréal  instituant  la  fête.  Dans 
son  ensemble,  la  fête  rappela  la  fête  funèbre  de  Hoche, 
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devienne  universel  et  répété  d'écho  en  éclio  retentisse 
jusqu'au  Rhin...  »  Les  présidents  de  la  fête  dévoueraient 
aux  Furies  les  tyrans  de  l'Autriche,  comme  les  Grecs 
avaient  dévoué  0 reste,  les  Komains  Néron.  Les  «  hardes 
de  la  liberté  »  composeraient  des  poèmes  vengeurs.  A. 
Paris,  au  milieu  du  Champ  de  Mars,  serait  élevée  une 
pyramide  funéraire  précédée  de  deux  urnes  de  porphyre 
couronnées  de  cyprès.  L'autel  de  la  patrie  serait  trans- 
formé en  Elysée  planté  de  peupliers  et  d'accacias.  La 
statue  de  la  Liberté  émergerait  d'un  massif  de  chênes 
verts,  et  à  ses  pieds  sur  un  autel  de  marbre,  servi  par  des 
jeunes  gens,  brûleraient  des  bois  odorants.  Le  cortège 
s'avancerait  au  son  du  canon,  tonnant  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure.  Sur  un  brancard,  porté  par  deux  vieux 
militaires,  la  statue  de  la  Justice  des  Nations  tiendrait  d'une 
main  un  glaive  levé  et  montrerait  de  l'autre  les  vêtements 
dont  Jean  de  Bry  était  revêtu  le  jour  où  il  fut  assassiné  par 
les  Autrichiens.  Tous  les  membres  du  cortège  dépose- 
raient successivement  auprès  des  urnes  funéraires  les 
rameaux  de  chêne  qu'ils  tiendraient  à  la  main  pendant 
tout  le  parcours  ^ 


VII 


Fra?ïçois  de  Neifchateau  et  les  réunions  décadaires. 
—  Tout  en  traçant  dans  le  plus  menu  détail  le  pro- 
granime  des  fêtes  nationales,  François  de  Neufchâteau  ne 
négligeait  pas  les  réunions  décadaires,  ces  offices  ordi- 
naires du  culte  républicain.  Sitôt  votées  les  lois  qui  les 
établissaient,  il  en  prescrivait  l'exécution,  dans  une  longue 
circulaire  du  20  fructidor  an  VI.  —  Les  autorités  apporte- 
ront aux  églises  les  changements  nécessaires  pour  que  les 
assistants  puissent  tout  voir  et  tout  entendre  des  cérémo- 
nies. L  ne  enceinte  particulière  sera  réservée  aux  magis- 

I.  Le  Rédacteur  du  22  prairial  publia  un  long  compte  rendu  de 
la  cérémonie,  qui  fut  célébrée  h  Paris  le  ao  prairial,  Voir  ce  compte 
rendu  dçins  Aulard,  V,  p.  553  et  suiv, 
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trats,  des  places  d'Iionneur  aux  vieillards,  aux  défenseurs 
de  la  patrie  blessés  dans  les  combats,  une  tribune  aux 
lecteurs  du  Bulletin  décadaire  ;  un  orchestre  de  musiciens 
fera  entendre  au  moins  le  jeu  des  orgues.  Les  agents  feront 
régner  le  calme,  l'ordre  et  la  décence.  Les  élèves  des 
écoles  prendront  une  part  active  à  la  cérémonie.  Ce  sera 
[)our  les  meilleurs  une  récompense  flatteuse  que  d'être 
admis  dans  la  tribune  décadaire  pour  y  réciter  en  public 
des  morceaux  de  morale,  des  maximes  républicaines  ap- 
prises par  cœur.  I^es  parents  jouiront  des  succès  de  leui*s 
enfants  et  contribueront  par  leur  présence  à  Téclat  de  la 
réunion.  Après  chaque  séance  décadaire,  les  secrétaires 
des  administrations  municipales  en  dresseront  un  procès- 
verbal  \  Les  commissaires  cantonaux  veilleront  à  Téxécu- 
lion  de  celte  formalité  indispensable.  Ils  transmettront 
les  procès-verbaux  aux  commissaires  centraux  qui,  à  leur 
tour,  en  rendiont  compte  au  ministre  dans  leurs  rapports 
mensuels.  Le  ministre  signalera  au  Directoire  les  admi- 
nistrations, dont  le  zèle  civique  méritera  d'être  cité  |x>ur 
modèle,  il  signalera  aussi  celles  qui  se  rendraient  cou- 
pables de  négligence.  Les  commissaires  centraux  feront 
de  fréquentes  visites  dans  les  diflerents  cantons  de  leur 
ressort  pour  stimuler  Tardeur  des  ailministrations  et  des 
administrés.  Ils  prêcheront  sans  relâche  la  bonne  parole  : 
«  Vous  éclairerez  les  citoyens,  vous  leur  rappellerez  les 
désastres  et  les  horreurs  de  ces  guerres  horribles,  nommées 
guerres  de  religion,  toutes  les  atrocités,  dont  le  tissu  com- 
pose rhistoire  de  TEglise  ;  vous  leur  apprendrez  à  distin- 
guer la  morale,  qui  est  l'essentiel  des  cultes,  d'avec  les 
rites,  inventés  pour  l'intérêt  des  ministres.  Vous  sépare- 
rez Dieu  du  prêtre,  vous  recommanderez  la  tolérance  envers 
les  sectaires  paisibles,  mais  vous  prendrez  des  renseigne- 
ments précis  sur  les  perturbateurs,  qui  cherchent  dans  le 
ciel  un  levier  pour  remuer  la  terre  \  » 


I.   Il  existe  aux  Archives  dcpartcmcntalcs  un  grand  nombre  de  ces 

f procès-verbaux  de  fêtes  décadaires,  parfois  réduits  à  une  sèche  ana- 
yse,  tantôt  pins  doveloppos. 
a.  Circulaire  du  ao  fructidor  an  VI. 
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RoLE  DES  PROFESSEURS.  —  Lcs  réunioDS  décadaires 
devant  être  essentiellement  des  écoles  pour  le  peuple,  il 
était  naturel  que  François  de  Neufchâteau  y  distribuât  uti 
rôle  au  corps  enseignant.  S'adressant,  le  17  vendémiaire 
an  VII,  aux  professeurs  et  bibliothécaires  des  écoles  cen- 
trales, il  les  invitait  à  donner  tous  leurs  soins  à  l'éduca- 
tion physique,  «  trop  longtemps  négligée  ».  L'embellis- 
sement des  fêtes  républicaines  exigeait  que  la  gymnastique 
figurât  au  programme  des  écoles  centrales.  Les  élèves  se 
construiront  eux-mêmes  à  portée  de  l'école  une  arène 
imitée  des  cirques  anciens,  où  ils  s'exerceront  à  la  course 
et  au  saut.  Les  vainqueurs  recevront  des  prix  très  simples, 
une  cocarde,  une  médaille,  un  bon  livre,  et  ils  auront  en 
outre  le  grand  honneur  d'être  admis  dans  les  courses  pu- 
bliques, les  jours  de  fêtes  nationales. 

Aux  professeurs,  le  ministre  rappelait  avec  force  *  que 
leur  enseignement  devait  être  avant  tout  philosophique  : 
a  Vous  devez  écarter  de  vos  instructions  tout  ce  qui  ap- 
partient aux  dogmes  et  aux  rites  des  cultes  ou  sectes  quel- 
conques. La  Constitution  les  tolère  sans  doute,  mais  leur 
enseignement  n'est  pas  l'enseignement  public  et  ne  peut 
jamais  l'être.  »  Les  professeurs  durent  composer  des  mor- 
ceaux pour  les  fêtes  nationales,  par  exemple,  pour  la  fête 
du  2  pluviôse,  des  imprécations  contre  les  parjures,  en 
vers  ou  en  prose.  Beaucoup  d'entre  eux  prononcèrent  des 
discours  à  la  tribune  décadaire,  y  récitèrent  des  hymnes 
parfois  de  leur  crû. 

Peu  de  temps  avant  son  départ  du  ministère,  François 
de  Neufchâteau  les  invitait*  encore  à  composer  les  an- 
nuaires et  almanachs  de  leurs  départements  respectifs, 
moyen  excellent  pour  répandre  une  foule  d'idées  saines  I 
Ils  y  inséreront  les  actes  de  dévouement  à  la  patrie,  les 
traits  de  courage,  de  bienfaisance,  tout  ce  qui  intéresse  le 
perfectionnement  de  l'agriculture  et  des  arts,  les  inventions 
et  les  découvertes   importantes,  des  idées  claires  et  pré- 


I.  Circulaire  citée  du  17  vendémiaire  an  VII. 
3.  Circulaire  du  ao  Qorcal  an  VII. 
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cises  sur  les  sciences  pii^siques  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  les  besoins  de  la  société.  «  La  collection  de 
tous  les  annuaires  fournira  des  matériaux  nécessaires  pour 
composer  Thistoire  physique  et  économique  du  sol  entier 
de  la  République*.  » 

Le  Bulleti5  DÉCAnAiiiE.  —  Le  Bulletin  décadaire,  prévu 
par  la  loi  du  i3  fructidor,  devait  être  le  journal  officiel 
et  comme  le  bréviaire  périodique  du  culte  républicain. 
Le  Directoire,  chargé  de  sa  rédaction,  ne  pouvait  manquer 
de  se  servir  de  ce  «  puissant  levier  politique  ».  Le  chef 
de  la  presse  oflicieuse  directoriale,  Barbet,  à  qui  la  direc- 
tion du  journal  avait  été  indirectement  oflerte,  comprenait 
parfaitement  ce  qu^on  attendait  de  lui  et  défmissait  par 
avance  son  programme  en  ces  termes  :  «  Le  bulletin  déca- 
daire, disait-il,  pour  garder  une  apparence  de  neutralité, 
évitera  les  pei*sonnalités  qui  doivent  être  réservées  unique- 
ment aux  journaux,  dont  le  Directoire  se  conserve  la  direc- 
tion secrète.  Ses  rédacteurs  auront  assez  de  souplesse  dans 
les  talents  pour  se  nuancer  iK)ur  ainsi  dire,  en  raison  de 
nos  oscillations  politiques,  s'emparer  des  moindres  inci- 
dents qui  peuvent  prendre  sur  Topinion  une  influence  favo- 
rable... Il  faut  le  rallinenient  d'un  ingénieux  machiavé- 
lisme (ccîtte  expression  ]>eul  être  employée  auprès  des 
gouvernants,  qui  sans  doute  ne  lui  donnent  pas  s<jn  accep- 
tion vulgaire)  pour  analyser  les  philippiques  de  certains 
orateurs,  de  manière  cpie  les  passions  haineuses  et  Tar- 
rière-pensée  de  l'ambition  y  paraissent  aux  regards  vul- 
gaires sans  leur  populaire  travestissement.  Il  faut  faire 
val(»ir  avecadresse  l'opinion  qui  tient  aux  vues  directes  du 
gouvernement  ,  sans  paraître  l'adversaire  de  celles  qui  lui 
sont  opposées,  surtour  lorsque  le  Sénat  accorde  à  celles- 
ci  ime  confiance  tiop  prématurée.  11  faut  que  les  rédac- 
teurs plient  leurs  pensées  avec  la  même  souplesse  qu'ils 

I.  François  do  Ncufchâlcau  toml>a  du  ministère»  un  mois  environ 
après  crttc  circulaire,  qui  resta  prol)a)>Iemcnt  sans  grand  effet.  Je  n'ai 
rclrouvô  aucun  annuaire  rédigé  par  des  professeurs  d'école  centrale.  — 
A  noler,  en  passant,  que  les  statisliquesdépartemenlales,  dressées  sous 
TËmpire  par  les  préfols,  répondront  à  une  idée  analogue  è  celle  qu'ex- 
primait l'Vançoib  de  Neufcliâlcau. 
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doivent  en  quelque  sorte  plier  les  pensées  d'aulrui...  *  » 
Je  ne  sais  si  Barbet  fut  définitivement  choisi  par  le  Direc- 
toire comme  rédacteur  du  Bulletin  décadaire,  mais  son  pro- 
gramme fut  appliqué.  Le  Bulletin  décadaire  inséra  régulière- 
ment un  tableau  des  affaires  générales,  sorte  de  revue 
politique,  dont  l'objet  avoué  était  «  de  fixer  Topinion  trop 
souvent  flottante  entre  le  vague  ou  la  contradiction,  les 
insinuations  ou  les  mensonges  des  journaux  infidèles  ou  mal 
instruits'  ».  On  y  trouve  aussi  le  compte  rendu  des  princi- 
{Kilcs  fêtes  célébrées  à  Paris,  l'analyse  des  messages  du  Direc- 
toire, un  exposé  des  opérations  militaires,  et,  à  l'occasion  de 
tout  cela,  une  défense  plus  ou  moins  ouverte  de  la  poli- 
tique gouvernementale.  —  De  même,  en  l'an  II,  le  He- 
cueil  des  actions  héroïques  et  civiques  avait  été  mis  au 
service  de  la  politique  du  comité  de  Salut  public  \  Le 
Bulletin  décadaire  citait  avec  éloges  les  noms  des  prêtres 
philosophes,  qui  consentaient  h  transférer  leur  culte  au 
décadi*,  des  municipalités  qui  donnaient  de  la  pompe  aux 
fêles  républicaines  ^  II  contenait  enfin  des  récits  d'actions 
vertueuses,  des  traits  d'héroïsme  et  de  bienfaisance  et  il 
se  terminait  d'ordinaire  par  des  articles  d'économie  rurale 
ou  domestique*. 

I.  Sur  Barbet,  créature  de  Reui)eII,  voir  mon  article  «  Le  Bureau 
politique  du  Directoire  »  (^H<'vue  hisloriquct  i»»"  janvier  igoS).  J'em- 
prunte à  cet  article  le  passage  cité. 

3.  «  Plan  du  Bulletin  décadaire  »  inséré  en  této  du  n°  i  (Bib. 
nat.,  Le-  looo). 

3.  On  lrou>e  par  exemple  dans  le  n»  .'4  du  Ftrniril  des  stances 
contre  l'athéisme,  qui  renferment  une  allusion  très  nette  &  Hébert  : 

c(  Vainement  l'Alhôe  aura  fui 

Derrière  une  épaisse  cabale, 

Oo  va  descendre  malgré  lui 

Dans  sa  conscience  immorale. 

Et  de  ses  pleurs  épouvanté 

Chacun  aisément  verra  comme 

Il  voilait  la  Divi^itô 

Pour  mieux  voiler  le»  droits  de  l'homme  ». 

4.  Dominique  Bcssan.  prêtre  à  Barbaste  (Lot-et-Garonne)  eut  cet 
bonneur  dans  le  numéro  6. 

5.  La  municipalité  de  Toulouse  fut  è  cet  égard  portée  à  l'ordre  du 
jour  dans  le  numéro  6. 

6.  Articles  sur  le  fourratjt'  d'hiver  (n®  4).  sur  les  arts  méctiniiities 
(n«  6),  sur  la  destruction  des  loups  (n'»  7),  sur  une  machine  à  filer  le 
chanvre  et  le  lin  (n»  11),  sur  la  culture  de  la  carotte  (n»  i3),  sur  le 
désuintaye  des  laines  (n«  ai). 


/j^|8  CULTE    DÉ0\DAlilC    ET    TIIKOPHlLA!«TllROPlfi 

Le  Manlel  rrplbijcai!«.  —  S'il  est  malaisé  de  déler- 
miner  la  part  que -prit  François  de  Neufchâteau  à  la  publi 
cation  du  Bulletin  décadaire^  en  revanche  sa  marque  bien 
personnelle  se  retrouve  dans  une  sorte  de  cat/*chi§me  et 
d'évangile  du  nouveau  culte,  le  Manuel  républicain,  dont 
la  première  partie  fut  éditée  aux  frais  du  gouvernemenl 
par  Didot  aîné,  vers  germinal  an  VIP.  Dès  vendémiaire, 
le  ministre  travaillait  k  la  composition  de  Touvragc,  jKiur 
Icfjuel  il  isollicilail  le  concours  des  littérateurs  les  plus  en 
renom,  ainsi  qu'en  témoigne  la  curieuse  note  suivante  qui 
{x>rte  sa  signature  : 

Paris,  le  1 1  vendémiaire  an  VII  de  la  République  fran^ue. 

a  Le  ministre  de  l'intérieur,  voulant  compléter  un  recueil 
d*h^ innés  patriotiques  et  de  chants  républicains  pour  senir 
dans  tous  les  cantons  aux  cérémonies  décadaires  et  aux  fêtes 
nationales,  charge  le  secrétaire  général  [du  ministère]  de  pré- 
|>arcT  |iruniplenient  les  lettres  nécessaires  pour  inciter  mv> 
IXM'tes  à  comp^wMT  des  hymnes  qui  manquent  encore  sur  les 
sujets  suivants  : 

r  L'hynme  do  V Hymen,  [K)ur  stTvir  à  la  fête  desËpoux  cl  à 
la  célébration  des  mariages  dans  les  temples  décadaires  ; 

2**  L'hymne  delà  Sausance  pour  la  présentation  des  enfants 
nouveau-nés  dosant  TolTirier  public  et  la  célébration  du  jour 
de  la  naissance  dans  les  ramilles  : 

3"  L'hymne  de  la  Jeuiwsse  j)our  la  fêle  du  lo  germinal  ol 
pour  s<»r\ir  aussi  dans  les  écoles  publiques: 

/i"  l/bymnedela  yieillcsse  [Kmr  servira  la  fête  des  vieillards  : 

5"  L'hymne  de  la  Mort  [khif  servir  dans  les  S4''pultures  vi 
dans  la  fêle  qui  {K)urrait  être  instituée  à  nos  aïeux. 

Ces  sujets  embrassent  le  cercle  entier  de  la  vie  humaine. 
Ils  présentent  des  idées  [x>éliques  et  philosophiques  ;  chacun 
d'eux  est  susceptible  d'un  caractère  et  d'un  mètre  diflerenls. 

Ils  |K*uvenl  être  proposes  de  la  part  du  ministre  aux  citoyen» 
Ducis  (i")  ;  Mahêraull  (a")  :  Fiis  et  Barré  *.  Paren  (3*)  ;  Le 
Mercirr^,  Arnaud  (4")  et  Legouvé  (5"). 

I .  Manufl  rêfjublirain  ;  première  ynrlie  contenant  la  constitution  de  h 
UêimhUiiue  française  suivie  d'instruetioM  sur  les  nouveaux  poids  et 
mesures,  sur  les  monnaies  républicaines...  sur  l'annuaire  républicain..,, 
des  lublfs  des  matières  soiis  la  forme  de  questions.  Celte  premuTi 
partie  formait  un  petit  volume  de  2a6  pages  à  format  de  poche  et 
coûtait  o  fr.  3o  (Bib.  nat.,  Le'  62). 

3.   Rave*  dans  le  texte. 

3    Id. 
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On  est  un  peu  pressé  d'avoir  les  paroles  pour  les  mettre  en 
musique.  Il  faut  prier  les  citoyens,  à  qui  Ton  s'adressera,  de 
rc*jX)ndrc  d'abord  s'ils  veulent  bien  se  charger  de  remplir  le 
vœu  du  ministre  ou  s'ils  ne  le  peuvent  pas.  En  ce  dernier  cas 
on  s'adresserait  à  d'autres. 

Sans  vouloir  rien  prescrire  au  génie  des  poètes,  on  peut  les 
engager  h  préférer  pour  leurs  hymnes  une  forme  un  peu  dra- 
matique, s'il  est  possible  qu'ils  y  introduisent  diflerents  per- 
sonnages, des  coryphées  et  des  chœurs. 

Signé  :  François  (de  Neufchâteau)  * .  » 

Sans  attendre  d'y  être  invités,  les  petits  poètes  en 
grand  nombre  envoyaient  au  ministre  :  hymnes,  chan- 
sons, poèmes,  destinés  à  Tornement  des  fêtes  républi- 
caines'*, François  de  Neufchâteau  choisissait,  félicitait, 
récompensait'.  Sur  son  invitation ^  le  Conservatoire  de 
musique  mettait  des  airs  aux  morceaux  acceptés  et  colla- 
borait au  culte  décadaire,  comme  il  avait  collaboré  au 


1.  Arch.  nal,  F»  C»  87. 

2.  On  en  trouvera  une  grande  quantité  dans  les  cartons  F*  C*  S6- 
el  87  des  Arch.  nal.  Dans  le  nombre  j'ai  relevé  un  Hymne  pour  la 
vifUl(*ss€  el  des  couplets  pour  le  Henoavellement  de  l'année  réimhlicaine 
de  Sobry,  musique  de  Navoigille,  plusieurs  hymnes  théophilanthro- 
piques (n»*  \1\,  XV,  XXIV,  XXVUl  du  Rituel),  un  Cantique  d'ac- 
tions de  grâces  ou  chant  séculaire  adressé  au  Créateur,  par  un  ano- 
nvmc,  etc.  Il  parut  après  Tinstitulion  du  culte  décadaire  toute  une 
littérature  de  poésies  républicaines.  Citons  au  hasard  :  le  Calendrier 
républicain  de  Dorai  Cubières  paru  d'abord  en  Tan  IV  el  réédité  chez 
Cliomin  en  l'an  VII  avec  une  préface  de  Lalande  el  traduit  en  italien 
par  Povolcri  (B.  do  la  V.  de  P.  23^87),  ^^^  Hymnes  pour  toutes  les 
Jetés  nationales  par  P.-J.-B.  \ougaret,  composées  en  grande  ()arlie  en 
Pan  H  et  rééditées  en  l'an  Vil  (B.  de  la  V.  de  P.  3a4i),  le  (Utté- 
rhisme  français  de  La  Chabeaussicre  qui  eut  plusieurs  éditions  (Fonds 
(iaxier),  V Annuaire  chantant  ou  liecueil  de  chants  et  hymnes  pour  toutes 
les  fêtes  de  Vannée  décrétées  jusqu'à  ce  jour,  par  le  citoyen  Druilhel 
commissaire  du  Directoire  près  le  canton  de  Ba/oches  (Loirul). 
Orléans,  an  VII  (B.  de  la  V.  de  P.  8665),  etc. 

3.  Il  souscrivit  pour  800  exemplaires  du  Calendrier  républicain  de 
Doral-Cubières,  ainsi  qu'en  témoigne  une  annotation  manuscrite  en 
marge  d'une  lettre  de  Cubières  du  i5  vendémiaire  an  Vil  (Arch. 
nal.,  AF"!  45). 

4-  On  lit  en  effet  cotte  noie  de  la  main  de  François  de  Neufchâteau 
(Arch.  nat.,  F*  C*  87)  :  «  Savoir  du  citoyen  Sarrclto  (directeur  du 
(  ionscrvaloiro  de  musique)  s'il  serait  possible  d'insérer  les  paroles  des 
hymnes  et  cantiques  patriotiques  dans  le  Manuel  républicain,  que  je 
fais  imprimer  chez  le  citoyen  Didol  aîné.  Ceci  est  pressé.  Écrit  le 
ij  brumaire  an  VII.  » 

Mathif.z.  ag 
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culte  de  Tan  II.  En  prairial  an  VII,  il  faisait  imprimer  un 
Recueil  de  chants  civiques  K 

Dans  la  pensée  du  gouvernement,  le  Manuel  républi- 
cain était  destiné  à  remplacer  «  ces  recueils  d'erreurs,  ces 
légendes  ridicules,  tout  ce  fatras  scholastique  et  supersti- 
tieux* »,  trop  généralement  en  usage  dans  les  écoles.  Fran- 
çois de  Neufchàleau  expliquait  qu'il  comprendrait  cinq 
volumes.  Le  premier  serait  un  catéchisme  sur  la  Consti- 
tution et  l'annuaire  républicain.  Le  second  contiendrait  un 
«  excellent  abrégé  des  observations  du  célèbre  Mably  sur 
l'histoire  de  France».  —  «  L'histoire  de  la  Monarchie 
n'était-elle  pas  indispensable  à  connaître  »  et  de  nature  à 
faire  aimer  la  République  ^  ?  —  Le  troisième  volume  forme- 
rait une  sorte  de  traité  de  médecine  pratique,  donnerait 
des  conseils  sur  les  premiers  secours  à  administrer  en  ca< 
de  maladies  et  d'accidents.  Le  quatrième  et  le  cinquième 
seraient  des  «  recueils  de  morale  à  la  portée  de  tout  le 
monde  » . 

Recueil  des  belles  actio!«s.  —  En  ménfe  temps  qu'il 
préparait  la  publication  du  Manuel  républicain,  Franrois 
de  Ncufchâtcau  projetait  de  former  un  recueil  de  toutes 
les  belles  actions,  tant  civiles  que  militaires,  accomplies  par 
les  républicains  depuis  l'origine  de  la  Révolution.  La 
rédaction  de  l'ouvrage  fut  confiée  à  un  <c  littérateur 
estimé*  »,  d'un    républicanisme     éprouvé.     L'entreprise 

I.  Le  lo  prairial  an  Vil,  la  Dérade  public  un  liymnc  pour  la  iïte 
do  la  Reconnaissance  (paroles  de  MalicraiiU,  musique  de  Cln'Tubiiii) 
et  le  fait  suivre  de  celte  note  :  a  Cet  hjfinnc  fait  partie  du  recueil  (io« 
chants  civiques  que  le  gouvernement  fait  imprimer  et  qui  doit  |jionl'''l 
paraître.  »  Déjà  le  Moniteur  du  i^  germinal  an  VII  avait  public  un 
liymne  de  Parny  ])Our  la  fetc  do  la  Jeunesse,  hymne  qui  faisait  égale- 
ment partie  du  recueil  ofUcicl  en  préparation. 

3.  Expression  de  François  de  Neufcliàteau  dans  une  circulaire  du 
10  germinal  an  VII  aux  commissaires  du  Directoire.  La  circulaire 
est  reproduite  en  tête  de  la  première  partie  du  Manuel. 

3.  François  de  Ncufchâtcau  ajoute  dans  la  même  circulaire  que  cet 
abrégé  était  «  composé  sous  ses  yeux  par  un  père  illustre  pour  IVhIu- 
cation  de  son  fils  »  et  qu'il  avait  chargé  un  homme  de  lettres  d'v 
joindre  quel(pies  notes.  Quel  est  ce  père  illustre?  Est-ce  La  Kévclliëre 
qui  faisait  l'éducation  de  son  fils  Ossian  ?  Quel  est  cet  homme  de 
lettres  P  Je  n'ai  aucun  indice  à  ce  sujet. 

'4.  Expression  de  la  circulaire  du  ministre  en  date  du  i*'"'  brumaire 
an  VU.  J'ignore  quel  fut  ce  littérateur. 
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n'avait  pas  seulement  un  objet  moral,  exciter  Témulation 
vertueuse  des  bons  citoyens.  C'était,  dans  la  pensée  de 
son  auteur,  «  un  nouveau  ressort  d'esprit  public,  un  nou- 
veau principe  d'action  générale  introduit  dans  la  société  ». 
«  La  Patrie,  disait-il,  ne  s'acquitte  qu'à  moitié  envers 
l'homme,  qui  se  distingue  par  quelque  acte  d'une  vertu 
sublime,  quand  elle  l'entoure  de  l'estime,  de  la  gratitude 
et  de  la  vénération  de  ses  contemporains  ;  elle  lui  doit 
encore  une  récompense  impérissable.  Si  les  vertus  des 
citoyens  assurent  l'immortalité  à  la  Patrie,  la  Patrie  à  son 
tour  doit  dispenser  l'immortalité  aux  citoyens  vertueux; 
son  devoir  est  de  les  présenter  à  la  postérité,  tels  qu'eux- 
mêmes  se  sont  présentés  à  leur  siècle,  et  d'appeler  sur 
eux  l'admiration  ou  l'estime  des  âges  à  venir  ».  Ainsi,  à 
la  place  des  récompenses  de  l'autre  monde,  promises  par 
les  religions,  la  Patrie  mettrait  des  récompenses  natio- 
nales distribuées  en  ce  monde  ;  à  l'immortalité  per- 
sonnelle après  la  mort,  François  de  Neufchâteau  substi- 
tuait l'immortalité  impersonnelle  dans  le  souvenir  collectif 
des  générations.  C'est  une  immortalité  du  même  ordre 
qu'Auguste  Comte  promettra  plus  tard  à  ses  fidèles. 

Les  commissaires  du  Directoire  dans  les  départements 
furent  chargés  dans  leur  ressort  de  signaler  au  gouver- 
nement les  belles  actions  qui  parviendraient  à  leur 
connaissance,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  produiraient ^ 

Entraîné  dans  la  chute  du  second  Directoire  au 
3o  prairial,  François  de  Neufchâteau  n'eut  pas  le  temps 
de  mener  à  bien  tous  les  projets  qu'il  avait  conçus  pour 
vivifier  le  culte  décadaire.  Le  Manuel  républicain,  le 
liecueil  des  belles  actions  restèrent  inachevés. 

Le  ministre  voulut  du  moins  que  son  dernier  acte  fût 
pour  ToBUvre  à  laquelle  il  s'était  consacré  tout  entier 
depuis  un   an.  Le  5    messidor  an  VII*,   il   envoya  aux 

1.  J*ai  retrouvé  aux  Archives  du  Loir-et-Cher  plusieurs  lettres  do 
commissaires  de  cantons  signalant  des  faits  de  ce  genre  et  demandant  leur 
inscription  au  Recueil  des  belles  actions.  Un  fascicule  de  ce  liecueil, 
d'ailleurs  incomplet  et  mutile,  est  conservé  dans  le  même  dépôt 
(série  L.). 

2.  Il  avait  été  révoqué  de  la  vciile  et  remplacé  par  Quinellc. 


julminî^lralion^  de  dé{AarterfK'nt.  aujL  cornuiL^^ire^  J-, 
Directoire  el  aiji  écoUr^  cenlraJe^  une  }tUih*p*le  y-rir 
apprendre  à  lire  niw  enf/mU,  qu'il  a%ait  rwli^ée  lui 
même  :  "  Citoyen-,  di<iil  il,  ma  dernière  |ienj^  #M  |-yur 
rini»tnjction  publique.  Le  i^' germinal,  j'ai  |Hibiié  un- 
Méthode  pfjor  apprendre  n  lire  aux  enfants.  Il  m'a  |>arM 
convenable  que  le  ministre  chargé  de  diriger  l'instruction 
donnit  Texemple  du  travail  ingrat,  mai»  utile,  qu*eiip:nt 
\(:s  éléments  â  l'usa^'e  de^  maîtres...  >.  Ce  n'était  pa^  !a 
première  fois  qu'il  donnait  l'eiemple  de  se  faire  pé«ia- 
gogue.  Il  avait  dc'jâ  écrit  auparavant  des  Conseils  d'an 
Itère  à  son  fiUj  que  les  tli/'ophilantliropes  répandaient 
^danj»  leurs  templet»  et  faisaient  apprendre  aux  élèves  de 
leur»  école». 

Fran<;ois  de  Ncuftrhaleau  fut  regretté  j>ar  plus  d'un 
de  ces  littérateurs  dont  il  a\ait  été  le  Mécène*.  .\  la 
fin  d*une  brf>cliure  intitulée  Des  fêtes^,  Tex-curé  de 
Saint' [purent,  de  Moi',  avait  fait  un  vif  éloge  «  du 
ministre  amateur  des  arlh,  qui  5'occu|)e  journellement  de 
le»  encourager,  du  ministre  ami  des  lettres  et  favori  de> 
MuMîs,  qui  seconde  îna^^smi ment  les  vues  phi loîjophiqucs 
de  nos  législateurs^  n.  Michel  de  Cu bières  (de  Palniezeau). 
renchéris»ianl  sur  de  MoV,  avait  publié  chez  (Chemin,  au 
début  de  Tan  VII,  une  a|>^)logie  en  règle  du  ministre  son < 
le  litre  iV Essai  historique  sur  la  vie  et  les  écrits  île 
Franrois  de  \eufi'hâteau\    Il   le   louait    surtout  d'ax.ir 


I.  Marl>ot  l'avait  accu»/*  de  vivre  a  au  milieu  de  se«  Hallcurs  et  <lo 
t(t%  |)0('U'«  dont  il  n'orilourail  à  la  manière  de  Louis  \ï\  »,  séance  du 
uH  germinal  an  Vil    Moit'Ueur  . 

a.  a  l)t'»  fctf's  ou  fpu'l'fut's  if  té  f  s  d'un  riloyon  français  relativemeiil 
aux  ftHt'%  ftubliifues  ci  à  un  cul  If  national.  K  Paris,  chci  (îarnert, 
an  VII,  in-^  )i.  Hib.  nat.,  Lb^^0a9.  L'ouvrage  parut  sans  nom  d  auteur, 
lU'Ms  rciouiplairc  de  la  Bib.  nat.  jMirte  sur  la  couverture  cette  indica- 
tion il  la  main  :  »  par  le  citoyen  De  Moj,  ancien  curé  de  Saint 
Laurent  de  Paris  ».  Ce  De  Moy  avait  l'un  des  premiers  lance  l'idée 
do  la  M;[>aration  de  l'Église  et  de  l'État  en  179a. 

3.  Ouvraijv  rilè^  p.   i30. 

4.  «  /i.ssa/  historiffue  sur  la  vie  rt  les  écrits  tle  François  ,tle  .\cuf- 
chdtraui  entremêle  de  (jurlifues  conseils  quon  lui  adresse  sur  son  ministère 
par  un  l termite  [sic]  de  Seine-et-Marne.  A  Paris,  chez  J.-B.  Chemin, 
an  V  II,  iri'8  *>  Bib.  nat..  Ln-"  799O  Daté  à  la  dernière  ligne  do  Saint 
Aubin,  déparlrnicnt  dr  Seinc-i.'l-Vfarnc,  lo  3o  vendémiaire  an  VII. 


MESURES    CONTRE    LES    PRETRES  /|53 

organisé  la  première  exposition  de  rindiislrie  et  d'avoir 
donne  aux  fêles  nationales  «  un  caractère  de  grandeur  et 
de  majesté  qu'elles  n'avaient  jamais  eu  auparavant  ».  Il  lui 
semblait  que  ces  fêtes  réunissaient  «  à  la  belle  simplicité 
grecque  l'imposant  du  faste  romain  » .  Poussant  la  flatterie 
un  peu  loin,  Michel  de  Cubières  allait  même  jusqu'à 
admirer  les  amours  du  ministre  et  comparait  tranquille- 
ment l'actrice  Sopliie  Arnoult,  l'amie  de  François,  à 
Aspasic,  l'amie  de  Socrate. 


VIII 

Mesi  REs  CONTRE  i.ES  PRÊTRES.  —  Pour  donuer  de  la  vie" 
au  culte  décadaire,  le  Directoire  ne  crut  pas  qu'il  était 
suflisant  de  mettre  à  son  service  toute  la  machine  admi- 
nistrative. 11  s'attaqua  directement  à  l'ennemi,  au  catho- 
licisme, et,  par  une  série  de  mesures  très  variées,  tâcha  de 
lui  rendre  l'existence  impossible.  Armé  de  l'article  XXIV 
de  la  loi  du  19  fructidor,  il  pratiqua  dans  les  rangs  des 
deux  clergés,  constitutionnel  et  réfractaire,  des  coupes 
méthodiques.  M.  Sciout  a  compté  qu'il  ne  prit  pas  moins 
de  1 1/|8  arrêtés  de  déportation  contre  les  prêtres  pendant 
Tan  M.  D'un  seul  coup,  le  i4  brumaire  an  VII,  il  ne 
proscrivit  pas  moins  de  8000  prêtres  belges.  De  vendé- 
miaire an  \  Il  au  18  brumaire  an  VIII,  209  nouveaux 
prêtres  français  furent  encore  frappés  '.  Le  Directoire  choi- 
sissait de  préférence  les  victimes  parmi  les  chefs  du  clergé 


I.  Ludovic  Scioul,  Le  Directoire,  III,  p.  i5^.  Pendant  l'an  VI,  le 
compte  des  df>portaliona  se  décompose  ainsi  :  i*"»"  trimeslrc  '|64.  a**  /|3i , 
3'"  i85,  4*  368.  J'ai  vérifît5  pour  quelques  cas  les  chiffres  donnés  par 
Sciout  et  j'ai  constaté  qu'ils  devaient  être  exacts.  C'est  ainsi  que  dans 
un  seul  jour,  le  i/|  germinal  an  M,  le  Directoire  ne  prononça  pas 
moins  de  38  déportations  dont  i3  pour  le  seul  département  du  Tarn. 
3  pour  l'Eure-et-Loir,  i  en  Seine-et-Marne,  i  dans  le  Doubs,  i  dans 
rOrne,  i  dans  la  Meuse,  a  dans  les  Àrdonnes,  i  dans  la  Dvic,  i  dans 
la  Meuse-Inférieure,  i  dans  l'Aude,  i  dans  l'Eure,  i  on  Seine-ct- 
Oise,  I  dans  le  Loir-ct-C^licr,  i  dans  la  Nièvre  (Arch  nat.,  Minutes 
des  procès-verbaux  du  Directoire,  AF^ll  5i5).  M.  Victor  Pierre  con- 
firme les  calculs  de  Sciout  (La  Terreur  sous  te  Directoire,  p.  353, 
1887,  in-8) 
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rofraclairc.  \u  début  de  pluviôse  an  M,  un  personnaj:e 
inconnu  lui  adressa  un  Mémoire  sur  Vorganisaiiun 
actuelle  des  dioches  réfraciaires,  sur  le  principe  mnieur 
des  rébellions  fanatiques  départementales,  sur  la  possibi- 
lité d'une  rébellion  plus  générale,  dépendante  de  l'organi- 
sation du  clergé  et  sur  les  moyens  de  le  désorganiser,  en 
punissant  quelques  chefs  que  la  loi  épargne  et  en  épargnant 
des  milliers  d'individus  égarés  ou  innocents  que  punit  In 
loi.  Ileubell  lut  le  mémoire  et  inscrivit  sur  le  registre 
d'enregistrement  du  Directoire,  à  la  date  du  i5  pluviôse 
an  Vil,  les  observations  suivantes  revêtues  de  sa  sigalurc  : 
«Renvoyé  copie  au  minisire  de  la  police  générale  et 
recommandé  à  sa  lecture  personnelle  et  au  plus  prompt 
examen  pour  proposer  des  vues  d'exécution,  Tarnlt* 
(général)  paraissant  superflu  ;  suflisant  (*/V)  d'arnHcs 
partiels  sur  chacun  des  chefs  désignés,  qui  sont,  sans  con- 
tredit, ce  (pi'il  y  a  de  plus  dangereux  parmi  les  prrlres 
ennemis  de  la  République*.  » 

Vers  le  mAme  temps,  le  Directoire  fondait  la  Répu- 
blique romaine  et  s'emparait  de  la  personne  du  pajw 
Pie  VI,  frai)pant  ainsi  les  réfractaires  à  la  léte. 

Si  les  réfractaires  furent  surtout  décimés,  les  conslitu- 
tionnels  eux  aussi,  ne  furent  pas  toujours  à  Tabri  du  l<  r 
rible  article  \\IV.  M.  Sciout  remarque  que  le  Directoiro 
déporta  les  prêtres  jacobins,  «  babouvistes  »,  dont  Tin- 
fluence  électorale  lui  portait  ombrage,  qu'il  déporta  même 
des  prêtres  mariés.  11  paraît  certain  que  plus  d'un  prêtre 
républicain  fut  victime  de  rancunes  personnelles  et  dr 
haines  locales,  par  exemple  ce  Pierre  Pigeot,  curéconsli 


I.  Arch.  nal.,  AF^ïï  100,  n''  2019,  cnregisl.  du  i5  pluviôse  an  VII. 
Ucnbell  ajouta  un  peu  plus  bas  :  «  Pour  copie  conforme  au  miniffr^ 
st'ul.  Rendre  l'original.  » 

u.  l.os  Aniialt*s  de  la  n'Vufum  (t.  IX,  n"  3,  p.  198  et  199)  dans  un 
arliclo  stir  la  a  pcrs(^culioii  religieuse  »  paru  après  le  3o  prairial, 
citoril  un  certain  nombre  do  praires  constitutionnels  déports: 
«  MtTcicr,  un  dos  coopérateurs  du  vénérable  Font,  évoque  de  Fois, 
Dubaur,  curé  de  \olrr-T)amc  de  la  Ricbe  à  Tours,  désigna*  coadju- 
lour  du  citoyen  Suzor  ((''v^c]ue|,  Jacquin,  curé  de  Bène,  dioc»*>« 
d'Autun,  Peyart,  curé  d'Auxcrre,  Lebrun,  curé  de  Coulange  la 
Vineuse,  ni ù me  diocèse.  » 
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tulionnel  d'Inglange  qui  fut  dénoncé  par  l'adminislralion 
centrale  de  la  Moselle.  Tous  les  députés  du  département, 
Couturier,  Baer,  Husson,  Rolland,  Girol,  Gobert  et  Bar- 
thélera y  demandèrent  à  deux  reprises  sa  liberté  au  Direc- 
toire, garantissant  son  parfait  républicanisme  et  accusant 
les  «  partisans  des  insermentés  »  d'être  cause  de  ses 
malheurs.  Le  ministre  dut  reconnaître  l'erreur  commise*. 

Pour  miner  la  superstition,  le  Directoire  ne  se  borna 
pas  à  frapper  ceux  qui  la  propageaient.  En  floréal  an  VI, 
les  réunions  de  plus  de  dix  personnes  dans  les  oratoires 
privés  furent  interdites  et  un  grand  nombre  d'oratoires 
fermés  *.  Le  17  messidor  an  VI,  \cs  Annales  de  la  religion, 
journal  des  constitutionnels,  furent  supprimées  comme 
«  opposant  les  lois  de  l'Église  aux  lois  de  l'État  et  les 
cérémonies  religieuses  aux  institutions  républicaines, etc.'')). 
Le  gouvernement  redoubla  d'efforts  pour  obtenir  des  prê- 
tres constitutionnels  le  transfert  de  leur  messe  au  décadi. 
François  de  Neufchâteau  envoyait  ses  félicitations  aux  prê- 
tres qui  donnaient  ce  bon  exemple*.  Pour  les  récom- 
penser, il  faisait  payer  un  quartier  de  leur  pension, 
et  regrettait  que  l'état  du  trésor  ne  lui  permît  pas  de 
généraliser  cette  mesure  gracieuse,  à  tous  les  prêtres  qui 
contribueraient  ainsi  aux  succès  des  institutions  répu- 
blicaines \ 

Les  CONSEILS  de   Dlpi>.    —   Le   commissaire  central 

I,   Voir  le  dossier  aux  Arch.  nat.,  F"  78^5. 

3.  Arrôlc  de  l'adminislration  centrale  de  la  Seine  du  i4  iloréai 
an  VI  publié  dans  ie  Catalogue  Charovay,  n«  180. 

3.   Elles  continuèrent  à  paraître  sous  le  titre  de  Recueil  historique. 

^i.  Le  commissaire  central  de  la  Charente,  lui  ayant  annoncé,  le 
S  nivôse  an  VII,  que  deux  ministres  du  culte  du  canton  de  Montbron 
avaient  déclaré  qu'ils  cesseraient  dorénavant  l'exercice  de  leur  culte 
les  ci-devant  dimanches  et  fêtes  rcligiciises  et  qu'ils  le  transféreraient 
aux  jours  de  décadi  et  fêles  nationales,  François  de  Neufchàleau 
répondit  à  leur  sujet  :  «  Je  vous  sais  gré  de  m*avoir  fait  connaître 
leur  conduite  véritablement  civique.  Témoignez-leur  tout  ma  satis- 
faction. Puisse  leur  exemple  être  imité  par  les  autres  ministres  du 
culte!  C'est  la  meilleure  preuve  qu'ils  |)uîssent  donner  de  leur  atta- 
chement h  la  République.  »  (Arch.  nat.,  F*  G*  86.)  Le  ministre 
envoya  de  même  une  lettre  de  félicitations  au  citoyen  François,  curé 
de  Montigny-sur-Ghiers  (Moselle),  pour  avoir  engagé  ses  concitoyens 
à  fêler  lo  décadi  et  en  avoir  donné  l'exemple  (Arch.  nat.,  F'^A.^  i2\'6). 

5.  Sciout,  Directoire f  IV,  p.  39^1. 
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de  la  Seine  proposait  des  moyens  plus  énorgique>  '. 
Il  conseillait  d'envoyer  des  «  agents  adroits  se  confesser  » 
aux  prêtres  et  de  déporter  tous  ceux  qui,  dans  le  secret  d»^ 
la  confession,  prêcheraient  une  doctrine  contraire  aux  lois. 
Les  constitutionnels  pour  lui  ne  valaient  guère  mieux  que 
les  réfractaires.  «  On  ne  peut  pas  espérer  d'en  fai^-e  jamais 
des  républicains,  ils  seront  toujours  prêtres  et  le  meilleur 
prêtre  ne  vaut  rien.  »  Si  on  veut  que  le  décadi  soit  chômé 
et  fêté,  il  faut  que  les  prêtres  en  donnent  l'exemple,  u  c'est 
une  condition  qu'il  serait  juste  d'attacher  à  la  concession 
des  édifices  nationaux  pour  Texercicc  du  culte  ».  Autre- 
ment dit,  il  fallait  enlever  les  églises  à  tous  les  prêtres  qui 
ne  transféreraient  pas  leur  grand'messe  au  décadi. 

Dupin  conseillait  aussi  de  «  défendre  dans  toutes  lo> 
écoles,  pensionnats,  maisons  d'éducation,  l'usage  des  livres 
d'aucune  religion  »  :  «  Les  parents,  disait-il,  enseigneront 
chez  eux  leur  culte  à  leurs  enfants,  s'ils  le  jugent  à  pn> 
pos.  Sans  cette  mesure  qui  me  paraît  indispensable,  K^s 
prêtres  s'empareront  de  nos  enfants  sous  l'habit  d'inslilu 
teur,  et  la  génération  naissante,  pervertie,  corrompue  drs 
le  berceau,  détruira  la  République.  »  Pour  écarter  le  dan 
ger,  il  ne  pr()j)osait  pas  moins  que  de  faire  voter  une  loi 
«  qui  ordonnerait  à  tout  instituteur  d'être  marié  ».  Pour 
rendre  le  calendrier  républicain  populaire,  il  conseillait 
de  donner  à  chaque  jour  de  l'année  le  nom  d'un  républi- 
cain célèbre,  d'un  bienfaiteur  de  l'humanité.  «  Cette  idée, 
disait  il,  n'avait  pas  échappé  à  la  Convention  nationale  lors 
qu'elle  décréta  notre  annuaire.  A  la  légende  mystique,  elle 
avait  substitué  une  nomenclature  intéressante,  puisée  dans 
les  productions  les  plus  utiles  de  la  nature  et  des  arts  ;  mais 
un  citoyen  n'aime  pas  plus  porter  devant  son  nom  celui 
de  carotte,  clioiur,  artichaut,  que  celui  de  Pancrace,  Marc, 
lioch,  Luc,  Ouiriy  Cloud,  etc..  Les  noms  des  Catons,  d*-- 
Cicérons,  des  Mutins,  des  Horaces,  des  Aristides,  des 
Socrates,   des  Franklins,  des  Mirabeau,  des   Hoche,   des 


I.   Dans  un  compte  au  ministre  do  la   police  g(^n(Talc  de  prairial 
an  VI  (\ulard,  l'JsjHit  piihlir,  IV,  p.  -jaS  et  suiv.). 
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Montesquieu  et  des  Helvélius  sont  plus  agréables  à  rimagi- 
nalion  et  au  sentiment.  Pourquoi  la  République  n'aurait- 
ellc  pas  sa  légende,  ses  fastes,  oii  elle  inscrirait  avec  hon- 
neur un  grand  homme  à  sa  mort,  de  quelque  nation  qu'il 
fût...?*  » 

Le  Directoire  n'osa  pas  aller  jusqu'au  bout  de  celle 
logique.  François  de  >ieufchâteau  écrivit  en  marge  du 
rapport  de  Dupin  :  «  La  mesure  proposée  de  faire  fermer 
les  églises  les  jours  de  dimanches  et  fêles  du  calendrier 
romain  me  parait  contraire  à  la  liberté  des  cultes  et  à  la 
loi  qui  a  accordé  l'usage  de  ces  édifices  pour  le  culte 
romain.  »  Les  écoles  privées  furent  surveillées,  mais  on 
n'osa  pas  y  interdire  l'enseignement  religieux. 


IX 


Propagande  par  le  livre  et  le  théâtre.  — En  revanche, 
le  ministre  fit  distribuer  dans  les  départements  quelques 
bons  livrer  «  comme  contre-poison  du  fanatisme  »,  entre 
autres  la  Contagion  sacrée,  du  baron  d'Holbach  '. 

Comme  en  l'an  II,  la  censure  dramatique  fonctionna  et 
s'efforça  de  républicaniser  les  spectacles.  Les  dénomina- 
tions de  Monsieur  et  Madame  furent  prohibées  de  toutes 
les  pièces,  dont  le  sujet  n'était  pas  évidemment  antérieur 
à  l'ère  républicaine  "\  Des  changements  furent  ordonnés 
dans    plus    d'une    pièce,    même    classique.   Le  ministre 


1.  Compte  du  mois  do  fructidor  an  VI  (Arcli.  nat.,  F^  7'iio).  Le 
texte  publié  par  M.  Aulard  (d'après  F'c^",  Seine  19)  offre  quelques 
variantes. 

2.  Lettre  du  ministre  de  l'intérieur  au  ministre  de  la  police,  le 
3o  germinal  an  Yll.  II  l'avertit  qu'il  a  fait  passer  à  chaque  adminis- 
tration centrale  un  exemplaire  du  livre  intitulé  :  La  ConUujion  sacrée 
«  pour  déjouer  autant  qu'il  est  en  son  pouvoir  les  dangereuses  tenta- 
tives de  la  superstition  ».  Il  lui  conseille  de  faire  faire  des  extraits  du 
môme  livre  (Arch.  nat.,  F*^-^  I243).  La  Contagion  sacrée  ou  Ilistoin' 
naturelle  de  la  superstilion,  parut  sous  le  pseudonyme  de  Trencliard, 
et  comme  un  ouvrage  traduit  de  l'anglais,  avec  la  désignation  de 
Londres,  1768,  in-8  (Bibl.  nat.  Inven.  D^  Siqô). 

3.  Circulaire  du  Bureau  central,  analysée  dans  le  Journal  du  Soir, 
du  37  thermidor  an  VI  (Aulard,  Esprit  pidjUc,  V.  p.  /12). 
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de  la  police  dénonça  la  réponse  de  Pasquin  dans  le 
Glorieux  : 

«  —  Apprenez  faquin , 
Que  le  mol  de  Monsieiu'  n'écorche  pas  la  bouche  », 

et  fit  supprimer  le  passage  \  Nombre  de  pièces  furent  in- 
terdites purement  et  simplement  :  le  Parc  de  Mnusseaux, 
le  Chaudronnier  de  Saint-Flour,  Montana  et  Stéphanie^ 
etc.  (]cs  rigueurs  étaient  jugées  insuflisanles  par  les  dépu- 
tés. Le  18  prairial,  aux  Cinq-Cents,  Garrau  accusait 
François  de  Neufcbâteau  d'employer  les  fonds  qui  lui 
étaient  confiés  pour  ranimer  Tesprit  public,  à  encourager 
des  opéras  contre-révolutionnaires,  comme  celui  iï Adrien. 
Briot  précisait  les  griefs  de  Garrau  et  signalait  ces  vers 
aristocrates  : 

«  ...Que  le  monde,  orgueilleux  des  ses  fers, 
Bénisse  la  main  qui  l'entraîne...  » 

Les  Cinq-Cents  décrétèrent  que  l'opéra  à' Adrien  serait 
dénoncé  au  Directoire. 

Co^ïr.LisiON,  —  Comme  on  le  voit,  le  Directoire  n'épar- 
gna rien  pour  assurer  le  succès  du  culte  décadaire.  Mieux 
partagé  que  les  cultes  de  Tan  II,  le  culte  décadaire  fut 
organisé  par  tout  un  ensemble  de  lois'^  ;  il  eut  ses  rituels 
olliciels,  son  Manuel  républicain,  son  Recueil  de  belles  ac- 
tions, son  Bulletin.  Le  ministre  de  Tintérieur,  sorte  de 
directeur  suprême  du  culte  et  de  chef  des  rites,  prescrivit 
le  détail  des  principales  cérémonies  dans  des  circulaire^ 
minuticMises.  Contre  le  catholicisme,  le  gouvernenienl 
prit  des  mesures,  moins  violentes  qu'en  l'an  II,  mais  qu'il 
estimait  peut  être  plus  efficaces.  Il  déporta  les  protro^ 
influents,  il  força  les  timides  à  s'associer,  en  quelque 
sorte,  au  suces  de  la  religion  oflicielle  en  transférant  leur 

I.  napport  (lu  Huroati  central  du  3o  thermidor  an  VI  (A.ulard, 
/•;>7)n/  i,nhlu\  V,  |).  .'47). 

'jt  \a^  ciillc  de  la  liaison  était  no  spontanément  de  riniliativc  de. 
(]uel(|iii's  roprosenlanls  en  mission,  lo  culte  do  l'htre  siiprômc  fui 
csijui.«»sc  [)lutot  ([u'organisé  par  lo  décret  du  18  iloréal,  qui  devait  être 
complété  dans  la  pensée  de  Hobespicrrc. 
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grand'mcsse  au  décadi  ;  il  répandit  dans  le  public  les 
écrits  antichrétiens  ;  il  essaya  de  faire  servir  le  théâtre 
et  la  littérature  à  sa  propagande  «  philosophique  ». 

Quel  fut  le  succès  de  tous  ses. efforts?  Comment  le 
culte  décadaire  fut-il  accueilli  par  l'opinion  ?  Quel  mal  lit- 
il  au  catholicisme,  d'une  part?  Quelle  répercussion  cxerça- 
t-il,  d^aulre  part,  sur  le  développement  de  la  théophilan- 
tropie?  C'est  à  ces  deux:  questions  qu'il  me  faut  maintenant 
donner  une  réponse. 


CIIAPITHE   VII 

CULTE  DÉCADAIRE  ET  THÉOPHILANTHROPIE 

(Suite). 

(Germinal  an  VI  3o  prairial  an  VII). 


I.  Los  fôlcs  nationaloN  à  Paris.  —  L*ndiiiinislration  centraii» 
clo  la  Seine  cl  les  irii nions  décadaires.  —  Nouveaux  noni> 
donnés  aux  églises  parisiennes.  —  Autres  mesures.  —  Sé- 
pultures privées  aulorisées.  —  IVemicr  insucc^s.  —  Enqnèle 
ordoiHiée  par  le  minisire.  —  Hap[)ort  sur  l'état  du  culte 
décadaire  à  Paris.  —  Hégiementation  des  cérémonies.  — 
Le  culte  décadaire  dans  (pielcpies  arrondissements.  —  Mo- 
bilier décadaire.  —  Temples  de  rAgricullure.  de  PRlre 
suprême,  de  la  Vieillesse.  —  Impression  d'ensemble.  — 
Les  discours. 

3.  Seine,  cantons  ruraux.  —  Le  commissaire  Cîuvel.  —  Hc- 
sultats. 

'^.  Départements.  —  Hégion  parisienne:  Seine-el-Oisc,  Seinc- 
el  Marne,  Loiret. 

f\.  Hé^'ion  du  Nord:  Aisne,  fermeture  des  églises.  —  Nord, 
Pas-<le  (lalais,  Oise. 

f).  Région  de  l'Lst  :  Bas-Rbin,  Meurtbe,  Vosges,  Haute- 
Saône,  Doubs,  (lole-d'Or.  Saône-et-Loire,  Aube,  Marne. 
Yonne. 

G.  Hégion  du  centre:  Nièvre,  Allier,  Loir-et-(^lier,  Cher, 
Vienne,  Indre.  Puy-de-Dùme,  Haute-Loire. 

7.  Uégion  de  l'Ouest  :  Seine-lnlérieure,  Eure.  Cahados. 
Eure-et-Loir,  Maiue-el-Loire. 

8.  Région  du  Sud-Est  :  Mont-Blanc,  cessation  du  cidte  ca- 
tbolicpie.  -  -  Isèn»,  Drùme,  Vaucluse,  Var,  Al|>es-Mari- 
times,  Hérault,  P\rénées-0rieulale5. 

().   Bégion  du  Sud-Ouest  :  Gironde.  Landes,  Gers  (Cbanlreau). 

Lol-et-(iaronne. 
10.    Pays  afinexés  :  Bruxelles,  Mayence,  etc. 

II.  Insuccès  du  cnlte  décadaire.  —  Illusions  persistantes  du 
gouvernement.  —  François  de  Neul'cbàteau  et  les  fêtes 
connmmales.  --  .higement  sur  le  culte  décadaire.  - 
Erreur  du  Directoire.  —  Jugement  sur  la  tliéophilanthropic. 
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la.  Recul  de  la  ihéophilanlliropie  en  Tan  VU.  —  La  société 
parisienne.  —  En  apparence,  les  théopliilanlhropes  fonl 
Lon  accueil  au  culte  décadaire.  —  Nouvelle  évolution  phi- 
losophique de  l'église  déiste.  —  Deuxième  anniversaire  do 
la  Inéopnilanlhropio.  —  llaiiy  et  Jacquemont.  —  Chemin 
et  François  de  Neufchûleau.  —  Fête  théophilanthropique 
en  l'honneur  des  plénijx)tentiaires  assassinés  à^  Rastadt. 

i3.  Défiances  du  pouvoir.  — Conflits  entre  les  municipalités 
et  les  Ihéophilanlhropes  à  Notre-Dame,  à  Saint-Merri.  — 
Suspicions  de  Reubell.  —  L'incendie  du  temple  de  la  \  ic- 
loire.  —  Les  théophilanthropes  surveillés  aux  approches 
du  3o  prairial. 

i4.  Départements.  —  Confusion  fréquente  de  la  théophilan- 
ihropie  et  du  culte  décadaire.  —  Mésintelligences  entre  les 
deux  cultes  philosophiques.  —  Conclusion. 

Une  étude  complète  du  culte  décadaire  dans  toute  la 
France  excéderait  les  limites  de  cet  ouvrage.  Je  me  bor- 
nerai à  en  donner  une  esquisse  rapide,  d'après  des  travaux 
imprimés  et  d'après  quelques  pièces  d'archives. 


I 


Paris.  — Fêtes  nationales.  — A  Paris,  où  les  program- 
mes de  François  de  Neufchâtcau  furent  appliqués  à  la 
lettre,  les  fêtes  nationales  célébrées  en  grande  pompe  ob- 
tinrent, semble-t-il,  un  réel  succès.  Les  rapports  de  police, 
les  journaux  constatent  que  le  public,  attiré  ce  jour-là  au 
Champ  de  Mars,  était  considérable.  A  la  fête  du  i''''  ven- 
démiaire an  VII,  par  exemple,  les  spectateurs  étaient  si 
nombreux,  écrit  le  Rédacteur,  que  «  jamais  depuis  la 
célébration  du  i4  juillet  1790,  on  n'avait  vu  aux  fêtes 
publiques  un  concours  aussi  inmicnse  de  citoyens  de  tout 
Age  et  de  tout  sexe*.  »  Mais,  ce  que  le  Rédacteur  ne  dit 
pas,  c'est  que  très  différents  étaient  les  sentiments  de  la 
foule  en  l'an  Vil  et  en  1790  I  Ce  qu'elle  avait  éprouvé  en 
se  presscint  autour  de  l'autel  de  la  Patrie,  le  jour  de  la 
Fédération,  c'était  comme  une  émotion  mystique  et  reli- 

I.  D'après  un  rapport  du  Bureau  central,  la  félc  du  i/|  juillet  1798 
eut  très  grand  succès.  Plus  de  trois  cent  mille  personnes  y  assistèrent. 
Pour  les  autres  rôles  nationales,  consulter  Aulard. 
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gieuse,  Tespoir  enthousiaste  que  la  régénération  comnien- 
(jait  et  que  le  bonheur  terrestre  allait  s'accomplir.  En 
Tan  VIT,  le  sentiment  qui  domine  c'est  la  curiosité,  le 
patriotisme  est  passé  tout  h  fait  à  Tarrière  plan.  Les  Pari- 
siens sont  venus  au  Champ  de  Mars  pour  se  distraire  ;  ce 
qui  les  intérCvSse,  c'est  le  cortège,  les  chars,  les  bande- 
rollcs,  les  beaux  uniformes,  les  courses,  le  spectacle  en 
un  mot.  Le  jour  de  la  fcte  de  la  Liberté  (9  thermidor 
an  VI),  de  tout  le  cortège,  ce  sont  les  ours  de  Berne  qui 
recueillent  leurs  suffrages  ^  Le  i**"  vendémiaire,  ils  expri- 
ment un  regret,  c'est  qu'il  n'ait  pas  figuré  au  programme 
ces  évolutions  militaires  qu'ils  aiment  tant*.  Bref,  ils 
n'assistent  aux  fôtes  nationales  que  pour  le  coup  d'œil,  et 
le  Directoire  s'est  lourdement  trompé,  en  s'imaginantque, 
pour  rallumer  dans  l'Ame  des  Français  la  flamme  patrio- 
tique dos  premiers  temps  de  la  Révolution,  il  suffirait  de 
discours,  de  cavalcades  et  de  manifestations  théâtrales.  Ce 
qui  manqua  le  plus  au  culte  décadaire,  ce  fut  précisément 
la  foi  républicaine,  cette  foi  si  vive  en  l'an  IL 

Les  réunions  décadaires.  -^  Si  les  fêtes  nationales  furent 
impuissantes  à  <c  ranimer  l'esprit  public  »  comme  on 
disait  alors,  à  plus  forte  raison  les  réunions  décadaires. 
Du  moins  celles-là  étaient  très  suivies,  celles-ci  n'eurent 
d'ordinaire  que  des  auditeurs  clairsemés.  La  faute  n'en 
fut  pourtant  pas  aux  autorités,  qui  mirent  en  général  à  les 
faire  vivre  une  opiniâtreté  digne  d'un  meilleur  sort. 

L'administration  centrale  et  le  culte  décadaire.  — 
Par  un  arrêté  du  deuxième  jour  complémentaire  an  VL 
l'administration  centrale  de  la  Seine  organisa  le  culte  dé- 
cadaire dans  sa  circonscription  '.  Douze  églises   étaient 


I.  Journal  du  soir,  des  frères  Cliaignoau,  du  11  Ihcrmidor  ;  dan» 
Aiilard,  V,  p.  6. 

^.  Uap[>orl  mensuel  du  commissaire  central  Dupin  pour  le  moi^ 
do  fruclidor  an  VI  (Aulard,  V,  p.  ip). 

3.  On  trouve  cet  arrêté  dans  le  Journal  flrs  Débats  et  Lois  du  corps 
li'yishitif,  vendémiaire  an  Vit.  p.  118  et  suiv.  (Bib.  nal..  Le*  |'|8'^). 
ou  dans  \v»  Annah'S  de  la  rcliyion,  l.  VII,  n"  11,  p.  ScjS).  —  Il  porlt* 
les  signatures  suivantes  :  Joubort,  Sauzaj,  Picard,  Trévilliers,  (ias- 
trcz,  administrateurs;  Dupin,  commissaire  du  Directoire;  iloude^cr, 
secrétaire  en  chef. 
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mises  à  la  disposition  des  douze  administrations  munici- 
pales pour  la  durée  des  cérémonies  civiques  \  En  prévi- 
sion d'objections  possibles  contre  cette  prise  de  posses- 
sion  des  églises,  Tarn*  té  était  précédé  d'un  long  préambule 
juridique  et  politique  dont  voici  le  passage  essentiel  : 

«  Considérant  que  les  cultes,  quels  qu'ils  soient,  doivent 
être  rangés  dans  la  classe  des  opinions  particulières,  indifle- 
renles  et  nulles  pour'  quiconque  ne  les  adopte  pas  :  —  que 
la  République  ne  reconnaît  ni  ne  salarie  aucun  de  ces  cultes, 
mais  qu'elle  ordonne  de  célébrer  les  décadis  et  fûtes  natio- 
nales, enfin  qu'on  doit  conclure  de  l'article  CCCLIV  de  l'acle 
constitutionnel  ainsi  conçu  :  u  Nul  ne  peut  être  cnipêché 
d'exercer,  en  se  conformant  aux  lois,  le  culte  qu'il  a  choisi  », 
que  ceux  qui  prétendraient  se  ser>ir  exclusivement  pour  leur 
culte  des  édifices  dont  il  s'agit,  perdraient  à  cela  même  la 
faculté  d'en  jouir,  puisqu'ils  auraient  contrevenu  aux  lois 
qui  instituent  les  décadis  et  fûtes  nationales  et  qui  veulent 
que  ces  jours  soient  célébrés  dans  les  locaux  destinés  à  la 
réunion  des  citoyens,  lesquels  ne  peuvent  être  autres  que  les 
édifices  désignés  par  la  loi  du  1 1  prairial  an  111...  »,  etc. 

Dans  cliaque  église  désignée,  Texercice  des  dilTérenls 
cultes  devait  être  terminé  le  décadi  à  huit  heures  et  demie 
précises,  pour  ne  reprendre  qu'après  la  fin  de  la  cérémo- 
nie civique,  à  condition  toutefois  de  ne  pas  dépasser  six 
heures  du  soir  en  hiver  et  huit  heures  en  été  ^  Il  était 
enjoint  aux  sectateurs  des  différents  cultes  de  faire- enle- 
ver avant  la  fête  décadaiie  tous  les  signes  quelconques  de 
leur  religion  ou  de  les  voiler  quand  ils  ne  pourraient  être 
transportés,  car  «  la  loi  devait  seule  être  connue  et  en- 
tendue »  dans   les   temples  républicains.   Pour  la  même 


I.  Sainl-Philippe  du  Roule  (I^*-  arr.).  Sainl-Roch  (I^),  Sainl- 
Eustache  (III'-*),  Saint  Germain  rAuxerrois(I\ '*),  Saint-Laurent  (\ '^), 
Saint-Mcolas  des  Champs  (Vl'*),  Sainl-Merry  (NU'*)»  Sainte-Margue- 
rite (Vlll'),  Notre-Dame  (IX^).  Sainl-Tliomas  d'AcJuin  (X*^"),  Saint- 
Sulpice  (M»*),  Sainl-Élienne  du  Mont  (MI'). 

a.  Les  Annales  (le  la  reliijion,  (t.  VII,  n"  1 1)  faisaient  remarquer 
assqz  justement  que  celte  disposition  «  aurait  pour  effet  d'empccher 
dans  les  communes  où  les  temples  serviraient  à  la  célébration  des  fèlcs 
décadaires,  l'exercice  du  culte  catholique  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  journco,  surtout  quand  le  décadi  coïnciderait  avec  un  di- 
manche. » 
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raison,  il  était  interdit  aux  prôtres  «de  paraître  dans  k^ 
dits  édifices  pendant  la  célébration  du  décadi,  avec  K-^ 
habits,  ornements  ou  costumes  affectés  à  des  cérémonie? 
religieuses  ou  à  un  ministre  des  cultes.  »  L'arrêté  prei^cri- 
vait  enfin  ranichagc  dans  chaque  temple  d'un  tableau  tic 
la  Déclaration  des  droits  et  devoirs  de  riiommc  et  du 
CitOYcn. 

Nouveaux  noms  donnés  aux  églises  PARisiE!<i>ES.  —  Le 
22  vendémiaire  an  VII,  l'administration  centrale  don- 
nait de  nouveaux  noms  aux  églises  *  :  Saint-Philippe  du 
Roule  serait  consacré  à  la  Concorde,  parce  que  Tarrondis- 
sement  où  il  était  situé  «  renfermait  les  promenades  do< 
Tuileries  et  des  Champs-Llysées  et  tous  ces  jardins  où 
depuis  deux  ans  les  citoyens  se  réunissent  pour  y  jouir  des 
fêtes  qu'on  y  donne.  Ces  réunions  supposaient  nécessai- 
rement la  Concorde  »  ;  —  Saint-Uoch  serait  consacré  au 
Génie,  parce  qu'il  renfermait  les  cendres  du  grand  Cor- 
neille, «  le  créateur  du  théâtre  français»,  et  de  Deshou- 
lières,  «  la  plus  célfïbre  des  femmes  qui  ait  cultivé  la  poé- 
sie française  »,  —  Saint-Eustache  à  V Agriculture,  a  candie 
de  sa  proximité  de  la  halle  aux  grains  —  Saint-Germain 
TAuxerrois  à  la  licconnaissance,  «  à  cause  de  sa  situation 
auprès  du  Palais  national  dédié  aux  sciences  et  aux  arl^^, 
qui  ont  retiré  le  peuple  de  la  barbarie  et  qui  mérilont 
par  suite  son  éternelle  reconnaissance» —  Saint-Laurcnl 
a  la  Vieillesse,  parce  qu'il  faisait  vis-à-vis  à  Thospicc  des 
vieillards  ;  —  Saint  Nicolas  des  Champs  à  Vllymen,  parce 
que  le  sixième  arrondissement  où  il  se  trouvait  était  le 
plus  [)euplé  et  qu'il  avait  fourni  beaucoup  de  défenscui-s 
de  la  Patrie  ;  —  Sainl-Merri  au  Commerce,  parce  qu'il 
était  situé  en  face  du  tribunal  de  Commerce  et  dans  un 
dos  (juartier«  les  plus  marchands  de  Paris  ;  —  Sainte 
Marguerite  l\  la  Liberté  aV  à  Vlùjalité,  parce  qu'elle  de\ail 


I.  L'arrMc  est  reproduit  dans  Aulard,  t.  V,  p.  i5().  —  Grôgoirc 
dit  h  tort  que  le  cliangemcnt  do  noms  des  églises  fut  l'œuvre  du 
Directoire  :  «  Par  ordre  du  Directoire  exécutif  au  frontispice  ôc^  di- 
verses églises  de  Paris  furent  inscrites  les  nouvelles  dédicaces  aiiiM 
qu'il  suit...  ))  {llistoire  (h'S  SrcU'S,  I,  p.   159.) 
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servir  de  temple  aux  habitants  du  faubourg  Antoine,  aux 
vainqueurs  de  la  Bastille  ;  —  Saint-Gervais  à  la  Jeunesse, 
parce  que  son  portail,  œuvre  de  Debrosses,  date  de  la  Re- 
naissance, époque  où  rarchilecture  a  rajeuni  ;  —  Notre- 
Dame  à  VÉtre  suprême,  parce  qu'  «  on  a  pensé  que,  pour 
imposer  silence  aux  ennemis  de  la  chose  publique,  qui 
affectent  d'accuser  d'athéisme  et  d'irréligion  les  autorités 
constituées,  on  devait  consacrer  l'édifice  le  plus  vaste,  le 
plus  majestueux  et  le  plus  central  du  canton  de  Paris  à 
rtitre  suprême  »;  —  Saint-Thomas  d'Aquin  à  la  Paix, 
parce  que  Saint-Thomas  d'Aquin  est  proche  de  Saint- 
Sulpice  qu'on  a  dédié  à  la  Victoire  comme  faisant  partie 
de  la  division  du  Luxembourg  où  siège  le  Directoire,  (la 
Paix  ne  doit-elle  pas  accompagner  la  Victoire  ?)  —  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas  à  la  Bienfaisance,  parce  qu'il  y  a 
beaucoup  d'hospices  dans  le  quartier  ;  —  Saint-Médard  au 
Travail,  parce  que  la  plupart  de  ses  paroissiens  sont  jour- 
naliers ;  —  Saint-Etienne  du  Mont  enfin  à  la  Piété  filiale,  à 
cause  du  voisinage  du  Panthéon,  où  la  République,  en  fille 
reconnaissante,  honore  les  grands  hommes  ! 

Deux  jours  plus  tard,  le  24  vendémiaire,  «  considérant 
que  le  respect  pour  les  grands  hommes  est  une  des  ver- 
tus d'un  peuple  libre  et  éclairé,  et  que  les  honneurs  qu'on 
leur  rend  après  leur  mort  sont  le  plus  sûr  moyen  d'exci- 
ter et  d'entretenir  une  noble  émulation*»,  l'administra- 
tion centrale  ordonnait  de  placer  dans  les  temples  de  la 
Keronnaissance  et  du  Génie  des  inscriptions  rappelant  que 
dans  le  premier  Malherbe,  dans  le  second  Corneille  et 
DcshouHères  y  étaient  inhumés.  Les  cendres  de  Molière 
devaient  être  transférées  à  l'École  centrale  du  Panthéon, 
celles  de  La  Fontaine  à  l'École  centrale  des  Quatre-Na- 
tions,  celles  de  Sanleuil  à  l'École  centrale  de  la  rue  An- 
toine. Quelques  mois  plus  tard,  le  Directoire  arrêta,  sur 
le  rapport  de  François  de  Neufchâteau,  que  les  corps  de 
Turenne,  de  Molière  et  de  La  Fontaine,  seraient  transpor- 
tés au  jardin  des  monuments  français  et  placés  dans  un 

1.  Voir  rarrèlc  dans  Aulard,  l.  V,  p.  i4<)-i5o 

MiTiiiE/,  3o 


/|66  CULTE    DEC\I)AIKE    ET    THÉOPIIILA^TIIU<U»IE 

cénotaphe  provisoire,  en  attendant  leur  entrée  au  Pantliét)a 
que  ne  manquerait  pas  de  décréter  le  Corps  législatif. 

Autres  mesures  —  Dans  son  zèle  pour  les  institutions 
républicaines,  l'administration  centrale  interdit  à  tous  les 
instituteurs,  même  privés,  d'exposer  les  signes  d'un  cullo 
quelconque  dans  les  locaux  destinés  à  l'instruction  dcleurs 
élèves,  en  même  temps  qu'il  entreprenait  la  confeclion 
d'un  recueil  de  chants  palrioliques,  qui  durent  être  appris 
aux  élèves  de  toutes  les  écoles,  même  particulières  ". 

Elle  fit  proclamer  avec  grand  appareil  dans  les  rues  el 
places  publiques  la  loi  du  1 7  thermidor  sur  le  repos  dé- 
cadaire' et  elle  tint  la  main  à  ce  que  les  contrevenants 
fussent  jK)ursuivis  devant  les  tribunaux  *. 

SÉi»tLTunES  PRIVÉES  AUTORISÉES.  —  Lc  28  frimaire,  elle 
autorisa  les  particuliers  à  faire  enterrer  leurs  parents  dans 
des  terrains  leur  appartenant,  par  un  arrêté  dont  voici  le^ 
considérants  '  : 

«  Considérant  que  les  sépultures  particulières  sont  de 
droit  naturel,  qu'elles  sont  en  usage  depuis  une  longue 
suite  de  siècles  et  qu'elles  ne  peuvent  cesser  de  l'être  chez 
un  peuple  sensible  et  régénéré  par  la  liberté  ; 

«  Considérant  que  les  dites  sépultures  contribueni  puis 
samment  à  attacher  l'homme  à  ses  semblables,  h  otcr  à 
la  destruction  ce  qu'elle  parait  offrir  de  hideux,  et  à  en- 
tretenir dans  les  cœurs  toutes  les  affections  douces  e[ 
vertueuses  ; 

1.  L'arrêté  du  Directoire  et  le  rapport  préliminaire  de  François  de 
NeufchAleau  ont  été  publiés  par  Aulard,  \ ,  p.  /171. 

a.  Journal  du  soir,  des  frères  Chaigncau,  du  7  brumaire  an  VII; 
dans  Aulard.  Y.  p.  186. 

3.  D'après  La  Clef  du  cabinet  du  a  fructidor  an  VI  dans  Aulanl. 
V,  p.  45. 

4.  i^e  seul  décadi,  3o  thermidor,  les  commaissaires  de  police  dres- 
sèrent 66  contraventions  (rapport  du  Bureau  central  du  ai  au  3o 
tiicrmidor  an  VI  ;  dans  Aulard,  V,  p.  /|6) 

5.  L'arrélé  a  été  publié  en  entier  dans  les  Annales  de  la  rtlifjion, 
t.  \  III,  p.  aa.  Le  Journal  du  soir^  des  frères  Chaigneau,  dans  son 
numéro  du  18  niv(>se,  n'en  donne  qu'une  analyse  incomplète  qup 
M.  Aulard  a  reproduite  (V,  p.  26 '4)-  Déjk,  îe  aa  floréal  an  \ ,  l'admi 
nistration  centrale  de  la  Seine  avait  autorisé  en  principe  lessépulture^ 
particulières,  mais  sans  les  réglementer.  La  l>écade  fît  l*éloge  de  la 
mesure  dans  hoii  numéro  du  3u  ni\6sean  MI. 
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((  Considérant  qu'elles  fournissent  aux  artistes  des  occa 
s  ions  fréquentes  de  déployer  leur  génie  et  d'exercer  leurs 
talents  et  qu'ainsi  sous  le  rapport  des  mœurs  et  des  arts, 
elles  doivent  être  autorisées,  facilitées  et  protégées,  etc.  » 
Les  citoyens,  qui  useraient  de  la  permission,  étaient  in- 
vites à  planter  sur  la  fosse  «  un  arbre  étranger  d'un  pro- 
duit   utile  et  qui,  sous  ce  rapport,    mérite  d'être    accli- 
maté ».  —    En  aucun  cas,  ils   ne  pourraient  placer  ou 
faire  représenter  sur  la    tombe  des  armoiries  ou   autres 
signes  de   la  féodalité.  —   Plus  d'un  Parisien  même  ca- 
tholique, s'empressa,  semble-t-il,  de  profiter  des  disposi- 
tions   de  l'arrêté,  par  exemple  la   famille  Collet,  qui  fit 
aménager  «  et  bénir  un  local  pour  recevoir  les  dépouilles 
mortelles  de  ses  enfants  et  de  ses  amis  *.  » 

Pour  assurer  un  public  aux  réunions  décadaires,  l'ad- 
ministration centrale  enjoignit  à  tous  les  agents  de  ses 
bureaux,  et  généralement  à  tous  les  fonctionnaires  salariés 
d'y  assister  et  d'y  amener  leur  famille.  Afin  de  rehausser 
l'éclat  des  cérémonies,  elle  mit  des  fonds  à  la  disposition 
des  municipalités  chargées  de  leur  célébration-. 

Premier  insuccès.  —  Malheureusement  le  zèle  des 
autorités  inférieures  n'égalait  pas  toujours  celui  de  l'ad- 
ministration centrale.  Dupin  se  plaint  que  plusieurs 
f<mctionnaires  voient  avec  déplaisir  les  fêtes  décadaires, 
que  «  beaucoup  d'officiers  municipaux  regrettent  de  ne 
pouvoir  plus  se  reposer  le  décadi  et  font  sonner  très  haut 
qu'ils  ne  sont  point  salariés^  ».  Aussi  le  succès  des  pre- 
mières réunions  était-il  très  mince.  Dupin  le  déplorait 
dans  son  compte  de  vendémiaire  an  VII  :  «  Le  décadi 
oii  il  n'y  a  point  de  mariages,  le  temple  est  désert.  Il 
faut  avouer  que  jusqu'à  présent  nos  fêtes  décadaires  ne 


I.  Annales  de  la  religion,  l.  VIIÎ.  p.  aB. 

a.  Rapport  du  commissaire  ccnlral  Dupin  pendant  le  mois  de  frucli* 
dor  an  VI  ;  Aulard,  V,  p.  96. 

3.  Rapport  cilé.  Dans  le  rapport  suivant,  Dupin  nous  apprend  que 
l*administralion  centrale  manda  devant  elle  les  agents  municipaux, 
qui  avaient  négligé  d^assister  aux  cérémonies  décadaires  et  leur  fit 
une  «  réprimande  paternelle  dont  ils  ont  profilé  dans  les  fêtes  sui- 
vante*  »   Aulard,  V,  p.  1O7. 
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présentent  que  cet  attrait  ;  pour  que  le  peuple  y  vienne 
il  faut  qu'il  y  trouve  un  amusement,  et  la  lecture  des  lois 
et  du  Bulletin  même,  dont  la  rédaction  est  très  froide,  ne 
suffit  pas  pour  lui  en  ofl'rir.  Les  articles  d'économie  ru- 
rale intéressent  les  villageois  et  fort  peu  les  citadins  *.  » 
Et  Dupin  proposait  de  remplacer  ces  froides  lectures  |>ar 
quelques  expériences  de  physique,  qui  produiraient  un 
meilleur  effet.  —  Quand  l'hiver  approcha,  les  assistants 
déjà  peu  nombreux  auparavant  s'éclipsèrent,  et  Dupin  dut 
constater  que  «  les  fêtes  décadaires  semblables  aux  jeunes 
fleurs  que  le  froid  décolore  souffrent  beaucoup  de  la  ri- 
gueur de  la  saison,  qui  sert  de  prétexte  aux  fonctionnaires 
lièdes  pour  s'en  absenter*...  » 

Enquête  ordonnée  par  le  ministre.  —  François  de 
NeufchAteau,  mis  au  courant  du  peu  de  succès  du  culle 
décadaire  à  Paris,  s'émut  et  demanda  un  rapport.  Los 
temples,  disait-il,  n'avaient  point  de  gradins,  on  y  faisait 
beaucoup  de  bruit,  les  lecteurs  ne  savaient  point  lire,  le 
désordre  était  particulièrement  intense  au  temple  de 
rilymen^.  Le  chef  de  la  5"'  division  reconnut  que  les 
réunions  décadaires  «  n'offraient  ni  majesté,  ni  intérêt,  ni 
utilité  ».  Il  en  donna  plusieurs  causes.  On  avait  organisé 
le  culte  sans  plan,  sans  savoir  ce  qu'on  ferait,  œ  qu'on 
dirait,  comment  on  se  placerait.  «  L'instruction,  que  k 
Directoire  a  rejetéc  conmie  minutieuse,  aurait  été  extrême- 
ment nécessaire.  »  Les  bureaux  en  rédigeront  une  autre, 
qu'ils  tâcheront  de  rendre  plus  conforme  aux  vues  du 
ministre.  Le  chef  de  division  voudrait  qu'on  établît  dans 
chaque  temple  décadaire  un  chorège,  sorte  d'ordonnateur 
des  cérémonies.  Le  Directoire  croit  que  l'établissement  de 
ces  chorèges  doit  être  ordonné  par  une  loi.  Ce  n'est 
point  son  avis.  Une  administration  peut  bien  se  faire 
remplacer  pour  des  opérations  qu'elle  ne  peut  exécuter 
elle-même,  par  des  agents  à  son  service,  surtout  quand 

I.  Aulard,  V,  p.  167. 

a.  Compte  de  frimaire  an  VII.  Aulard,  V,  p.   272. 
3,  Voir  dans  Aulard  (V,  p.  196  et  suiv.)  la  note  du  ministre  et  la 
réponse  du  chef  de  la  5*'  division. 
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la  création  de  ces  agents  ne  nécessite  pas  des  crédits  nou- 
veaux, comme  ce  serait  le  cas  pour  les  chorèges  qui  or- 
ganiseraient les  cérémonies  à  leurs  frais.  Les  chorèges 
sont  indispensables,  mais  il  faudrait  aussi  aménager  les 
églises  à  leur  nouvelle  destination,  «  y  former  des  espèces 
d'amphithéâtres,  d'où  Ton  pût  tout  voir,  tout  entendre  » . 
Une  enquête  sur  l'état  du  culte  décadaire  à  Paris  fut  or- 
donnée. Six  employés  dévoués  de  la  5'"®  division  se  ren- 
dirent chacun  dans  un  temple,  le  décadi  3o  brumaire,  et 
notèrent  leurs  impressions  qui  furent  fondues  dans  un 
rap[K)rt  général,  qui  proposait  différents  remèdes  aux  abus 
constatés*. 

Rapport  sur  l'état  du  culte  décadaire.  —  Le  rap- 
port reconn'aît  que  le  principal  obstacle  à  vaincre,  c'est 
rindifférence  de  l'opinion.  «  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler 
ici  qu'une  grande  partie  des  citoyens,  ayant  souffert  des 
maux  inévitables  d'une  grande  Révolution,  fatiguée  soit 
des  excès  passés,  soit  de  la  suite  des  sacrifices  nécessaires 
que  leur  imposent  la  guerre  et  la  pénurie  des  finances,  ne 
met  point  dans  la  balance  tous  les  avantages  de  la  Cons- 
titution libre,  sous  laquelle  nous  avons  le  bonheur  de 
vivre,  n'élève  point  sa  pensée  vers  un  avenir  améliora- 
teur  et  ne  prend  aucune  part  aux  fêtes  décadaires.  »  — 
Comment  secouer  cette  indifférence,  celte  apathie  du 
public?  Par  une  «  instruction  politique  et  morale  »,  qui 
ferait  sentir  les  bienfaits  de  la  Révolution,  démontrerait 
surtout  cette  vérité  «  que  tous  les  maux  ont  leur  racine 
dans  l'ancien  ordre  des  choses  et  sont  dus  aux  ennemis 
de  la  Révolution,  tandis  que  les  biens  viennent  d'elle 
seule  » .  —  Par  la  propagande  habile  des  philosophes  et  des 
auteurs  dramatiques?  Mais  l'auteur  du  rapport  ne  se  fait 
pas  trop  d'illusions  sur  l'efficacité  de  ces  moyens.  —  Il 
conseille  de  donner  plus  de  pompe  aux  cérémonies,  de 
parler  aux  sens,  à  l'imagination  du  peuple,  «  il  faudrait 
s'adresser  à  ses  yeux  pour  parvenir  à  son  cœur,  et  avant 


I.  Voir  ce  rapport,  daté  du   i5  frimaire  an  VII,  dans  Aulard,  V, 
p.  287. 
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de  le  conduire  par  le  sentiment,  11  faut  l'attirer  par  I.1 
curiosité  ».  Et  cela  même  ne  lui  semble  pas  devi.ir 
donner  de  grands  résultats.  «  La  guerre  et  la  pénurie  d»^ 
finances,  conclut-il  mélancoliquement,  sont  au  fond  lo- 
pins grand  obstacle  qui  s'oppose  au  succès  de  ces  institu- 
tions. »  Qu'est-ce  à  dire?  Sinon  que  le  meilleur  may^n 
de  faire  aimer  la  République,  c'est  de  lui  donner  la  pi\ 
et  de  bonnes  finances.  Et  le  Directoire  s'engageait  dans 
la  deuxième  coalition,  qui  allait  achever  de  ruiner  If 
trésor  ! 

Remèdes  proposés.  —  Ces  réflexions  pessimistes  n'eni 
pèchent  pas  l'auteur  du  rapport  de  proposer  quelques  n- 
mèdes  pratiques. 

Le  temple  républicain  ne  peut  être  disposé  comme  lo 
temple  de  la  superstition.  Là,  le  jHîuplc  était  mis  à  Tar- 
rière-plan  et  séparé  du  sanctuaire  par  une  démarcation 
tranchée.  Ici,  au  contraire,  le  peuple  doit  tenir  la  pre- 
mière place,  c'est  pour  lui  que  la  fête  est  instituée.  On 
doit  avoir  pour  lui  des  égards,  des  attentions,  qui  lui 
prouvent  qu'il  est  considéré.  Il  ne  faut  pas  que  les  nou- 
velles solennités  soient  moins  brillantes  que  les  ancienne*. 
La  plupart  des  églises  sont  délabrées,  «  les  vitraux,  les 
roses  gothiques  n'existent  plus  »,  les  tableaux  qui  cou- 
vraient les  murs  ont  disparu.  11  est  urgent  de  procéder 
aux  réparations  indispensables,  de  rétablir  les  {)orles  H 
les  fenêtres,  d'étendre  des  nattes  sur  le  sol.  A  la  place 
des  tableaux  catholiques,  «  qui  ne  présentaient  que  des 
scènes  atroces  ou  ridicules  »,  on  accrochera  aux  murs  des 
guirlandes  de  feuillage,  des  inscriptions  touchantes;  on 
y  joindra  les  bustes  des  anciens  philosophes  et  des  citoyens 
qui  auront  illustré  la  commune  dans  laquelle  est  situé  le 
temple.  Pour  prévenir  les  abus,  le  ministre  de  l'intérieur 
se  réservera  le  droit  d'approuver  les  inscriptions  su[)cn- 
dues  aux  murs  et  le  choix  des  bustes  d'hommes  célèbres. 
—  Ce  n'est  pas  tout.  On  ouvrira  un  concours  entre  les 
architectes  sur  ce  sujet  :  <(  Quels  sont  les  moyens  de  faire 
servir  la  distribution  intérieure  des  églises  à  la  célébra- 
lion  des  fêtes  républicaines?  »  Le  projet  adopté,  «  le  plu? 
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ulile  et  le  plus  économique  »,  sera  envoyé  à  chaque  com- 
mune qui  le  fera  exécuter.  On  pourra  élever  par  exemple 
des  amphithéâtres  en  charpente. 

En  attendant,  11  faut  faire  régner  le  bon  ordre  dans  les 
cérémonies  et  faire  appliquer  les  lois  et  arrêtés.  Tous  les 
signes  du  culte  catholique  doivent  disparaître,  tels  que 
bénitiers  et  tabernacles  qui,   dans  beaucoup  de  temples, 
«   subsistent  encore  ».   Il  faut  éloigner  aussi  les    Suisses. 
"   Ces   soldats  à  hautes  armes  affligent   le  regard   et  la 
pensée  du  citoyen  qui  se  rappelle  qu'on  a  banni  sur  le 
cri  public  les  fusilliers  de  Tenceinte  des  théâtres  et  qui 
doil  les  trouver  plus  déplacés  encore  dans  un  lieu  de  fra- 
ternité et  de  paix.  »  Que  d'autres  abus  encore  h  suppri- 
mer !  Les  enfants,  les  chiens  vaguent  de  côté  et  d'autre. 
Les  spectateurs  vont  et  viennent  et  le  bruit  des  conversa- 
tions couvre  la  voix  des  lecteurs,  u  La  garde  qui  accom- 
pagne l'administration  est  composée  de  remplaçants,  dont 
la  misère  hideuse  et  la  mauvaise  tenue  achèvent  de  donner 
à  cette    représentation  un   air   de  parodie.  »  Tout   cela 
disparaîtra  avec  rinstitulion  des  chorèges  qui  feront  ob- 
server Tordre  et  la  décence.  Mais  les  réformes  ne  devront 
pas  s'arrêter  là  !  Il  faudra  donner  un  costume  imposant 
aux    autorités  constituées,    les  faire  précéder  de  licteurs 
armés  de  baguettes  blanches.  Les  lectures  ne  devront  plus 
être  psalmodiées,  les  cérémonies  expédiées.  La  célébration 
des  mariages,  qui  pourrait  être  si  touchante,  devra  cesser 
de  provoquer  des  scandales  comme  il  s'en  produit,  par 
exemple,  quand  «  un  musicien  impertinent  fait  entendre 
sur  l'orgue  des  airs   indécents    ou   grotesques  :    Pas   de 
deux.   Allez-voiis-en,   gens  de  la  noce..,  »  Les  lectures 
morales  devraient  être  confiées  à  des  vieillards  à  cheveux 
blancs.  On  ferait  réciter  aux  jeunes  gens  des  poésies  va- 
riées, on  pourrait  même  leur  faire  jouer  de  petites  scènes. 
On  les  formerait  ainsi  à  la  diction,  à  l'habitude  de  parler 
en  public,  «  art  qui,  chez  un   peuple  libre,    doit    faire 
partie   de   réducatlon   »'.    —  La    musique  achèvera  de 
donner  de  rintérêt  à  la  cérémonie.  Il  suffira,  à  cet  égard, 
d'appliquer  les  principes  posés  par  Leclerc,  l'ami  de  La 
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Révellière,  dans  son  Essai  sur  la  musique  \  On  i>anmra 
la  musique  purement  instrumentale,  parce  que  le  chant, 
les  paroles  doivent  être  Tesscntiel.  Des  refrains  el  d»^ 
chœurs  couperont  les  hymnes,  afin  que  tous  les  specta- 
teurs puissent  y  prendre  part. 

Il  y  aura  un  orgue  dans  chaque  temple.  Quand  la  cho^ 
sera  possible,  les  autorités  s'assureront  le  concours  d  or- 
chestres d^amateurs. 

Réglementation   des   cérémonies.  —  Docile  aux    sug- 
gestions du  pouvoir,  le  18  nivôse  an  VII,  Tadministration 
centrale  prit  un  arrête,  conforme  dans  ses  grandes  ligne^ 
aux  dispositions  principales  du  rapport  précédent*.  Dans 
chacun  des  temples  décadaires,  une  estrade  sera  élevée  au 
chevet  de  Tédifice.  Sur  Tcstrade  seront  disposés  pour  les 
autorités  des  fauteuils  [de  forme  antique.    La   nef  sera 
remplie  par  un  amphithéâtre.   Sur  les  degrés  do  droite 
prendront  place  les  militaires  et  les  citoyens  qui,  en  ser- 
vant la  patrie  sous  les  armes  ou  dans  les  fonctions  civiles, 
ont  mérité  cet  honneur.  A  gauche  et  en  face,  des  gradins 
seront  réservés  aux  instituteurs  et  à  leurs  élèves.  Entre 
les  gradins  et  l'estrade,  un  espace  vide  sera  ménagé  avec 
trois  rangs  de  sièges  pour  les  mariés  et  les  témoins.  Ln 
vestiaire  sera  mis  à  la  disposition  des  magistrats,  où  ils 
pourront  revêtir  leurs  costumes  et  déposer  leurs  acces- 
soires. Dans  les  bas-côtés   se  tiendront   Torchestre  et  les 
chœurs.  Au  fond  du  temple  la  Déclaration  des  droits  et 
des  devoirs  sera  suspendue  à  un  faisceau  colossal.  Des 
inscriptions  choisies  dans  le  Code  se  détacheront  sur  les 
murs.  Un  autel  triangulaire  sera  élevé  à  la  Loi.  Les  faces 
en  seront  ornées  de  peintures  allégoriques  représentant 
«  les  principales  époques  de  la  vie  civile  que  constate  la 
loi  ».  Des  bustes  d'hommes  célèbres  entoureront  l'autel, 
((  conformément  à  la  lettre  du  ministre  de  Pintérleur  du 


I .  Leclerc,  qui  avait  fait  paraître  dès  Tan  IV  un  Essai  sur  la  pro- 
pagation de  la  musique  en  France,  sa  conservation  et  ses  rapports  avec 
le  gouvernement,  proposa  aux  Cinq-Cents,  le  7  frimaire  an  VII,  réta- 
blissement d'écoles  spéciales  do  musique. 

3.  Voir  col  arrêté  dans  Aulard,  V,  p.  299. 
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20  fructidor  an  VI*  ».  Les  élèves  du  Conservatoire,  des 
corps  de  musique  militaire,  formeront  Torchestre  et  les 
chœurs.  Le  ministre  de  rintérieur,  le  commandant  de  la 
dix-septième  division  seront  invités  de  donner  des  ordres 
pour  assurer  ce  service  musical.  Un  détachement  de 
vingt-cinq  gardes  nationaux,  choisis  de  préférence  parmi 
les  jeunes  gens,  assurera  dans  chaque  temple  le  service 
d'ordre.  Au  lieu  d'armes,  ils  porteront  un  hâton  entouré 
d'une  branche  d'olivier,  «  symbole  de  la  paix  qui  doit 
régner  dans  les  assemblées  ».  Les  olïîciers  municipaux  se 
réuniront  chaque  décadi  à  dix  heures  au  vestiaire  du 
temple.  A  onze  heures,  ils  feront  leur  entrée  dans  le 
temple  au  son  des  orgues.  La  cérémonie  commencera 
par  la  lecture  des  lois  qui  sera  faite  par  un  lecteur  spécial, 
si  aucun  des  magistrats  n'a  la  voix  assez  puissante  pour 
se  faire  entendre  dans  tout  l'édifice.  Après  la  lecture  des 
lois,  les  élèves  des  écoles  seront  interrogés  par  le  président 
sur  les  articles  de  la  Constitution  et  sur  les  lois  nouvelles. 
Un  hymne  ou  une  symphonie  suivront  l'interrogatoire. 
On  passera  alors  à  la  lecture  du  Bulletin  décadaire  qui 
se  terminera  par  des  chants  et  de  la  musique.  Enfin  on 
procédera  à  la  lecture  des  actes  de  l'état-civil  et  à  la  c^^lé- 
bration  des  mariages.  Les  noms  des  militaires,  morts 
dans  les  combats  pendant  la  dernière  décade,  seront  pro- 
clamés au  son  de  la  trompette,  ainsi  que  les  noms  de 
leurs  pères  et  mères.  Ces  noms  seront  ensuite  gravés  dans 
la  pierre  ou  le  marbre  et  exposés  à  l'intérieur  du  temple. 
Les  citoyens,  qui  se  seront  distingués  en  sauvant  d'un 
grand  péril  un  de  leurs  semblables,  seront  l'objet  d'une 
proclamation  analogue  et  recevront  de  la  main  du  prési- 
dent une  cotironne  civique  au  bruit  des  fanfares.  Au  début 
de  la  célébration  des  mariages^  l'orgue  ou  l'orchestre 
«  préluderont  à  la  cérémonie  par  des  accords  doux  et 


I.  Ils  s'agit  de  la  circulaire  do  François  de  Neufchàteau  sur  les 
réunions  décadaires  analvsée  plus  haut,  p.  ^43. 

L'arrêté  de  l'administration  centrale  a  soin  d'ajouter  qu'un  buste 
ne  pourra  être  placé  dans  un  temple,  ni  aucun  hymne  chanté,  sans 
avoir  au  préalable  reçu  son  approbation. 
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harmonieux  ».  Lc8  mariages  terminés,  Je  président 
«  exhortera  les  époux  h  vivre  dans  la  concorde  el  l'union, 
et  il  invitera  U)us  les  citoyens  à  ne  jamais  oublier  quil- 
sont  égaux  cl  frères.  »  r>a  séance  sera  levée  aux  sf.n> 
d'une  symphonie  «  d'un  mouvement  vif  et  rapide  tt 
propre  à  inspii-er  aux  citoyens  des  sentiments  généreux 
et  fraternels  ».  Chaque  municipalité  sera  tenue  de  rédig<i 
un  procès-verbal  de  la  fête  et  d'en  adresser  copie  à  Ta.! 
ministration  centrale. 

Le    CII.TE   DÉCADAIRE    DAf»8   QlîELQOES    ARR05DISSEME>TS. 

—  Comme  bien  on  |)cnse,  l'arrêté  précédent  ne  reçut  ps 
dans  tous  les  arrondissements  une  entière  exécution. 
Faute  de  fonds,  sans  doute,  les  amphithéâtres  prescrits  ne 
furent  élevés  que  dans  certains  temples  privil^iés.  C'e.^t 
amsi  quà  Saint  Sulpice  (temple  de  la  Victoire),  que  fré- 
quentaient les  plus  hautes  autorités  de  la  République,  fut 
con.stru.l,  pour  la  fête  du  2,  janvier  1799,  un  immense 
amphithéâtre  en  bois'.  A  Notre-Dame,  (temple  de  l'Être 
suprême)  l'administration  municipale  du  I.V  arrondisse- 
ment se  contenta  de  faire  transporter  dans  le  chœur  «  un 
très  beau  tapis  »,  des  fauteuils  à  bras  cl  sans  bras,  une 
table  c.nvPrtc  d'un  tapis  vert  jHjurlcs  autorités,  un  grand 
nombre  de  chaises  el  banquettes  pour  les  mariés  el  leurs 
témoins,  les  inslitiileurs  el  leurs  élèves^  A  Saint  Tho- 
mas d'Aquin  (temple  de  la  Paix),  les  installations  ne 
furent  pas  moins  sommaires. 

MoniuER  DÉCADAiiu:.  —  Nous  .savons  par  un  inventaire 
dresse  par  le  commissaire  de  police  de  l'arrondissemenl, 
le  2.5  mv.Vsean  VIII ',  que  le  mobilier  servant  au  culte 
civupie  de  ce  temple  se  décomposait  ainsi  : 

prùul;t,ur't''r'^rr'r™''"'''-.''  ^'^'''  '^ra.pnaitquo   le   feu  ne 
.  "      -  •         1    ,.-  ''"".",""•'"•  Jf"  l'iiUprioiir  fil  droit  il  m  roqiiêle  cl 

lecle  (.halgr.,,.  qu,  les  utilisa  ,»,ur  la    f.Mc  du  i4  juillet  ,800  (vô  r 
«ux  .\r(|,.nat..  le  dossier  à  ce  sujet  K"  811).  o""  i.'oir 

3.  <:<siiistallatioii8    j.rovo.|ii;.rciil  un  conmi  avec   les  lliéoiihilau- 
thropcs  (.Vicli.  n,.t     do.ssier  K-  .',70  d'o.i  je  lire  ces  dé.ails). 
ravflv   „"/?/'"""*>'•  '!"'  ^''"''."  [•"""  '*"  '"  ««"oclion  Klienno  Cl.a- 
"nîè;  ...f  ^;i"7"'  """""'  ^"  '"  "•  -^^  ''>  ^'    ■'»  '••  («"'«loguede  1. 
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«   Une  table  couverte  de  son  tapis  de  serge  verte,  garnie  de 
franges  rouge  et  blanc  ; 

Un  fauteuil  et  quatre  chaises  couverts  en  tapisserie  '; 
CUnq  braziers  en  fonte  ^  ; 
Une  colonne  désignée  autel  de  la  paix  ^  ; 
Oeux  colonnes,   l'une   blanche,  l'autre  noire  ;   Tune  sur- 
montée d'un  drapeau  tricolore  et  couronnée  d'un  chêne,  et 
Taiitre  d'une  chêne  noir  *  ; 
.    Six  bustes  de  grands  hommes; 
Treize  drapeaux  tricolores  : 

Des  rideaux  de  serge  bleue,  avec  glands  de  couleur  trico- 
lore ; 

Six  faisceaux  d'armes  ; 
Un  lapis  de  pied  ; 
*     Deux  candélabres  en  bois  doré  appartenant  au  lycée  des 
A  ris  *.  » 

Ce  n'était  pourtant  pas  faute  de  bonne  volonté  que  les 
municipalités  réduisaient  à  ces  proportions  modestes 
r aménagement  intérieur  des  temples  décadaires.  Dupin 
reconnut  qu'en  général  elles  firent  x<  tout  ce  qui  dé|>en- 
dait  d'elles  et  de  leurs  moyens^  ».  La  plupart  s'efforcèrent 
d'exécuter  le  plus  fidèlement  possible  les  dispositions  de 
Tarrêté  de  l'administration  centrale. 

Temple  de  L'AGRiciLTruE.  —  Entre  toutes,  la  muni- 
cipalité du  IIP  arrondissement  paraît  s'être  distinguée  par 
son  zèle  et  ce  ne  fut  pas  en  vain.  Le  commissaire  Rivaud 
fait  cette  constatation,  dans  son  compte  de  vendémiaire, 
an  VII  :  «  Les  décadis  sont  si  bien  observés  sur  mon 
arrondissement  qu'en  voici  deux  qu'il  n'y  a  eu  d'audience 


I.  Le  fauteuil  et  les  quatre  chaises  étaient  destinées  probablement 
aux  officiers  municipaux. 

3.  Les  braziers  en  fonte  élaient  en  nombre  égal  à  celui  des  officiers 
municipaux  et  du  commissaire  du  Directoire  et  servaient  sans  doute  à 
leur  usage. 

3.  L'autel  de  la  paix  était  Tautcl  particulier  du  temple  consacre  à 
la  Paix. 

4.  Des  deux  autres  autels,  le  premier  était  sans  doute  l'autel  de  la 
Loi,  le  second  ne  servait  probablement  qu'aux  fèlcs  funôhres. 

5.  Les  deux  candélabres  furent  laissés  à  l'église,  lors  du  rétablissement 
du  culte  catholique  en  l'an  MU.  Les  autres  accessoires  furent  trans- 
portés à  la  mairie  du  X''  arrondissement. 

6.  Compte  mensuel  du  mois  de  nivôse  an  VII  (dans  Aulard,  V, 
p.  326). 
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de  police,  faute  de  délits.  Les  fêtes  faites  au  temple  Eus- 
tache  (temple  de  TAgricuIture),  attirent  un  grand  concours 
de  inonde.  Les  lois,  les  Bulletins  décadaires  y  sont  enten- 
dus avec  plaisir,  mais  surtout  les  jeunes  enfants  des 
écoles  primaires  et  particulières,  qui  y  récitent  les  Droits  et 
les  devoirs  de  Thomme,  la  Constitution,  des  préceptes  de 
morale,  etc.,  sont  écoutés  avec  le  plus  grand  intérêt  et 
très  applaudis'  ». 

Ce  succès  continuera  plusieurs  mois,  et  le  même  com- 
missaire note,  dans  son  cooij^te  de  pluviôse,  qu'  «  un  grand 
concours  de  citoyens  se  porte  aux  fêles  décadaires  ». 

Ce  n'est  qu'en  floréal  que  les  fêtes  déclinent,  avec  la 
nouvelle  dos  défaites  de  la  seconde  coalition.  Le  commis- 
saire Rivaud  accuse  alors  de  son  insuccès  le  manque  de 
fonds,  le  peu  d'intérêt  du  Bulletin  décadaire,  etc,  etc. 

Temple  de  l'être  supri^.me.  —  Comme  celle  du  III*,  la 
municipalité  du  1\®  arrondissement  prit  son  rôle  au 
sérieux.  Les  fêtes  décadaires  célébrées  par  ses  soins  à 
Notre  Uame  (temple  de  l'Ltre  suprême)  avaient  «  de  la 
pompe  et  de  la  magnificence*  ».  Selon  le  commissaire 
Taine,  «  c'est  i  qui  des  administrateurs  fera  les  plus  grands 
elTorts  pour  les  rendre  brillantes  ».  La  cérémonie  com- 
mençait à  dix  beures  précises  et  durait  trois  grandes 
beures.  \u  moment  où  la  municipalité  en  grand  costume 
faisait  son  entrée,  Torgue  attaquait  la  strophe  :  Amour 
sacré  de  la  patrie,  La  séance  était  levée  sur  l'air  du 
Chant  du  départ.  Il  y  avait  toujours  beaucoup  de  monde. 
Même  en  prairial  an  VII,  en  pleine  crise,  le  commissaire 
Ledru,  successeur  de  Taine,  se  montrait  satisfait  des 
résultats  obtenus  et  écrivait  :  «  Le  concours  étonnant  des 
diflerents  citoyens,  qui  se  rendent  au  Temple  de  VÉtre 
suprême,  semble  indiquer  aux  administrateurs  du  IX* 
arrondissement  que  le  peuple  est  satisfait  de  la  décence 


I.  Les  comptes  décadaires,  ou  plus  exactement  mensuels,  du  com- 
missaire Rivaud  sont  conservés  aux  \rcli.  nat.  (sous  la  cote  F'  7437) 
ainsi  que  les  comptes  do  commissaires  d'autres  arrondissements. 

a.  Expressions  du  commissaire  Taine  dans  son  compte  de  germinal 
an  Vil  (A.rch.  nal.,  F^  7437). 
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qui  règne  dans  les  fêtes  décadaires  et  nationales  ainsi  que 
de  la  pompe  avec  laquelle  on  les  célèbre*  ». 

Temple  de  la  Vieillesse.  —  La  municipalité  du  V* 
arrondissement  fit  imprimer  le  procès-verbal  des  princi- 
pales cérémonies  civiques  qu'elle  présida.  Elle  se  distingua 
particulièrement,  le  lo  fructidor  an  VI,  lors  de  la  fête  de 
la  Vieillesse,  qui  était  comme  sa  fête  patronale,  puisque 
son  temple  (Saint-Laurent)  était  dédié  à  la  Vieillesse.  De 
nombreux  détachements  de  troupes  (gardes  nationales, 
infanterie,  hussards),  la  musique  de  la  28*^  demi-brigade 
et  des  élèves-trompettes  prêtèrent  leur  concours.  Un 
groupe  de  vieillards,  escortés  par  les  jeunes  élèves  des 
écoles  et  précédés  d'une  bannière,  prit  place  au  premier 
rang  des  assistants.  Après  le  discours  du  président,  un 
artiste,  «  que  son  épouse  accompagnait  sur  l'orgue  », 
chanta  des  couplets  du  citoyen  Piis  sur  la  Vieillesse.  Vint 
ensuite  un  assaut  de  fleurets,  puis  des  vers  du  citoyen 
Verrou',  un  morceau  de  musique  exécuté  sur  un  forte- 
piano  par  la  citoyenne  Vincent,  âgée  de  six  ans  et  demi, 
un  discours  du  commissaire  du  Directoire  précédé  par 
une  sonnerie  de  trompettes  et  une  batterie  de  tambours. 
A  un  passage  de  ce  dernier  discours,  le  commissaire 
s'écria  :  «  Enfants,  apportez  des  fleurs  et  couvrez-en  ces 
sages»,  et  des  «  jeunes  citoyennes  s'élancèrent  aussitôt 
vers  les  vieillards  et  firent  voler  sur  eux,  à  flocons,  les  fleurs 
qui  remplissaient  leurs  corbeilles  ».  La  musique  militaire 
et  les  tambours  exécutèrent  un  carillon  national.  On 
chanta  un  hymne  du  citoyen  Plancher-Valcour^.  Le  pré- 
sident couronna  les  vieillards  aux  accents  de  la  Marseillaise , 
et,  après  des  couplets  contre  les  Anglais  et  une  ronde  du 


I.  Même  dossier. 

a.  Le  citoyen  Verron  était  directeur  d*un  établissement  d'ensei- 
gnement connu  sous  le  nom  do  «  Musée  d'émulation  ».  Ses  élèves 
assistèrent  régulièrement  aux  réunions  décadaires  du  temple  de  la 
Vieillesse,  comme  en  font  foi  plusieurs  procès-verbaux  imprimés  men* 
tionnés  parTourneux  (^Bibliographie,  III,  n^*  i664i  et  suiv.). 

3.  Plancher-Valcour,  juge  de  paix  de  la  division  du  Nord,  fut  le 
chantre  ordinaire  du  temple  de  la  Vieillesse.  Il  figure  sur  les  procès- 
verbaux  imprimés  comme  l'auteur  d'une  romance  pour  la  fôte  de  la 
Jeunesse  (10  germinal  an  VII);  d*un  hymne  pour  la  fête  de  la  Recon- 
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citoyen  Verron,  la  séance  se  termina  avec  le  Chant  tin 
départe 

Le  rapport  sur  Tenquèle  ordonnée  par  François  d»» 
Neufchâleau  en  frimaire  an  VIP,  remarque  «  que  Tesprit 
public  varie  et  se  nuance  dans  les  dilTérents  arrondiss^o- 
ments  ».  «  Les  fêtes  décadaires,  ajoute-t  il,  sont  célébré<< 
avec  plus  d'inlérét  dans  Tarrondisscment,  où  se  trouvent 
les  premières  auloritécs  constituées  \  La  même  observation 
j>eut  s'ap|)liquer  à  celui  du  faubourg  Antoine*,  à  celui  où 
existe  le  Prjlanée  français  ». 

Imphession  d^ensembi.e.  —  D'une  façon  générale,  on 
peut  dire  qu'après  une  courte  période  de  confusion  au 
début,  le  culte  décadaire,  i  Paris,  gagna  de  plus  en  plus 
en  dignité  et  finit  par  obtenir  dans  certains  arrondisse- 
ments un  réel  succès.  En  nivôse  an  VII,  le  commissaire 
central  Dupin,  dont  les  rapports  paraissent  véridiques, 
constate  que  «  malgré  la  rigueur  de  la  saison...  les  admi- 
nistrations municipales  ont  eu  la  satisfaction  de  voir 
assister  à  ces  fétcs  un  nombre  considérable  de  citoyens  des 
deux  sexes  \  »  11  ajoute  que  le  calendrier  républicain  est 
généralement  observé  et  que  les  infractions  sont  très 
rares. 

En  pluvi(W,  le  concours  des  citoyens  augmente.  Les 
fétcs  décadaires  sont  «  fort  suivies  »,  «  leur  intérêt  croît 
avec  Tcsprit  républicain  »  ;  Dupin  affirme  que  leur 
lriomi)bc  sera  assuré,  dès  que  Ton  pourra  «  réaliser  les 
projets  connus  et  arrêtés  pour  leur  splendeur  ».  Le  jour 
par  exemple  où,  les  odes  et  les  stances  étant  cbantées  sur 
des  airs  connus,  le  peuple  deviendra  à  la  fois  spectateur 


naissanro  (lo  prairial  an  Vil),  d'une  scfcne  lyrique  exécutée  par  les 
arlislc»  de  iln'Alre  de  la  l\épublique  et  des  Arls  à  la  fête  de  la  Vieil- 
lesse (lo  fructidor  an  VU);  du  pocnic  do  la  Hé  publique  [your  h  fêle 
du  l'f  vendémiaire  an  VIll,  etc.,  ce  dernier  poème  imprime  à  part 
(B.  de  la  V.  de  P.  aSaSa). 

1 .  D'oprës  lo  Procès-vrrbal  imprimé  conservé  h  la  B.  de  la  V.  de  P. 
12273. 

a.   Happort  du  iT)  frimaire  an  Vil  ;  dans  \ulard,  V,  p.  a38, 

H.    ;V  Saint- Sulpice  (UMnplo  de  la  Virtoire). 

f^.    \  Saiiilo  Marmiorito  (temple  do  la  Liberli'  vl  de  rÉgalitc). 

5.    Aulunl,  \  ,  p.  i»yO. 
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et  acteur  dans  la  cérémonie*.  Même  en  floréal,  ce  succès 
se  maintient.  «  Les  boutiques  sont  exactement  fermées  les 
jours  de  décadi  et  fêtes  nationales  comme  elles  sont  géné- 
ralement ouvertes  les  autres  jours  de  la  décade*...  » 

Mais  fallait-il  rapporter  au  seul  patriotisme  de  la  popu- 
lation parisienne  ces  bons  résultats?  Dupin  ne  s'illusionne 
pas  à  ce  point,  a  Un  des  puissants  motifs,  écrit-iP,  qui 
ont  contribué  au  succès  de  ces  réunions  [décadaires]  est, 
il  faut  l'avouer,  Fidée  de  faire  réciter  par  des  enfants  diffé- 
rents morceaux  instructifs  *.  »  Mais  Dupin  s'en  console  : 
pour  lui  l'essentiel  est  qu'il  y  ait  du  monde.  Les  jouissances 
d'amour  propre,  qui  amènent  les  parents  à  la  cérémonie, 
ne   tarderont  pas  en  effet  «  à  tourner  au  bien  public,  à 
rinslruclion  de  leurs  enfants  et  à  la  formation  de  l'esprit 
républicain   ».   Et  sans  doute,  il  ne  raisonnait  pas  trop 
mal  s'*il  comptait  sur  les  discours  pour  baigner  les  audi- 
teurs dans  une  atmosplière  patriotique. 

Les  Discouns.  —  Les  orateurs,  qui  étaient  en  général 
des  fonctionnaires  ou  des  officiers  municipaux,  ne  man- 
quaient pas  de  semer  les  vérités  à  pleines  mains.  Les  pro- 
fessions de  foi  athées  étaient  rares,  mais  il  ne  se  passait 
guère  de  réunion  où  le  catholicisme  ne  fût  plus  ou  moins 
directement  attaqué.  Le  citoyen  Touzé,  président  de 
l'administration  municipale  du  II*  arrondissement,  le  mal- 
menait ainsi  au  temple  du  Génie,  le  ïo  prairial  an  VII,  il 
la  fête  de  la  Reconnaissance  :  «  Nos  législateurs...  ont 
senti  qu'il  était  nécessaire  d'inspirer  aux  peuples  l'amour 
des  vertus  sociales  ;  pouvaient  ils  mieux  y  réusvsir  qu'en 
abolissant  ces  cérémonies,  aussi  fastueuses  que  ridicules 
dont  notre  culte  était  environné,  pour  y  substituer  cet 


i.    Aiilard,  V,  p.  388. 

3.  Aulard,  V,  p.  533.  —  Les  mariages  néanmoins  furent  toujours 
l'objet  de  manifestations  plus  ou  moins  joyeuses.  Après  le  3o  prairial, 
un  chef  de  bureau  du  ministre  de  Tintérieur  constate  dans  un  rapport 
(jue  dans  certains  temples  on  continuait  à  adresser  aux  époux  d'un  âge 
avancé  des  «  discours  licencieux  ou  ironiques  »  et  il  proposa  une 
circulaire  sur  col  objet  (Arch.  nat.,  F''  loOf)). 

3.  Rapport  du  mois  de  niv(W  an  Vil  Aulard,  V,  p.  330. 

4.  Les  organisateurs  des  cultes  de  l'an  il  s'étaient  déjà  servis  de  ce 
moyen . 
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hommage  pur  et  simple  qui  part  d'un  bon  cœur  et  le  ^u\ 
qui  puisse  honorer  dignement  l'ttre  suprême*.  »  Ce  lan 
gage  devait  ôlre  plutôt  modéré,  si  on  le  compare  avw 
celui  que  tenaient  d'autres  orateurs.  On  pouvait  craindn- 
seulemcnt  qu^à  devenir  habituelles,  ces  attaques  ne 
perdissent  peu  à  peu  leur  efficacité  par  leur  repolit îon 
même  *. 


II 


Seine.  —  Cantons  ruraux.  —  Il  semble  que  le  culte 
décadaire  n'ait  pas  rencontré  un  moindre  succès  dans  la 
banlieue  qu'à  Paris  môme.  L'arrêté  de  l'administration 
centrale  du  i8  nivôse  an  VII  se  terminait  par  une  série 
d'articles,  particuliers  aux  cantons  ruraux.  Les  décadi> 
devaient  être  annoncés  au  son  de  la  caisse  dans  toutes  les 
communes  et  le  drapeau  tricolore  suspendu  jusqu'au  soir 
à  la  tour  des  temples,  autrement  dit  au  clocher.  Les 
agents  municipaux,  ou  h  défaut  leurs  adjoints,  étaient 
tenus  de  se  rendre  chaque  décadi  au  chef-lieu  du  canton 
à  neuf  heures  du  matin.  Un  détachement,  de  la  garde 
nationale,  composé  de  cinq  hommes  par  compagnie  et  sous 
les  ordres  d'un  capitaine,  était  commandé  de  service  le 
même  jour.  Le  cortège  partait  de  la  maison  commune  et 
se  rendait  au  temple  au  son  du  tambour.  Des  orchestres 
d'amateurs  bénévoles  étaient  invités  à  donner  de  l'érlal 
à  la  cérémonie.  Quand,  en  raison  de  l'éloignemenl, 
du  mauvais  temps,  etc.,  les  enfants  ne  pouvaient  se 
rendre  au  chef  lieu  du  canton,  l'adjoint  municipal  de 
la  commune  devait  les  réunir  au  temple  et  les  inter- 
roger, en  présence  des  anciens,  sur  la  constitution  et  les 
lois. 


I.  Lo  discours  deTouzé,  qui  a  été  imprimé,  ost  conservé  aux  Arcii. 
nat..  ADXvn  4(j. 

a.  On  trouvera  dans  la  Diblioyraphie  tlo  M.  Tourneux  (t.  III,  ch.  iv) 
l'indication  d'un  assez  grand  nombre  de  discours  imprimé»,  prononcée 
dans  l<'s  lenîples  dôiadairos  on  l'an  \\  et  VII. 
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Le  commissaire  Guyel.  —  La  préparation  des  cérémo- 
ios  incombait  particulièrement  aux  commissaires  du 
directoire.  De  même,  en  Tan  II,  les  agents  nationaux 
voient  été  les  grands  metteurs  en  scène  des  fêtes  à  la 
lai  son  et  à  l'Ltre  suprême.  Certains  commissaires  appor- 
;rent  un  zèle  particulier  à  s'acquiller  de  leur  t^che,  et, 
ntre  tous,  le  citoyen  Guyel,  commissaire  à  Pierrefitte. 
)ans  ce  canton,  le  président  de  la  municipalité  présentait 
anneau  aux  nouveaux  mariés.  Dupin  raconte  à  ce  pro- 
K)^*  qu'un  jour,  les  mariages  terminés,  un  des  assistant 
lemanda  au  commissaire  «  combien  il  en  coûtait  pour  se 
narier  à  la  République  ».  Guyel  répondit,  assez  haut  pour 
!^tre  entendu  de  tous  les  assistants,  «  que  la  République, 
oin  de  demander  de  l'argent  à  ceux  qu'elle  unissait  en 
nariage,  était  amplement  récompensée  par  l'espoir  que  les 
ounes  époux  lui  donneraient  des  enfants  dignes  d'elle  ; 
fuais  que  leur  curé  leur  demanderait  de  l'argent,  sans  rien 
ajouter  à  l'auguste  cérémonie  de  leur  mariage.  »  —  Selon 
Dupin,  le  mariage  décadaire  était  célébré  avec  une  telle 
solennité  h  Pierrefitte  qu'il  fit  au  mariage  religieux  la  con- 
currence la  plus  redoutable.  —  Malgré  tout,  le  commis- 
saire Guyel  n'était  pas  satisfait.  Il  trouvait  les  cérémonies 
décadaires  trop  froides.  Il  aurait  voulu  consacrer  cha- 
que décadi  à  une  vertu  sociale,  à  l'Amitié,  à  TAmour,  au 
Travail,  etc.,  et  il  insistait  auprès  de  François  de  Neuf- 
chateau  pour  que  le  nouveau  culte  fiit  doté  d'un  cérémo- 
nial. 

Résultats.  —  Sans  obtenir  le  même  succès  qu'à  Pier- 
refitte, le  culte  décadaire  semble  avoir  rencontré  en  géné- 
ral un  accueil  assez  favorable  dans  les  autres  cantons. 
Dupin  le  constate  dans  plus  d'un  rapport.  Dès  fructidor 
an  M,  il  entonnait  ce  chant  de  triomphe  :  «  Dans  les 
campagnes  le  trône  sacerdotal  s'écroule,   dans  plusieurs 


i.  Compte  de  vendémiaire  an  VII  ;  dans  Aiilard,  V,  p.  167. 

2.  Voir  dans  Aulard,  V,  p.  4i  i,  sa  curieuse  lettre,  datée  du  36  ven- 
l«'»se  an  VII.  Gujel  avait  des  lettres  :  «  Horace,  Virgile,  Cicéron, 
s'êcrie-l-il,  ô  mes  anciens  amis,  je  vous  ai  abandonnés,  mais  c'est  pour 
•servir  ma  patrie...  » 

Mathiez.  3i 
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communes  les  prêtres  ont  vécu,  dans  d*autres  on  par- 
vient à  les  muscler,  quelques  uns  même  se  prêtent  d'a^^i 
bonne  grâce  h  porter  leur  office  au  décadi  V  »  Vers  la  mèim- 
date,  le  commissaire  d'Arpajon  écrivait  au  ministre  d«- 
rintérieur  que,  dans  son  canton,  le  décadi  était  «  i^ligien 
sèment  observé,  non  seulement  quant  i\  la  fermeture  d»  - 
boutiques,  mais  aussi  quant  à  la  cessation  de  tous  les  tra- 
vaux, môme  de  ceux  de  Tagricullure*  ».  Et  il  ajoutait 
que  la  plupart  des  prêtres  de  son  ressort  avaient  tran«.fi  ré 
leurs  offices  au  décadi,  «  sans  aucune  contrainte  '  » .  Ce  n'e^t 
qu'en  floréal  an  VII,  au  moment  des  grandes  défaites,  que 
l'esprit  public  fléchit.  Dupin  note  alors  que,  dans  les  can- 
tons ruraux,  dans  trois  surtout,  les  prêtres  «  recommen- 
cent leurs  intrigues^  ». 


III 


Départements.  —  Il  semble,  d'une  façon  générale,  que 
les  lois  sur  les  institutions  républicaines  reçurent  dans  le> 
départements  une  application  très  variée.  Il  y  avait  en  ce 
temps-là  plusieurs  Frances,  une  France  patriote  et  philo- 
sophe, une  France  constitutionnelle,  une  France  réfrac 
taire.  Dans  la  France  catholique,  le  culte  décadaire  n'eut 
qu'une  existence  terne,  éphémère.  Les  populations  restaient 
hostiles,  les  fonctionnaires  très  tièdes  ne  faisaient  leur  devoir 
qu'à  contre  cœur,  quand  ils  lo  faisaient.  Mais  dans  la 
France  patriote  et  philosophe,  le  décadi  connut  de  nou- 
veau des  jours  brillants  et  fut  même  fêté  dans  certain* 
endroits  avec  entrain. 

D'une  façon  générale  aussi,  les  villes  se  montrèrent  plii^ 
républicaines  que  les  campagnes*.  Il  y  eut  bien  peu  dv 

I.   Auianl,  V,  p.  99. 

a.  La  loi  permcltait  evccptionncllcment  aux  cullivaleurs  de  Ira- 
vaillcr  le  décadi. 

3.  Lellre  du  commissaire  d'Arpajon  au  minisstrc  de  l'inléncur  en 
date  du  10  fructidor  an  VI.  Arch.  nat.,  F''»  1296. 

\.  Atilard,  V,  p.  5aH. 

5.  Le  Patriote  français  dxi  11  vendémiaire  an  VII,  rendant  compt'* 
do  la  célébration  do  la  fctc  du    i*""  vcndcmiairo,    énumèro  lot  vijle« 
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villes,  OÙ  les  réunions  décadaires  ne  furent  pas  célébrées 
régulièrement,  tandis  que,  dans  les  campagnes,  on  n'observa 
guère  que  les  fêles  nationales  el  encore  pas  toujours. 

Presque  partout,  les  organisateurs  se  bornèrent  à  copier 
les  programmes  de  François  de  Neufchâteau  et  firent  peu 
d'efforts  d'invention.  Aussi  les  cérémonies  se  ressemblent- 
elles  dans  leur  ensemble  d'un  bout  du  territoire  à  l'autre. 
Notons  enfin  que  la  période  la  plus  brillante  du  culte 
clécadairQ  fut  les  quelques  mois  qui  précédèrent  la  seconde 
coalition,  autrement  dit  l'hiver  el  le  printemps  de  l'an  VII. 
Les  désastres  d'Italie  rendirent  courage  aux  royalistes, 
décidèrent  les  timides,  et,  plus  d'une  fois,  les  cérémonies 
civiques  sombrèrent  devant  l'opinion  soulevée. 

Région  parisienne.  —  L'impulsion  du  pouvoir  central 
se  faisait  sentirplus  vivement  dans  les  environs  de  la  capitale 
que  dans  le  reste  de  la  France,  et,  comme  on  pouvait 
s'y  attendre,  le  décadi  fut  assez  bien  chômé  dans  toute 
la  région  parisienne. 

Seine-et-Oise.  —  En  Seine-et-Oise,  l'administration 
centrale  était  très  zélée  pour  les  institutions  républicaines. 
Dès  prairial  an  VI,  elle  dénonça  au  ministre  de  l'intérieur, 
réveque  constitutionnel  de  Versailles,  Clément,  pour  l'op- 
position qu'il  faisait  au  transfert  de  la  grand'messe  au 
décadi.  A  Taide  d'une  interprétation  hardie  des  textes 
constitutionnels,  elle  demanda  sa  mise  en  accusation, 
sous  prétexte  qu'il  avait  formé  dans  le  département  une 
association  théocratique,  en  violation  des  articles  35 1  et 
!56o  de  la  Constitution  et  à  l'article  19  de  la  Déclaration 
des  droits*.  François  de  Neufchâteau  accueillit  la  dénon- 

particulièrement  patriotes»  qui  se  sont  distinguées  à  celte  occasion  : 
«  Partout  un  véritable  enthousiasme»  un  zMe  digne  des  plus  grands 
éloges  de  la  part  des  diverses  administrations  et  de  nombreux  artistes 
employés  à  retracer  l'immense  gloire  de  la  grande  nation.  Bordeaux, 
surtout,  cette  fille  aînée  de  la  République,  s'est  distinguée  à  cette 
heureuse  époque,  et  Nantes  la  fidèle,  el  Lille  la  glorieuse,  et  Mâcon, 
liayonne,  Bourges,  Douai,  Arras,  \evcrs,  Bergerac  cl  son  bourg  répu- 
blicain, Grenoble,  Brest,  Toulon^  Vannes,  Mnycnce,  Caen,  Orléans, 
Agen,  Limoges,  Angoulème.  Enfin,  il  faudrait  les  ciler  presque  toutes, 
ainsi  qu'une  multitude  de  petites  communes,  dont  nous  aimons  à  voir 
la  louchante  rivalité  avec  les  grandes  villes  »  dans  \ulard,  V,  p.  118. 
t.   L'article  35i.  de  la  Constitution  était  ainsi  conçu  :  «  il  n'existe 
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cîation  et  Taffaire  fut  portée  devant  le  directeur  du  jun  '. 
mais  en  resta  là.  Moins  animée  contre  le  clergé,  Tadmi 
nistration  municipale  de  Versailles  s'efforça  cependant  de 
donner  de  Téclat  aux  réunions  décadaires  et  elle  y  réus<il 
dans  une  ceraine  mesure  *.  Le  culte  fut  inauguré,  le  lo  vcn 
démiaire  an  VII,  dans  la  galerie  de  la  maison  commune 
La  municipalité  avait  hésité  à  s'emparer  d'une  église,  esti 
mant  que  la  célébration  d'une  fête  décadaire  exigeait  de> 
installations  permanentes  inconciliables  avec  Texercice  du 
culte  catholique.  Mais  le  succès  de  cette  première  réunion 
fut  tel  que  le  local  trop  étroit  dut  être  abondonné  pour  un 
autre,  pour  Notre-Dame,  que  le  département  mil  à  la  dis- 
position de  la  municipalité  '.  On  avait  dû  refuser  l'enlrét* 
de  la  salle  à  sept  cent  cinquante-huit  jxîrsonnes.  D'apn'> 
le  procès-verbal,  dit  M.  Hanin,  l'assistance,  si  pretist'v 
qu'elle  fût,  garda  la  plus  parfaite  décence.  «  II  y  avait  sur 
toutes  les  physionomies  une  expression  bien  accenlutV' 
de  satisfaction.  »  La  deuxième  fête  décadaire  et  les  suivant^*^ 
furent  célébrées  à  Notre-Dame  avec  un  égal  succès.  La 
foule  se  montrait  de  plus  en  plus  nombreuse,  mais  tou- 
jours respectueuse.  M.  Laurent  Hanin,  en  portant  cell»* 
appréciation,  ajoute  cependant  que  les  mariages  étaient 
de  toutes  les  parties  de  la  cérémonie  celle  qui  intéressait 
le  plus  et  qu'elle  provoquait  chez  les  assistants  «  une  anima- 
tion toute  joyeuse  ».  Mais  M.  Hanin  oublie  de  nous  dire 
comment  cette  joie,  qui,  d'après  lui,  était  «  l'âme  dv> 
fêtes  décadaires  »,  se  conciliait  avec  «  l'attitude  très  res[ic< - 


entre  les  ciloyens  d'autre  supériorité  que  celle  des  fonctionnaîri^ 
publics  »,  l'administration  centrale  en  concluait  que  Clément,  s'înti- 
tulanl  cvèque,  usurpait  une  supériorité  illégale.  Elle  lirait  la  m^rnr 
conclusion  de  l'article  19  de  la  Déclaration  des  droits  :  «  Nul  ne  peut, 
sans  une  délégation  légale,  exercer  aucune  supériorité,  ni  remplir 
aucune  fonction  publique.  »  Enfin  l'article  30o  de  la  Constitution  : 
«  Il  ne  peut  être  formé  d'association  contraire  à  l'ordre  public  j^  lui 
permettait  de  déclarer  illicite  l'association  religieuse  dont  Clément 
était  le  chef,  sous  prétexte  qu'avec  sa  «  hiérarchie  tliéocra tique»»  elle 
faisait  obstacle  à  l'ordre  public. 

I.   Le  dossier  de  celte  aiïaire  est  conservé  aux  Arch.  nat.,  ÎT^  73'iû 
a.  Les  détails  qui  suivent  sont  empruntés  k  Laurent  Hanin.  Histoire 
de  Versailles,  i8i<9,  in-8,  t.  IV,  p.  356  et  suiv. 
3     Le  18  vendémiaire  an  VU. 


DÉPARTEME7ITS.  RÉGION  PARISIETÎNE  485 

tueuse  w  qu'il  prête  à  la  même  foule.  Je  croirais  plus 
volontiers  que  les  assistants  n'étaient  pas  toujours  si  sages, 
car,  le  6  brumaire  an  VII,  la  municipalité  se  vit  obligée 
d'édicler  un  règlement,  <c  afin  de  maintenir  Tordre  et  de 
réprimer  la  malveillance  ».  Il  y  était  dit  entre  autres 
choses  que  les  citoyens  devaient  se  tenir  découverts  et  ne 
pas  monter  sur  les  bancs  et  les  chaises,  prescriptions  qui 
donnent  à  penser. 

Seine-et-Marne.  —  L'administration  centrale  de  Seine- 
et-Marne  n'était  pas  moins  bien  disposée  pour  le  culte 
républicain  que  sa  voisine  de  Seine-et-Oisc*.  Dans  une  lettre 
au  ministre  de  l'intérieur  ^  la  municipalité  de  Meaiix  se 
rendait  ce  témoignage  qu'elle  n'avait  rien  négligé  pour 
rendre  brillantes  les  fêles  nationales  et  décadaires. 

Chaque  décadi,  un  orchestre  nombreux  composé  d'ama- 
teurs exécutait  des  chants  civiques  «  parodiés  des  meil- 
leurs opéras.  »  Les  paroles  étaient  l'œuvre  d'un  habitant 
de  la  ville.  François  de  Neufchâteau  témoigna  sa  satisfac- 
tion en  envoyant  aux  municipaux  quelques  partitions  de 
musique  ofiîcielle. 

Loiret,  —  Dans  le  Loiret,  le  commissaire  du  canton  de 
Bazoches,  Druilhet  composa  un  Annuaire  chantant^ y 
recueil  de  chants  et  hymmes  pour  toutes  les  fêtes  de  Tan- 
nées. L'administration  centrale  félicita  l'auteur,  le  26  fri- 
maire an  VII,  et  recommanda  son  ouvrage  aux  instituteurs 
et  fonctionnaires  publics. 


1 .  Voir  plus  haut,  p.  3!ii,  note  3,  son  attitude  à  l'égard  de  la  thco- 
pliilanlhropie.  (ircgoire  a  noté  que  celte  administration  ordonna  des 
poursuites  contre  Charles  Dcny  I^emoine  qui  avait  fait  danser  un  jour 
corrcfiondant  a:i  ci-devant  dimanche*  cl  qu'elle  destitua  le  commis- 
saire du  canton  qui  l'avait  toléré  (^Histoire  des  séries,  I,  p.  275). 

2.  En  date  du  19  thermidor  an  VI  (Arch.  nat  .  F'^"  ^296). 
Dans  cette  lettre  apostilléc  par  les  dpputés  de  Seine-ct-Oisc,  la  muni- 
cipalité demandait  au  ministre  de  hien  vouloir  lui  accorder  u  une  dis- 
tribution de  quelques  partitions  de  chants  patriotiques  que  le  Conser- 
vatoire exécute  aui  fêtes  nationales  ».  François  de  Neufchâteau  accorda 
les  partitions,  mais  en  réclamant  le  secret. 

3.  Bib.  do  la  V.  de  P.  8665. 
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IV 


Région    du   Nord.  —   Aisne.  —  De  toute    la   région 
du  Nord,  c'est  dans  le  département  de  T Aisne    ffii''    l«"* 
efforts  pour  implanter  le  culte  décadaire  et  ruiner  lo  callio 
licisme  furent  les  plus  continus  et  les  plus  éner^iqu*  s. 
L'administration  centrale  n'attendit  pas  le  vote   <l**s    jni^ 
sur  les  «  institutions  républicaines»  pour  faire  n»\îvre  Ir^ 
solennités  civiques  de  Tan  II.  Dès  le  ii  frimairo  an  \  I, 
elle  ordonnait  à   toutes  les  municipalités   de  céléliror  le 
décadi  et  d'observer  le  calendrier  républicain  '.  «  La  réu- 
nion des  citoyens,  disait  sa  circulaire,  se  fera  dans  le  leni- 
ple  de  chaque  commune^  et  le  local  sera  disposé  de  ma 
nière  que  chacun  puisse  y  trouver  propreté,  comm*>dilé 
et  salubrité  ;  on  n'y  verra  d'autres  ornements  que  quelques 
productions  convenables  à  chaque  saison,  au  printemps 
des  guirlandes  de  fleurs,  en  été  une  gerbe  de  blé';  ces 
objets  rappelleront  les  bienfaits  de   la    nature  et    feront 
naître  dans  tous  les  cœurs  la  joie  et  l'espérance,  tandi-* 
que  les  statues  et  les  images  que  l'on  expose  aux  reganN 
du  peuple  dans  les  lemples  de  la  religion  sont  nmett<'< 
pour  son  cœur  et  le  portent  à  l'idolâtrie  et  à  la  supersti- 
tion... » 

L'invitation  de  l'administration  centrale  ne  fut  guèro 
suivie  d'effet  que  dans  les  grandes  villes  :  à  Saint-Quentin, 
à  Laon,  à  Soissons.  Là,  les  décadis  furent  célébrés,  dit  le 
commisvsaire  central,  avec  toute  la  pompe  que  permellaienl 
les  modiques  fonds  qu'on  y  consacrait.  Mais  dans  les  cam 
pagnes,  les  décadis  continuèrent  «  à  être  absolument  mé 


I.  Les  (Ictails  qui  suivent  sont  empruntes  au  registre  des  doii- 
bcrations  de  l'aminislration  centrale,  et  à  d'autres  document»  non 
classés,  conserves  aux  Archives  de  l'Aisne. 

3.  Et  non  pas  dans  chaque  canton,  comme  l'ordonna  la  loi  postc- 
ricurcment  votée. 

3.  Ces  décorations  rappellent  celles  des  temples  théophilan- 
thropiques. 
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connus  S).  En  germinal  an  VI  pourtant,  àTapproche  des 
élections,  la  situation  s'améliora.  «  L'esprit  public  s'est 
réveillé  »  écrit  le  commissaire  central  *.  Les  diverses  admi- 
nistrations, centrales  et  municipales,  ne  négligeaient  rien 
d'ailleurs  pour  le  maintenir  en  activité.  Elles  firent  aux 
prêtres  une  guerre  de  tous  les  instants.  Dans  plusieurs 
communes,  les  églises  furent  fermées  sous  des  prétextes 
>ariés,  et  le  culte  aboli  en  fait.  A  Soissons,  l'administra-, 
lion  centrale  prononça  la  fermeture  <«  provisoire  m  de  Tuni- 
que église  laissée  aux  calholiques,  «  parce  que  le  local  était 
devenu  le  foyer  d'un  rassemblement  de  fanatiques  royaux 
et  religieux,  où  des  individus  se  donnaient  la  dénomination 
inconstitutionnelle  d'administrateurs  temporels  de  Téglise 
catholique...  clc.^  »  La  mesure  fut  probablement  pro 
voquée  par  le  commissaire  du  canton,  le  citoyen  Plocq,  dont 
le  commissaire  central  faisait  le  plus  grand  éloge  au  mi- 
nistre*. 

Fermeture  des  érjUses.  —  Le  28  pluviôse  an  VII,  à  la 
Ferté-Milon,  un  arrêté  de  la  municipalité  ordonna  la  fer- 
meture de  réglise,  tous  les  jours  autres  que  les  décadis  et 
fêtes  nationales  ^  Au  cas  où  les  autres  prêtres  du  canton 
refuseraient  de  «  transférer  exclusivement  aux  décadis  et 
fêtes  nationales  »  leurs  cérémonies  religieuses,  la  même 
mesure  devait  s'appliquer  à  leurs  églises.  L'administration 
centrale  applaudit  à  l'ingénieux  arrêté  de  la  municipalité 
de  la  Ferté-Milon  et  le  trovjva  si  bon  qu'elle  se  l'appropria. 
Le  2/1  messidor  an  VII,  elle  décréta  la  fermeture  de  toutes 
les  églises  sauf  les  décadis  et  fêles  nationales.  Beaucoup 
d'entre  elles  furent  fermées  complètement  même  le  décadi, 
sous  prétexte  qu'elles  n'avaient  pas  été  réparées,  comme 


I .  Compte  du  commissaire  central  au  ministre  de  rintérieur,  en 
date  du  18  ventôse  an  VI  (Archives  de  l'Aisne). 

3.  Compte  du  12  germinal  an  VI. 

3.  Expressions  du  commissaire  central  dans  son  compte  au  ministre, 
du  21  vendémiaire  an  VII  (Archives  de  l'Aisne). 

!\.  Compte  au  ministre  de  l'intérieur  du  !\  vendémiaire  an  VI 
(Archives  de  l'Aisne).  Plocq  réunissait  «  aux  lumières  la  probité,  la 
fermeté  et  un  républicanisme  pur.  » 

5.  Voir  l'arrêté  aux  Arch.  nal.,  F"  899. 
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l'avait  prescrit  un  arrêté  antérieur  *.  Ces  mesures  de  rigiieuî 
avaient  été  provoquées  en  grande  partie  par  les  Iroublt-- 
qui  avaient  éclaté  en  Belgique  au  début  de  Tan  VII,  «l 
qui  avaient  eu  leur  répercussion  dans  tout  le  Nord  de  h 
France.  L'administration  centrale  s^applaudit  de  les  a\nir 
prises,  «  elles  en  ont  imposé,  dit  le  commissaire  central*, 
aux  fanatiques  royalico-religieux  et  la  tranquillité  a  et»- 
maintenue.  »  Le  culle  public  avait  cessé  dans  une  grande 
partie  du  département,  à  Soissons,  Laon,  Septmonls,VioN 
Maisons,  etc.  Les  rares  prêtres,  qui  restaieni  en  exerrio\ 
avaient  dû,  en  grande  majorité  sinon  en  totalité,  Iran^fé 
rer  leurs  grand'messes  au  décadi"*. 

Le  commissaire  central  de  T Aisne  se  plaignait  que 
l'exemple  de  son  département  ne  fut  pas  imité  par  le?  dé 
partements  voisins.  Ce  manque  d'uniformité  dans  le  trai- 
tement infligé  au  catholicisme  entretenait,  d'après  lui,  «  di> 
souvenirs  funestes,  excitait  des  murmures  et  des  mécon- 
tentement dans  les  cantons  frontières*.  »  11  signalait  que, 
dans  le  département  du  Nord,  u  les  décades  étaient  à  j>eino 


I.  Voici  le  passage  csscnlicl  de  l'arrôl*?  :  «  Les  temple»  qui  n'ont 
pas  été  réjmrcs  en  exécution  do  l'arrèU*  du  a^  vendémiaire  an  MI. 
continueront  d'être  fermés  et  les  clefs  resteront  déposées  entre  lc> 
mains  de  Tagont  municipal,  sous  sa  responsabilité.  Ceux,  dont  les  ré{>a 
rations  ont  été  faites  en  exécution  du  même  arrêté,  seront  ouverte 
pendant  les  décadis  et  jours  de  fêtes  nationales.  Ils  no  pourront  èlr? 
ouverts  les  autres  jours  de  la  décade  qu'aux  heures  d'inhumation  seu 
lement  et  sur  la  demande  qui  en  sera  faite  &  Tagent  par  les  parenU 
du  décédé...  »  (^Sifjné  :  Aubry-Duhochet.  président;  Leradc,  llulin, 
Boucly,  Bourguignon,  Dcrbignv,  administrateurs)  (Arch.  de  l'Aisne). 
Le  ministre  de  la  police  (l^'oucbé)  fit  observer  à  l'administration  c^n 
traie  nue  son  arrête  était  inconstitutionnel  (lettre  du  29  thermidor 
an  Vil),  mais  l'admiriislralion  centrale  répondit  le  i****  fructidor  rn 
invoquant  l'art.  IV  de  la  loi  du  1 1  prairial  an  111  et  lr«  lois  des  3  \vu 
!Asp  an  m  et  7  vendémiaire  an  IV  sur  les  rassemblements:  «  La  loi 
du  3  ventôse  an  III  avait  rendu  au  peuple,  disait-elle,  la  liberté  du 
culte,  et  cependant  un  article  de  celtes  loi  portt*  que  la  République  no 
fournit  aucun  local  :  le»  deux  choses  sont  donc  scparables.  »  Vu 
rosie,  rapporter  l'arrêté,  d'après  elle,  serait  infailliblement  ruiner  le* 
institutions  républicaine».  (Voir,  sur  cette  affaire,  aux  Arch.  nal.,  1'^ 
dossier  F''^  3y().) 

3.  Lettre  au  ministre  de  l'intérieur  du   i5  nivoso  an  Vil  (Arch 
de  l'Aisne). 

.3.   Lettre  du    commissaire  central  au   ministre  de  l'intérieur,  en 
data  du  a8  thermidor  an  VII  (Arch.  do  l'Aisne). 

4.  Lottre  citée  du  38  thermidor  an  VII. 
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connues  » ,  que  «  les  fêles  de  Fancien  régime  continuaient 
à  se  chômer  avec  pompe  et  souvent  même  au  son  des  clo- 
ches*. » 

Nord.  —  Les  autorités  du  département  du  Nord  n'avaient 
pourtant  rien  négligé  pour  faire  respecter  le  décadi.  Le 
commissaire  central,  J.-N.  François,  avait  invité  les  com- 
missaires cantonaux  à  exiger  de  tous  les  prêtres  le  transfert 
à  ce  jour  de  leurs  principales  cérémonies  *.  Sa  circulaire 
suspendait  les  menaces  sur  la  tête  des  prêtres  récalcitrante: 
«  11  est  temps  que  Ton  sache  jusqu'à  quel  point  on  peut 
compter  sur  l'attachement  des  ministres  des  cultes  au  gou- 
vernement républicain  ;  il  est  temps  que  l'on  connaisse 
ceux  qui  voudraient  encore  opposer  la  pratique  des  dogmes 
qu'ils  professent  à  la  volonté  du  peuple,  exprimée  par  le 
Corps  législatif  et  par  le  Directoire  exécutif...  »  L'évcque 
constitutionnel  Primat  était  pris  à  partie  personnellement  : 
«  Que  tous  les  ministres  fassent  donc  la  déclaration..., 
...qu'ils  ne  prêtent  pas  l'oreille  aux  insinuations  perfides 
d'un  homme  qui  se  f  retendrait  supérieur  à  eux  dans  l'or- 
dre ecclésiastique  !  Qu'ils  laissent  cet  homme  se  perdre, 
s'il  le  juge  à  propos'^.  »  Le  ministre  de  l'intérieur,  il  est 
vrai,  blâma  ce  langage  trop  vigoureux.  «  Il  ne  faut  pas, 
écrivit-il  à  François,  en  vendémiaire  an  VII,  que  les  prêtres 
puissent  se  dire  persécutés.  Ils  trouvent  encore  assez 
d'hommes  faibles  pour  les  croire,  et  par  là  vous  les  aurez 
rendus  intéressants*  »,  mais  il  ne  semble  pas  que  le  com- 
missaire central  soit  revenu  sur  sa  circulaire,  bien  au  con- 
traire. 

Le  2\  nivôse,  il  présentait  en  ces  termes  la  défense  de 
sa  conduite  dans  une  lettre  au  ministre  de  la  police  : 


1.  LeUrc  au  minislro  du  37  germinal  an  Vil. 

2.  Dans  une  circulaire  en  date  du  g  fructidor  an  VI  (et  non  du  1 1 
comme  l'imprime  G n'goire  :  Histoire  des  sectes,  I,  p.  362). 

3.  Dans  une  lettre  au  ministre  du  32  messidor  an  VI,  François 
expliquait  que  Primat  s'était  montre  «  absolument  récalcitrant  »  à 
ses  invitations.  «  Il  m'a  fait  un  rabâchage  pitojrable  sur  la  liberté  des 
cultes  et  des  consicences.  »  Primat  fut  arrêta  pendant  quelques 
jours  (^nii.  ile  la  relifjion,  t.  VIII,  n"  1). 

4.  Voir  aux  Arch.  nat.,  F'®  456  la  correspondance  du  ministre  et 
du  commiBsaire, 
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<x  Citoyen  Ministre, 

C'est,  selon  moi,  troubler  l'ordre  que  de  s'opposer  aux  pro- 
grès de  l'esprit  public  et  des  institutions  républicaines,  c'est  ce 
que  font  les  prêtres  qui  ont  conservé  une  influence  marqutW», 
et  qui  s'obstinent  à  célébrer  avec  pompe  toutes  les  fêles  du  ca- 
lendrier romain  et  qui  ne  paraissent  jamais  à  une  fêle  répu- 
blicaine. Je  vous  le  dis  avec  franchise,  partout  où  il  y  aura  un 
prêtre,  on  négligera  la  célébration  des  décadis  et  des  fétos 
civiques,  tant  que  ce  prêtre  ne  voudra  pas  les  célébrer  et 
transporter  à  ces  jours  les  fêles  du  calendrier  romain.  Je  penM' 
qu'il  serait  bon  que  le  Directoire  exécutif  prononçât  ladéjx>r- 
tation  des  ministres  du  culte  qui  se  refuseraient  a  faire  coïn- 
cider les  fêtes  de  son  culte  a\ec  les  fêtes  ci>iques.  C'cM 
Tunique  moyen  de  faire  triompher  les  institutions  républi- 
caines. Si  vous  êtes  de  mon  avis,  je  vous  prie  de  me  le  faire 
connaître,  je  vous  indiquerai  alors  les  prêtres  dont  Tobslina- 
tion  rendra  l'éloignement  nécessaire. 

Salut  et  fraternité. 

Signé  :  François  ' .  » 

Dans  plusieurs  communes,  les  autorités  mirent  à  se- 
conder les  vues  du  commissaire  central  une  grande  éner- 
gie. A  Cambrai,  la  municipalité  ordonna  aux  prêtres  de 
célébrer  leurs  odices  les  jours  de  décade,  sous  peine  de 
fermeture  de  leurs  églises  *  !  A  G ra vélines,  un  certain 
Bouda rt-Wan te,  moine  marié,  proposa  au  cercle  consti- 
tutionnel de  cette  ville  de  faire  disparaître  de  l'église  tous 
les  objets  servant  au  culte  catholique,  à  Texccption  de  la 
chaire  qui  servirait  de  tribune  pour  les oralcursdécadaires. 
Dans  le  canton  d'Estrœungt,  les  églises  furent  fermées,  à 
partir  du  2^  floréal  an  VI,  «  tous  les  jours  appelés  di- 
manches, fêtes  et  patronages  du  calendrier  romain  ».  Mais 
ces  menaces  et  ces  mesures  de  violence,  d'ailleurs  excep- 
tionnelles, restèrent  sans  grand  eflet  et  le  culte  décadaire 
no  réussit  pas  à  vivre  dans  le  département.  L'administra- 
tion municipale  de  Lille,  entre  autres,  résista  aux  injonc- 


i.  Arch.  nat.,  F'  'j^^i']. 

2.   D'après  Grégoire  (^Histoire  des  Srrlcs,  I,  p.  3(5 1)  ainsi  que  les  faiU 
qui  suivent. 
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tîons  du  commissaire  central  et  refusa  d'ordonner  aux 
prêtres  le  transfert  de  leurs  cérémonies  au  décadi  *. 

Pas-de-Calais.  —  Dans  le  Pas-de-Calais,  les  résultats 
furent  encore  moindres,  si  on  en  juge  par  le  rapport  suivant 
présenté  à  François  de  Neufchâteau,  le  i6  pluviôse  an  VII, 
par  un  de  ses  chefs  de  bureau  :  «    Il  s'est  opéré  depuis 
quatre  mois  une  révolution  étonnante  dans  Tesprit  public 
tle  ce  département  ;  la  somme  des  délits  commis  offre  un 
avenir  effrayant   :  profanation   des  couleurs  nationales, 
menaces  et  placards  homicides,  amputations  d'arbres  de 
la  liberté,  convulsions  fanatiques,  brigandages,  incendies, 
assassinats,  rébellion  armée  et  actes  contre- révolutionnaires, 
tel  est  le  tableau  que  présente  suivant  ces  renseignements 
la  correspondance  des  fonctionnaires  publics.  Le  Pas-de- 
Calais  doit  fournir  à  la  République  trois  mille  six  cents 
conscrits,  huit  cents  seulement  ont  pris  des  feuilles  de 
route,  et   beaucoup  de  .ces  derniers   restent  dans  leurs 
foyers  ou  y  rentrent  à  la  sollicitation  de  leurs  parents'.  » 
La  Vendée  belge  faisait  la  tache  d'huile  dans  tout  le 
Nord  de  la  France. 

Oise,  —  Dans  l'Oise,  l'administration  centrale  ordonna, 
le  26  fructidor  an  VII,  la  fermeture  des  églises,  les  jours 
autres  que  les  décadis,  quintidis  et  fêles  nationales"*.  On 
était  alors  au  moment  des  plus  grands  périls  de  la  Répu- 
blique et  l'arrêté  avait  la  valeur  d'un  acte  de  salut  public. 
C'était  pour  des  raisons  analogues  que  les  proconsuls  de 
l'an  II  avaient  supprimé  l'exercice  du  culte  catholique. 


Région  de  l'Est.  —  La  région  de  l'Est,  où  les  répu- 
blicains furent'  toujours  nombreux  à  toutes  les  époques, 
fit  un  meilleur  accueil  au  culte  décadaire. 

Bas-Rhin,  —  Les  Strasbourgeois,  qui  avaient  célébré 

1.  Annales  de  la  religion^  t.  VIlï,  n<>  i. 

2.  Arch.  nal.,  F'  "jWi. 

3.  Arch.  nat..F*9  457. 
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le  culte  (le  la  Raison  avec  gravité  et  conviction  *,  conser- 
vèrent le  même  sérieux  aux  réunions  civiques  de  Tan  Vil. 
La  première  eut  lieu  dans  la  cathédrale,  le  lo  vendémiaire 
an  VII.  Elle  fut  «  belle  et  touchante  w,  dit  M.  Reuss*. 
Pour  donner  plus  d'éclat  encore  aux  suivantes,  la  muni- 
cipalité imagina  d'ouvrir  une  souscription  publique  dont 
le  produit  serait  employé  à  l'aménagement  du  temple.  In 
orchestre  municipal  fut  organisé  ;  une  publication  pério- 
dique, en  allemand,  alimentée  par  des  subventions  muni- 
cipales, mit  chaque  décadi  à  la  disposition  du  peuple  des 
chants  et  hymnes  patriotiques^.  Malgré  leur  caractère 
théâtral,  les  cérémonies  n'atlirèrent  pas  le  grand  public. 
Les  citoyens  qui  y  assistaient  avaient  leur  siège  fait  à 
l'avance.  Ils  ne  venaient  pas  pour  instruire,  mais  pour 
manifester  leur  patriotisme.  Les  catholiques  s'abstenaient. 
Beaucoup  d'orateurs  étaient  prolestants  et  cela  seul  aurait 
sudi  pour  les  éloigner.  Les  discours  d'ailleurs  étaient 
d'inspiration  ouvertement  anticléricale.  «  On  y  deman- 
dait, dit  M.  Reuss,  au  ci-devant  d'abjurer  ses  préjugés 
contre  l'égalité,  au  prêtre  de  reconnaître  l'absurdité  de 
bon  nombre  de  ses  dogmes,  au  piétiste  de  renoncer  à  ses 
cérémonies  enfantines,  au  juif  de  se  soustraire  au  rituel 
vieilli  de  ses  rabbins.  On  exhortait  les  électeurs  à  ne 
jamais  donner  leur  voix  à  qui  embrassait  encore  d'un  bras 
débile  le  fantôme  de  la  royauté,  à  qui,  poussé  parle  fana- 
tisme religieux,  défend  encore  des  superstitions  hon- 
teuses. »  Ce  n'est  pas  h  dire  que  l'éloquence  décadaire 
s'en  tint  toujours  à  ces  lieux  communs  de  polémique. 
Klle  prêchait,  «  avec  une  conviction  absolue,  la  croyance 
on  Dieu,  en  Timniortalité  de  l'Ame,  la  tolérance  religieuse 
et  la  charité,  l'oubli  des  haines  politiques  et  la  concorde 
entre  tous  les  citoyens.  La  sainteté,  l'indissolubilité  du 
mariage  n'ont  jamais  trouve  déplus  sincères  défenseurs.  » 

I.   Aiilard,  (^iiltv  de  la  ihiison,  p.  127. 

3.  U.  Keus».  La  cathédrale,  de  Slrasbonnj  pendant  la  Hévolntion,  p. 
617.  Lo  récit  qui  suit  est  emprunté  au  mi^'ine  ouvrage. 

3.  Le  rédacteur  âo  la  publication  était  le  pasteur  Schaller  de 
Pfanonhofcd,  bien  connu,  dit  M.  Hcuss,  dans  la  littérature  alsacienne 
par  son  poëme  burlesque,   la  Stuziade,  illustrée  par  lo  crayon  de  Zis. 
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Et  M.  Reuss  afiBrme  que  les  homélies  laïques,  prononcées 
à  la  cathédrale,  sont  souvent  «  Texpression  émue  des  sen- 
timents les  plus  dignes   de  respect  ». 

Dans  le  département,  la  plupart  des  ministres  protes- 
tants consentirent  h  observer  le  décadi.  Grégoire  le  recon- 
naît \  mais  ajoute  qu'ils  n'avaient  pas  pour  eux  l'opinion 
générale  de  leurs  fidèles. 

Mearthe,  —  A  Nancy,  où  les  autorités  étaient  secrète- 
ment favorables  aux  constitutionnels*,  les  fêtes  déca- 
saircs  furent  instituées  dès  floréal  an  VI  '.  Mais  elles  n'ob- 
tinrent qu'un  succès  très  médiocre.  Dans  le  reste  du 
département,  elles  ne  furent  qu'un  simulacre.  En  pluviôse 
an  Vil,  le  commissaire  central  Saulnier,  avouant  son 
échec,  expliquait  que  la  grande  majorité  des  prêtres 
constitutionnels  avaient  refusé  de  fêter  le  décadi,  de  peur 
d'être  abandonnés  par  leurs  paroissiens.  Quelques-uns 
seulement  avaient  consenti  à  célébrer  à  la  fois  le  dimanche 
et  le  décadi.  Beaucoup  d'agents  mettaient  une  mollesse 
excessive  à  réprimer  les  infractions  aux  lois  sur  le  repos 
décadaire  et  les  fêtes  civiques,  sauf  dans  les  villes,  n'avaient 
guère  comme  assistants  que  les  fonctionnaires.  On  n'avait 
même  pas  réussi  à  empêcher  la  sonnerie  des  cloches*. 

Vosges.  —  L'administration  centrale  des  Vosges  se 
montra  plus  zélée  patriote  que  celle  de  la  Meurthe.  Beau- 
coup d'églises,  d'après  Grégoire",  furent  fermées  le  di- 
manche. Les  prêtres  constitutionnels,  l'évêque  Maudru  en 
tête,  consentirent  à  fêter  le  décadi,  tout  en  continuant,  il 
est  vrai,  à  fêter  le  dimanche*.  Le  commissaire  central  Dieu- 


1.  Histoire  des  Sectes,  I,  p.  3ao. 

2.  D'après  les  Annales  de  la  relUjion,  t.  Vîll,  no  9. 

3.  Grégoire,  Histoire  des  Sectes,  I,  p.  aSy. 

4.  État  de  la  situalion  politique  et  administrative  du  département 
de  la  Meurthe  au  !«••  pluviôse  an  VU  (Arch.  nat.,  F'  ']\'H}).  M.  G. 
Floquet  a  dit  un  mot  très  bref  du  culte  décadaire  à  Nancy  dans  un 
article  intitulé  :  (c  Le  mouvement  religieux  à  Nancy  pendant  la  Révo- 
lution »  (Annales  de  l'Est,  avril  1900). 

5.  Histoire  des  Sectes,  I,  p.  227. 

6.  Histoire  des  Sectes,  I,  p.  320.  L'évêque  Maudru  fut  assez  mal  ré- 
compensé de  sa  demi -soumission.  11  fut  traduit  devant  le  tribunal 
criminel  pour  différents  prétextes,  notamment  pour  avoir  distribué 
«  un  écrit  dont  tout  ou  partie  était  annoncé  comme  émané  d*un  mi- 
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donné  fit  une  tournée  patriotique  dans  les  cantons  pour 
ranimer  Tesprit  public.  Ses  efforts,  si  on  l'en  croil  ',  no 
furent  pas  perdus.  Même  pendant  la  crise  de  Tan  VII, 
la  grande  majorité  des  habitants  restait  fortement  pronon- 
cée dans  le  sens  de  la  Révolution.  Il  régnait  une  tranquii 
H  té  profonde.  Les  conscrits  rejoignaient,  à  de  très  rares 
exceptions.  Les  lois  sur  le  calendrier  républicain,  sur  la 
fixation  des  foires  et  marchés  étaient  «  scrupuleusement 
observées  ».  Les  réunions  décadaires  se  tenaient  réguliè- 
rement, mais  n'attiraient  toutefois  qu'un  public  res- 
treint. 

Ilaute-Saône,  —  Dans  la  Haute-Saône,  au  conlrain\ 
les  autorités,  qui  protégeaient  les  prêtres  constitutionnels, 
mirent  une  grande  tiédeur  à  célébrer  les  décadis.  Les 
Annales  de  la  religion  font  l'éloge  du  commissaire  central 
Balivet,  «  parfait  honnête  homme  et  Tami  de  tout  ce  qui 
pense  bien  ».  Le  commissaire  cantonal  de  Vesoul  pensait 
sans  doute  mieux  encore,  puisqu'il  se  rendait  tout  exprès 
au  synode  diocésain  des  constitutionnels  pour  les  féliciter 
de  leur  conduite  et  de  leurs  sentiments  républicains^. 

Doubs.  —  Les  administrateurs  du  Doubs  étaient  d'un 
tout  autre  républicanisme.  Au  lendemain  même  du 
i8  fructidor,  ils  rétablissaient  les  réunions  décadaires, 
près  d'un  an  avant  le  vote  de  la  loi.  Grâce  à  Tactivité  du 
commissaire  cantonal,  l'exrprêtre  Chazerand,  qui  avait  le 


nislrc  du  culte  non  résidant  en  France  »  (probablement  le  bref  du 
pape  de  juillet  179C).  Condamné  à  cent  livres  d'amende  et  six  mois 
d'emprisonnement,  Maudru  fil  appel.  Certains  fonctionnaires  inter- 
cédèrent en  sa  faveur  et  représentèrent  au  Directoire  que  cette  con- 
damnation avait  comblé  de  joie  les  réfraclaircs  et  les  royalistes.  Fran- 
çois de  Neufchâtcau  assura  que  Maudru,  qu'il  connaissait,  était  attaché 
à  la  République,  et  émit  Tavis  qu'on  lais$«Ât  tomber  rafTaire.  Maudru 
se  désista  de  son  appel,  et  le  Directoire  ne  fit  pas  exécuter  la  condam- 
nation. (Sur  celle  alîaire,  voir  aux  rVrch.  nat  ,  ÂF^  523  un  rapport  du 
ministre  de  la  justice  Lambrochts  on  date  du  aG  floréal  an  VI,  cl 
F*'  .'48 1*  une  correspondance  échangée  entre  le  ministre  de  la  police 
Duval  et  François  de  Ncufchàteau  en  ventôse  an  VII). 

I.  «  Compte  rendu  on  exécution  de  la  circulaire  du  19  messidor 
sur  la  situation  du  département  des  Vosges  sous  le  rap[>ort  de  rcspril 
public  »  (adressé  au  ministre  de  la  police,  d'Kpinal  le  3i  thermidor  an 
Vu.  Arch.  nat  ,  F'  75',8). 

•2.  Annales  île  la  n'iiijion,  t.  VII,  n"  5. 
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goût  des  cérémonies,  et  au  concours  des  bourgeois  éclairés 
de  la  ville*,  le  culte  décadaire  eut  à  Besançon  un  éclat  par- 
ticulier ^  Le  temple,  une  des  salles  de  THotel  de  Ville, 
fut  inauguré,  le  lo  vendémiaire  an  VI.  Il  était  orné,  à  la 
manière  des  temples  théophilanthropiques,  d'inècriptions 
morales  sur  le  devoir  des  parents  à  l'égard  des  enfants, 
sur  la  douceur  de  l'hymen^,  etc.,  et  aussi  d'une  statue  de 
la  Liberté*.  Dans  le  petit  jardin   du  Champ  de  Mars,  la 
municipalité  avait  fait  transporter  un    autel  de  marbre, 
enlevé  à  une  église  désaffectée,  et  graver  ces  mots  sur  le 
socle  :  «  Aux  citoyens  morts  pour  défendre  notre  liberté.  » 
A  chaque  séance,  des  artistes  du  lycée  et  de  l'Opéra,  des 
amateurs  exécutaient  des  pièces  de  musique  ou  des  hymnes 
patriotiques.    Mécontents    du    succès    des  décades,    les 
catholiques  excitèrent  les  ouvriers  à  troubler  les  cérémo- 
nies, mais  en  vain.  Les  fêtes  nationales,  célébrées  avec  la 
même  pompe  et  presque  avec  le  même  cérémonial  qu'en 
l'an    II,    attiraient    une    foule    considérable,     curieuse 
et    sympathique.   «   La  fête    de  la  République  (i®*"  ven- 
démiaire   an   VII),  écrivait   au    ministre  de    Tintérieur 
le  commissaire    central   Quirot,    a  offert    un    spectacle 
vraiment  beau  et  a  rappelé  les  plus  beaux  jours  de  la 
Révolution.  »   Dans  le  cortège  avait  figuré,   ce  jour-là, 
un  groupe  de  militaires  blessés,  précédés  d'  «  un  groupe 
charmant  de  jeunes  citoyennes,  vêtues  de  blanc  et  ornées 
de  guirlandes  et  de  rubans  tricolores.  »   On  se  rendit  à 
Chamarsprès  de  l'autel  de  la  patrie,  où  le  professeur  Ordi- 
naire prononça  l'éloge  des  philosophes  du  xvni®  siècle.  A 
la  fête  funéraire  de  Hoche,  célébrée  à  Téglise  Saint-Pierre, 
J.  Droz,  chargé  de  l'éloge  funèbre,  s'étendit  longuement 
sur  le  combat  de  Quiberon.  A  la  fêle  du   21    janvier,  le 

i.^  Entre  autres,  le  futur  académicien  Joseph  Droz,  alors  professeur 
à  l'École  centrale,  le  père  du  poète  Charles  Nodier,  le  président  du 
déparlement,  le  régicide  Vernerey,  le  commissaire  central  Quirot,  le 
professeur  Ordinaire,  le  député  Briol,  futur  recteur,  Gostc,  bibliothé- 
caire à  l'École  centrale,  etc. 

2.  Ces  détails  et  ceux  qui  suivent  sont  empruntés  à  Sauzay,  Hist, 
de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  Doubs,  1869  et  suiv.,  t.  X. 

3.  D'après  Grégoire,  Histoire  des  Sectes,  î,  p.  20a. 
/|.   Sauzaj. 
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régicide  Vernerey,  président  du  département,  fit  Téloge 
du  18  fructidor,  le  député  Briot  retraça  les  crimes  des 
rois.  Le  i**"  germinal  an  VII,  jour  de  la  fêle  de  la  souve- 
raineté du  peuple,  les  patriotes,  excités  par  l'approclie 
des  élections,  vont  briser  les  vitres  et  les  meubles  du  calé 
réactionnaire  du  9  thermidor.  A  la  fêle  des  Époux  (10 
floréal),  l'amour  fut  figuré  par  un  enfant  armé  d'un 
flambeau,  la  Liberté  et  TÉgalité  par  deux  jeunes  filles.  Or- 
dinaire parla  contre  les  célibataires  égoïstes  et  contre  le** 
divorces  trop  fréquents.  Le  cortège  se  rendit  au  jardin  pu- 
blic de  Chamars,  où  un  autel  de  la  patrie  avait  été  dresse». 
L'Amour  alluma  son  flambeau  au  moment  où  le  prési- 
dent mariait  deux  jeunes  couples.  Puis  des  couronnes 
furent  décernées  k  quelques  époux  qui  élevaient  desorphe 
lins.  Pendant  Tété,  la  plupart  des  fêtes  nationales  furent 
célébrées  à  Chamars  en  plein  air. 

A  la  fête  de  TAgriculture,  une  jeune  fille  montée  sur  un 
char  et  précédée  d'une  grande  pique,  portant  un  bonnet 
rouge,  symbolisait  la  Liberté*.  Des  prix  d'agriculture 
furent  décernés.  Le  président  du  déparlement  «  au  sondes 
fanfares,  des  hymnes  et  chants  civiques  et  aidé  dulabou 
reur  proposé  pour  exemple,  enfonça  le  soc  de  la  charnje 
dans  la  terre  et  traça  un  sillon  ».  Des  courses,  exercices 
militaires,  jeux  de  toute  nature,  danses,  entrecoupaient  les 
cérémonies.  Parfois  même  on  donnait  des  représentations 
dramatiques.  C'esl  ainsi  que,  le  21  janvier  1799,  les 
comédiens  jouèrent  la  Folie  du  Roi  Georges  et  Guillaume 
Tell  devant  une  énorme  aflluence. 

Quelques  cantons  ruraux  imitèrent  le  chef-lieu,  ceux 
d'Esternez,  de  Hecologiie,  de  Vuillafans  entre  autres. 
Mais  ce  lut  IVxception.  Dans  les  campagnes,  le  décadi 
fut  généralement  négligé.  Souvent  les  municipaux  et  les 
nouveaux  mariés  seuls  se  rendaient  au  lemple,  et  le  Bul 
letin  décadaire  était   lu  devant  des  banquettes  vides.  Les 


1.  Ce  spectacle  indigna  fort  le  commissaire  da  canton  de  Beurre, 
Mourev,  qui  prolesta,  dans  une  lettre  au  minisire,  le  ai  messidor  an 
VI,  contre  cette  renaissance  des  usages  de  la  Terreur  (voir  sa  lettre, 
.\rch.  nai.,  F'  C'  Douhs  11). 
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prêtres  refusaient  en  général  de  fêter  la  décade  et  les  pas- 
teurs protestants  du  pays  de  Montbéliard  les  imitaient. 
Le  commissaire  central  Quirot  reconnaissait  lui-même 
que  les  prêtres  seraient  abandonnés  par  une  partie  de 
leurs  fidèles,  s'ils  cessaient  de  célébrer  les  dimanches  et 
que,  si  on  les  y  forçait,  on  risquerait  d'augmenter  le  nombre 
déjà  trop  grand  des  partisans  des  réfraclaires.  Il  avouait 
son  impuissance  à  empêcher  les  paysans  de  tirer  des 
coups  de  fusil,  la  veille  du  i*""  janvier,  ou  d'allumer  des 
feux  de  joie  sur  les  hauteurs,  la  veille  de  la  fête  des  Rois, 
coutumes  qui  continuaient  d'être  religieusement  obser- 
vées*. Il  comptait  plus  sur  le  temps  et  sur  l'éducation 
cjue  sur  les  fêtes  pour  républicaniser  ses  compatriotes. 
«On  ne  peut  espérer,  écrivait-il  le  19  frimaire  an  VII, 
d'avoir  un  bon  esprit  public  qu'au  moyen  de  l'instruc- 
tion qu'on  donnera  à  la  génération  qui  va  nous  suc- 
céder*. » 

Côte-d'Or,  —  Beaune.  —  Loin  d'obtenir  le  même  suc- 
cès que  dans  le  Doubs,  le  culte  décadaire  fit  maigre 
figure  dans  la  Côte  d'Or.  La  ville  de  Beaune,  beaucoup 
plus  patriote  que  celle  de  Dijon,  le  rétablit  spontanément 
après  le  18  fructidor,  et  le  Journal  de  la  Côte  d! Or ^  feuille 
patriote,  citait  Beaune  comme  modèle  aux  autres  com- 
munes du  département'.  Les  décadis,  disait  le  journal,  y 
sont  «  des  jours  de  fête  et  d'instruction.  Le  matin,  l'admi- 
nistration municipale  se  rend  en  écharpe  à  un  temple  des- 
tiné à  cet  usage  patriotique  ;  une  musique  républicaine 
rappelle  nos  airs  triomphateurs  ;  des  hymnes  aussi  bien 
faits  pour  inspirer  l'amour  de  l'humanité  que  celui  de  la 
patrie,  sont  chantés  tour  à  tour;  ensuite,  un  administra- 
teur municipal  fait  au  peuple  assemblé  la  lecture  des  lois 
arrivées  dans  la  décade...  Des  discours  qui  apprennent  à 
devenir  meilleur,  à  chérir  davantage  son  pays,  terminent 
toujours  cette  réunion,  où  vient  se  retremper  l'esprit  pu- 

I.   Voir  aux  Arch.  nal.  (F'  G"ï  Doubs  6)  son  compte  du  mois  de 
nivôse  an  VII  adressé  au  ministre  de  l'intérieur, 
a.  Sauzay,  X,  p.  3o4. 
3.  Dans  soniiuméro  du  3o  prairial  an  Vï. 

Mathiez,  3  a 
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blic  et  où  viendront  s'éteindre  à  la  longue  les  haines  dr 
parti.  » 

Dijon.  —  A  Dijon,  les  autorités  attendirent  d'y  rire  obli 
gées  par  la  loi  avant  de  réorganiser  les  réunions  dtVa 
daires.  Un  conflit  s'éleva  à  ce  propos  entre  l'administra- 
tion centrale  et  l'administration  municipale,  l'une  et 
l'autre  prétendant  à  la  direction  des  fôtes.  Le  ministre  de 
l'intérieur,  pris  pour  arbitre,  se  prononça  en  faveur  de  la 
municipalité*,  qui  choisit  Téglise  Saint-Michel  comme 
temple  décadaire  '  et  flt  un  règlement  pour  les  cérémo- 
nies \  L'adjudant-général  de  la  i8°  division  militaire  étail 
requis  de  fournir  cent  hommes  de  ligne  tous  les  décadis 
pour  escorter  le  cortège  officiel  et  maintenir  l'ordre.  Le 
cortège  se  mettait  en  marche  à  neuf  heures  et  demie  du 
matin  précédé  des  tambours  et  de  la  musique.  Les  futurs 
époux  accompagnés  de  leurs  pères  et  mères  et  de  l<Mir< 
témoins  prenaient  place  dans  le  cortège.  L'arnMé  les  invi- 
tait à  venir  «  \Hiis  décemment  ».  La  garde,  placée  aux 
portes  du  temple,  avait  ordre  de  ne  pas  laisser  entrer 
d'autres  enfants  que  ceux  qui  étaieu't  conduits  par  les 
instituteurs.  Les  assistants  devaient  demeurer  assis  et  ne 
pas  se  déplacer.  Les  hommes  auraient  la  tôte  découverte. 
Les  perturbateurs  étaient  menacés  d\arrestalion.  A  Tarri 
vée  du  cortège,  l'organiste  jouait  un  air  patriotique.  Des 
morceaux  de  musique  et  do  chant  coupaient  les  dilTé 
rentes  parties  de  la  cérémonie.  — (]c  règlement  avait  pour 
but  d'empêcher  le  retour  des  scènes  scandaleuses  qui 
s'étaient  produites  à  la  première  réunion,  le   lo  vende 


I.  Dossier  à  ce  sujet  aux  Arch.  nal..  F'  CIÏI  Côlo-d'Or  8.  L'ad- 
ministra lion  centrale  assignait  comme  local  aux  fMcs  civiques  lasatlc 
(les  Etats  do  Bourgogne  (aujourd'hui  lo  Palais  de  justice);  l'adminis- 
tration municipale  voulait  que  les  autorités  se  réunissent  à  la  maison 
commune. 

a.  Sur  le  frontispice  de  l'oglisc,  la  municipalité  Ht  graver  rin^rip* 
tion  Temple  décadaire  (Arch.  municip.  de  Dijon,  registre  des  il<'*li- 
héralions  do  la  municipalité,  à  la  date  du  19  vendémiaire  an  Ml), 
(îrégoirc  considérait  la  municipalité  de  Dijon  comme  hostile  aux 
prêtres  (voir  son  discours  du  26  frimaire  an  VI  aux  Cinq-Cenb. 
Histoire  des  Sectes,  I,  p.  28/4). 

3.   Lo  17  vondéiniaire  an  VII  (Arch.  municip    de  Dijon,   id  ). 
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miaire   an  VII,  et  dont  le  journal  patriote  avait  rendu 
compte  en  ces  termes  indignés  : 

«  Quand  on  aurait  pris  à  tâche  de  verser  le  ridicule  k  pleines 
mains  sur  les  réunions  décadaires,  d'étoulTer  au  berceau  cette 
iiihlitution,  qui  tend  à  opérer  parmi  les  citoyens  d'utiles  rap- 
prochements, on  n'aurait  pas  sui\^  d'errements  plus  sûrs  que 
ceux  qu'on  prit  décadi  dernier.  Il  n'y  a  pas  de  halle  qui  n'offrît 
plus  de  calme  et  de  décence,  où  le  sarcasme  lut  plus  commun 
et  l'ordre  mieux  établi  que  le  lieu  choisi  pour  la  réunion  des 
citoyens.  Les  épouses  errantes  dans  les  collatéraux,  en  atten- 
dant les  magistrats,  ayant  à  essuyer  les  regards  fatigants  de 
la  curiosité  et  les  regards  alarmants  de  l'impudence  ;  obligées 
au  retour  de  la  cérémonie  de  se  frayer  elles-mêmes  à  travers 
les  flols  de  la  nmltitudc  un  chemin,  que  le  désir  de  voir  rétré- 
cissait à  chaque  instant...  Un  tapage  toujours  croissant,  qui  ne 
permit  pas  h  l'officier  municipal  de  continuer  la  lecture  des 
lois,  qui  lui  laissa  à  j)eine  la  faculté  d'entendre  le  consente- 
ment des  époux  et  qui  ravit  au  s|)ectateur  paisible  le  plaisir 
de  jouir  des  sons  mélodieux  de  l'orgue  louché  par  une  main 
habile  :  telle  est  la  caricature  qu'on  a  faite  ici,  sans  le  vouloir 
sans  doute,  de  la  première  réunion  décadaire  *...  » 

En  dépit  des  efforts  de  la  municipalité,  les  fêtes  déca- 
daires n'inspirèrent  jamais  le  resi)ect  à  Dijon.  On  y  venait 
par  curiosité  ou  pour  fronder  la  République*.  Le  com- 
missaire central,  Volfius,  fut  obligé  de  reconnaître  que  «  les 
fêles  décadaires   ne  prenaient  pas,  quoi  qu'on  fasse ^  ». 

Dans  les  campagnes,  les  lois  étaient  méconnues.  On 
travaillait  le  décadi  presque  partout.  Les  juges  de  paix 
acquittaient  les  contrevenants  et  même  donnaient  l'exem- 
ple des  infractions.  Il  faut  noter  cependant  que  la  bour- 
geoisie industrielle,  très  favorable  au  décadi,  essaya  d'en 
imposer  le  cbômage  aux  ouvriers. 

Le  29  frimaire  an  VII,  les  «  directeurs  des  forges  sur 
les  rivières  d'Aube,  Ourse,  Yonne,  Seine,  Coquille  et 
Armançon  »,  réunis  à  Châtillon-sur-Seinc  à  l'occasion  de 

1.  Journal  de  la  Côle-d'Oi\  i5  vendémiaire  an  VII. 

2.  /</.,  i5  frimaire  an  Vil. 

3.  Compte  de  Volfius  au  ministre  do  Tintéricur,  en  date  du  1 1 
priarial  an  VU  (Arch.  nal  .  F*  C»"  Côtc-d'Or  8). 
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la  délivrance  des  bois,  prirent  l'engagement  écrit  de  fain 
travailler  leurs  ouvriers,  les  dimanches  et  anciens  jours  il» 
repos,  de  renvoyer  de  leurs  usines  ceux  qui  s'y  refuv 
raient,  et  de  ne  pas  réembaucher  aucun  des  ouvriers  ain*i 
congédiés*. 

Saône-et~Loire,  —  En  SaAne-et-Loire,  où  le  culte  de 
la  Raison  avait  été  célébré  avec  entrain,  le  culte  décadaire 

I.  Le  document  imprimé  fut  envoyé  au  ministre  de  rinlérîeur.  qui 
félicita  les  maîtres  de  forges  de  leur  bon  esprit,  tout  en  regrctlaiit 
qu'ils  aient  cru  devoir  conserver  Tancienne  date  du  f^**  octobre  {wvjr 
les  embauchages.  Voici  ce  texte  : 

Les  Directeurs  des  forges  sur  les  rivières  d'Aube,  Ourse,  Yonne 
Seine,  Coquille  et  Armançon  se  trouvant  rassemblés  aux  déli^rancr- 
des  bois,  à  Cbàtillon-sur-Seine  soussignés  (ce  mol  à  la  main), 

Considérant  que  les  anciens  jours  de  repos,  réunis  à  ceux  que  |>r«^ 
crit  la  loi  sur  la  célébration  des  décadis,  absorbent  le  tiers  de  l'annfV. 
qu'en  les  observant  les  uns  et  les  autres,  la  fabrication  des  manufar 
tures  éprouve  une  énorme  réduction,  qui  entraînerait  tout  à  la  foi*»  e( 
la  ruine  du  commerce  et  celle  «les  particuliers. 

Que  si  chaque  manufacturier  est  parvenu  à  faire  obf»erver  ie 
décadi  par  ses  ouvriers,  il  n'a  pu  encore,  sans  s'exposer  à  les  ponin . 
les  forcer  à  travailler  les  anciens  jours  de  repos. 

Qu'un  accord  parfait  entre  les  chefs  d'usine  |>eut  seul  faire  c<'«^-r 
celte  obstination,  en  présentant  partout  aux  ouxricrs  des  comiitiori* 
égales  et  des  ri'glcs  uniformes,  dont  ils  ne  puissent  espérer  ni  l'infrac- 
tion ni  la  modification, 

S'engagent  d'honneur,  les  uns  envers  les  autres,  h  établir dan*i h nr^ 
usines,  à  compter  du  la  nivôse  prochain,  les  règles  de  police  >ui 
vantes  : 

I"  Les  ouviers  des  forges  se  reposeront  les  décadis  en  entier,  c\ 
les  quintidis  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du  s«)ir 

2"  Ils  travailleront  pendant  tous  les  autres  jours  de  la  décade,  el 
notamment  les  anciens  jours  de  repos. 

3*'  Tout  ouvrier  qui  refusera  de  souscrire  à  ces  conditions  sera 
renvoyé  de  l'usine. 

^'^  Aucun  des  soussignés  ne  pourra  prendre  à  son  servin'  un 
ouvrier  ainsi  congédié,  à  peine  d'encourir  le  blâme  des  co  signatain^ 
et  d'être  appelé  par  eux  einbaucheur  d'ou\riers.  Il  sera  de  plus  pur 
suivi  pour  hvs  dommages  et  intérêts  résultants  du  chômage  de  Vuiwc 
causé  par  la  sortie  de  l'ouvrier. 

5**  L'article  précédent  ne  déroge  en  rien  de  l'ancien  usage  d'on- 
gager  les  ouvriers  le  19  vendémiaire,  correspondant  au  !<••■  ocU»hn' 
(vieux  style). 

Etienne  Ligerot,  l'un  des  soussignés,  demeurant  k  Châlillon  sur- 
Seine,  demeure  dépositaire  du  présent  écrit,  et  correspondra  a^ec 
tous  les  directeurs  de  forges  absents,  pour  les  inviter  à  y  donner  leur 
acquiescement. 

Fait  à  Chàtillon-sur-Seine,  déparlement  de  la  C6te>d*0r.  le  211 
frimaire  an  VII  de  la  République  française. 

Signé:  Cousturier,  Chaussier  et  Rolle,  J.-C.  Belgrand,  Couturier. 
Jobert,  Borroniée,  Chanipreux  et  Saint,  Martinet  Barreau,  U.  Cou* 
turier.  Pétol,  Lijfcrot  (Arch.  nnl.,  F*  C»"  CMe-d'Or,  8). 
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ne  fut  pas  négligé.  L'administration  centrale  arrêta,  en 
Tan  VII,  la  fermeture  de  toutes  les  églises,  où  la  messe  se- 
rait dite  le  dimanche  K  Grégoire  a  relevé  un  certain  nom- 
bre d'actes  de  pression  ou  d'intimination  commis  par  les 
différentes  autorités  du  département  à  l'égard  des  prêtres. 

Les  réunions  décadaires  paraissent  avoir  été  particuliè- 
rement brillantes  à  Chalon-sur-Saône,  La  municipalité  de 
celte  ville  les  organisa,  de  sa  propre  initiative,  dès  le  len- 
demain du  18  fructidor'^.  L'église  Saint- Vincent  fut 
Iransformée  en  «  temple  de  la  Réunion  »,  et  les  autorités 
y  vinrent  chaque  décadi  lire  les  lois,  prononcer  des  dis- 
cours, entendre  des  chants  civiques.  Le  temple  de  la 
Kénnion  était  orné  d'un  obélisque  tenant  lieu  d'autel,  et 
d'un  grand  tableau  de  six  pieds  de  haut  représentant  la 
Liberté '^.  Comme  à  Besançon,  les  fêtes  nationales  furent 
souvent  célébrées  en  plein  air,  sur  la  place  de  Beaune, 
où  s'élevait  un  autel  à  la  patrie.  Les  cortèges  étaient  nom- 
breux et  attiraient  la  foule. 

Aahe.  —  Dans  l'Aube,  les  patriotes  étaient  en  mino- 
rité ;  le  commissaire  central  évaluait  leur  nombre  au  cin- 
quième des  citoyens.  A  Troyes,  il  était  de  bon  ton  de  ne 
pas  paraître  républicain  et  les  commerçants  fermaient 
leur  boutique  le  dimanche,  moins  par  conviction  religieuse 
que  par  esprit  frondeur*.  Aussi  le  commissaire  central 
Fougère  écrivait-il  au  ministre  de  l'intérieur,  dans  son 
compte  du  3  frimaire  an  VIP:  «...  Je  suis  indigné  du 
désordre  et  de  l'indépendance  qui  règne  dans  les  réu- 
nions décadaires  à  Troyes  môme.  Dans  les  communes 
rurales,  elles  sont  nulles.  Les  administrations  n'ont  point 
de  fonds  disponibles  pour  couvrir  la  dépense  que  ces  éta- 
blissements exigeraient.   Voilà  la  pierre  d'achoppement. 


1.  D'après  Grégoire,  I,  p.  271. 

2.  D'après  l'abbé  Bauzon,  Recherches  historiques  sur  la   persécution 
religieuse  en  Saône-et- Loire,  I,  p.  523  (Bib.  nal.,  Ld^  344)- 

3.  Le    tableau,  commandé    au    citoyen   Chevaux,  ne    coula    que 
soixante  francs  à  la  municipalité  (Bauzon,  I,  p.  53 1). 

4.  Rapport   du    commissaire  central   de  l'Aube  (juillet  98)  dans 
Raheau, //«/otre  de  Troyes  pendant  la  Révolution,  1874,  t.  II,  p.  4^6. 

5.  Arch.  nat.,  F»  C»"  Aube  3. 
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J'ai  assisté  aujourd'hui  à  quinze  mariages.  Je  me  cn>v.!  • 
au  milieu  d'une  halle...  » 

Sans  doute,  la  situation  s'améliora  dans  les  mois  m  . 
vants.    Dans  son   compte   de  nivôse    an  VII,   le    nu* p. 
commissaire  notait  que  les  fêtes  nationales  et  les  réuni'  i  - 
décadaires  offraient  alors  «  un  aspect  plus  religieux  < 
s'observaient  avec  plus  de  décence  et  de  dignité  »,  qi. 
«  l'assistance  était  plus  grande,  les  instituteurs  etIcsé^•^  • 
plus  assidus».  Mais  Tamélioration  ne  |)ersista  pas.  Ajin- 
les  désastres  de  la  seconde  coalition,  les  fêtes  rcligi«Mi^  - 
redevenaient  plus  fréquentées,  au  détriment  des  fêles  ri\i 
ques.  Si  celles-ci  s'observaient  assez  régulièrement  clii:i- 
les  comuuines  populeuses,  elles  n'avaient  dans  les  r*Tnlnîh 
ruraux  que  les  seuls  fonctionnaires  pour  tout  public'. 

A  Troycs,  les  professeurs  de  TEcole  centrale  furent  mi- 
en réquisition  pour  le  service  décadaire,  et  \c  Journal  n 
r École  centrale  publia  les  élucubrations  poétiques  qui- 
composaient  pour  les  principales  fêtes  nationales*. 

Marne.  —  L'administration  centrale  de  la  Marne,  m' en 
en  croit  les  Annales  de  lalUlujion^^  aurait  été  très  hu>li: 
aux  constitutionnels.  Elle  mit  tout  son  zèle  en  faveur  «li- 
institutions  républicaines,  mais  ne  crut  pas  devoir  iniilr- 
l'exemple  de  l'administration  centrale  de  l'Aisne,  qui  ix\i\\\ 
fermé  les  églises  les  jours  autres  que  le  décadi.  Elle  m 
borna  à  inviter  les  prêtres  à  célébrer  les  fêtes  de  la  Ué|iii 
blique,  et  à  exiger  le  serment  du  19  fructidor  des  maîln- 
d'école,  chantres,  sacristains  et  autres,  qui,  dans  les  eau 
tons  privés  de  prêtres,  réunissaient  les  fîdèlesdans  les  é^li"- 
pour  chanter  des  «  messes  aveugles*  ».  Elle  fit  imprin^r 

1.  Comptes  de  thermidor  et  fructidor  an  VII  (\rch.  nat.,  rmn. 
dossier) 

2.  Par  excmplo  :   lo  numéro   du  9  pluviôse  an    VII  du  Journ<i}  ■ 
l'Ecole  rentrait'  et   fie  la  snriétc  d'agncnlture   du  départemrnl  de  l'A 
renferme  un    livmne  à   l'btrc   suprc-rao  sur  l'air  de   la  MarsoillaLv. 
composé  par  le  cilovon  Lagrange,   professeur  do  langues  ancicnni-. 
pour  la  fétc  du  a  pluviôse  an  VII  (Arcli.  nal..  F'"A|2'|3). 

3.  Annales  de  la  reVujion,  l.  IX,  n'»  3,  p.   ip^. 

V    Os  a  mosos  aveugles    »    furent  célébrées  un  peu  parloiil.  j-r 
exemple  dan»  la  Ilauie-Saône,  l'Yonne,  lo  Ba.«  Khtn,  lo  Douhs,  tic  . 
—  pHr  une  rireiilaire  du  8  frimaire  an   VI,    le  ministre  do    la  ih>W 
a^ait  invité  les  aiimini>lralions  à  exiger  le  serment  de   fructidor  \ 
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divers  manuels  civiques  :  un  Catéchisme  de  la  Constitu- 
tion, un  Recueil  de  traits  de  patriotisme  propres  à  inspi- 
rer aux  jeunes  gens  l'amour  de  la  patrie ,  un  Alphabet 
républicain  y  une  Morale  des  bonnes  gens  ou  Évangile  repu- 
hticain  a  l'usage  des  écoles  primaires*,  mais  ses  efforts 
furent  assez  inutiles.  Le  culte  décadaire  n^eut  une  ombre 
tle  vie  que  dans  les  villes,  comme  à  Châlons.  Dans  les 
campagnes,  il  n'eut  pour  ainsi  dire  pas  d'existence.  Dans 
plusieurs  cantons,  les  agents  municipaux  avaient  refusé 
(le  publier  la  loi  du  17  thermidor*.  Dans  d'autres  ils 
s'abstenaient  même  de  se  rendre  au  temple  le  décadi.  C'est 
ainsi  que,  le  10  germinal  an  VII,  le  commissaire  cantonal 
de  Saint-Ouen  écrivait  au  commissaire  central  ce  billet 
d^une  mélancolie  comique  : 

«  Citoyen,  0  tempera  !  0  Mores  ! 
Malgré  mes  récjuisitions,  malgré  mes  représentations,  mal- 
gré tout  en  un  mot,  la  loi  n'est  qu'un  songe,  la  liberté  qu'un 
nom,  inapprécié  de  tous  les  hommes  ;  les  fonctionnaires  mêmes 
sont  d'une  insouciance  qui  est  à  son  comble.  Aujourd'hui  10, 
fètc  de  la  Jeunesse,  je  me  trouve  seul,  isolé  et  vis-à-vis  de 
moi-même  à  contempler  les  parois  de  la  salle  des  séances  de 
l'assemblée  de  l'administration  ;  un  seul  agent  s'est  présenté 
à  sept  heures  du  matin  pour  savoir  ce  que  l'on  ferait  et,  lors- 
qu'il a  vu  que  personne  ne  se  présentait,  s'est  retiré.  Ni  agents, 
ni  gardes  nationaux,  ni  hommes,  ni  enfants  ne  se  sont  pré- 
sentés ^...  » 

Yonne,  —  Dans  TYonne,  au  contraire,  le  culte  déca- 
daire fut  célébré  avec  une  grande  ferveur  et  les  autorités 
fment  secondées  dans  leur  zèle  par  une  bonne  partie  de  la 
population. 

L'administration  centrale  prit  à  tâche  de  déchristianiser 
le  département  ;  des  proclamations  nombreuses  réfutaient 


lou»  les  laïques  qui  dirigeraient  ces  cdrémonics  (Voir  Sciout,  Direc- 
toire, llï,  p.  17,5). 

I.  Tous  ces  ouvrages  sont  signalés  dans  une  Histoire  de  l'imprimerie 
à  Châtons-sttr  Marncy  par  Amédée  Lhote,  189'*,  Jn-8. 

a.  Le  fait  est  reconnu  dans  le  préambule  d'un  arrêté  de  Tadminis- 
tration  centrale,  en  date  du  2.^1  fructidor  an  VI  (\rch.  nat.,  F*G*  87). 

3.  Arcbives  de  la  Marne. 
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point  par  point  les  dogmes  catholiques,  les  présentaient 
comme  inconciliables  avec  la  République*  et  désignaient 
les  prêtres  à  la  haine  et  au  mépris  publics.  Les  pn'lros 
mariés  seuls  trouvaient  grâce  devant  elle*.  Quant  eus 
autres,  elle  les  invitait  durement  à  célébrer  le  décadi  et,  en 
cas  de  refus,  les  menaçait  de  déportation.  Dans  plus  d'un 
canton,  les  églises  furent  fermées,  à  Sens,  à  Auxerrc, 
etc\..  Dans  d'autres,  les  prêtres  cessèrent  d'eux-mêmes  le 
culte,  avec  l'arrière  pensée  probable  de  provoquer  le 
mécontentement  des  populations*.  Dans  d'autres,  enfin,  ils 
préférèrent  transférer  leurs  messes  au  décadi  \ 

Nulle  part  les  lois  sur  le  repos  décadaire  et  sur  les  félcs 
républicaines  ne  furent  mieux  observées.  Le  commissaire 
central  s'en  félicitait  et  donnait  comme  raisons  de  rcxrel 
lence  de  l'esprit  public  les  mesures  énergiques  des  divcr>eN 

I.  Voir  par  exemple  la  proclamation  du  17  thermidor  an  V[  (fon<U 
Gazier). 

a.  Elle  se  laissait  mâmc  aller  à  faire  leur  éloge  :  «  Les  prùtrc^ 
maries  ont  des  droits  à  la  reconnaissance  de  la  République,  car  on 
payant  leur  tribut  à  la  société  comme  à  la  nature,  en  rendant  un 
service  précieux  à  la  raison  par  col  hommage  public  aux  moeurs,  iU 
ont  donné  des  gages  certains  à  la  Révolution,  des  otages  intéressants  à 
la  patrie  cl  lutte  contre  les  plus  dangereux  préjugés  de  la  lerre  en  ce 
que  le  célibal  sacerdotal,  en  aflichanl  l'innocence  cl  les  privations  citr 
rieurcs,  en  im[H)Rail  au  vulgaire  et  semblait  imprimer  aux  ecclésia<*li 
ques  un  caracttTe  en  quel({ue  sorte  sacre  »  (proclamation  citée). 

H.  Les  Annales  de  la  rclùjhn  exagèrent  en  écrivant:  «  Daiiî« 
r^onne,  il  n'y  a  pas  une  seule  églit:c  ouverte  ..  Prêtres  soumis  ou 
insoumis,  tous  ont  été  [loursuivis,  mis  en  fuite  ou  déportés  »  (t.  1\. 

'i.  Dans  ilnc  adresse  du  19  nivôse  an  Vil,  l'administration  cen- 
trale les  accusait  d*avoir  eu  ce  dessein  et  déclarait  «  que  les  préln^  ne 
pouvaicol  cesser  leur  exercice  par  la  crainte  d'être  persécutés,  son-» 
peine  d'étro  considérés  comme  ennemis  de  la  tranquillilé  de  leur 
pays  »  (Grégoire,  Histoire  des  Sectes,  I,  p.  a8a).  —  La  dépulalion  de 
l'Yonne  écrivait,  le  7  nivôse  an  Vil,  au  ministre  de  Tintérieur:  «  Ci 
toven  minisire.  Les  prêtres,  ces  implacables  ennemis  delà  République, 
se  voyant  forcés  dans  leurs  derniers  rclrancheraonU  par  la  fermeté  cl 
la  constance  du  gouvernement,  ont  cru  trouver,  même  en  semblanl 
obéir  auK  lois,  le  moyen  de  soulever  le  peuple.  Ils  se  sont  entendus 
dans  plu>ieur8  cantons  pour  cesser  à  la  fois  l'exercice  du  culte.  Ils  ont 
espéré  que  le  peuple  s'irriterait  d'une  cessation  aussi  brusque.  II5  >e 
sont  trompés.  Le  peuple  les  a  vus  avec  indillerence  s'abstenir  de  leur 
ministère  dans  notre  département  »  (Vrch.  nal.,  F'  C^*'  Yonne  8). 

5.  Par  exemple  dans  le  canton  de  Vaull  de  Lagny,  le  curé  de  Gri- 
solles, Tripier,  le  curé  de  Tharot,  F.  IL  Magncn,  le  curé  d'Etaube. 
Arlliaud,  h  curé  de  Pontauberl,  Iloudaille,  le  cure  d'A.micol,  (^har 
gressc  (^Arch.  de  l  \oiine). 


KÉGION    DE    l'est.    TOINNE  5o5 

administrations,  la  cessation  du  culte  dans  la  plupart  des 
communes,  la  loi  sur  la  conscription  militaire  qui  a  paru 
juste  à  tous,  Tabondance  des  récoltes  en  tous  genres  et 
particulièrement  la  prospérité  des  vignobles*. 

A  Sens,  où  les  cérémonies  décadaires  n'avaient  jamais 
cessé  d'être  célébrées  régulièrement  et  sans  interruption 
depuis  Fan  II,  elles  reprirent  un  nouvel  essor  après  le 
i8  fructidor.  Les  fêtes  nationales  attiraient  toujours  un 
nombreux  public-.  A  la  fête  de  la  Paix,  le  3o  nivôse 
an  VI,  des  députations  des  cantons  voisins  vinrent  à  Sens 
prendre  part  à  la  cérémonie,  qui  fut  suivie  d'un  grand 
banquet  de  plus  de  deux  cents  couverts.  A  la  fête  de  la 
Souveraineté  du  peuple,  le  3o  ventôse,  l'autel  de  la 
Patrie  fut  surmonté  d'une  statue  de  la  Liberté  et  une  délé- 
gation de  quatre-vingts  vieillards  figura  le  peuple. 

Quand  la  loi  eut  ajouté  la  célébration  des  mariages  à  la 
cérémonie  décadaire,  les  municipaux  de  Sens  quittèrent 
l'ancienne  salle  de  la  société  populaire.  Les  mariages  modi- 
fièrent le  caractère  des  réunions,  qui  perdirent  de  leur 
sérieux  et  de  leur  dignité.  Un  jour,  c'était  un  brouhaha 
qui  se  produisait  sur  le  passage  d'une  des  nouvelles 
mariées,  qui  «  avait  pris  un  avant-goùt  des  douceurs  de 
l'amour  conjugal^  ».  Un  autre  jour,  c'était  l'orchestre  qui 
jouait  des  airs  «  rappelant  des  paroles  triviales  et  même 
indécentes  »,  par  exemple  l'air  scandaleux  :  Ah  !  le  bel 
oiseau,  mamanK 

Malgré  ces  incidents  —  d'ailleurs  exceptionnels  —  la 
municipalité  de  Sens  pouvait  se  rendre  à  elle  même  ce 
témoignage  que,  dans  aucune  autre  commune  peut-être,  le 
peuple  n'était  mieux  tenu  au  courant  des  nouvelles  et  des 
lois  et  n'avait  plus  le  sentiment  de  sa  dignité*. 


I.  Compte  du  commissaire  central  au  ministre  de  l'intérieur  pour 
le  mois  de  fructidor  an  VI  (Arch.  nat.,  F^  7.428). 

a.  D'après  L'Observateur  du  département  de  l'Yonne  ainsi  que  ce 
qui  suit. 

3.  L'Observateur,  5  frimaire  an  VU. 

4.  Id.,  i5  germinal  an  VÏI. 

5.  Rapport  de  la  municipalité  à  l'administration  centrale,  daté  du 
8  pluviôse  an  VII  (Archives  de  l'Yonne). 
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A  Saint-Georges,  dès  frimaire  an  VI,  la  municipalil. 
rélablissail  les  f.Mcs  décatlaires  dans  chaque  commune  du 
canton.  Les  foncUonnain^s  devaient  y  assister  avec  loni> 
familles  et  les  gens  à  leurs  gapes  (sic).  Los  décade, 
seraient  annoncées  au  son  des  cloches,  la  veill,e  au  soir  et 
le  jour  même  à  In.is  reprises  :  le  matin,  à  midi  et  I. 
soir.  Les  instituteurs  étaient  tenus  d'assister  à  la  cén- 
monie  a\ec  leurs  élèves  sous  peine  de  destitution*. 

Dans  le  reste  du  département,  les  umniciiialités  atten- 
dirent, pour  réorganiser  le  culte  décadaire,  A\  être  invitée^ 
par   l'administration    centrale.    Elles     n'attendirent    jw. 
longtemps.  In  arrêté  du  17  pluviôse  an  M  irglement.-. 
les   réunions  décadaires  et   les  rendit  ohligaloirt»  *.    I^s 
administrations    municipales  devaient   nommer    chaque 
année  un  jury  de  cinq  membres  chargé  de  distribuer  des 
prix  et  réconi,>enses  aux  (?'tcs  nationales.   Dans  chaque 
commune,  deux  citoyens  seraient  nommés  chorèges  avec 
la  mission  d'organiser  les  cérémonies  \  Les  officiers  muni- 
cq>aux  étaient  invités  à  faire  élever  dans  leur  canton  par 
la  jcimesse  patriote  un  vasie  cirque  de  gazon  qui  servirait 
à  la  célébration  des  fêtes  en  été.  Les  places  d'honneur 
étaient   réser^ées  aux  militaires  blessés  et  aux  vieillards 
des  deux  sexes.  S'adressant  enfin  aux  particuliers,  l'admi 
nistralion  centrale   leur  disait  qu'ils  feraient  un    «  acte 
méritoire  »  en  travaillant  le  dimanche.  Les  invitations  de 
l'adminislralion  centrale  furent  en  général  bien  accueillies 
01  les  fêles  décadaires  célébrées  avec  succès,  même  dans 
les  campagnes. 

\Aiurerre,  le  temple  décadaire  s'appelait  officiellemcnl 
temple  de  la  Ve'ritt'\ 

A  Coulanijes-ln-Vineuse.  un  arrête  de  la  municipalité 


I.  l/arr,Mé  de  la  raunicipalilô  do  Sainttîoorgc».  daté  du  i5  fri- 
maire an  \  I,  se  Irouvc  an\  Arcli.  nat.  (K'Cm  Yonno  8) 

a  l,arn.lée.l  ,mMi.'-  da.i»  l.i)bMrmt,„r  Au  a.'.  ,.l„yi,W.  ()„  en 
Iroine  un  <xein|.lairc  imprimé  aux  Arcli.  nat    (l''i;ili  Yonne  «) 

H^re  à  ni:  (7s:,,:rLi;::it''L?'  "'-'''''-  '"  -'«- 
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«ivait  réserve  le  banc  d'œiivre  aux  magistrats,  les  bancs 
placés  sous  la  tribiine  aux  vieillards,  les  bancs  placés  à  la 
gauche  des  magistrats,  aux  militaires  blessés  et  aux  éco- 
liers. L'autel  de  la  patrie  était  élevé  dans  la  grand'ncf 
entre  le  banc  d  œuvre  et  la  tribune.  Les  droits  et  devoirs 
de  riiomme  étaient  aiRchés  sur  deux  piliers  au  centre  du 
temple.  La  municipalité  avait  nommé  deux  chantres  pour 
exécuter  les  bynmes  patriotiques,  et  «  deux  joueurs  de 
violon  pour  faire  chorus  et  réjouir  le  peuple  dans  la 
soirée*  ». 

Dans  la  petite  commune  de  Noyers,  on  donnait  lecture, 
au  milieu  de  la  séance  déaidaire,  des  lettres  adressées  par 
les  militaires  à  leurs  parents.  Le  lo  germinal  an  VII, 
Tune  de  ces  letlres  écrite  par  Charles  Bonny,  caporal  de 
grenadiers  au  2°  bataillon  de  la  7*^  demi-brigade,  prison- 
nier en  Angleterre,  retraçait  la  cruauté  et  les  barbaries 
que  les  prisonniers  français  avaient  à  souffrir  de  la  part 
des  Anglais.  En  terminant,  Charles  Bonny  invitait  ses 
parents  à  se  montrer  attachés  à  la  République  et  «  à  ne 
plus  souffrir  dans  leur  société  des  aristocrates  et  des  roya- 
listes'')). 


VI 


Région  du  Ce?îti\e.  —  On  peut  dire  d'une  manière 
générale  que  le  décadi  fut  de  moins  en  moins  fêté  à  me- 
sure, qu'on  s'éloignait  de  la  Loire  et  qu'on  se  rapprochait 
du  Plateau  central. 

Nièvre.  —  Dans  la  Nièvre,  le  coup  d'État  de  fructidor 
avait  ramené  au  pouvoir  le  parti  jacobin.  La  nouvelle 
administration  centrale,  dont  le  secrétaire  était  l'ancien 
conventionnel  Lefiot,  décréta,  le  6  vendémiaire  an  VI,  que 
dans  tous  les  chefs  lieux  de  cantons  du  département,  une 
grande  fête  serait  célébrée  le  jour  anniversaire  du  i3  ven- 

1.  Arrclé  du  26  frimaire  au  VII  (\rch.  nal.,  F*G"I  Yonne  8). 
3.   Procès-verbal   de  la  séance   décadaire  du    10  germinal  ^n    MI 
dans  le  temple  de  loyers  (Archives  de  l'Yonne). 
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ques.  La  cérémonie  se  terminait  par  «un  bal    public  el 
gratuit*. 

Les  premières  réunions  décadaires  attirèrent  un  concours 
nombreux*  et  obtinrent  un  vif  succès'.  Le  jour  de  la  ïvk 
de  la  Paix,  deux  chars  de  triomphe  ornés  des  trophées  de 
la  Victoire  portaient  les  défenseurs  de  la  patrie.  Les  habi- 
tants des  faubourgs  manifestaient  leur  allégresse  en  allu- 
mant des  feux  de  joie  sur  le  parcours  du  cortège.  Aprt^ 
la  fête,  un  banquet  réunissait  deux  cent  trente  convives*. 
En  nivôse  an  VI,  la  municipalité  décida  de  construire  un 
cirque  pour  la  célébration  des  fêtes  décadaires  dans  le 
labyrinthe  du  parc  national. 

Il  est  à  noter  qu'à  Poitiers  et  dans  plusieurs  cantons, 
par  exemple  h  Angles,  les  «  frères  et  amis  »,  autrement 
dit  les  jacobins  affectaient  de  ne  pas  assister  aux  réunions 
décadaires,  probablement  parce  qu'elles  étaient  présidées 
par  leurs  ennemis. 

A  Montmorillon,  la  municipalité  choisit  pour  temple 
déctidaire  une  église  inoccupée,  afin,  disait-elle,  de  ne  jxis 
gêner  Texcrcice  du  culte  catholique.  L'administration  cen- 
trale approuvait  cette  conduite  ^ 

Le  a8  floréal  an  VI,  la  municipalité  d'Lsson  prit  un 
arrêté  pour  ordonner  aux  prêtres  de  transférer  leur> 
messes  au  décadi,  mais  l'administration  centrale  cassa 
l'arrêté  comme  inconstitutionnel*. 

Il  existe  aux  Archives  de  la  Vienne'  de  nombreux 
procès-verbaux  de  fêtes  décadaires,  célébrées  dans  chaque 
canton.  En  général,  ces  documents  sont  très  secs.  Ils  >c 
bornent  à  une  brève  énumération  des  mariages,  des  nais- 

î.   Ilcg.  des  délib^r.  de  Tadm.  cent.  Arch.  de  la  Vienoo  L.  ^i. 

a.  Reg.  des  déliWr.  de  l'adm.  ccnl.  et  Arch.  mun.  de  Poitiers  i  la 
date  du  iG  frimaire  an  Vï. 

3.  Comptes  mensuels  du  commissaire  centrait  aux  dates  des  31 
frimaire  an  VI,  a-i  nivAse  an  VI.  Arch.  de  la  Vienne  L.  35. 

f\.  Comptes  mensuels  du  commissaire  central.  Arch.  de  la  Vienne 
L.  35  à  la  date  du  a 2  nivôse  an  VI. 

5.  Lettre  de  la  municipalité  de  Montmorillon,  en  date  du  3  bru- 
maire an  VII.  Réponse  de  Tadm.  cent,  du  a  frimaire  an  VII.  Arch. 
de  la  Vienne  L.  4a. 

6.  Arch.  de  la  Vienne  L.  4i. 

7.  Séries  L.  35,  30.  37.  etc. 
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sancesel  des  décès.  Quelques-uns  cependant  font  exception 
et  paraissent  animés  d'un  souffle  patriotique  (ceux  qui 
émanent  du  canton  des  Monts). 

A  partir  de  floréal  an  VII,  les  procès-verbaux  sont  una- 
nimes à  signaler  la  recrudescence  du  fanatisme.  «  La 
police  des  cultes  ne  se  fait  plus  du  tout  »,  écrit  le  commis- 
saire de  Saint-Genest  en  messidor.  Des  «  agents  du  roya- 
lisme »  parcourent  les  campagnes,  écrit  celui  de  Loudun 
à  la  même  date,  et  celui  de  Plumarlin  ajoute  que  dans  son 
c!anton  les  processions  se  déroulent  librement  avec  croix  et 
bannières.  On  peut  s'imaginer  ce  qu'était  alors  devenu  le 
culte  décadaire  dans  les  campagnes. 

Indre.  —  Dans  l'Indre,  l'administration  centrale  invita 
les  prêtres  à  célébrer  le  décadi  et  à  cesser  leurs  cérémonies 
du  dimanche  sous  peine  de  déportation*.  L'évéque  de 
Châteauroux,  Iléraudin^,  protesta,  mais  la  plupart  des 
prêtres  constitutionnels  transférèrent  leurs  offices  au 
décadi'. 

Puy-de-Dôme,  Ilaute^Loire,  etc.  —  L'administration 
centrale  du  Puy-de-Dôme  était  animée  de  sentiments  tout 
contraires  et  les  Annales  de  la  Religion  la  félicitaient  de 
«  la  manière  avec  laquelle  elle  protégeait  le  culte*  ». 
Dans  la  Ilaute-Loirc,  les  réfraclaires  s'emparaient  des 
églises  et  dans  certains  cantons,  les  brigands  tenaient 
la  campagne  et  les  congrégations  se  rassemblaient  en 
costume  \ 


1 .   Grégoire,  Histoire  des  Sectes,  1,  p.  257. 

3.  Grégoire,  ic?.,  I,  p.  828 . 

3.  Le  curé  constilulionnel  du  Pôchereau,  Biaise  Finet,  écrivit  au 
ministre  de  l'intérieur,  le  22  frimaire  an  VII.  pour  Tavcrtir  qu'il  célé- 
brait les  dccadis,  el  pour  lui  demander  en  même  temps  «  la  permis- 
sion de  dire  les  dimanches  el  autres  jours  de  simples  messes  sans 
éclat  ».  Le  ministre  iuvita  raJininistration  centrale  à  répondre  au 
curé  qu'il  pouvait  dire  la  mssse,  quand  bon  lui  semblerait.  Mais  Tad- 
miniiitration  centrale  refusa  d'exécuter  l'ordre  du  ministre  et  lui  fit 
ri'iiiarquer  qu'il  y  aurait  un  grave  inconvénient  à  faire  savoir  aux 
prêtres  que  la  Constitution  leur  reconn lissait  co  droit  (Arch.  nat., 
K'y  '432). 

!i.  T.  Vm.  n»  I. 

ô.  Lettre  du  réprésentant  du  peuple  Richoud  au  directeur  Merlin 
(3o  germinal  an  Vli.  Arch.  nat.,  F^  1^1^)- 
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VII 


Régions  de  l'ouest.  —  Le  culte  décadaire  ne  reçut  un 
commencement  d'exécution  que  dans  les  déparlements  où 
les  chouans  n'étaient  pas  en  nombre.  Partout  ailleurs,  il  ne 
fut  guère  célébré  que  dans  les  villes. 

Seine-Inférieure,  —  La  correspondance  du  commissaire 
central  delà  Seine-Inférieure'  est  remplie  de  plainleji  Mir 
le  peu  de  zèle  des  fonctionnaires  pour  les  institutions  n-pu- 
blicaines. 

Dans  les  campagnes,  le  repos  décadaire  est  constam- 
ment violé. 

A  Rouen,  le  temple  décadaire  est  appelé  a  temple  de  la 
Raison  »  comme  en  93^  Au  Havre,  le  républicanisme  de 
la  municipalité  est  tout  de  surface,  et  le  citoyen  ChaumonU 
Guitry,  adjudant  des  forces  navales,  s'en  plaint  véhémen 
tement  au  ministre  de  Tintérieur,  le  2  nivôse  an  Ml  : 
«  On  n'a  pas  osé  jusqu'ici  célébrer  un  décadi  dans  une 
église  sous  prétexte  que  les  catholiques  y  desservent  (<it) 
leur  culte  et  vous  saurez  que  le  local  actueP,  j>elil,  nip< 
quin,  reserré,  est  d'une  irrévérence  inouïe  pour  une  popii 
lalion  de  vingt  mille  âmes,  que  Ton  doit  sup{>oser  sous  le- 
portiques  pour  assister  à  la  fête  républicaine*...  »  In 
règlement,  arrêté  par  la  municipalité^,  ordonnait  aux 
citoyens  de  se  découvrir  dans  la  salle  décadaire,  d'observor 
le  silence,  de  s'interdire  tous  signes  d'approbation  et  d'ini 

1.  Arch.  (le  la  Seine-Inférieure.  Minutes  do  la  correspondance  du 
commissaire  central  (voir  par  exemple  sa  lettre  du  a6  pluviûs^e 
an  Vil). 

3.  Reg.  des  délib.  de  Tadm.  cent.  Arch.  de  la  Seine -Inférieure 
Rf»p.  Y  i5,  à  la  date  du  16  brumaire  an  VI. 

3.  C'était  la  grande  salie  du  i*alais  de  Juslice  (.\rch.  mun.  du 
liavrp.  reg  des  délib.  de  la  municipalité  à  la  date  du  5  vendémi«r< 
an  VII). 

,'4     Arcli.  nat.,  F>  C*l*  Seine-Inférieure  i5. 

5.  xVrch.  mun.  dti  Havre.  Hcg.  des  délib.  de  la  muoicip.  à  la  date 
du  13  brumaire  an  VII. 
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probation,  de  s'abstenir  de  monter  sur  les  bancs  et  sur 
la  cheminée.  Un  piquet  de  deux  cavaliers  placé,  devant  la 
{K)rte,  devait  dissiper  les  attroupements  «  et  empêcher  que 
le  peuple  et  les  enfants  suivent  les  mariés  et  se  permet- 
tent aucune  espèce  d'injure  ».  La  municipalité  projeta  un 
instant  de  faire  aménager  l'église  Notre-Dame  pour  les 
fêles  décadaires,  mais  son  projet  n'eut  pas  de  suites,  faute 
de  fonds. 

Eure,  —  Si  on  en  croyait  les  rapports  du  commissaire 
central,  le  culte  décadaire  aurait  eu  une  certaine  consis- 
tance dans  l'Eure.  Rendant  compte  de  la  fête  du  ai  jan- 
vier, il  écrit',  le  3o  ventôse  an  VII,  que  «  dans  tous  les 
cantons  on  a  cherché  à  donner  à  cette  importante  ccré- 
iiionie  toute  la  pompe  qu'elle  exige  et  à  la  rendre  intéres- 
sante par  tous  les  accessoires  que  les  localités  permettaient  ». 
Malgré  la  rigueur  de  la  saison,  on  s'était  empressé  de  se 
rendre  à  la  cérémonie,  ce  qui  montrait  bien  les  progrès 
de  Tesprit  public.  Parmi  les  membres  de  l'administration 
centrale  figurait  un  prêtre  défroqué,  Rioust,  ci-devant 
grand  vicaire  de  Nevers.  Grégoire  dit  qu'il  mit  un  grand 
zèle  à  faire  chômer  le  décadi  et  que  dans  plusieurs  can- 
tons, on  j>ersécuta  les  prêtres*. 

Calvados.  —  L'administration  centrale  du  Calvados, 
composée  de  patriotes  convaincus,  et  stimulée  par  un 
commissaire  énergique,  prit  sa  tâche  au  sérieux  et  s'ap- 
pliqua à  faire  vivre  les  institutions  républicaines.  Ses  pro- 
clamations dénoncèrent  les  crimes  du  fanatisme  et  trai- 
tèrent d'ennemis  de  la  République  tous  ceux  qui  chômaient 
le  dimanche*. 

ACaen,  les  professeurs  de  l'École  centrale  travaillèrent 
pour  les  fêtes  nationales.  L'un  d'eux,  Bouisset,  professeur 
de  littérature,  composa  pour  la  fête  du  2  pluviôse  une 
longue  invocation  en  vers  à  l'htre  suprême,  dans  laquelle 

1.  Arch.  nal.,  F*  Cm  Eure  11. 

2.  Histoire  des  Sectes,  I,  p.  ana  et  a56. 

'^.  Grégoire  a  reproduit  dans  sou  Histoire  des  Sectes  (I,  p.  25 1)  quel- 
ques extraits  de  ces  proclamations,  qu'il  dénonça  d'ailleurs  au  Direc- 
toire (Arch.  nat.,  F**  3io.  Réponse  du  minisire  de  l'intérieur  à  Gré- 
goire). 
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il  condamnait  c  le  double  délire  du  fanatisme  et  de  Tim- 
piété*  ». 

A  Tin  verse  de  ce  qui  se  passait  dans  de  nombmu 
départements,  certains  cantons  ruraux  du  Calvatl"^ 
fêtaient  dignement  le  décadi.  A  Argcnces,  les  cérémonie> 
avaient  de  la  «  pompe*  ».  A  Courtonne-la-Ville,  la  (die  de 
TAgriculture  réunissait  «  un  grand  concours  de  peuple  m, 
au  pied  de  Tarbre  de  la  Liberté.  Le  cortège  était  prérédt' 
d'une  «  déesse  de  la  Liberté  »,  comme  en  Tan  IP. 

A  Trévières,  le  commissaire  Vimard,  dans  un  réqni^i 
toire  original,  réclamait  la  fermeture  des  églises  tous  les 
jours  sauf  le  décadi  et  la  révocation  de  tous  les  agents  muni 
cipaux  qui  seraient  en  même  temps  ecclésiastiques,  <f  comnip 
tenant  à  une  Tiliation  ou  corporation  étrangère  ou  à  tl(s 
vœux  de  religion*  ».  Dans  le  Calvados,  en  effet,  l>eaiKOHp 
d'administrateurs  étaient  en  même  temps  prêtres.  PbV^ 
entre  leurs  fonctions  politiques  et  leurs  fonctions  reli- 
gieuses, ils  durent  souvent  être  assez  embarassés  pour 
les  concilier  \ 

Eure-et-Loir.  —  Dans  l'Eure-et-Loir,  le  commissaire 
central  écrivait,  en  ventôse  an  VI,  que  le  culte  catholique 
n'était  plus  exercé  dans  la  majeure  partie  du  départenicnl 
€t  que  les  rares  prêlrcs  encore  en  fonctions  a\ aient  tran> 
féré  leurs  cérémonies  au  décadi  ®. 

Maine-et-Loire.  —  Angers,  où  La  Révellière  compUil 
de  nombreux  amis,  ne  pouvait  manquer  de  faire  bon  ac- 


I.  Fonds  Gazier  n^  80. 

3.  Compte  du  commissaire  en  date  du  6  messidor  an  VI  (Arch.4lu 
Calvados). 

3.  Compte  du  commissaire  pour  la  troisième  décade  de  mctoidnr 
an  VI  (Id.). 

\.  Grégoire,  1,  p.  3.5 1. 

5.  Dans  le  canton  de  Baynes,  cinq  agents  municipaux  cl  adjoinU 
se  trouvaient  dans  ce  cas.  Le  commissaire  cantonal  ayant  signalé  leur 
absence  à  une  séance,  le  commissaire  central  lui  répondit,  le  20  gtr 
minai  an  VI  :  «  Citoyen,  vous  préviendrez  les  fonctionnaires.  <l')tit 
vous  me  parlez  dans  votre  lettre  ci-contre,  que  je  suis  instruit  de  leur 
inexactitude  h  assister  aux  l'èlcs  décadaires  et  de  la  préférence  qu'ils 
donnent  aux  cérémonies  du  culte  dont  ils  sont  les  ministres  cl  vous 
leur  ajouterez  que,  si  je  reçois  de  pan^illes  plaintes  à  l'avenir,  je  pro- 


voquerai leur  destitution  »  (Arcli.  du  Calvados). 
0.   Sciout,  Directoire,  IV,  p.  374- 
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cueîl  au  culte  républicain.  Sous  l'influence  de  Tadminis- 
Iration  centrale,  un  institut  de  musique  fut  fondé  au  len- 
demain du  i8  fructidor.  Tous  les  décadis,  un  nombreux 
orchestre  composé  d'élèves  de  l'Institut  et  d'amateurs 
(lonniiit  des  concerts,  très  courus  par  la  belle  société.  «  Les 
familles  les  plus  signalées  par  la  pureté  des  mœurs  et  la 
décence  de  l'éducation  voyaient  sans  s'alarmer  leurs  jeunes 
musiciennes  groupées  avec  modestie  près  des  concertants, 
qui  n'étaient  autres  que  des  pères  de  famille,  des  voisins, 
des  amis,  des  frères,  et  leurs  voix  virginales  tempéraient 
par  des  vibrations  suaves,  par  des  notes  attendrissantes, 
les  accords  sévères  qui  frappent  les  voûtes  du  temple*.  » 
Les  autorités  avaient  réservé  dans  les  cérémonies  une  place 
d'Iionneur  à  Volney. 

Les  fêtes  décadaires  ne  furent  brillantes  qu'au  chef- 
lieu.  Dans  beaucoup  de  cantons,  cependant,  tout  culte 
avait  cessé  ',  dans  d'autres,  les  rares  prêtres  constitution- 
nels qui  exerçaient  encore  avaient  transféré  leurs  offices 
au  décadi'.  Les  populations  semblaient  n'en  rester  que 
plus  hostiles  à  la  République  et  les  messes  aveugles  étaient 
fréquentes. 

VIII 

Région  DU  Sud^Est.  —  Dans  le  Sud  Est  de  la  France, 

1 .  Lettre  publiée  par  le  Moniteur  du  S**  jour  complcuien taire  an  VI. 
L'aulcur  de  la  lettre,  qui  nVst  pas  nommé,  devait  être  un  des  amis  de 
La  Hévellière,  et  il  écrivait  probablement  à  un  des  intimes  de  ce  der- 
nier, peut-être  à  Leclerc. 

2.  «  Plusieurs  cantons  manquent  absolument  de  prêtres.  Les  uns 
en  sont  privés  depuis  le  temps  où  les  prêtres  abdiquaient  leurs  fonc- 
tions et  les  autres  depuis  la  loi  du  19  fructidor  dernier.  »  (Compte  du 
commissaire  central,  en  date  du    i3  ventôse  an  VI,   Arcli.  nat.,  F*^ 

3.  «  Il  y  a  encore  dans  Maine-et-Loire  soixante- trois  prêtres  asser- 
inentt's  exerçant  le  culte,  mais  pour  la  plupart  ils  se  conforment  dans 
leurs  fonctions  au  régime  décadaire,  font,  en  apparence  du  moins,  ce 
qu'ils  peuvent  pour  faire  aimer  le  gouvernement,  et  cesseraient,  comme 
une  grande  partie  des  autres,  l'exercice  de  leur  culle  s'ils  axaient 
d*autres  moyens  d'existence.  Les  autres,  qui  ne  se  conduisent  pas  aussi 
(Kitrioliquement,  sont  les  vieillards  et  les  indrmes,  en  faveur  desquels 
ilitiraanité  réclame,  n  (Compte  du  commissaire  central  du  13  bru- 
maire an  VU.  Arch.  nat.,  K*  7408.) 
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le  culte  décadaire  eut  un  sort  très  différent  selon  les  dépar- 
tements. 

Mont-Blanc.  —  Dans  le  Mont-Blanc,  tout  culte  ce>«»a 
après  le  i8  fructidor.  Les  réfractaires  refusèrent  le  s<^r- 
ment  et  émigrèrcnt.  Les  constitutionnels,  trop  mal  vus 
des  |)opulations,  n'exerçaient  plus  depuis  longtemps  *. 

Isère.  —  Dans  V Isère,  où  le  culte  de  la  raison  avait  eu 
quelque  éclat,  le  culte  décadaire  ne  fut  célébré  dignement 
qu'au  chef-lieu.  La  municipalité  de  Grenoble  s'efforra 
d'exécuter  de  son  mieux  les  programmes  traces  par  Fran- 
(.ois  de  NcufchAleau.  Le  3o  ventôse  an  VII,  jour  de  la 
fêle  de  la  Souveraineté  du  peuple,  le  cortège  comprenait 
2^  cavaliers  de  la  garde  nationale,  une  musique  militaire, 
un  groupe  de  laboureurs,  artisans,  négociants,  artistes, 
hommes  de  lettres,  précédés  d'un  étendard  portant  ces 
mots  :  «  La  Souveraineté  du  peuple  réside  essentielle- 
ment dans  l'universalité  des  citoyens  »,  la  statue  de  Bni- 
tus,  une  charrue  et  des  instruments  aratoires,  la  société 
d'agriculture  du  département,  une  pyramide  portant  les 
productions  des  arts,  la  statue  de  J,-J.  Rousseau  portée 
par  /|  élèves  dos  écoles  centrales  et  primaires,  des  soldats 
et  canoniers  entourant  un  vaisseau  avec  cette  inscription  : 
«  Liberté  dos  mors,  guerre  à  mort  au  gouvernement  an- 
glais »,  les  tables  de  la  constitution  sur  une  arche  antique, 
des  pères  de  famille  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
un  groupe  de  vieillards,  un  groupe  de  musiciens,  les  au- 
torités précédées  de  quatre  appariteurs  portant  des  fais- 
ceaux, un  détachement  de  la  garde  nationale,  de  la  gen- 
darmerie et  de  la  cavalerie.  Au  temple  décadaire,  une  statue 
de  la  Souveraineté  du  Peuple  debout  dominait  une  statue 
du  Peuple  assise  devant  elle.  A  leurs  pieds,  le  monstre  du 


I.  C*cst  du  moins  ce  qu'affirine  le  commissaire  central  dans  son 
comj)le  de  la  seconde  décade  do  vendémiaire  an  VI  :  «  Police  f\^s 
rnUrs  :  Vacance  absolue  pour  toule  espèce  do  culte  dans  cet  arron- 
dissement, depuis  le  départ  des  pn^lres  réfractaires,  qui  s'étaient  rendue 
exclusifs  dans  ces  fonctions,  à  la  faveur  de  l'opinion  désavanlapcuse  que 
le  peuple  a  pris  dos  prêtres  constitutionnels,  après  qu'ils  ont  eu  prèle 
le  serment  exigé  d'eux  par  le  représentant  Albitle.  »  (Arch.  nal ,  P 
7337.) 
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despotisme  était  enchaîné.  Les  autorités  prononcèrent  des 
discours,  on  chanta  des  chœurs  et  des  hymnes  et  le  soir 
an  théâtre  on  joua  Brut  lis  et  V  Offrande  à  la  Liberté  *\ 

Drame.  —  Dans  la  Drôme,  de  Taveu  du  commissaire 
central,  les  institutions  républicaines  ne  pouvaient  soute- 
nir la  concurrence  des  cérénjonies  religieuses.  Les  protes- 
tants, eux-mêmes,  chômaient  le  dimanche  *. 

Vaacluse.  —  A  Avignon,  Tadminislration  municipale 
était  favorable  aux  constitutionnels  et  les  Annales  de  la 
liidiyion  font  son  éloge  \ 

Var.  —  L'administration  centrale  du  Var,  dans  plu- 
sieurs proclamations,  essaya  de  secouer  la  torpeur  des 
municipalités  et  de  les  engager  à  faire  quelque  chose 
pour  le  culte  républicain*.  Elle  fit  imprimer  en  Tan  VU 
un  «  recueil  de  chansons  propres  à  cliacune  des  fêtes  qui 
se  célébraient  dans  le  cours  de  Tannée  »,  dont  Tauteur 
était  un  instituteur  de  Grasse,  Joseph  Artaud,  poète  plu- 
tôt médiocre.  Le  recueil  était  mis  en  vente  à  25  centimes 
par  les  greffiers  des  municipalités. 

A  Draguignan,  les  AHes  nationales  furent  célébrées  avec 
régularité.  En  général,  les  organisateurs  ne  s'écartèrent 
guère  du  programme  de  François  de  Ncufchâleau.  Les  jeux, 
courses,  danses,  etc.,  y  tenaient  une  place  importante. 

Si  on  en  croyait  les  procès-verbaux,  certaines  fêtes 
auraient  obtenu  un  grand  succès  et  même  provoqué  de 
Tenthousiasme  (par  exemple  la  fêle  du  2  pluviôse  an  VII). 

Les  réunions  décadaires  se  tenaient  dans  Tancienne 
église  paroissiale  transformée  en  «  temple  de  la  Raison  » . 
En  Tan  VIII,  la  municipalité  affirmait  que  les  décadis 
étaient  «  religieusement  observés  »  dans  la  ville. 

Dans  plusieurs  communes  du  département,  par 
exemple  à  Lorgnes,  les  magistrats  municipaux  et  les  prô- 


t.   D'après  le  programme  imprimé.  Arch.  nal.,  F'  C^''  Isère  8. 
3.  Sciout,  Directoire,  IV,  p.  37/1. 

3.  T.  VIII,  n^ô,  snbfmem. 

4.  Voir,  par  exemple,  la  circulaire  du  3  ventôse  an  VI  dans  Poupé. 
Les  fêtes  nationates  et  les  cérémonies  civiques  à  Draguignan  sous  le  Direc- 
toire, 1901,  in-8.  —  Les  détails  cpii  suivent  sont  empruntés  à  celte  bro- 
chure. 
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Ires  s'élaienl  entendus  pour  «  allier  les  fêtes  nationales  avec 
les  fêtes  religieuses  »  et  les  Annales  de  la  Relir/ion  am- 
slalenl  que  les  cérémonies  décadaires  ne  nuisaient  en  rien 
à  la  messe  et  aux  vêpres  *. 

\lpes~Mariiimes.  —  Dans  les  Alpes-Maritimes,  le  culliî 
décadaire  fut  célébré  très  irréf^ulièrement  et  avec  une  grande 
tiédeur  :  «  Les  fêtes  républicaines,  écrivait  le  commissaire 
central  dans  son  compte  de  nivôse  an  Vil',  ont  toujours 
des  profanateurs  et  pas  un  jusqu'à  présent  n'a  subi  les 
peines  infligées  par  la  loi.  Nos  réclamations  ont  toujours 
été  sans  effets.  »  I^es  Barbets,  sorte  de  cbouans  du  Midi, 
tenaient  la  campagne  et  terrorisaient  les  républicains. 

Hérault,  —  L'administration  centrale  de  Tlléraull  mil 
la  plus  grand(î  énergie  à  faire  observer  le  décadi.  Le  i() 
floréal  an  VI,  elle  demandait  au  ministre  de  Tintérieiir  si 
elle  pouvait  assimiler  les  assemblées  religieuses  aux  autres 
rassemblements  ouverts  en  public  tels  que  bals,  théâtres, 
et  interdire,  conformément  à  l'article  \III  de  l'arrêté  du 
Directoire  du  \l\  germinal,  celles  qui  se  tiendraient  lesdi 
manches  ou  fêles  de  l'ancien  calendrier.  Mais  le  ministre 
déclara  que  l'assimilation  serait  inconstitutionnelle ^  Les 
efforts  des  autorités  {)our  imposer  le  décadi  restèrent 
inutiles.  La  résistance  des  populations  fut  générale  et  par- 
fois violente*. 

Pyrénées-Orientales.  —  «  Les  habitants  de  ce  déparle- 
ment, écrivait  le  commissaire  central,  Vaquer,  dans  son 
compte  du  f\  nivôse  an  VI  *,  tiennent  en  général  au  culte 
catholique...,  cependant,  comme  depuis  1792,  le  culte 
n'a  été  exercé  que  par  des  ministres  soumis  aux  lois  de  la 
République  et  qui  y  sont  sincèrement  attachés,  les  opi- 
nions religieuses  ne  peuvent  par  conséquent  affaiblir  les 
prin(!ipes  républicains  dont  sont  pénétrés  les  sectaires  du 
culte  catholique.  » 

I.  T.  IX,  p.  375. 

a.  Arch.  iiat..  K'  7:'>i7. 

3.    Arch.  nal..  l'»'^  .^io. 

\.  (^Iiaiioinc  Sanrcl,  IlUtnirc  rcVuju'ixse  dn  i!é[mrtemeni  de  l' Hérault 
prndant  la  Itêrolulion,  18(^5,  in-8  (Noir  dans  le  t.  IH,  lo  ch.  iv,culle 
(lécadairo^. 
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Dans  plusieurs  cantons,  les  prèlres  constitutionnels  ce 
lébraienl   les    fêtes  nationales,    exposaient  ce   jour-là  le 
Saint-Sacrement  aux  fidèles  et  chantaient  le  Veni  Creator^, 
Mais  en  général  le  décadi  fut  assez  mal  chômé.  Les  fonc- 
tionnaires assistaient  seuls  aux  réunions  décadaires''. 


IX 


Région  du  Sud-Ouest.  —  Gironde.  —  L'administra- 
tion centrale  de  la  Gironde  ne  persécuta  pas  les  jnélres. 
L'évét[ue  constitutionnel  Lacond)e  écrivait  aux  Annales 
tle  la  Religion^  qu'il  n'avait  qu'a  se  féhciter  des  autorités. 
Néanmoins,  les  fêtes  nationales  et  décadaires  ne  furent  pas 
négligées.  En  ventôse  an  VI,  les  administrateurs  du  dé- 
parlement, dans  une  adresse  à  leurs  concitoyens,  faisaient 
un  A'if  éloge  des  lois  sur  les  institutions  répuhhcaines, 
«  qui  ont  brisé  le  dernier  ressort  de  la  tyrannie  ultramon- 
taine  ».  Leur  arrêté  du  if)  ventôse  an  VII  ordonnait  à 
tous  les  fonctionnaires  ou  salariés  de  TKtat  d'assister  aux 
réunions  décadaires  et  réglementait  ces  cérémonies.  A  l'ar- 
rêté était  joint  un  «  aperçu  instructif  pour  les  orateurs 
décadaires  ».  Il  y  était  dit  que  les  orateurs  devaient  s'at- 
tacher à  guérir  leurs  concitoyens  du  préjugé  trop  général 
que  le  «  bonheur  est  dans  les  richesses,  dans  les  honneurs 


1.  Arch.  nal.,  F^  7319). 

2.  Abbé  Torrcilles,  Histoire  du  clergé  flans  le  département  des  Pyré- 
nées-Orientales, 1890,  in -8,  p.  5^9. 

3.  W..  p.  55i.  ' 

/|.  T.  VIII,  p.  53.  «  Ayanl  k  i>onltfîor  le  jour  de  Saint- André, 
patron  do  tout  le  diocèse,  dans  réglisc-mcre,  dont  la  nef  avait  été 
convertie  pendant  mon  absence  et  avant  mon  installation  en  temple 
décadaire,  je  m'abouchai  avec  les  magistrats  qui  devaient  le  même 
jour  célébrer  le  décadi.  Je  leur  demandai  l'Iicurc  précise  de  leur  exer- 
cice. 11  me  fut  répondu  que  je  no  me  gênasse  point,  que  la  munici- 
palité ne  se  rendrait  au  temple  qu'après  mos  cérémonies  entièrement 
terminées...  Certaines  gens  avaient  jugé  que  mon  costume  tc^nait  trop 
du  costume  ecclésiastique  et  épiscopal.  Eu  consé(pirnce  dénonciation, 
citation  devant  le  bureau  central.  Je  parus,  je  parlai,  cl  les  magistrats, 
au  lieu  de  me  censurer,  me  comblèrent  d'éloges,  en  me  rappelant  des 
traits  par  lestpiels  j'avais  prouvé  mon  ci\isme  et  en  m'invitant  à  faire 
mon  devoir  à  l'ordinaire.  » 
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OU  dans  les  plaisirs  »  —  «  faire  sentir  aux  citoyens,  qui 
louent  leurs  services,  ce  qu'ils  doivent  à  ceux  qui  les  em- 
ploient et  à  ceux-ci  leurs  obligations  envers  les  hommes  s'as- 
sociantà  leurs  travaux».  Autrement  dit,  le  prône  décadaire 
était  conçu  conune  une  homélie  morale  en  faveur  de 
Tordre  social  et  de  la  propriété.  Il  était  aussi  recommandé 
aux  orateurs  d'insister  sur  la  nécessité  pour  les  citoyens 
d'acquitter  exactement  et  promptement  leurs  impôts.  Ils 
devaient  dépeindre  en  termes  animés  les  remords,  qui  trou- 
blent le  sonmieil  du  mauvais  citoyen,  «  quand  sa  con- 
science irrilée  lui  montre  le  tableau  des  désordres,  des  in- 
justices et  des  meurtres  qui  résultent  par  sa  faute  de  la 
pénurie  du  trésor  public  ».  «  Quels  textes  pour  un  ora- 
teur pénétré  do  son  sujet'  I  ». 

A  Bordeaux,  la  fêle  du  2  pluviôse  an  VII  fut  célébrée 
avec  une  pompe  particulière.  Dans  le  temple,  une  Cgure 
allégorique  représentait  le  Parjure;  c'était  une  statue  de 
Louis  XVI  couronnée.  Derrière  elle,  était  tm  trône  miné 
par  la  base  et  richement  décoré.  Aux  pieds  du  tmne,  on 
lisait  coite  inscription  :  «  Il  accepta  la  Constitution,  par- 
jure il  fut  puni.  »  A  droite  et  à  gauche  étaient  placés  les 
attributs  (\c  la  royauté,  de  la  noblesse  et  du  sacerdoce. 
Dans  une  autre  partie  du  temple,  en  face  de  la  tribune,  on 
avait  dressé  sur  un  piédestal  la  statue  de  la  Liberté,  «  en- 
tourée d'inscriptions  relative  à  la  chute  du  roi  sarde  et  à 
la  défaite  de  celui  des  Deux-Siciles  ».  Au  pied  de  la 
Liberté  gisaient  les  emblèmes  renversés  de  la  royauté. 
Dans  le  fond  du  temple  enfm,  la  figure  de  la  Justice  fou- 
lait aux  pieds  le  Despotisme.  Sur  une  oriflamme  suspendue 
à  la  voûte,  les  vers  fameux  de  Voltaire  se  détachaient  en 
gros  caractères  : 

Si  dans  la  Républicjne  il  se  trouvait  un  traître. 
Qui  rogreltAt  les  rois  et  qui  voulût  un  maître, 
Que  le  perlide  nicure  au  milieu  des  tourments. 
Que  sa  cendre  coupable,  abandonnée  aux  vents, 
]\c  laisse  ici  qu'un  iioui,  plus  odieux  encore 
Que  le  nom  de  tvran  que  tout  Français  abhorre. 

I.   A.rcli.  nal.,  F*  C^II  Gironde  8  (imprimé). 
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Le  président  de  Tadministration  centrale  discourut  sur 
les  crimes  des  rois,  sur  les  fléaux  que  le  rétablissement  de 
l'ancien  régime  déchaînerait  sur  la  France,  sur  la  Vendée, 
rémigration,  la  réaction  thermidorienne.  En  regard  des 
crimes  du  royalisme,  il  n'oublia  pas  de  placer  les  crimes 
delà  «  tyrannie  décemvirale  ». 

Le  commissaire  central  Lahary  parla  ensuite,  insista 
longuement  sur  les  parjures  de  Louis  Capet,  sur  sa  juste 
punition,  sur  le  crime  seul  d'être  roi  :  «  Un  roi  n'est  pas 
un  homme,  ou  du  moins,  il  cesse  d'être  homme,  alors 
qu'il  se  montre  digne  d'être  roi.  » 

Le  professeur  de  belles-lettres  de  TKcole  centrale  récita 
un  dithyrambe  de  sa  composition  en  l'honneur  de  Thtre 
suprême  et  des  imprécations  contre  les  parjures. 

A  ce  moment,  le  feu  était  mis  à  la  statue  allégorique  du 
Parjure.  La  statue  et  le  trône  placé  derrière  elle  s'écrou- 
laient avec  fracas  au  milieu  des  cris  de  :  Vive  la  Répu- 
blique 1 

L'orchestre  exécutait  une  invocation  à  l'Etre  suprême, 
composée  par  un  jeune  élève  de  l'Ecole  centrale,  et  la 
séance  était  levée  sur  la  strophe  ;  Amour  sacré  de  la 
Patrie'. 

Le  3o  ventôse  an  VII,  malgré  le  mauvais  temps,  la 
fêle  de  la  Souveraineté  du  peuple  réunit  «  le  concours  le 
plus  nombreux  des  citoyens  de  tous  les  Ages  et  de  toutes 
les  professions  »,  qui  se  joignirent  aux  autorités,  a  Le  cor- 
tège eut  beaucoup  de  peine  à  se  faire  jour  à  travers  la 
foule  immense  de  spectateurs,  qui  occupaient  non  seule- 
ment les  endroits  par  où  il  devait  passer,  mais  encore  les 
avenues  et  l'intérieur  du  temple  décadaire.  »  Le  soir,  on 
donna  au  spectacle  Brûlas,  qui  fut  joué  par  Talma,  et  une 
autre  pièce  le  Génie  de  la  France,  qui  réussit  au-deli  do 
toute  espérance*. 

La  fête  de  la  Jeunesse  obtint  également  un  grand 
succès.  «  Divers   morceaux  de  musique  et  des  hymnes 

1.   D'après-le  procès- verbal  oflGciel  (Arch.  rial.,  F^  G^ïl  Gironde  7). 
3.  D*après  lo  coniple  du  commissaire  Lahary  (i*''' germinal  an  \  II) 
(Arcb.  nat.,  id.). 
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chaulés  en  chdMir  furenl  cxlmnoinenl  goùlés,  mais  rion 
ne  contribua  plus  à  la  satisfaction  générale  et  ne  donna 
plus  d'intérêt  à  la  céi*cnionie  que  les  prix  distribués  avec 
pompe  aux  jeunes  gens  de  l'École  centrale*.  »  Le  prési- 
dent arma  un  jeune  homme  de  seize  ans  et  lui  adressa  un 
discours  pathétique  qui  fit  une  vive  impression:  «  L en- 
thousiasme devint  général,  lorsqu'il  lut  la  nomenclaluro 
des  héros  qu'a  fourni  aux  armées  le  département  de  la 
Gironde,  soit  qu'ils  aient  survécu  à  leurs  exploils,  soit 
qu'ils  aient  péri  au  lit  d'honneur.  » 

Le  commissaire  central  Lahary  fit  l'éloge  du  Direc- 
toire, de  sa  tendre  sollicitude  pour  le  bonheur  du  peuple, 
de  sa  «  magnifique  »  proclamation  sur  les  élections  du 
lendemain,  il  opposa  ensuite  un  ]>ortrait  comparé  des 
terroristes,  «  qui  égorgèrent  par  la  glaive  de  la  Loi  »  et 
des  royaHstes,  qui  se  sont  abreuvés  du  sang  des  patriotes, 
et  conclut  en  conseillant  aux  électeurs  de  voter  pour  des 
républicains  sages  et  éprouvés,  c'est-à-dire  pour  les  parti- 
sans du  Directoire. 

Dans  certains  cantons,  les  municipahtés  avaient  fait 
choix  de  lecteurs  pour  réciter  les  pièces  ollicielles^ 

Landes.  —  Dans  les  Landes,  les  autorités  étaient  favo- 
rables aux  prêtres  constitutionnels'*,  et  le  commissaire 
central  avouait  non  impuissance  à  faire  célébrer  le  décadi: 
((  L'esprit  public  est  enseveli  dans  un  profond  sommeil. 
Uien  ne  peut  le  réveiller.  Les  fêles  décadaires  sont  presque 
généralement  partout  solitaires.  Dans  les  campagnes  en 
particulier,  on  ne  les  célèbre  jamais...  La  décade  est  aussi 
peu  respectée  dans  les  campagnes  que  le  dimanche  Test 


I.  ('oinplc  de  Lahary  en  date  du  if)  germinal  an  VII  (Àrch. 
liai.,  id.). 

•j.  D'après  le  proros- verbal  delà  fotcdn  a  pluviôse  an  VII,  le  lecteur 
de  Lainarmie  p()s»(*dait  «  une  voix  énergique  et  bien  articulée  »  (\rcli. 
nal.,  F*  Chl  Gironde  7). 

3.  «  Nous  n'avons  pas  ii  nous  plaindre  des  autorités  conslilu(k»  » 
(yl/m.  (le  la  Kclujion,  t.  IX,  no  3,  p.  i8/|).  Grégoire  incrimine  pour- 
tant Tadministralion  centrale  qui,  dans  son  arrêté  du  29  frimaire  an  VI, 
avait  aUa({ué  le  calbolicisnio  {llUtuirr  des  Sectrs,  I,  p.  a58). 

4.  Comple  du  i"**"  brumaire  an  VII  (Arch.  iiat.,  F*  7'^>i9). 
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Gers.  —  Chantreau.  —  Dans  le  Gers,  le  citoyen  Chan- 
treau,  professeur  d'histoire  à  TÉcole  centrale,  reprit  en 
Fan  YI  et  VII  la  croisade  contre  le  catholicisme,  qu'il  avait 
commencée  avec  tant  de  vigueur  et  de  bon  sens  en  lygS 
et  1794*.  Ses  articles  parurent  sans  nom  d'auteur  dans 
le  Journal  du  Gers*.  Chantreau  en  fait  lui  même  l'aveu 
dans  celte  lettre  éplorée  qu'il  adresse  d'Auch,  le  8  prairial 
an  VII,  au  directeur  Merlin'. 

a  Citoyen  Directeur, 

Notre  département  est  jX)ur  ainsi  dire  en  insurrection  contre 
le  gouvernement,  et  on  entend  ici  par  gouvernement  le  Di- 
rectoire... 11  est  quelque  chose  de  plus  fort  encore  que  les 
vociférations,  c'est  qu'on  regarde  ici  comme  incivique,  tout  ce 
qui  a  osé  et  ose  manifester  de  rattachement  pour  le  gouver  - 
nennent  et  que  les  couteaux  de  la  proscription  s'apprélent  à 
le  frapper. 

Je  suis  spécialement  signalé,  parce  qu'on  me  soupçonne 
d'avoir  inséré  dans  le Vour/ia/ «/a  Gers  (qui  vous  est  envoyé) 
les  articles  qui  depuis  dix-huit  mois  recommandent  le  respect 
des  institutions  républicaines  et  le  dévouement  au  gouver- 
nement qui  émane  de  la  Constitution,  dont  nous  avons  tous 
jure  le  maintien. 

Tant  que  le  citoyen  Desmolin  [ou  Dermolin]  a  été  dans  les 
Conseils  et  à  portée  de  vous  faire  connaître  la  vérité,  je  n'ai 
point  désespéré  de  mon  sort  ni  de  celui  du  pays  où  les  circon- 
stances m'ont  fixé  ;  mais  sa  sortie  de  celui  des  Cinq-Cents  me 
livre  à  la  merci  de  mes  ennemis,  avec  d'autant  plus  de  raison 
que  je  vous  suis  inconnu  et  vis  à  deux  cents  lieues  de  vous, 
et  que  la  calomnie  qui  depuis  longtenqjs  s'est  acharnée  après 
moi  de  la  manière  la  plus  atroce,  saura  profiter  de  ces  don- 
nées pour  me  perdre  et  m'enlever  une  place  que  je  ne  dois 
qu'à  quarante  années  d'études. 

C'est  sous  votre  égide  et  celle  des  lois  que  je  me  mets. 
Toutes  les  fois  qu'elles  parleront,  je  serai  en  sùrclc.  Quand  elles 
veillent,  l'honnôte  homme  peut  se  livrer  au  sommeil. 

Recevez    l'hommage    du    res|)ect    que    doit     un      repu- 


1.  M.  Aulard  a  consacré  à  Chantreau  ci  au  journal  qu'il  rédigeait 
en  l'an  11,  les  Documents  delà  liaison,  plusieurs  pages  de  son  CuUe  de 
la  Raison {î ^2' ib']). 

2.  Je  n'ai  pu  mettre  la  inain  sur  ce  journal. 
3    Arch.  nal.,  F^  7,535. 
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Pats  ax?îe\ks.  —  En  Belgique  et  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin,  les  décadis  ne  furent  guère  célébrés  que  dan- 
les  villes  par  les  fonctionnaires  et  leurs  employés. 

A  Bruxelles,  la  municipalité  changea  le  nom  des  nu^^ 
par  arrêté  du  8  prairial  an  VI.  La  rue  Sainte-Anne  de\int 
la  rue  de  la  Fécondité,  celle  de  Notre-Seigneur,  de  l<i 
Vieillesse,  de  la  Samaritaine,  de  la  Prudence,  d'Enfer,  du 
Vieux  Conte,  du  Paradis,  de  TOlympe,  du  Cuiv.  du 
Petit-Coq,  du  Diable,  de  la  Malice,  du  Sacristain,  de 
TAdjudant,  des  Moines,  des  Exclus,  Saint-Roch,  de 
rOubli,  Saint-Pierre,  de  la  Clef,  Sainl-Hubert,  du  Chas- 
seur, Saint-Laurent,  des  Droits  de  l'homme,  etc..  L* 
même  arrêté  interdisait  aux  boulangers  d'annoncer  la 
cuisson  de  leur  pain  a  par  le  son  du  cornet  ou  d'autre 
instrument  »,  parce  que  cet  usage  rappelait  «  l'ancien 
ordre  de  choses  *  » . 

A  Aix-la-Chapelle,  Torateur  ordinaire  des  fêles  natiu 
nales  et  décadaires  fut  le  citovon  Dorsch,  commissaire  du 
Directoire  près  l'administration  centrale  du  département 
de  la  Roër.  11  fit  réunir  en  brochure  la  collection  de  se> 
discours ^  L'esprit  qui  les  anime  est  franchement»  phi- 
losophique ». 

A  Mayence,  l'orateur  habituel  (ut  F.-V.  Mulot,  ancien 
prêtre  et  ancien  député  de  la  Législative'.  Le  2  pluvicW 
an  VII,  le  même  Mulot  composa  un  hymne  à  rÊlre 
suprême.  11  y  développait  celte  idée  que  Dieu  avait  donm' 
la  liberté  à  Thomme,  mais  que  Thomme,  oublieux  de  î^^ï 
dignité,  avait  méprisé  le  cadeau  céleste  et  demandé  des 
rois.  Dans  sa  juste   colère,  Dieu  souffrit  que   la  royauté 

I.   L'arrêté  imprimé  figure  dans  la  bibl.  de  Grégoire  (fonds Gabier). 

a.  Recueil  de  discours  patriotujues  prononcés  par  le  citoyen  Dorsch. 
commissaire  du  Directoire  exécutif  près  V administration  centrait  'lu 
département  de  la  !iocr\  Aix-la  Chapelle  (sans  date),  in-8  (Bibl.  nal  . 
Lb<^  83o). 

3.  Les  discours  de  Mulot  ont  été  imprimés  à  part  (fonds  Gaiicr). 
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s'établit  et  llionmic  subit  des  maux  incalculables.  Mais 
l'homme  vient  de  reconnaître  son  erreur,  il  a  renversé  la 
tyrannie  en  France,  il  la  renversera  ailleurs. 

a   Du  joug  de  SCS  tyrans  la  première  affranchie. 
Puisse  notre  patrie  apprendre  à  Tunivers 
A   briser  d*un  seul  coup  des  rois,  de  l'anarchie 
Et  les  échafauds  et  les  fers  !  » 

A  la  (ète  des  Époux,  le  lo  floréal  an  VII,  Mulot  fit 
l'éloge  du  mariage  civil,  chanta  les  joies  de  Fhymen, 
<'  conservateur  et  consolateur  de  l'espèce  humaine,  sou- 
tien de  la  République  »,  déblatéra  contre  le  célibat,  «  crime 
qui  chez  les  Spartiates  éloignait  des  jeux,  des  spectacles, 
des  festins  et  des  fêles  publiques  » . 

A  la  fête  de  la  Reconnaissance,  le  lo. prairial,  il  pro- 
nonça un  panégyrique  de  Siéyès,  qui  venait  d'entrer  au 
Directoire,  adressa  une  prosopopée  grandiloquente  aux 
mânes  de  Roberjol  et  de  Bonnier  et  termina  par  des  im- 
précations contre  le  fanatisme,  qui  détournait  les  popu- 
lations des  fêles  républicaines. 

L'Université  de  Mayence  participait  aux  fêtes  républi- 
caines et  y  déléguait  plusieurs  de  ses  membres  en  qualité 
d'orateurs.  C'est  ainsi  que  GeorgWedekind  jurait  haine  à 
la  royauté  et  à  l'anarchie  à  4a  fêle  du  2  pluviôse  an  VII  '. 
Le  même  jour,  G.  F.  Rebmann,  membre  du  tribunal  du 
Mont-Tonnerre  était  chargé  d'un  discours*. 

Le   décadi  fut    célébré  dans  les  îles  Ioniennes*,   dans 


I.  Georg  Wedekind,  professer  der  Universitâl.  Hass  dem  Konig- 
tftunie  und  der  Anarchie  OjfentVich  gesprocfwn  r»  Main:  am  a'*"  P/m- 
nW^ït-n  Jafires  der  Franken  HepubUck,  bci  Pfeifler.  Mainz,  in-8  (fonds 
Gazier). 

3.  Hebmann  (G  -F.),  Rede  am  Gcdàchtnis:tage  den  bestrafung 
Ludwig  der  XVI  (a*""  Pluviôse  der  7^<^«»  Jahres  der  Republik  ;  Mainz, 
in-8.  bei  Pfeiffer). 

3.  On  trouve  par  exemple,  à  la  Bib.  nat..  Lb*=*  1758,  un  «  Discours 
du  citoyen  Dubois,  commissaire  général  du  Directoire  exécutif  dans 
les  îles  françaises  du  Levant,  prononcé  par  le  citoyen  Grouvellc,  aide 
(Je  camp  du  général  de  division  Cbabit,  sur  Tautel  de  la  Patrie,  le 
jour  de  Tanniversaire  de  la  mort  du  dernier  roi  des  Français  »  (sans 
la  date)  (texte  français  et  grec  on  regard). 
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ritalie  du    Nord,   à   Genève,   dans  le  Levant,   à  Saint 
Domingue,  etc.  V 


XI 


Insuccès  du  culte  décadaire.  —  En  somme,  le  culte 
décadaire  ne  donna  pas  ce  que  s'en  promettaient  ses  orga- 
nisateurs. Ils  avaient  voulu  républicaniser  la  France,  la 
galvaniser.  Mais  la  conGance  ne  se  décrète  pas  et  la  France 
restait  hostile  ou  indifférente.  Entreprise  gouvernemen- 
tale, le  culte  décadaire  eut  tout  juste  la  popularité  du 
gouvernement. 

Le  I*' germinal  an  VII,  au  Conseil  des  Anciens,  Moreau 
(de  l'Yonne)  constatait  cet  insuccès:  «  Cette  sublime 
institution,  disait-il  en  parlant  des  fêtes  nationales  et 
décadaires,  est  d(^à  tombée  dans  Toubli.  Si  les  citéà 
départementales,  se  saisissant  de  l'esprit  qui  les  a  dictées, 
sont  réveillées  par  Tinfatigable  sollicitude  du  Directoire, 
à  ces  époques  célèbres,  l'immense  majorité  du  peuple* 
français,  ou  plutôt  des  communes  qu'il  habite,  reste  ins^en- 
sible  aux  grandes  idées  qu'elles  développent*.  »  Moreau 
n'en  concluait  pas,  comme  il  eût  semblé  naturel,  qu'il  fal- 
lait renoncer  h  la  tentative,  mais  au  contraire  qu'il  fallait 
redoubler  de  zèle  pour  la  faire  réussir,  et  il  proposait 
comme  remède  que  le  Conseil  célébrât  dans  son  sein  le^ 
fêtes  nationales  ! 

Illusions  persistantes  des  gouvernants.  —  Ces  illu- 
sions robustes  étaient  partagées  par  beaucoup  d'autre> 
députés  et  par  les  gouvernants  eux-mêmes,  qui  s'opi 
niâtrèrent  jusqu'à  la  fin  à  lutter  contre  l'impossible.  Bon 
naire  ne  trouvait  rien  de  mieux  que  de  proposer  atn 
Cinq-Cents  une  nouvelle  loi  sur  le  port  de  la  cocarde 
nationale,  le  3  floréal  an  VII*.    Un  autre  député,  proba 


1.  Grégoire,  Histoire  des  Sectes,  1,  p.  Si^-Sig. 

2.  Anciens,  Motion  d'ordre  de  Moreau  de  l'Yonne  sur  la  céUbrntin 
des  Jetés  nationales  instituées  par  la  loi  du  3  brumaire  an  I\  .  Séu/i'* -/j 
i*»"  germinal  an  \  II y  in-8  (B.  de  la  V.  de  P.  12372). 

I.   Moniteur. 
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blement  Baraillon,  voulait  instituer  un  Code  religieux  et 
moral,  qu'on  ferait  apprendre  par  cœur  aux  enfants, 
comme  ils  apprenaient  du  temps  de  Cicéron  les  lois  des 
douze  tabjes*.  Baraillon  rédigeait  un  Rituel  sur  les  fêtes 
décadaires,  qu'il  enverra  plus  tard  au  ministre  de  Tinté- 
rieur,  en  lui  assurant  que  sa  mise  en  pratique  a  obtenu 
le  plus  grand  succès  \  Les  députés  de  l'Yonne  écrivaient 
à  François  de  Neufchàteau,  le  7  nivôse  an  VII,  pour  lui 
suggérer  l'idée  d'étendre  les  réunions  décadaires  à  toutes 
les  connraunes  ^.  Le  citoyen  Pins,  homme  de  loi  à  Bru- 
xelles, attribuait  la  révolte  do  la  Belgique  à  la  cessation 
du  culte  qui  n'avait  pas  été  remplacé  par  rien  dans  les 
communes,  et  proposait,  lui  aussi,  d'étendre  les  cérémonies 
décadaires  à  toutes  les  communes*. 

Fra^içois  de  Neufchàteau  et  les  fêtes  communales. 
—  François  de  Neufchàteau  goiUa  la  proposition  et  sou- 
mit au  Directoire  l'idée  d'en  saisir  les  Conseils  par  voie 
de  message.  Il  demandait  aussi  par  la  même  occasion, 
qu'aux  anciennes  fêtes  patronales  fussent  substituées  des 
fêles  communales,  «  qui  seraient  particulièrement  consa- 
crées à  rappeler  Tindustrie  du  lieu,  les  produits  de  la 
nature  et  des  arts,  le  caractère,  les  mœurs,  les  vertus  des 
habitants,    leurs   belles  actions,   les   grands  souvenirs  de 


1.  Décade  dn  20  llorcal  an  Vil. 

2.  Lettre  au  ministre  du  16  messidor  an  Vil.  Arch.  nat.,  F'  C*  86. 
—  Baraillon  proposait  de  faire  succéder  un  hymne  à  chaque  lecture 
dans  un  ordre  fixe:  «  i"  lljmne  d'invocation  à  l'htre  suprême; 
3"  lecture  des  lois  ;  3®  h^mne  patriotique  ;  ^'*  discours  de  morale 
analogue  à  la  ÎHc  ;  5"  hvmne  de  la  (Me  ;  6"  lecture  des  traits  de 
bienfaisance,  d'héroïsme,  de  vertu  ;  7"  hymne  du  mariage,  s'il  y  a  un 
mariage  ;  8"  célébration  du  mariage  ;  o"  hymne  de  reconnaissance  à 
rfttrc  suprême.  «  Pendant  l'hymne  d  invocation  et  celui  de  recon- 
naissance, les  membres  da^  autorités  constituées  et  les  assistants  sont 
debout  et  découverts,  la  force  armée  présente  les  armes.  Elle  porte 
les  armes  lors  des  chants  civiques  et  la  célébration  des  mariages.  Elle 
se  refiose  sur  les  armes  durant  le  surplus  de  la  cérémonie.  .  » 

3.  «  Le  peuple  qui  habite  les  chefs-lieux  de  canton,  où  il  se  fait 
ces  jours  (de  décadi)  des  rassemblements  et  quelques  cérémonies,  a 
déjà  oublié  les  solennités  religieuses,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  les  autres  communes...,  etc.  »  La  lettre  est  de  la  main  de  Ville- 
tard.  Arch.  nat.,  F'  G"»  Yonne  8. 

\.  Arch.  nat.,  F*  C  86.  La  lettre  de  Pins  provoqua  un  rapport 
au  ministre  de  rintériour(26  nivôse  an  Vil). 
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leur  histoire  particulière*.  »  Le  Directoire  accorda  I» 
message  demandé,  qui  fut  envoyé  aux  Cinq-Cenl*>,  1- 
17  germinal  an  VII*.  Mais  les  Cinq-Cenls,  alors  lio>tîlf^- 
au  Directoire,  ne  firent  pas  attention  au  message  et  1» 
remède  proposé  ne  put  être  essayé.  L'eùt-il  été,  les  (^»n 
seils  eussent-ils  fait  une  loi  de  plus,  que  le  résultat,  sem 
ble-t-il,  n^urait  pas  été  très  différent. 

Jugement  sur  le  culte  décadaire.  —  Quand  on  r,i- 
semble  les  traits  épars  de  Thistoire  du  culte  décadain».  rr 
qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  le  caractère  artificiel,  tliAi 
tral  et  froid  des  cérémonies.   Le  culte  de  la  Raison  a\rr 
ses  violences,  ses  accès  de  colère  et  sa  joie  rabelaisienne', 
le   culte  de  l'Èlre   suprême  avec  sa  gravité  moralisanh-. 
avaient  du  moins  une  vie,   une  sincérité,  un  accent   reli 
gicux,  qui  manque  trop  souvent  à  la  création  factice  du 
Directoire.  En  Tan  II,  tous  ceux  qui  participaient  aii\ 
fêtes  civiques,  communiaient  entre  eux  en  un  même  sen- 
timent :  Tamour   enthousiaste    de   la  patrie,    source  du 
bonheur  futur.    En    Tan    VII,    le  scepticisme   est   venu 
et  a  desséché  les  âmes.    L'image  resplendissante  de    Li 
patrie  s'est  effacée  dans   le  lointain    derrière    les  laides 

I.  Rapport  en  date  du  i3  ventôse  an  \  Il  (Arch.  nat  ,  AF'"  aNiK 

a.  Imprimé  à  part.  B.  de  la  V.  de  P.  12272.  —  Dans  ce  mcssaeiN 
le  Directoire  posait  d'abord  en  principe  que  l'objet  des  réunions  déra- 
daircs  était  «  non  seulement  d'opposer  un  contrepoids  philo*>ophique 
à  la  superstition,  de  distraire  les  habitants  des  campagnes  de  leur^ 
préjugés  religieux...  mais  encore  do  le  diriger  vers  la  pratique  dr% 
vertus,  de  les  pénétrer  do  l'amour  do  la  patrie  et  du  respect  sincêru 
pour  la  constitution...  »  Puis  il  proposait  au  Conseil  :  i<»  d'étendre  à 
chaque  commune  la  célébration  des  décadis  :  «  Séparés  par  deux  ou 
plusieurs  myriamctrcs  des  chefs-lieux  de  canton,  les  habitanU  des 
communes  négligent  de  s'y  rendre,  surtout  pendant  l'hiver,  temps  où 
les  chemins  dans  un  grand  nombre  de  contrées  sont  très  dilTiciles  et 
qiiclquefois  impraticables,  le  temple  décadaire  est  loin,  mai&  le 
temple  catholique  est  là...  »  ; 

2"  D'autoriser  le  Directoire  à  adresser  aux  municipalités  une 
instruction  sur  les  changements  h  adopter  dans  la  distribution  inté- 
rieure des  églises  pour  les  rendre  propres  à  leur  nouvelle  destination; 

30  D'instituer  des  fêles  communales  cl  champêtres,  en  remplace- 
ment des  fêtes  patronales  supprimées.  «  Il  faut  retourner  les  «rraw 
du  fanatisme  contre  lui- môme  et  se  ressaisir  de  ses  propres  ressort*  »; 

/i"  D'autoriser  les  municipalités  «  h  choisir  de»  chorègea  ou  ordon- 
nateurs et  inspecteurs  des  fôtos  nationales  non  salariés  ».  Lescho- 
règes  seraient  chargés  de  tous  les  détails  d'exécution  contenus  dans 
les  instructions  précises  du  Directoire. 
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fig-ures  des  politiciens,  qui  s'en  constituaient  les  fondés  de 
povi^oir.   La  foi  eft  la  valeur  souveraine  des  institutions 
n""»    pas  résisté  à  la  secousse  répétée  des  réalités.  Le  patrio- 
lîsiTic,  qui  était  une  religion  au  début  de  la  Révolution, 
n'est  plus    guère  maintenant    qu'une  opinion   politique. 
Dès  lors,    le  culte   républicain,  découronné  de  son  pres- 
lige,  ne  présentant   plus  rien  de   mystique,  a  perdu  son 
principal  attrait.  Il  excite  encore  la  curiosité  des  foules,  il 
est  devenu  incapable  de  les  remuer  profondément.  Il  peut 
cnoore  garder  une  certaine  efficacité  politique,  servir  de 
j>oint  de  ralliement  aux  esprits  affranchis  du  dogme,  il  ne 
peut  plus  faire  des  conquêtes  nouvelles,  enlever  au  catho- 
licisme une  partie  de  sa  clientèle.  II  est  aisé  de  prédire, 
des  prairial  an   VII,  que  le  décadi  ne  tuera  pas  le  di- 
manche, bien  plus,  qu'il  aura  fort  à  faire  pour  se  main- 
tenir. 

Le  culte  décadaire  n'a  même  pas  pour  lui  tous  les 
patriotes.  Beaucoup  lui  tiennent  rigueur  de  ses  origines 
officielles,  de  son  air  gouvernemental  et  se  montrent 
lièdes,  indifférents,  parfois  hostiles'. 

Erreur  du  Directoire.  —  Combien  le  Directoire  eût 
été  mieux  inspiré,  s'il  s'était  gardé  de  ressusciter  un  culte 
d'Ktat,  et  s'il  s'était  borné  à  protéger  la  théophilanthropie, 
comme  il  l'avait  déjà  fait  avant  les  élections  de  germinal  ! 
Sans  doute,  la  théophilanthropie  n'aurait  pas  pris  la  même 
extension  que  le  culte  décadaire.  Elle  se  serait  moins  répan- 
due en  surface,  mais  plus  en  profondeur.  Elle  ne  se  serait 
établie  que  là  où  elle  aurait  rencontré  des  conditions  favo- 
rables. Elle  aurait  groupé  la  bourgeoisie  éclairée  des  villes 
et  peut-être  l'aurait-elle  empêchée  de  retomber  au  catho- 
licisme. Elle  aurait  habitué  les  républicains  à  moins  comp- 
ter sur  l'État  et  plus  sur  eux-mêmes.  Le  culte  décadaire, 
étant  une  entreprise  officielle,  son  existence  dépendait  d'un 
simple  changement  de  gouvernement.  La  théophilanthro- 


I.  Le  conventionnel  Baudot  a  dit  juslement  en  parlant  du  Direc- 
toire: «  En  immolant  les  patriotes...»  en  frappant  la  virilité  de  toutes 
parts,  il  ne  lui  restait  plus  que  des  eunuques,  et  il  faut  de  la  force  pour 
fonder  les  Républiques  »  (^S'otes,  p.   i5). 


536  CULTE    DÉCADAIRE    ET    THÉOPHILANTHROPIE 

pie,  an  contraire,  entreprise  privée,  n'aurait  pas  eu  à  subir 
aussi  directement  le  contre-coup  des  crises  politiques .  Qu'on 
se  demande  si,  en  présence  de  sociétés  ihéophilanlhropique- 
nombreuses,  fédérées  entre  elles  et  composées  de  Téli te  de  h 
bourgeoisie,  Bonaparte  aurait  pu  revenir  au  régime  de  U 
religion  d'État  ?  Qu'on  réfléchisse  aussi  que  le  Directoirr-. 
en  instituant  un  culte  d'Étal,  autorisait  d'avance  Bona- 
parte à  instituer  à  son  tour  d'autres  églises  d'Étal. 

Jugement  slr  la  théophilajîthropie.  —  La  théophilan- 
thropie, grâce  à  la  prédication  morale  qui  en  fait  le  fond, 
parait  moins  artificielle  que  le  culte  décadaire.   Elle  res 
semble  davantage  à  un  culte.   Elle  enseigne  une  philoî^»- 
phie  de    l'univers,    le    déisme  ;    elle    se  donne  des  airs 
religieux,    elle  est  pourvue  d'un  clergé,    ses   cérémonif*» 
rappellent  les  offices  protestants,  sur  lesquels  elles  onl  «'tô 
calquées,    etc.    Bien   ne   s'opposait    essentiellemenl  a  ce 
qu'elle  donnai  naissance  à  une  église  \  à  une  église  jamai> 
très  nombreuse  sans  doute,  mais  enfin  à  ime  église  douée 
de  vie  et  répondant  à  des  besoins  réels.  Mais  par  malheur, 
les  chefs  ihéophilanlhropcs,  hommes  de  médiocre  condition 
et  de  valeur  aussi    médiocre,    ne  surent  pas   maintenir  à 
leur  entreprise  ce  caractère  d'oeuvre  privée  qui  faisait  sa 
force  véritable.  Ils  courtisèrent  le  pouvoir,  se  mirenl  Irop 
ouvertement  a  sa  remorque,  et  se  compromirent  avec  lui. 
Par  un  malheur  peut-être  plus  grand,  le  pouvoir  ne  coin 
prit  pas  que  la  ihéophilanthropie  porlait  en  ello-même  des 
chances  de  vie  ;  il  ne  la  considéra  dès  le  début  que  connue 
un  expédient  provisoire  et  ne  lui  donna  qu'une  aide  mo- 
mentanéc  et  jalouse.  La  Bévcllière,  lui-même,  ne  crovail 
pas  que  la  ihéophilanlhropie  pouvait  se  suflirc  à  elle-niémc. 
Dans  son  discours  du  la  floréal,  il  voulait  l'étayer  par  dos 
«  cérémonies  civiles  ».    H  ne  > oyait   pas  que  ces  mêmes 
«  cérémonies  civiles  »  allaient  au  contraire  l'éloulTer.  En 


i.  Je  suis  à  ce  sujet  de  l'avis  de  M.  Gachon  dans  son  Uis'oirf  f'»* 
la  thêophilonlhroine  el  je  ne  crois  pas  que  la  croyance  à  un  Dieu  [per- 
sonnel, rémunérateur  et  vcn^çeur  —  absenlc  de  la  Ihéophilanlhropie  — 
soit  nécessaire  pour  fonder  une  religion.  Il  y  a  d'ailleurs  des  rcli- 
gionssans  Dieu,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Durkheini  Çinnée  sociolo- 
gique, t.  II). 
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un  mot,  la  théophîlanthropie  ne  put  pas  grandir  libre- 
ment. Elle  fut  victime,  presque  dès  l'origine,  d'une  équi- 
voque. Ses  premiers  fondateurs  la  considéraient  comme 
un  but,  ses  nouveaux  adeptes  seulement  comme  un 
moyen.  La  politique  lui  fut  plus  nuisible  qu'utile.  Après 
avoir  grandi  rapidement,  trop  rapidement  à  l'ombre  du 
[>ouvoir,  elle  chancela  quand  le  pouvoir  lui  manqua. 


XII 


Recil  de  la  théophîlanthropie  en  l'an  VII.  —  A 
Paris.  —  L'établissement  du  culte  décadaire  marqua  le 
commencement  de  la  décadence  de  la  théophilanthropie. 
Non-seulement  ses  progrès  s'arrêtèrent,  mais  elle  perdit  les 
l>osîtions  conquises.  Parmi  les  principales  causes  de  ce 
recul.  Chemin  signale  avec  raison  «  les  mariages,  qui  pen- 
dant plus  d'une  année  ont  été  célébrés  par  les  municipa- 
lités, dans  les  m^.mes  édifices  et  au  seul  moment  favorable 
aux  exercices  de  la  théophilanlhropie*.  »  Les  cérémonies 
décadaires  se  plaçaient  en  effet  vers  l'heure  de  midi,  qui 
était  auparavant  l'heure  de  la  messe  théophilanthropique. 
Comme  elles  duraient  parfois  très  longtemps,  les  deux 
autres  cultes,  théophilanthropie  et  catholicisme,  n'avaient 
plus  à  leur  disposition  que  le  commencement  et  la  fin  de 
la  journée  qu'ils  devaient  encore  se  partager^,  La  théo- 
philanthropie  se  vit  ainsi  réduite  «  dans  plusieurs  temples  à 
une  existence  précaire  et  sujette  à  beaucoup  de  variations  ». 
Dans  un   grand  nombre  d'autres  elle  dut    disparaître', 

I.  Chemin»  Qu'est-ce  que  la  Ihcophilnnihropic  ?  p.  16. 

3.  Dans  certains  temples,  les  ihéophilanthropcs  tournèrent  la  diffi- 
culté en  reportant  leurs  offices  aux  quintidis.  C'est  ce  qui  résulte  des 
dates  de  ces  deux  discours  de  Dubroca  :  «  Discours  sur  la  piété  filiale, 
prononcé  dans  le  temple  de  la  Reconnaissance,  le  i5  pluviôse  an  VU 
(3  février  I799)t  par  J.-F.  Dubrocn.  K  Paris,  chez  Tauleur,  an  VII,in-8, 
16  p,  »  (B.  n.,  Lb*^  3068).  —  «  Aux  mdnes  des  ministres  plénipotentiaires 
de  la  République  française  assassinés  à  Rastadt,  discours  prononcé  dans 
le  temple  do  la  Reconnaissance,  le  5  prairial  an  VII  (a4  mai  1799),  par  le 
citoyen  Dubroca.  16  p.,  in-8  ))(.\.rch.  nat.,  AD'  i4). 

3.  Chemin,  id. 
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par  exemple  à  Sainl-Roch  \  à  Sainl-Eustache  *,  à  Notre- 
Dame^.  Comme  il  était  naturel,  le  public  se  portait 
maintenant  aux  offices  décadaires,  qui  avaient  au  moins 
Tallrait  de  la  nouveauté.  «  Les  théophilanthropes  semblent 
disparaître,  écrivait  Dupin  dans  son  rapport  de  frimaire 
an  VII*.  Ceux  qui  suivaient  leurs  assemblées  par  civisnir 
préfèrent  les  fêtes  décadaires.  Ceux  qui  y  allaient  par 
curiosité  n'y  trouvent  plus  d'attrait.  El  ceux  qui  les  fré- 
quentaient par  principes  religieux  ont  con<;u  des  préven- 
tions contre  le  motif  secret  de  ces  réunions,  préventions 
justifiées  par  quelques  mauvais  choix  des  orateurs  théo 
philanthropes.  » 

Les  cérémonies  conservaient  pourtant  quelques  fidèles, 
peu  nombreux,  mais  tenaces,  et  Dupin  était  obligé  de  recon- 
naître que  les  chefs  étaient  «  brûlants  de  zèle  j)our  leur  culte 
et  pour  propager  leurs  principes*  ».  En  germinal  an  VII, 
le  nombre  des  ihéophilanthropes  lui  paraissait  «  toujours 
le  même,  sans  accroissement,  sans  diminution*  «.  Épuréede 
ses  éléments  douteux,  la  secte  poursuivait  une  existence 
«  sans  éclat  ».  Elle  s'ingéniait  pourtant  à  retenir  Ta  tien 
lion  publique,  à  profiter  des  circonstances,  même  les  plus 
menues,  pour  attirer  la  foule  autour  de  ses  autels.  C'est 
ainsi  que,  le  i5  pluvicW,  les  théophilanthropes  du  temple 
de  la  Reconnaissance,  imaginèrent  de  consacrer  leur 
oflice  à  la  louange  d'un  enfant  de  huit  ans,  le  jeune  L(k- 
quet,  qui  était  allé  vendre  à  un  perruquier  sa  chevelure 
pour  secourir  sa  mère  malade.  Tous  les  amis  de  la  famille, 


1.  La  Clef  fin  cabinet  du  q3  messidor  an  VII,  répondant  à  certains 
journaux  qui  avaient  annoncé  la  cessation  du  culte  théophilanthro- 
pique  à  Saint-Rocti,  fît  observer  que  «  la  chose  remontait  k  près  d'un 
an  »  (dans  Aulard,  Esprit  public^  V,  p.  6i3). 

a.  «  11  existait  des  catholiques  cl  des  théophilanthropes  au  temple 
Eustache.  Ces  derniers  ont  cessé  toutes  cérémonies,  du  moment  où 
les  administrations  ont  iail  les  décadis.  »  Compte  décadaire  du  coni< 
missairc  du  Directoire  du  HI^'  arrondissement,  pour  le  mois  de  ven- 
démiaire an  \  il  (Arch.  iiat.,  F'  '^^ux)• 

3.  Pour  la  cassation  du  culte  théophilanthropique  à  Notre-Dame, 
voir  plus  loin,  p.  5'j5  et  suiv. 

\.  Aulard,  Esprit  public,  V,  p.  373. 

5.  Compte  de  vendémiaire  an  VII.  Aulard,  Esprit  public,  V,  p,  171. 

G.  Compte  de  germinal  an  VU.  Id.,  V,  p.  479- 
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tous  les  voisins,  se  donnèrent  rendez-vous  à  Saint-Ger- 
main TAuxerrois,  et  ce  fut  au  milieu  d'une  «  très  nom- 
breuse assemblée  »  que  Dubroca  prononça  le  panégy- 
rique du  jeune  héros  dans  un  discours  sur  lai  piété  filiale. 
Un  militaire  présent  déclara  adopter  l'orphelin  et  l'em- 
mena chez  lui  V 

Ces  journées-là  étaient  de  plus  en  plus  rares,  sans 
doute,  mais  c'était  déjà  beaucoup  pour  la  secte  que  d'avoir 
survécu,  quand  tant  de  raisons  diverses  et  également 
graves  contribuaient  à  sa  ruine  :  la  concurrence  du  culte 
décadaire,  l'abandon  du  pouvoir,  le  manque  d'argent, 
les  défections,  etc.. 

En   A.PPARENXE   LES  IIIÉOPHILANTHROPES  FONT   BON  ACCUEIL 

Al  CULTE  DÉCADAIRE.  —  Daus  l'attente  de  jours  meilleurs, 
Chemin  et  ses  amis  ne  désespérèrent  pas  ;  faisant  contre  for- 
tune bon  cœur,  ils  s'efforcèrent  de  dissiper  les  préventions 
du  pouvoir  et  affectèrent  de  faire  bon  accueil  au  culte 
décadaire.  Délaissant  les  noms  qu'ils  avaient  donnés  à  leurs 
temples,  ils  s'approprièrent  les  noms  nouveaux  dont  le 
département  les  avait  baptisés.  Ils  continuèrent  à  célébrer 
les  fêles  nationales,  à  prêcher  l'observance  du  décadi,  ils 
insérèrent  dans  leur  Rituel  cette  prescription  :  «  Il  faut 
qu'en  sortant  de  l'exercice  religieux,  les  citoyens  puissent 
se  rendre  à  la  solennité  civique  ^  »  L'office  théophilan- 
thropique se  donnait  ainsi  pour  une  préparation  à  l'office 
décadaire. 

Chemin  éditait  un  Recueil  de  chants  philosophiques, 
civiques  et  moraux  à  l'usage  des  fêtes  nationales  et  déca- 
daires^,   où  il  mêlait  les    chants   civiques  aux  hymnes 


i.  La  séance  est  racontée  dans  le  Bulletin  décadaire,  n®  i6,  i"  dé- 
cade de  ventôse  an  Vil. 

2.  P.  i65  du  Co(/c  (nouvelle  édition,  an  VII). 

3.  B.  de  la  V.  de  P.  3a4i-  Le  recueil  est  divise  en  quatre  parties: 
fo  chants  religieux  ;  a»  chants  philosophiques  et  moraux;  3"  çhant- 
patrioliquus  ;  4"  chants  philosophiques.  On  y  trouve  Thymno  de  De- 
sorgues, Père  de  TUnivers,  un  hymne  à  l'Éternel  du  citoyen  Des- 
charaps,  un  hymne  au  Printemps  du  citoyen  Jannet,un  hymne  d'ac- 
tions de  grâces  de  Rallier,  un  hymne  à  l'Agriculture  de  François  de 
Neufchàteau,  un  autre  de  Maire  sur  le  même  sujet,  nn  hymne  k  la 
Liberté  du  théophilanlhrope  Paillet  de  Dijon,  etc.,  etc. 
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théophilanthropes,  —  un  Évangile  républicain,  divisé  en 
a  leçons  décadaires  '  ».  Rallier,  tout  chaud  théophilan- 
thrope qu'il  fût,  composait  de  même  un  Recueil  de  chants 
moraux  et  patriotiques^  à  Tusage  du  nouveau  culte 
civique. 

Haiiy  envoyait  ses  aveugles  prêter  leur  concours  mu- 
sical aux  fêtes  célébrées  par  les  municipalités  '. 

Nouvelle  évolitios  philosophique.  —  Decxième  a!«!«i- 
VERSAIRE  de  LA  THÉOPHILANTHROPIE.  —  Désireux  de  désar- 
mer les  critiques  des  «  philosophes  » ,  les  théophilanthropes 
parisiens  s'éloignent  maintenant  de  plus  en  plus  de  leurs 
principes.  Ils  admettent  parmi  eux  des  athées  notoires  et 
leur  réservent  même  un  rôle  dans  leurs  cérémonies.  C'est 

I.  Évangile  républicain  ou  la  morale  évangélique  d'accord  av€e  la 
morale  républicaine,  ouvrage  terminé  par  V Histoire  abrégée  des  anciennes 
républiques  et  divisé  en  leçons  décadaires  ;  7«  édition  ;  à  Paris,  chez 
Chemin,  an  VII  (Bib,  nat..  LM*  aooi).  L'ouvrage  s'ouvre  iwir  une 
gravure  représentant  à  gauche  Moïse  tenant  les  tables  de  la  Loi,  à 
droite  le  Christ,  la  morale  do  TÉvangile  à  la  main,  au  contre  la  Ré- 
publique, présentant  la  charte  des  Droits  de  l'homme.  Dans  les  air«. 
une  Raison  couronne  les  trois  ligures 

3.  Bib.  nat  ,  Invent.  Yc  3i(>05.  L'avertissement  informe  que  la 
musique  des  chants,  œuvre  du  citoyen  l^auvarlel-Charpentier.  est 
vendue  à  la  librairie  Chemin.  Je  remarque  parmi  les  principales  pièccis. 
des  hymnes  contre  !*<< théisme,  sur  le  Droit  do  la  nature  et  le  Droit 
des  gens,  sur  les  diOerentes  Saisons,  sur  la  Piété  filiale,  TAmitié, 
l'Amour,  la  Concorde,  le  Malheur,  la  Frugalité,  le  Travail,  la  Pos- 
térité, la  Solitude,  la  Sensibilité,  etc. 

3.  Los  aveugles  prêtèrent  d'abord  leurs  services  k  la  municipalité 
du  II<^  arrondissement,  puis,  à  partir  de  frimaire  an  V II,  à  la  muni- 
cipalité du  I*:*'  arrondissement  qui  leur  Bt  des  propositions  plus  avan- 
tageuses, ainsi  qu'en  témoigne  cette  lettre  d'Haiiy  à  la  municipalité 
du  11^  arrondissement,  le  19  frimaire  an  VII  (Bib  nat.,  Nouv.  ac<|. 
fr.  a638). 

«  C'a  été  avec  peine  et  bien  malgré  moi  que  je  me  suis  vu  foné 
de  vous  retirer  le  petit  service  de  musique  des  Vveugles-Travaillcurs. 
Vous  aviez  observé  avec  juste  raison  qu'il  était  faible  en  talents  ;  mais 
c'est  tout  ce  que  les  premiers  élèves  aveugles  formés  k  rétablissement 
avaient  pu  tirer  en  six  mois  do  leçons  de  ces  jeunes  enfants  nouvello- 
ment  arrivés  k  l'Institution  des  divers  départements,  et  l'administra- 
tion municipale  du  l*""  arrondissement  ayant  bien  voulu  s'en  contenter 
et  lui  offrir  des  honoraires,  pour  l'exécution  des  fêtes  du  templo  de 
la  Concorde,  l'intért-t  do  l'établissement  m'a  commandé  ce  sacrifice, 
malgré  l'accueil  que  vous  leur  a>iez  fait  .Te  vous  prie,  citoyens  admi 
nislrateurs,  d'agréer  les  témoignages  de  leur  vive  gratitude  pour  les 
soixante-douze  francs  que  votre  sensibilité  offre  à  leurs  efforts  ou  plutôt 
k  leur  intéressante  situation.  Salut  et  respect. 

Signé  :  Il  au  y. 
Premier  inspecteur  des  Aveugles-Travailleur*.  » 
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ainsi  qu'ils  confièrent  à  Sylvain  Maréchal  Thonneur  de 
porter  la  bannière  de  la  Morale  à  leur  deuxième  anniver- 
saire de  la  fondation  de  la  secte,  qui  fut  célébré  par 
une  fête  générale  dans  le  temple  de  la  Victoire  (Saint- 
Sulpice),  le  3  pluviôse  an  VII.  Voici  au  reste  le  procès- 
verbal  officiel  de  cette  fête,  à  laquelle  furent  conviés  tous 
les  théophilanthropes  de  Paris  *  : 

<f  J'assistai  à  la  fête  générale  donnée  dans  le  temple  de  la 
Victoire  par  les  adorateurs  de  Dieu  et  amis  des  hommes,  en 
mémoire  du  rétablissement  de  la  religion  naturelle. 

Deux  corps  de  musique,  Fun  instrumental,  l'autre  vocal, 
avec  accompagnements  et  un  coryphée,  soutenu  de  l'orgue, 
exécutèrent  alternativement  des  chants  religieux. 

Un  père  de  famille  ouvrit  la  cérémonie  par  l'hymne  de  la 
prière  du  matin.  Un  autre  fit  un  discours,  dans  lequel  il  ex- 
posa les  principes  de  la  religion  de  la  nature,  l'historique 
de  son  rétablissement  en  France  et  ses  avantages.  On  distribua 
des  livres  de  morale  à  de  jeunes  élèves  *.  On  remarqua  avec 
plaisir  parmi  les  ouvrages  qui  furent  donnés  à  ce  sujet  les 
Réflexions  du  citoyen  Rèvellière  sur  le  culte,  les  cérémonies  civiles 
et  les  fêtes  nationales,  Y  Anthologie  et  les  Conseils  d'un  père  à 
son  yïfe  de  François  de  Neufchâteau,  le  Précis  de  la  vie  des 
hommes  illustres  et  autres  livres  propres  à  orner  avec  fruit  la 
mémoire  de  la  jeunesse. 

Quelques-uns  des  enfants  couronnés  récitèrent  des  frag- 
ments avec  une  énergie  au-dessus  de  leur  âge. 

Mais,  ce  qui  excita  une  sorte  d'enthousiasme  à  l'assemblée 
qui  était  fort  nombreuse,  ce  fut  l'exécution  d'une  idée  emblé- 
matique ou  plutôt  l'expression  d'un  vœu  qui  plaira  sans  doute 
à  tous  les  amis  de  la  paix,  de  l'bumanité  et  delà  philosophie. 

Cinq  pères  de  famille,  sans  aucune  décoration  ni  costume, 
entrèrent  au  milieu  de  l'assemblée  et  vinrent  se  placer  sur  les 
degrés  au-delà  de  l'autel  de  la  Nature,  la  face  tournée  vers  les 
assistants.  Chacun  d'eux  portail  une  bannière.  Toutes  étaient 
égales,  on  y  lisait   respectivement  ces  mots,  savoir  :  sur  la 


I.  Arch.  nal.,  F'®  3ii.  Ce  procès-verbal  oflRciel  fut  envoyé  par 
Haûy  au  citoyen  Jacquemoni,  chef  de  la  divis^ion  de  Tlnstruction  pu- 
blique au  ministère  de  l'intërieur.  11  est  signé  Dubois.  Une  copie 
identique,  signée,  Clcrget  figure  dans  le  même  dossier  avec  la  lettre  de 
Haûy.  Ce  procès-verbal  offre  l'allure  d'un  communiqué  aux  journaux. 
Aucun  journal,  pourtant,  à  ma  connaissance,  ne  l'inséra. 

a.   Souligné  dans  le  manuscrit. 
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première  Religion,  sur  la  seconde  .\foraU  ' ,  sur  la  troisième 
Juif$,  sur  la  quatrième  Catholiques,  et  sur  la  cinquième  Prit- 
testants.  Le  chef  de  famille  portant  la  bannière  de  la  Religion 
prit  la  parole  et  dit  : 

«  Adorateurs  de  Dieu  et  amis  des  hommes,  s*il  est  un  jour 
où  l'on  doive  proclamer  solennellement  le  respect  pour  toute?! 
les  espèces  d'opinions,  c'est  celui  de  la  solennité  qui  nous  ras- 
semble. 

Donnons  un  grand  exemple  aux  peuples  que  nous  instrui- 
sons, au  siècle  qui  nous  éclaire,  à  la  postérité. 

Au  nom  de  tous  les  hommes,  soit  qu'ils  professent  extérieu- 
rement un  culte  religieux  appuyé  de  dogmes  divers  et  em- 
belli par  différentes  cérémonies,  soit  que,  n'exposant  aux 
reyards  publics  aucuns  signes  visibles  de  religion,  ils  se  contentent 
de  donner  pour  gage  à  la  société  la  simple  pratique  des  vertus  *, 

Offrons  ensemble  à  l'Éternel  un  hommage  de  reconnais- 
sance, à  la  Nature  un  tribut  d'admiration. 

Reconnaissons  essentiellement  que  la  religion  et  la  morale 
sont  les  plus  fermes  appuis  de  la  société. 

Et,  en  signe  d'union  et  d'égalité,  donnons-nous,  au  nom  de 
toutes  les  opinions,  le  saint  baiser  de  la  fraternité.  » 

Il  adressa  ensuite  un  court  hommage  à  l'Être  suprême,  dans 
des  termes  analogues  au  vœu  qu'il  venait  d'exprimer.  Puis,  les 
cinq  pères  de  famille  s'étant  embrassés,  celui  qui  représentai! 
la  Religion  réunit  toutes  les  bannières  en  un  seul  faisceau 
qu'il  ceignit  d'un  ruban  tricolore. 

Des  larmes  d'attendrissement  coulèrent  des  yeux  de  toute 
l'assemblée  et  les  voûtes  du  temple  retentirent  d'applaudisse- 
ments unanimes  et  spontanés...  >» 

IIaCy  et  Jacqi  emoïst.  —  Haily,  en  même  temps  qu'il 
adressait  ce  compte -rendu  au  chef  de  la  division  de  Tin- 
struction  publique  au  ministère  de  l'intérieur,  avait  bien 
soin  d'appeler  son  attention  sur  le  caractère  profondé- 
ment «  philosophique  »  do  la  cérémonie,  et  il  ajoutait 
que  les  théophilanthropes  avaient  cru  remplir  en  cela  les 
vues  du  pouvoir. 

a   Citoyen,    Vous   m'avez    témoigné   quelquefois  combien 


I.  Giégoire,  qui  raconte  la  mémo  fête,  mais  en  la  plaçant  à  torlen 
l'an  VI,  atlirme  (|ue  c'était  Sylvain  Maréchal  qui  portait  la  bamiièrf 
de  la  Morale  (Histoire  des  Sectes,  I,  p,  4oi). 

a.    Souligne  dans  le  manuscrit. 
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VOUS  désiriez  que  certains  hommes,  avec  lesquels  j'ai  des  rela- 
tions, eussent  plus  de  ménagements  envers  ceux  de  leurs  con- 
citoyens qui  n'avaient  pas  la  même  opinion  qu'eux  sur  telle 
question  dont  s'est  occupé  la  philosophie  ;  et  c'était  bien  aussi 
le  vœu  de  mon  cœur.  Vous  verrez  sans  doute  avec  plaisir,  par 
le  rapport  ci-inclus,  que  l'on  est  parvenu  à  remettre  ces 
hommes  dans  une  voie  plus  conciliatrice. 

Lisez  seulement  l'alinéa  cinq  pères  de  famille,  etc..  Vous 
comprendrez  facilement  que  sous  la  bannière  de  la  Morale  on  a 
caractérisé  la  Philosophie,  titre  dont  on  a  évité  de  se  servir 
parce  que  les  fanatiques  continuent  à  le  prendre  en  mauvaise 
part.  Et  ce  sont  les  philosophes  qu'on  a  désignés  par  ces  ex- 
pressions du  discours  tenu  par  le  premier  père  de  famille 
dans  l'un  des  alinéas  suivants  :  ...  Soit  que  n  exposant  aux 
regards  du  public  aucuns  signes  visibles  de  la  religion,  ils  se  con- 
tentent, etc.. 

Je  désire  que  cette  circonstance  vous  réconcilie  avec  les 
théophilanthropes . 

Salut  et  fraternité. 

Haùy  *.  » 

Chemin  et  François  de  Neufchateau.  —  Vers  le  môme 
temps,  Chemin,  envoyant  à  François  de  Neufchateau  le 
Code  de  la  Religion  naturelle,  insistait  sur  le  caractère 
«  philosophique  »  de  l'œuvre  que  ses  amis  et  lui  avaient 
entr^rise,  et  lui  demandait  de  protéger  la  secte,  de  don- 
ner des  emplois  à  ses  lecteurs  et  orateurs. 

«  Vous  êtes  philanthrope,  vous  êtes  ministre,  vous  pouvez 
tirer  de  cette  institution  un  grand  parti  pour  la  France.  Ce 
n'est  pas  l'argent  qu'il  lui  faut,  elle  n'a  besoin  que  de  profes- 
seurs dignes  de  ses  principes. 

Que  le  gouvernement  voie  la  théophilanthropie  telle  qu'elle 
est,  c'est-à-dire  non  comme  une  secte,  mais  comme  une  i/is/c- 
tution  de  morale  universelle,  qu'il  emploie  ses  professeurs  sui- 
vant leurs  talents  ;  une  foule  d^hommes  probes  et  instruits  s  j 
consacreront,  les  autels  de  la  superstition  tomberont  avec  fracas, 
la  morale  de  la  Nature  retentira  partout  et  vous  aurez  un 
peuple  sage,  un  peuple  vraiment  républicain  ^...  » 

I.  Arch.  nal  ,  Fi«  3ii. 

'j.  Arch.  nat  ,  Collection  d'autographes  de  la  section  moderne.  La 
lettre  de  Chemin  est  datée  du  la  nivôse  an  Vil  (i*^''  janvier  1799). 
François  de  Neufchateau  répondit  à  Chemin  1^  17  nivôse,  mais  sa 
réponse  manque  au  dossier. 
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Les  théophilanthropes  célèbre.nt  use  fête  e»  l'iion- 

KIEURDES  PLÉ!«IIP0TE:«TI AIRES  ASSASSINÉS  A  RaSTADT.  Mèoie 

à  la  veille  du  3o  prairial,  les  théophilanthropes  sVffor- 
çaient  encore  de  reconquérir  les  bonnes  grâces  du  Direc- 
toire. Ils  décidèrent  de  célébrer  une  fêle  funèbre  en 
rhonneur  des  plénipotentiaires  assassinés  à  Rastadt,  et  il::» 
ne  craignaient  pas  de  solliciter  à  cette  occasion  «  Poffrande 
volontaire  »  des  membres  du  Directoire*.  Comme  autre- 
fois la  fêle  funèbre  de  Hoche,  la  fêle  funèbre  de  Roberjol 
et  Bonnier  fut  célébrée  successivement  dans  les  diiTérenU 
temples  de  la  secte,  à  Saint  (lermain  TAuxerrois  (lemple 
de  la  Reconnaissance),  le  5  prairial  an  VII,  à  Saint-Sul- 
pice  (temple  de  la  Victoire),  le  3o  prairial,  etc. 


XIII 

Défiances  nr  poi^oir.  —  Les  théophilanthropes  en 
furent  pour  leurs  complaisances  intéressées.  Il  ne  semble 
pas  qu'ils  aient  réussi  à  désarmer  complètement  les  dé- 
fiances du  Directoire  et  de  ses  agents. 

N'étant  plus  subventionné,  LWmi  des  théophilanthropes 
disparut  avec  son  numéro  22  (i5  messidor  an  VI),  juste 
au  moment  où  les  Conseils  organisaient  le  culte  déca- 
daire. 

Comme  si  elles  obéissaient  h  un  mot  d'ordre,  les  feuilles 
oHicieuses  cessaient  de  tenir  Topinion  au  courant  des  fait? 
et  gestes  des  théophilanthropes.  Quelques-unes  mémo 
inséraient  des  enlrelilels  mof|ueurs  à  leur  adresse.  C'est 
ainsi  que  V Indépendant  d\i  i5  fructidor  an  VI  consacrait 
ime  note  à  Tan  ni  versai  re  de  la  mort  de  Catherine  Théos 
où  les  lecteurs  n'avaient  pas  de  peine  à  saisir  une  allusion 
à  la  théophilanthropie. 

Le  commissaire  central  Dupin  espérait  que  les  réunions 
décadaires   feraient  disparaître  la  ihéophilanthropie  et  il 


I.   Arch.  liai  ,  Reg.  d'enrcgist.  delà  corrcspondaon»  du  Directoire 
\t'III*  3  3g5  h  la  dale  du  a 3  prairial  an  VII. 
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s'en  réjouissait  en  ces  termes  :  «  Les  théophilanthropes, 
comme  les  catholiques,  auraient  bien  désiré  jouer  un  rôle 
dans  les  fêtes  décadaires  ;  mais  la  haine  mutuelle  qu'ils  se 
portent  les  en  exclut  plus  sûrement  encore  que  les  arrêtés 
du  département.  La  religion  civile  me  paraît  devoir  bientôt 
détruire  toutes  les  autres,  si  Ton  sait  rendre  les  cérémonies 
attrayantes  \  » 

Conflits  entre  les  municipalités  et  les  théophilan- 
TiiROPES.  —  Les  municipalités  entrèrent  fréquemment  en 
conflits  avec  les  sociétés  théophilanthropiques  de  leurs 
arrondissements  au  sujet  de  Tusage  des  églises. 

Conflit  à  Notre-Dame.  —  En  s'installant  au  temple  de 
r  h  Ire  suprême  (Notre-Dame),  la  municipalité  du  IX®  arron- 
dissement expulsa  les  théophilanthropes  du  chœur  qu'ils 
occupaieni  et  les  relégua  dans  la  nef  ainsi  que  les  catho- 
liques. En  vain  les  théophilanthropes  protestèrent  auprès 
de  La  Révellière,  leurs  pétitions  restèrent  sans  résultat  *. 
Les  raisons  invoquées  de  part  et  d'autre  dans  ce  conflit 
ne  manquent  pas  d'intérêt. 

Une  première  fois,  les  théophilanthropes  firent  valoir 
que  la  loi  ne  donnait  pas  aux  municipalités  le  droit  de 
s'emparer  de  la  jouissance  exclusive  des  édifices  ou  de 
partie  des  édifices  consacrés  aux  cultes.  Ils  prolestèrent 
qu'il  «  était  dans  leur  caractère  comme  dans  leurs  prin- 
cipes d'avoir  un  respect  religieux  |)our  les  emblèmes  civi- 
ques et  pour  les  grands  hommes,  qui  par  leurs  lumières  ont 
été  utiles  à  la  Patrie  ou  qui  on  concouru  à  l'aflermisse- 
ment  delà  République...  »  et  ils  demandèrent  en  consé- 
quence l'autorisation  de  célébrer  leurs  offices  dans  la  partie 
de  l'église  aménagée  pour  les  fêtes  décadaires. 

Ils  firent  observer  enfin  qu'ils  avaient  déjà  fait  des  dé- 
penses dans  le  chœur  et  qu'ils  seraient  obligés  d'en  faire 
de  nouvelles  pour  s'installer  ailleurs.  Leurs  raisons,  si 
bonnes  qu'elles  fussent,  ne  parurent  pas  convaincantes. 
L'administration  municipale  invoqua,  pour  maintenir  sa 

I .  Compte  do  vendémiaire  an  VII  (Aulard,  Esprit  public,  V,  p.  171). 
a.  Le  dossier  complet  de  cette  affaire  est  aux  Arcli.  nat.,  K*^  ^170. 
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i^ns  cette  église  l'exercice  de  leur  culte,  qu'ils  avaient  déjà 
•ixspendu,  et  en  demandant  le  remboursement  d'une  somme 
le  685  francs,  qu'ils  devaient  encore  pour  les  travaux, 
{ii'ils  avaient  faits  dans  le  chœur. 

I^a  Révellière  mit  à  leur  lettre  cette  apostille  :  «  Re- 
commandé au  prompt  examen  du  ministre  de  Tinlérieur.  » 
F  rançois  de  Neufchâteau  parut  d'abord  vouloir  faire  droit 
a\ix  théophilanthropes.  Dans  un  rapport  au  Directoire,  il 
expliqua  qu'il  y  avait  une  grande  diflérence  entre  le  catho- 
licisme et  la  théophilanthropie.  Celui-là,   «  secte  intolé- 
rante,  ne  souffre  dans   les  lieux  où  s'exerce    son   culte 
d'autres  attributs  que  ceux  qui  le  distinguent.  Où  il  place 
r image  de  Marie,  il  faut  voiler  celle  de  la  Sagesse  et  rem- 
placer le  buste  de  Socrate  ou  de  Platon  par  celui  de  saint 
Dominique.  »  Celle-ci,  au  contraire  «  s'accommode   par- 
faitement des  attributs  des  cérémonie  décadaires  ;  ces  attri- 
buts sont  même  pour  elle  des  décorations  auxiliaires,  dont 
elle  emprunte  de  l'éclat...  ».  —  S'élevant  au-dessus  de  la 
c]iiestion  particulière  soulevée  par  le  conflit  de  Notre-Dame, 
il  proposait  au  Directoire  de  prendre  un  arrêté  qui  régle- 
rait à  l'avenir  toutes  les  contestations  du  môme  ordre.  Le 
Directoire  déclarerait  «  que,  dans  les  édifices  consacrés  à 
la  fois  aux  cérémonies  décadaires  et  à  l'exercice  des  divers 
cultes,  ces  derniers  pourront  êlre  exercés  dans  toutes  les 
parties  de  l'édifice  aux  heures  non  consacrées  aux  cérémo- 
nies décadaires,  mais  sous  la  condition  expresse  de  ne  di'- 
placer  ni  voiler  aucun  des  attributs,  emblèmes,  décorations 
qui  servent  à  ces  cérémonies  et  sous  la  condition  encore  de 
ne  laisser  exposer  aux  yeux  du  peuple,  à  l'iieure  où  il 
s'assemble  pour  les  cérémonies  décadaires,  aucun  des  objets 
qui  ont  servi  aux  cultes.  François  de  Neufchâteau  expliquait 
que  cette  dernière  condition  était  un  corollaire  du  principe, 
d'après  lequel  on  ne  pouvait  exposer  au  public  les  signes, 
ornements  ou  emblèmes  d'aucun  culte.  «  Dès  lors  qu'un 
édifice  est  consacré  aux  réunions  décadaires,   il  devient 
lieu  public,  comme  un  tribunal,  un  forum.  Les  signes 
d'aucun  culte  ne  doivent  donc  y  paraître.  » 

Mais,  soit  que  La  Révellière  n'ait  pas  réussi  à  ]>ersuader 


r)/|8  CrLTE    DECADAIRE    ET    TIlÉOPIÏILANTIIlCOPÏE 

ses  collègues,  soit  qu'il  fût  lui-niênie  devenu  indiflërenl 
la   thoophilanthrophie,  le   Directoire   refusa   de  prendr- 
rarrt^lë  '  que  lui  soumettait  François  de  Neufchâleau. 

Le  ministre  embarrassé  prit  l'avis  de  son  conseil  ',  qui 
conclut  qu'il  devait  garder  la  neutralité,  a  II  est  à  d<»sip'r. 
écrivait  il,  que  le  gouvernement  intervienne  le  moins  |«t- 
sible  dans  les  diflicultés  qui  s*él<*vent  relativement  à  Ve\*i 
cice  des  cultes.  Cette  intervention  ne  fait  qu'en  perpt'tn»^r 
l'importance.  Il  s'agit  ici  d'un  simple  fait  de  police,  ^uf 
lequel  les  lois  donnent  aux  administrations  départemen 
taie  et  municipale  le  droit  de  prononcer.  Si  celles  â* 
Paris  jugent  la  mesure  indiquée  dans  le  projet  d*am(«- 
[dont  il  a  été  question  plus  haulj  utile  et  nécessaire,  ellt»- 
peu>ent  la  prescrire,  sans  avoir  besoin  de  recourir  à  Tau 
torité  supérieure.  Il  semble  au  surplus  qu'elle  ne  dorait 
pas  être  adoptée  ni  généralisée,  sur  la  demande  d'une  ^miIi- 
municipalité  et  sans  l'avis  du  département.  On  i)ense  donr 
qu'il  serait  convenable  de  renvoyer  la  demande  de  la 
IX**  Huniicipalilé*  à  l'administration  centrale  de  la  Seine, 
en  lui  faisant  observer  qu'elle  est  parfaitement  libre  do 
prendre  h  cet  égard  le  parti  qu'elle  jugera  convenable.   » 


I .   La  ininiito  de  cet  arrête  iHait  ainsi  conçue  : 

«  Paris,  le...  frimaire  an  VII  de  la  République  française,  une  rt 
indivisible. 

I^e  Directoire  exécutif,  voulant  pré\enir  toute  contestation  enlpple» 
administrations  chargées  de  la  ()olicc  et  les  ministres  ou  sectateui* 
des  divers  cultes  relativement  à  la  jouissance  des  édifîces  consacn-^ 
aux  cérémonies  décadaires. 

Arrête  ce  qui  suit  : 

I.  Aucun  culte  ne  ])ourra  être  exercé  dans  les  temples  décadain^ 
aux  heures  fixées  par  les  administrations  pour  les  réunions  du  |>ouplc. 

II.  Les  statues,  tableaux,  emblèmes,  enfin  tous  les  objets  qui  auront 
éti'  placés  par  ordre  des  administrations  dans  les  temples  décadaire<>. 
ne  seront,  sous  aucun  prétexte,  enlevés,  dérangés,  ni  même  ^oilé^ 
pendant  les  cérémonies  d'un  culte  quelconque. 

III.  Aucun  des  attributs  ou  signes  d'un  culte  ne  pourra  relier 
exposé  dans  les  temples  aux  heures  fixées  pour  les  cérémoies  d«''ca- 
daires. 

IV.  Les  ministres  de  Tintérieur  et  de  la  police  sont  chargés  de 
Texécution  du  présent  arrêté  qui  sera  inséré  au  Bulletin  des  lois.  » 
(Arch.  nat.,  F»»  470.) 

a.  (]e  conseil  n'est  pas  désigné  dans  le  dossier. 
3.   La  municipalité  ovait  demandé  au  ministre  le  droit  do  garder 
l'usii're  exclusif  du  clumir. 
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François  de  Neufchâteau  goûta  l'avis  et  renvoya  le  diffé- 
rend au  jugement  du  département,  qui  s'était  déjà  pro- 
nonce en  faveur  de  la  municipalité  du  IX®  arrondissement 
et  qui  ne  put  que  lui  donner  une  seconde  fois  raison. 

Tout  ce  que  les  théophilanthropes  purent  obtenir  après 
de  longs  délais  et  des  démarches  multipliée^,  ce  fut  le 
remboursement  d'une  partie  des  dépenses  qu'ils  avaient 
faites  pour  s'installer  dans  le  chœur  de  Notre-Dame.  Ils 
ne  reprirent  jamais  leurs  cérémonies  dans  cette  église,  où 
ils  n'étaient  demeurés  que  cinq  mois  environ. 

Les  théophilanthropes  du  temple  de  la  Réunion  et  les 
41  TORiTÉs.  —  Les  théophilanthropes  du  temple  de  la  Réu- 
nion (Saint-Merri)  s'étaient  heurtés  au  mauvais  vouloir  des 
aiitorilcs,  quand  ils  avaient  vouhi  établir  une  école  dans 
les  locaux  attenant  à  l'église,  dont  les  uns  étaient  inoccu- 
pés et  dont  les  autres  servaient  de  logement  à  des  prêtres 
catholiques*.  Ne  pouvant  obtenir  satisfaction  de  la  part  de 
la  municipalité  du  VIP  arrondissement,  les  administra- 
teurs du  temple*  s'adressèrent  successivement  à  La  Rével- 
lièrc,  à  Reubell,  à  Merlin,  au  ministre  de  la  police,  etc., 
mais  cela  sans  résultat.  Ils  invoquaient  pourtant  des  argu- 
ments de  nature  à  faire  impression  :  «  Citoyen  Directeur, 
écrivaient-ils  à  La  Révellière,  le  i*^'  messidor  an  VI,   les 
législateurs,  en  accordant  aux  citoyens  exerçant  différents 
cultes  l'usage  en  commun  des  temples,  n'ont  pas  eu  l'in- 
lention  d'accorder  aux  uns  plus  de    préférence    qu'aux 
autres,  et  surtout  de  restreindre  la  jouissance  des  derniers 
au  temple  seul,   lorsqu'il  existe  des  locaux  qui  leur  sont 
aussi  utiles  qu'aux  premiers.   Depuis   neuf  mois  que  les 
théophilanthropes  exercent  leur  culte  dans  le  temple  de 
la   Réunion,   dit    Saint-Méry   (VII*  arrondissement),  ils 


1.  On  voit  par  cet  exemple  combien  les  lois  qui  rcfiisaienl  aux 
prêtres  tout  logement  dans  les  édifices  nationaux  étaient  peu  appli- 
quées, puisqu'on  les  violait  en  plein  Paris  et  en  Tan  VI,  «  époque  de 
persécution  ». 

a.  Les  pétitions  des  théophilanthropes  portent  les  signatures  sui- 
vantes: Béliard,  Pézé,  Marigny,  J.  La  Chappelle,  Gobain,  Haùy, 
Bonard,  Vachcret,  Joigneaux,  negnaudin  (I^e  dossier  de  l'affaire  «-st 
aux  \rch.  nal.,  F'  7338). 
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n'avaient  pas  demandé  la  jouissance  de  quelques  locaui. 
parce  qu'ils  n  avaient  jamais  pu  obtenir  de  renseignements 
précis^  et  qu'on  gardait  le  plus  profond  silence.  Ils  s'étaien* 
même  retranchés  dans  une  petite  chapelle  qu'ils  avaient 
fermée  avec  des  planches,  lorsqu'enfin  ils  surent  positi\^- 
ment  que  les  catholiques  avaient  trois  sacristies,  que  le 
logement  du  principal  ministre  était  composé  de  six  pièces. 
qu'un  garçon  de  sacristie  en  avait  deux,  leur  concier^^^ 
une  et  cinq  autres  prêtres  dix-sept^  total  vingt-six  pike> 
occupées  par  huit  personnes,  non  compris  les  trois  sacnV- 
lies.  » 

Les  théophilanthropes  racontaient  ensuite  qu'après  rie 
longs  pourparlers  avec  les  prêtres,  ils  avaient  fini  par 
ohtenir  «  l'ancienne  fabrique,  composée  d'une  seule  pièce 
et  deux  petites  chambres  sous  les  toits  du  temple  »,  a- 
qui  était  insuffisant  pour  l'école  du  lecteur-surveillant. 
Se  montrant  très  modérés  dans  leurs  exigences,  ils  deman- 
dèrent seulement  au  Directoire  de  leur  accorder  le  sixième 
des  locaux.  On  leur  devait  bien  cela,  à  eux,  «  dont  le  a»Jr 
pour  la  propagation  de  la  saine  morale  et  l'attachcmenl 
au  gouvernement  républicain  ne  sont  pas  un  problème.  »» 

La  Révellière  recommanda  la  pétition  des  théophilan 
thropcs  c(  à  l'allcntion  particulière  du  ministre  de  la  pu 
lice  »>,  mais  son  intervention  n'alla  pas  plus  loin.  Quelque- 
jours  après,  le  6  messidor  an  VI,  le  lecteur-surveillant  do 
théophilanthropes,  (iobain,  écrivait  à  Reubell  que  les  prê- 
tres venaient  de  les  expulser,  «d'une  manière  insolente  », 
des  locaux  qu'ils  occupaient  à  Saint-Merrî.  ReubeU  ren- 
voyait sa  plainte  au  ministre  de  la  police,  «  pour  y  pour- 
voir provisoirement  et  promptement  et  faire  de  suite  un 
rapport  au  fond  ». 

Le  ministre  de  la  police  se  contenta  de  saisir  l'adminis- 
tration centrale  et  de  l'inviter  à  prendre  une  «  détermina- 
tion convenable.  »  L'administration  centrale  ne  se  hâta  pas 
de  prendre  une  décision.  Elle  mit  près  de  deux  mois  avant 


I.   Souligné  rlans  le  texte»  ainsi  que  les  passages  suivants  en  ita- 
liques. 
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de  répondre  au  ministre,  qui  la  pressait  en  vain  d'agir,  par 
des  missives  répétées  (les  ii  et  i8  messidor,  le  28  ther- 
midor). Elle  consulta  dans  l'intervalle  la  municipalité, 
puis  la  régie  des  domaines. 

La  municipalité  se  retrancha  derrière  la  loi,  qui  pro- 
clamait que  la  République  ne  salariait  aucun  culte  et  ne 
leur  fournissait  aucun  local.  Or,  la  même  municipalité, 
si  rig^oriste  à  l'endroit  des  théophilanthropes,  ne  trouvait 
rien  à  redire  à  la  présence  des  prêtres  catholiques  dans  les 
dépendances  de  Saint-Merri. 

La  régie  des  domaines,  consultée  après  la  municipalité, 
estima  que  les  logements,  demandés  par  les  théophilan- 
thropes, pouvaient  rapporter  un  revenu  de  700  francs  et 
décida  de  les  mettre  en  adjudication. 

L'histoire  s'arrête  là,  d'après  les  documents.  11  est  pro- 
bable que  Gobain  n'obtint  pas  satisfaction  et  qu'il  dut 
licencier  les  cinquante  élèves  de  son  école*.  11  est  probable 
aussi  que  les  prêtres  catholiques  continuèrent  à  occuper 
tranquillement  les  appartements  que  la  République  leur 
offrait  gracieusement. 

Qu'on  juge  par  cet  exemple  de  la  manière  dont  le  Di- 
rectoire était  obéi  et  des  mauvais  vouloirs  de  toute  nature 
que  les  théophilanthropes  durent  affronter  d'ordinaire. 

Suspicions  de  Reubell.  —  Les  circonstances  d'ailleurs 
étaient  de  plus  en  plus  rares  où  le  Directoire  leur  témoignait 


I.  Le  i5  fructidor  an  Vi,  il  écrivait  encore  au  ministre  de  la 
Police  : 

.Citoyen  ministre. 

Comme  instituteur  de  l'école  thcophilanthropique  du  temple- Méry, 
je  désirerais  savoir  si  j'aurai  bientôt  le  local  attenant  audit  temple 
pour  rétablissement  de  mon  école. 

J'ai  déjà  plus  de  cinquante  élèves  inscrits  pour  y  assister  et  cepen- 
dant je  suis  &  la  veille  ae  me  trouver  sans  logement  par  le  congé  que 
j'ai  donné  de  celui  que  j'occupe  et  qui  est  trop  petit  pour  contenir 
tous  ceux  qui  se  présentent  et  qui  ont  un  très  grand  besoin  d'être 
instruits. 

Ainsi,  vous  voyez,  citoyen  ministre,  l'embarras  où  je  me  trouve, 
d*une  part  sans  logement  et  d'une  autre,  par  le  même  effet,  sans  res- 
source, si  vous  n'avez  pas  la  bonté  de  faire  finir  cette  affaire  au  plus 
tôt.  —  Salut,  confiance  et  respect. 

GoBAIÎV, 

Instituteur,  rue  Martin,  n<>  9a. 
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encore  quelque  sympathie,    comme    dans  cette    sBair^ 
Reubell  surtout  les  tenait  en  suspicion  et  se  montrait  1. 1 
jours  disposé  à  les  confondre  avec  les  «  anarchistes  >•.  ( 
certain  Bart  lui  ayant  écrit,  en  frimaire  an  VII,  que  «  • 
cercles  constitutionnels  étaient  composés  des  m^^mes  é.- 
nients  que  les  sociétés  populaires  de  Kobespierre  et  q.v 
les  théophilanthropes  n'étaient  pas  autre  chose    que  d*^- 
anarchistes  »,  Reubell  recommanda  la  lettre  à  la  le<'lnr? 
du  ministre  de  la  police*. 

L'incendie  du  temple  de  l\  Victoire.  —  En  hni 
maire  an  VII,  un  commencement  d'incendie  se  déclara  an 
temple  de  la  Victoire  (Saint-Sulpice),  dans  un  local  aU*' 
nantà  celui  où  les  administrateur  théophilanthropes  élaienl 
en  train  de  délibérer'.  L'incendie,  d'après  le  minî^lre  <io 
la  police,  Duval,  était  l'ouvrage  des  fanatiques,  indign*'^ 
de  la  profanation  de  leur  temple  par  les  «  fêtes  républi- 
caines'* ».  Les  administrateurs  théophilanthropes  n'en 
furent  pas  moins  un  instant  mis  en  état  d'arrestation  \ 

Il  est  à  remarquer  que  le  journal  «  anarchiste  » ,  La  Corres- 


I.  Reg.  d'cnroKlslromoiit  de  la  correspondance  du  Directoire. 
\rch.  nal..  AK'"*  99,  n"  .if>38,  à  la  date  du  29  frimaire  an  VIL 
L'apo»tille  de  Keubcll  c»t  dans  la  colonne  des  observations  et  porte  sa 
signature. 

a.  L'incendie  est  raconta  en  ces  termes  dans  Le  fiien  informe  du 
i5  frimaire:  a  L'incendie  s'est  développé  vers  les  sept  heures  v'wfrl 
dans  un  magasin  formant  le  coin  de  la  rue  (îarancière,  adossé  à  la 
fameuse  chapelle  dite  de  la  Vierge,  église  Saint-Sulpice,  aujourd'hui 
In  temple  de  la  Victoire.  Un  citoyen  qui  passait  par  là,  se  trouvant 
afTectc  par  une  odeur  de  goudron  et  autres  odeurs  fortes,  s'arrêta  pour 
examiner  d'où  elles  pouvaient  provenir,  et  de  suite  il  entendit  le 
cliquetis  den  vitraux  qui  se  fêlaient  :  il  allait  crier  au  feu  quand  dcni 
ou  trois  hommes  qui  rÎMlaienl  par  lli  lui  dirent  de  se  taire  ;  il  insista 
et  frappa  k  la  porte  de  la  chapelle.  Des  théophilanthropes,  qui  délibé- 
raient là  sur  la  partie  administrative  de  leur  culte,  crurent  d'abord 
qu'on  voulait  troubler  leur  assemblée.  Heureusement  pour  eux  que  la 
porte  était  ouverte  pour  s'enfuir,  car  la  cloison  qui  les  séparait  de 
l'incendie  se  brisa  à  l'instant  môme  qu'ils  étaient  avertis.  » 

On  trouvera  un  plan  de  la  partie  incendiée  dû  à  l'architecte  ChaU 
^rin,  (f  directeur  des  bâtiments  du  Palais  national  du  Directoire  exe- 
cutif »,  qui  fut  chargé  des  réparations  (Arch.  nat.,  F'^  811). 

3.  Rapport  du  ministre  en  date  du  i5  brumaire  an  Vil  (Arch. 
nat.,  AFï"  -'17). 

/|.  D'après  La  Correspondance  des  représentants  du  peuple  StévenoUe, 
Drasnix  et  Dethier  (suite  du  Journal  des  Hommes  libres),  du  29  bru 
maire  an  Vil. 
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pruxdance  des  représentants  du  peuple,  fut  seul  à  prolester 
contre  cette  arrestation  et  accusa  nettement  le  Directoire 
d^'avoir  voulu  parla  jeter  du  discrédit  sur  la  secte  :  «  Ainsi 
ix  fini,  lisait-on  dans  un  entrefilet,  cette  misérable  mystifi- 
cation. L'on  pourrait  mettre  en  doute  si  elle  a  été  plus 
faite  pour  trouver  les  véritables  auteurs  de  l'incendie  que 
poixr  jeter  de  l'odieux  sur  les  patriotes,  sectateurs  du  culte 
iViéophilanthropique,  que  certaines  gens  avaient  déjà  signa- 
lés, avec  leur  bonne  foi  accoutumée,  comme  ennemis  du 
gouvernement.  » 

Les  théophilanthropes  surveillés  av\  approches  du 
3o  prairial.  —  Défendus  ouvertement  par  les  «  anar- 
chistes »,  les  théophilanthropes  ne  pouvaient  manquer  de 
devenir  plus  suspects  encore  au  Directoire.  Aux  appro- 
ches des  élections  de  germinal  an  Vil  et  surtout  à  la 
veille  du  3o  prairial,  leurs  réunions  furent  surveillées  de 
près  par  la  police. 

On  lit  ce  passage  dans  un  Bulletin  décadaire  de  police 
destiné  au  président  du  Directoire,  à  la  date  du  lo  nivôse 
an  VII  : 

«  Les  anarchistes  remarquent  avec  une  espèce  d'effroi 
que  le  culte  des  théophilanlhropes  est  maintenant  presque 
désert.  Ce  qui  ne  sert  pas  peu  à  donner  de  la  satisfaction 
aux  catholiques*  ».  Pour  le  rédacteur  du  Bulletin,  les  théo- 
philanthropes  étaient  donc  soutenus  par  les  anarchistes. 

Le  i3  ventôse  an  VII,  le  ministre  de  la  police  prescri- 
vit les  ordres  suivants  : 

a  Les  inspecteurs  généraux  enverront  quelques  agents  à 
reflet  de  surveiller  les  réunions  des  théophilanthropes,  qui  ont 
lieu  dans  le  temple  Sulpice,  et  sont  suivies  par  beaucoup  d'af- 
flucnce,  depuis  quelques  temps  ;  ce  qui  fait  croire  qu'elles  ont 
pour  motif  un  autre  objet  que  la  célébration  du  culte  et  que 
l'on  s'y  occupe  des  prochaines  élections. 

Ils  feront  particulièrement  observer  la  conduite  des  nommés 
Thirau  et  Meyère,  ex-huissiers  du  Directoire,  qui  se  font  prin- 
cipalement remarquer  par   leurs  principes  anarchiqucs  et  le 


I.  Arch.  nat..  AFI"  168^. 
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crédit  dont  ils  jouissent  dans  Tespût  des  habitants  de    letir 
quartier. 

Suivre  les  liaisons  et   les  démarches  de  ces  individus  et 
rendre  compte. 

Non  signé*.  -» 

Le  II  prairial  an  VII,  V  «  Observateur  »,  n*  56,  dénon- 
çait les  propos  anarchistes  des  théophilanthropes  du  tem- 
ple de  la  Reconnaissance  (Saint-Germain  l'Auxerrois).  Si 
on  en  croit  son  rapport",  w  après  avoir  fait  rénumératîon 
dos  inappréciables  avantages  de  la  morale  sur  la  supersti- 
tion »,  l'orateur  se  serait  écrié:  «  Voilà  ce  que  le  cnlto 
(le  la  morale  a  produit  jusqu'à  présent,  la  liberté  de  la 
presse  achèvera  le  reste.  »  Or,  il  faut  savoir  qu'à  cette  date, 
les  ennemis  du  Directoire,  les  «anarchistes»,  réclamaient 
dans  les  Conseils  la  liberté  de  la  presse,  supprimée  depuis 
le  i8  fructidor!  L'Observateur  notait  d'ailleurs  qu'il  avait 
remarqué  dans  le  môme  temple  «  plusieurs  ennemis  du 
gouvernement   ».  «  Ils  ne  voient,  continuait-il,  dans  la 
liberté  de  la  presse  qu'une  victoire  peu  importante,  gage 
de  plusieurs  autres,   et  un  moyen  propre  à  obtenir  des 
comptes  d'emploi  de  fonds,  d*abus  d'autorité,  à  provoquer 
l'envoi  aux  armées  des  troupes  stationnées  à  l'intérieur,  à 
s'immiscer  dans  tous  les  actes  du  gouvernement,  à  en  pré- 
parer la  chute.  Ils  ont  présenté  le  Directoire  exécutif  comme 
tremblant  déjà  pour  ses   responsabilités,  multipliant  les 
canons  de  sa  garde  et  faisant  doubler  certains  postes  pen- 
dant la  nuit.  » 

Si  on  doit  ajouter  foi  à  ces  indices,  il  faudrait  conclure 
que  les  théophilanthropes,  en  dépit  des  assurances  qu'ils 
donnaient  si  facilement  au  Directoire,  se  sont  joints  à  se^i 
ennemis  au  3o  prairial  et  qu'ils  contribuèrent  pour  leur 
part  au  coup  d'T^lat. 

On  s'explique  dès  lors,  non  seulement  pourquoi  ils  dé- 
savoueront si  délibérément  La  Révellièrc  au  lendemain  de 
sa  chute,  mais  aussi  pourquoi  ils  accableront  leur  ancien 
prolecteur  d'assez  vilains  sarcasmes.  Ils  s'imaginaient  que 

1.  Arch.  nal.,  **F'  019:»,  n®  2559. 
!j.  Arch.  n^.,  AF»"  iti^A. 
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la  Révellière  les  avait  trompés.  Ils  le  rendaient  responsa- 
ble des  déceptions  nombreuses  qu'ils  avaient  essuyées 
dans  leurs  différentes  pétitions  et  de  la  surveillance  poli- 
cière dont  ils  étaient  l'objet  depuis  nivôse. 


XIV 

Départements.  —  Confusion  fréquente  du  culte  déca- 
daire et  de  la  théophilanthropie,  —  D'une  façon  générale, 
on  peut  dire  que  dans  les  départements  la  théophilanthro- 
pie eut  moins  à  souffrir  de  l'établissement  du  culte  déca- 
daire que  dans  la  capitale.  Quand  les  patriotes  étaient 
nombreux  et  unis,  et  en  possession  des  fonctions  publi- 
ques, ils  firent  souvent  du  culte  décadaire  un  complément 
de  la  théophilanthropie  et  les  mêlèrent  l'un  à  l'autre  dans 
les  mêmes  cérémonies.  Le  cas  se  présenta  dans  Y  Yonne 
où  les  sociétés  de  théophilanthropes  étaient  particulière- 
ment vivantes  et  agissantes. 

A  Auxerre,  la  municipalité  faisait  exécuter  les  hymmes 
du  Recueil  de  Chemin,  les  jours  de  fêles  nationales  oU  dé- 
cadaires. Pour  la  fête  du  2  pluviôse  an  VII,  elle  arrêta  le 
programme  suivant^  : 

«  i^  Hymne  à  la  Patrie  par  un  chœur  de  coryphées  ; — 
2**  hymne  n**  5  du  premier  Recueil  {sic')  contenant  une 
invocation  à  l'Être  suprême  "*  ;  —  3"  discours  analogue  à 
la  fête  par  le  président  de  l'administration  centrale  ;  — 
/i"  lecture  du  procès-verbal  par  le  secrétaire  ;  —  5"  ser- 
ment de  haine  à  la  royauté  et  à  l'anarchie  par  le  prési- 
dent et  les  fonctionnaires  et  au  même  instant  salve  d'ar- 
tillerie ;  —  6"  l'un  des  professeurs  de  l'École  centrale 
prononce  des  imprécations  contre  des  parjures  ;  — 
7"  hymne  de  l'Indépendance,  de  François  de  Neufchâteau 


1.  Arch.  nal.,  F^ G"' Yonne  8. 

2.  L'hymne  n^  5  du  Recueil  des  cantiques  de  Chemin  est  prccisr- 
ment  l'hymne  de  Desorgues  «  Père  de  l'Univers,  suprême  intelli- 
gence ».  Le  procès-verbal  désigne  ce  premier  Recueil  pour  éviter  toute 
confusion  avec  le  second,  c'est-à-dire  io  Rituel, 
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par  un  coryphée;  — 8"  Hymne  n**  i^j  du  Recueil  Ç^sic); 
—  9®  invocation  n®  4  du  Recueil  *.  » 

Le  jour  de  la  môme  fêle  dans  le  petit  village  de  Mar- 
rée, on  chanta  au  temple  et  durant  la  marche  du  cortège, 
une  foule  d'hymnes  théophilanthropiques,  désignés  dans 
le  procès-verbal  par  leurs  numéros  dans  le  «  Recueil  *.    » 

\  Sens,  les  Ihéophilanthropes  donnaient  leur  concours 
a  la  célébration  des  fôtes  nationales.  A  la  fête  anniversaire 
du  21  janvier  (a  pluviôse  an  VII),  Benoist-Lamothe  el 
Courtois  firent  chanter  à  leurs  élèves  de  l'école  senonaisc 
plusieurs  hymnes  et  odes,  très  probablement  empruntées 
au  répertoire  des  théophilanlhropes^. 

A  Cravant,  la  cérémonie  décadaire  avail  une  allure  tout 
à  fait  théophilanlhropiqnc.  Elle  comnicn(:ait  par  une 
hymne  à  KKlre  suprême  entonnée  par  le  président  et  re- 
prise en  chœur  par  les  assistants.  Après  la  lecture  des  lois 
et  du  Ihilletin  décadaire  par  l'agent  municipal,  le  com- 
missaire du  Directoire  lui  succédait  et  lisait  à  son  tour 
«  plusieurs  chapitres  de  morale  sur  le  culte  théophilan- 
thrope ».  Le  tout  était  entrecoupé  et  terminé  par  des 
hymnes  chantées  par  les  élèves  des  écoles  primaires,  le 
peuple  répétail  les  refrains  «  avec  enthousiasme  ^  ».  L'au- 
tel, placé  au  centre  du  temple,  «  était  orné  de  fleurs  et  de 
fruits  '  ». 

11  en  était  de  même  à  Lainsenj,  Jo  lis  dans  le  procès- 
verbal  de  la  réunion  décadaire  du  lo  fructidor  an  VII  de 
celle  conmume:  «  cela   fait  (après  la  lecture  des  lois), 

I.   L'hymne  l 'i  du  fiocHeil  est  l'Ilymno  sur  la  Paix  : 
La  paix  a  chaMé  la  douleur, 
El  la  gaieté  succède  aux  lariuei... 

L'Invocaliou  n"  5  est  le  cantique  du  matin  : 

BèoiMons  dès  notre  réveil 

liO  Dieu  qui  nous  rend  1»  lumière... 

3.  Durant  la  marche  du  cortège,  les  hymnes  n*»»  a,  3,  4  du  Ke- 
cueil,  au  temple  les  n""  5,  (i,  7,8,1),  10,  ii.au  retour  les  n** 
13,  i3,  l'i  (Procès- verbal  do  la  frte,  Arch.  nal.,  F'Cï'ï  Yonne  8). 

3.   Procès- vorhal  de  la  fête.  (Arch.  nat.,  F'Cm  Yonne  8). 

!\.  Proccs-verbal  de  la  réunion  décadaire  du  20  vcntÀse  an  VU 
(Arch.  de  l'Yonne). 

5.  Procès-verbal  de  la  réunion  du  10  frimaire  an  VU  (W.).  Voir 
aussi  les  procès- verbaux  des  10  ventôse  et  10  pluviôse  an  VII  (W). 
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nous  avons  professé  le  culte  théophilanthropique,  la  mo- 
rale et  la  pratique  (jsic),  toujours  animés  du  républica- 
nisme. » 

Dans  le  canton  d'Ouaine,  à  la  fête  du  lo  germinal 
an  VIP,  les  élèves  des  écoles  déclamèrent  entre  autres 
choses  l'hymne  de  Cléanthe  des  théophilanthropes,  This- 
toire  de  Tobie,  «  prise  dans  le  culte  théophilanthropique  », 
«  un  passage  tiré  du  livre  de  la  Religion  naturelle  » .  Le 
premier  prix  de  déclamation  décerné  au  cours  de  la  séance 
«  consista  en  un  volume  contenant  l'historique  et  l'exer- 
cice de  la  Religion  naturelle  par  Chemin  ». 

On   pourrait  relever  dans  d'autres    départements  des 
exemples  analogues.  A  Versailles,  au  moment  d'organiser 
le  culte  décadaire,  le  i5  vendémiaire  an  VII,  le  président 
de  la  municipalité  écrivit  au   ministre  de  l'intérieur  pour 
lui  demander  s'il  pouvait  faire  entrer  dans  ses  discours  de 
morale,  prononcés  aux  fêtes  décadaires,  l'idée  de  l'existence 
de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme.  Le  ministre  répon- 
dit, le  5  brumaire  an  VII,  que  la  chose  était  parfaitement 
permise,  mais  «  qu'il  n'en  fallait  pas  moins  exclure  des 
discours  prononcés  devant  le  peuple  tout  ce  qui  ressem- 
blerait à  des  éloges,  à  une  préférence  donnée  à  telle  ou 
telle  religion,   interdire  tout  ce  qui  rappellerait  les   rites, 
les  cérémonies    d'un  culte  ».  «  Les  magistrats,   ajoutait 
François  de  ISeufchâteau,  ne  sont  pas  des  prêtres;  ils  ne 
doivent  qu'être  les  organes  du  gouvernement  qui,  en  proté- 
geant tous  les  cultes,  n'en  reconnaît  aucun*.  » 

Mésintelligences  entre  les  deux  cultes  philoso- 
phiques. —  Cette  lettre  suffirait  à  nous  montrer  que,  si  les 
autorités  mélangèrent  parfois  la  théophilanthropie  au  culte 
décadaire,  ce  fut  à  l'encontre  des  intentions  du  pouvoir. 
On  ne  doit  donc  pas  être  surpris  qu'en  bien  des  endroits 
la  théophilanthropie  et  le  culte  décadaire  vécurent  en  fort 
mauvaise  intelligence.  La  faute  en  fut  d'ordinaire  à  des 
fonctionnaires  trop  zélés,  qui  pensèrent  s'attirer  les  bonnes 


I.  Procès-verbal  (-^rch.  de  l'Yonne). 
3.  Arch   nat.,  F'       139G. 
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grâces  du  Directoire,  en  persécutant  le  culte  qui  avait  cesse 
de  lui  plaire. 

Dans  rVonne,  le  commissaire  du  canton  do  Chablis. 
IVx  pri^lre  Crochot*,  combattait  la  théophilanthropic 
comme  le  catholicisme.  Il  exposa  les  raisons  de  sa  con- 
duite à  François  de  Neufchâteau,  dans  celte  curieuse  lettre, 
datée  de  pluviôse  an  VII  : 

ce  Je  suis  parvenu  à  faire  disparaître  dans  ce  canton  l'exer- 
cice du  culte  catholique.  J'ai  cru  devoir  ne  lui  substituer  que 
la  religion  des  lois  :  il  im|)ortc  au  l)onheur  public  qu*il  n'en 
existe  pas  d'autre. 

La  religion  des  lliéophilanthro{>es  serait  préférable  à  toutes 
celles  qui  ont  paru  ;  elle  est  tolérante  :  mais  on  y  retrouve  des 
minisires  à  peu  près  sous  les  mêmes  costumes  ;  on  les  alterne 
dans  les  connnunes  populeuses,  dans  les  campagnes,  où  Ich 
lioimnes  capables  sont  rares,  on  les  per()étue  et  déjà  ils  d('*ci- 
ment  le  j)euple  et  l'intluencent.  Avec  le  temps,  ils  act|uer- 
reront  autant  de  prépondérance  que  ceux  qui  tombent  de 
vétusté;  pour  que  le  gouvernement  soit  un  et  fort,  il  faut  que 
le  peuple  ne  voie  d'autre  autel  que  celui  de  la  patrie,  que 
ceux  consacrés  aux  institutions  républicaines,  d'autre  bible 
que  le  livre  de  la  loi... 

...  Si  radiiiiration  commande  un  culte,  ce  ne  |>eut  être 
(juc  celui  du  cœur;  c'est  le  seul  digne  de  l'Être  suprême,  et 
jKir  conséquent,  s'il  existe  une  religion,  elle  est  purement 
intérieure;  c'est  la  seule  \raie,  uniforme,  immuable,  c'est  la 
religion  du  philo.sophe,  ce  fut  celle  de  Socrate...  Les  cultes 
s'enq)arent  de  l'iiomme,  de  ses  opinions,  de  ses  alfections,  la 
patrie  le  clierclie  el  ne  le  trouve  plus... 

Frapj)é  jKir  ces  considérations,  j'ai  cru  devoir  éloigner  de 
ce  canton  le  culte  même  des  théophilantliropes.  Mais  pour 
que  le  ])eujile  ne  j)orte  pas  ses  regrets  vers  le  passé,  j'ai  pensé 
cpril  fallait  donner  aux  institutions  républicaines  un  carac- 
tère religieux,  et  j'ai  vu.  a\ec  une  satisfaction  bien  douce,  mes 
vues  politiques  sanctionnées  dans  votre  circulaire  aux  admi- 
nistrations centrales,  un  des  plus  beaux  monuments  du  génie. 
En  consé(|uence,  j'ai  composé  deux  hymnes  h  l'Éternel  pour 
ouvrir  et  terminer  la  a'iébralion  des  fMes  décadaires.  J'ai 
renfermé  dans  le  premier  tous  les  rapports  de  l'homme  avec 

1 .  Crochoi  avait  été  curé  de  Germigny  (district  de  SainUFIoren- 
tin),  comme  ratlcslc  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Roland  en  cette  qualité 
le  117  novembre  171)»  (Arch    nat.,  K'Cï**  Yonne  ij). 
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la  Divinité  ;  dans  le  second  tous  les  devoirs  de  la  vie  sociale. 
Mais  je  ne  me  suis  pas  contenté  d'intéresser  le  peuple  par  des 
hymnes,  qui  le  réconcilient  avec  les  institutions  républicaines. 
J*aî  composé  des  discours  pour  toutes  les  fêtes  nationales,  dont 
deux  ont  été  couronnés  par  le  jury  d'instruction  du  départe- 
ment à  l'anniversaire  de  la  fondation  de  la  République, 
quelques-uns  ont  été  imprimés  par  la  souscription  civique  des 
assemblées  où  ils  ont  été  prononcés  ' . . .  » 

François  de  Neufchâteau  approuva  fort  les  considéra- 
tions développées  par  Crochet  :  «  J'applaudis  au  zèle  que 
vous  déployez  constamment  pour  faire  triompher  la  rai- 
son et  les  lois  des  préjugés  de  la  malveillance. . .  *  » 

DansTAisne,  à  Charly-sur-Marne,  la  municipalité  ayant 
décrété  la  fermeture  de  l'église,  tous  les  jours  autres  que  le 
décadi,  les  théophilanthropes  du  lieu,  qui  célébraient  leur 
oilice  le  quintidi,  se  trouvèrent  atteints  par  la  mesure  et 
protestèrent  auprès  du  ministre  de  l'intérieur  sans  aucun 
succès,  semble- t-iP. 

I.  La  lettre  a  été  connue  de  Grégoire  qui  l'analyse  dans  son  'Histoire 
des  Sectes.  Grochot  l'avait  fait  passer  au  ministre  par  l'inleraiédiaire 
de  Moreau,  député  de  l'Yonne  aux  Anciens  (Arch.  nat.,  F*"^^  I243). 

a.  Même  dossier. 

3.  Voici  le  passage  important  de  leur  lettre  signée  Aubry  et  datée 
du  37  ventôse  an  VII  :  «  ...  Dans  la  vue  de  concourir  avec  notre  ad- 
[ministration]<^  h  l'adoption  des  décadis,  aidé  de  nos  concitoyens  [pa- 
triotes] prcftioncés,  nous  nommes  parvenus  à  donner  [chez]  nous  une 
sorte  (Je  consistance  au  culte  théoph[ilanthropique],  que  nous  exer- 
çons dans  le  temple  de  cette  com[munc]  concurremment  avec  nos 
frères  les  catholiques.  Mais  ceux-ci  qui  devraient  avoir  pour  nous 
l'urbanité,  la  charité,  la  tolérance  que  nous  avons  pour  eux  ;  parce 
que  nous  ne  nous  sommes  pas  permh,  à  l'instar  de  nos  frères  de 
Paris,  l'exercice  de  notre  culte  le  quintidi  qui  a  suivi  notre  début  le 
décadi  ao  du  précédent,  ont  cru  devoir  exercer  le  leur  les  dimanches 
et  fêles  que  nous  nous  sommes  interdits,  du  moment  que  la  loi  nous 
en  a  fait  un  devoir.  L'administration  de  ce  lieu  et  canton,  pour  donner 
au  décadi  toute  la  consistance  que  le  gouvernement  exige,  a  cru  dans 
sa  sagesse  devoir  solliciter  l'administration  centrale  de  ne  permettre 
l'exercice  du  culte  catholique  que  les  seuls  décadis  ;  en  conséquence 
cette  dernière  autorité  a  prescrit  la  fermeture  du  temple  de  cette 
commune  qui,  d'après  son  arrêté,  ne  doit  plus  s'ouvrir  que  les  décadis 
pour  les  cérémonies  décadaires,  la  lecture  des  lois  et  l'exercice  des 
cultes:  depuis  deux  décades,  cette  loi  reçoit  son  exécution.  Mais, 
citoyen  ministre,  les  théophilanthropes,  ces  arcs-boutants  de  la 
Constitution,  stricts  observateurs  des  lois,  des  institutions  de  la  patrie, 
(Joivent*il,  parce  que  leurs  frères  se  refusent  à  l'observance  des  décades 
(auxquelles  ils  ne  veulent  pas  sacrifier  les  jours  proscrits  par  le  calen- 

V  Déchirure  du  papier. 
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Dans  VEure,  les  théophilanthropes  auraient  été  ouverte 
ment  hostiles  au  culte  décadaire,  si  on  en  croit  une  d^- 
nonciation  du  cercle  constitutionnel  de  Verneuil'.  «  L^ 
sectaires  du  cul  le  théophilanlhropique  poussent  la  léniériu- 
juscpi'à  y  [aux  institutions  républicaines]  |)orler  alleinl*- 
par  leurs  discours  et  leurs  menaces,  transgressent  les  ins- 
tructions et  arrêtés  sur  la  fermeture  des  boutiques  qui 
ont  Jour  sur  la  voie  publique,  et  ne  daignent  pas  niéru<* 
assister  aux  exercices,  aux  lectures  des  lois,  qui  se  font 
régulièrement  dans  ces  jours  de  la  Raison  par  nos  auto- 
rités constituées,  qui  ont  la  douleur  de  n'v  voir  que  la 
minorité  de  leurs  administrés...  » 

\  Dijon,  les  théophilanthropes  auraient  bien  voulu 
obtenir  l'usage  du  temple  décadaire  (Saint-Michel),  uiais 
Tadministration  s'en  réserva  la  jouissance  exclusive  et  les 
relégua  avec  les catholicpies  à  Notre-Dame*. 

(lo^cI.^slo^.  —  En  résumé,  des  quelques  document> 
que  j'ai  pu  rassembler,  j'ai  emj)orté  cette  impression  que 
de  germinal  an  VI  à  prairial  an  VII,  parmi  les  patriotes, 
l(^s  adversaires  plus  ou  moins  déclarés  du  Directoire  se 
donnèrent  plutôt  rendez-vous  autour  des  autels  de  la  lliéo- 
philnnthropie  et  ses  partisans  au  temple  décadaire.  Si 
dans  beaucoup  d'endroits,  la  ihéophilantliropie  subsista 
malgré  la  concurrence  du  nouveau  culte  civique,  cela 
lient  peut-être  à  la  désunion  des  républicains.  Mais 
les  républicains  n'étaient  pas  assez  non\breux  j)our  faii-e 
vivre  deux  églises  philosophiques  différentes.  La  foi  révo- 

(Irlor  républicain)  doivent-ils,  disjo,  Atro  privés  de  leur  culte  le  qiitn- 
tidi,  surtout  quand  ils  le  font  précéder  et  suivre  de  leurs  travaux  pé- 
nibles? LeH  laborieux  babitanls  des  campagnes,  parmi  Ies(|uels  beaucoup 
s'empressent  de  suivre  notre  culte  et  comme  nous  d'observer  lesdécadis, 
désircraientqu'uncloiles  aulorisàtà  se  reposer  le  quintidi.  Ils  allèguent 
qu'il»  ne  [teuvcnl,  ni  les  bestiaux  (chevaux  et  bœufs  employés  h  la 
culture  des  terres)  travailler  constamment  dix  jours  de  suite  sans  se 
reposer  au  moins  une  demi-journée.  Veuillez,  citoven  ministre,  solli- 
citer celte  bienfaisante  loi  et  singulièrement  autoriser  les  théophilan* 
tbropes  &  exercer  provisoirement  leur  culte  les  quintidis...  »  Arch. 
nat.,  b'*®  399. 

I .  La  dénonciation  n'est  pas  datée,  mais  elle  est  prol)abIoment  du 
milieu  de  Tan  Vil  (Arch.  nat.,  F*  C"»  Eure  12). 

a.  Hcg.  desdélib.  de  l'adm.  mun.  à  la  date  du  19  germinal  an  VII 
(Arch.  de  Dijon). 
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1  utionnaire  ne  garde  précisément  quelque  vigueur  que 
dans  les  pays,  comme  l'Yonne,  où  les  deux  cultes  s'en- 
t^^ndent  et  même  se  confondent. 

La  crise  du  3o  prairial,  autant  que  celle  du  i8  bru- 
maire, va  précipiter  la  décadence  des  institutions  répu- 
blicaines. 


Matuib2.  â6 


CIIVPITIŒ  VIII 

CHUTE  DU  CULTE  DÉCADAIRE 
('M)  Proiriai  an  VII  -  7  Thermidor  an  VIII.) 

I .  Los  prairialistes  cl  \n  question  roligicusc.  —  Boula>  (*!«» 
la  Mourlho)  cl  rapaisemcnl.  —  François  (de  Xanlos)  et  la 
liberté  des  cultes.  —  Réaction  catholique. 

•j.  Roi  rement  anli-clérical.  —  Discussion  aux  Conseils.  - 
Politique  religieuse  du  nouveau  Directoire.  —  Quinone. 
Fouclié  et  les  prèlres. 

3.  Les  fêles  nalionales  à  Vav'is.  —  Le  i4  juillet.  —  Le  9  tlior- 
niidor.  -  Le  10  août.  —  Le  18  fructidor.  —  Fête  furiMm* 
de  Joubert.  ---  r*"  vendémiaire. 

V  Quinelte  el  les  réunions  décadaires.  -  La  foi  révolulitMi- 
naire  subsiste  dans  les  sociétés  |)opulaires. 

T).  Déparlenienls.  — Eflacemenl  du  culte  décadaire  après  le 
,'^0  prairial.  —  Réveil  de  l'esprit  républicain  a  la  >edle  du 
iS  or u maire, 

().   Réaction  catholique  après  le  18  brumaire. 

7.  Mliludedes  philosophes.  —  Maintien  du  culte  déradain» 
par  les  administrations  locales. 

S.  Les  partisans  de  l'apaisement.  —  Le  projet  du  citoxen 
Land>erl. 

<).  roliti(pie  relii,»ieuse  de  Rouaparle  :  rapaisement.  —  Sup- 
pression des  letes  nationales.  —  Les  arrêtés  de  nivôse  an 
Nul  Aptation  cathorupie.  --  Résistance  des  républi- 
cains. -  .XtermoicMuents  du  pouvoir.  —  Désap{)ointenien( 
(les  catholicpies. 

10.  Les  derniers  jours  du  culte  décadaire.  —  Sa  suppression. 
—  L'arrêté  du  7  thermidor  an  Vlll. 

11.  Kpilof?ue.       Lesdernières  fêtes  nationales. --  Conclusion. 


Li:s  pn\iniAï.isTFs  i:t  la  qlistion  religielsk.  —  Les 
adversaires  du  Directoire,  nu  .'^o  prairial,  ne  lui  repro- 
chaient pas  seuleinenl  les  fautes  de  sa  iMililifjue  extérieure. 
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les  désastres  de  la  seconde  coalition,  rincapacité  de  sa 
gestion   administrative,   la    dilapidation    du    trésor,    les 
malversations   des    hauts   fonctionnaires  ;    ils   mettaient 
aussi  sa  politique  religieuse  en  accusation.  A  les  entendre, 
les  rigueurs  maladroites  de  Merlin  et  de  La  Révellière 
contre  les  prêtres  étaient  cause  de  la  désaffection  gran- 
dissante des  populations  pour  la  République.  Revenant 
aux  conceptions  de  Carnol,  qu'ils  avaient  pourtant  répu- 
diées avec  horreur  avant  le   i8  fructidor,  ils  déclaraient 
qu'à    vouloir  attaquer   de    front    l'idée    religieuse,    qu'à 
entreprendre    ouvertement    la    déchristianisation    de    la 
France,  on  conduirait  la  République  à  l'abîme. 

BouLAY  (de  la  Meurthe)  et  l'apaisement.  —  Dès  le 
'À  1  germinal  an  VII,  lors  de  la  discussion  d'un  projet  de 
loi  sur  les  écoles  primaires,  Boulay  (de  la  Meurthe),  qui 
sera  le  principal  auteur  du  coup  d'État  de  prairial,  décla- 
rait c(  qu'il  fallait  se  garder  de  prendre  des  mesures  qui 
mettent  sans  cesse  la  République  en  opposition  avec  les 
habitudes,  les  préjugés  môme   du  peuple'...  »,  et  il  se 
prononçait  énergiquemenl  contre  tout  syslème  d'  «  édu- 
cation   nationale  ».    Le    monopole    de    renseignement, 
d'après  lui,  «  serait    le   rétablissement  insensible  d'une 
tyrannie  semblable  h  celle  du  sacerdoce  et  de  la  politique, 
si   longtemps  exercée   sur  nous  ».   Il  sous-entend,  plus 
qu'il  ne  dit,  que  le   Directoire,  par  le  moyen  du  culte 
décadaire,  s'est  déjà  essayé  à  restaurer  celte  tyrannie.  Il 
ne  veut   pas  lui  donner  de   nouvelles  armes.   Pour  les 
mêmes  raisons,  les  prairialistcs  réclamaient  à  grands  cris 
la  liberté  de  la  presse,  supprimée  en  fait  depuis  le  18  fruc- 
tidor. 

Le  même  Boulay  (de  la  Meurthe),  dans  son  récjuisi- 
toire  du  3o  prairial  contre  Merlin  et  La  Révellière,  leur 
reprochait  «  d'avoir  violé  lous  les  principes  et  attaqué  la 
liberté  des  consciences  "*  ».  «  Révellière-Lépeaux,  disait-il, 
a  de  la  moralité  j'en  conviens,  mais  son  entêtement  est 


I.   \fonitcur. 
j     MuniU'iw. 
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sans  exemple  ;  son  fanatisme  le  porte  à  créer  je  ne  sai- 
quelle  religion*,  pour  rétablissement  de  laquelle  il  sacrifie 
toutes  les  idées  reçues,  il  foule  aux  pieds  toutes  les  règles 
du  bon  sens...  »  Et  il  continuait  en  dénonçant  les  persk* 
cutions  dont  avaient  été  l'objet  les  prêtres,  surloul  le^ 
prôtres  assermentés.  «  On  avait  donné  au  Directoire  le 
droit  de  déporter  les  prêtres  perturbateurs,  eh  bien  I  il  a 
déporté  des  prêtres,  qui  avaient  donné  des  gages  à  la  Révo- 
lution, qui  s'étaient  mariés,  qui  avaient  renoncé  depuis 
longtemps  à  leurs  fonctions.  Bien  plus,  on  a  dé|K)rlé 
comme  prêtres  des  hommes  qui  ne  Tout  jamais  été,  et, 
après  cela,  comment  voulait-on  que  des  citoyens,  témoins 
de  telles  injustices,  aimassent  le  gouvernement?  Non,  on 
avait  dépopularisé  la  République. . .  » 

François  (de  Na>tes)  et  la  lirerté  des  cultes.  — 
Quelques  jours  après,  le  3  messidor  an  VII,  François  (de 
Nantes),  au  nom  de  la  commission  des  Onze,  tirait  les 
conséquences  pratiques  du  langage  de  Boulay  (de  la 
Meurtlie).  Afin  de  repopulariser  la  République,  il  propo- 
sait l'adoucissement  des  lois  contre  les  prêtres,  le  rétablis- 
sèment  de  la  liberté  des  cultes.  Il  dénonçait  le  fanatisme 
nouveau,  dont  a  le  burlesque  pontificat  était  dans  le 
Directoire  même  »,  fanatisme  qui,  «  abusant  de  quelques 
maximes  respectables  et  de  quelques  sociétés  imbues  des 
plus  vertueuses  doctrines  -,  a  voulu  devancer  le  temps  et 
détruire  ce  qui  ne  lui  ressemblait  pas  ».  En  tournant 
contre  les  prêtres  assermentés,  «  ces  prêtres  républicains, 
qui  depuis  huit  ans  ont  tenu  leurs  serments  au  péril  de 
leur  vie  »,  Tarlicle  XXIV  de  la  loi  du  19  fructidor, 
le  Directoire  a  fait  fausse  route.  «  Il  a  mis  hors  la  loi 
ceux  qui  dans  les  campagnes  en  étaient  les  plus  fer- 
vents appuis  »,  et  il  s'est  trouvé  qu'il  n'avait  travaillé 
que  pour  les  réfraclaires.  <(  Les  prêtres  assermentés 
étant  proscrits,  les  prêtres  réfracta  ires  sont  revenus  pren- 
dre  leurs  places,    et   ont  de  nouveau    excommunié   les 


I.   Allusion  tn's  claire   à   la  théophilanthropie, 
a.  Allusion  aux  théophilanlhropcs. 
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acquéreurs  de  domaines  nationaux,  les  fonctionnaires 
publics,  qui  ne  fréquentaient  pas  leurs  cérémonies  sacrées, 
et  tous  ceux  qui  ont  assez  de  bon  sens  pour  penser  que 
les  institutions  civiles  suflisent  pour  constater  les  actes  de 
rétat  civil  et  qu'ils  peuvent  bien  se  passer  des  opérations 
magiques  dont  une  longue  habitude  avait  fait  une  loi,  mais 
dont  l'éternelle  raison  fait  voir  l'imposture  et  l'inanité.  » 
Il  faut  donc  faire  cesser  les  mesures  arbitraires,  que 
réprouve  d'ailleurs  la  Constitution,  il  faut  rattacher  à  la 
République  une  classe  nombreuse,  qui  lui  a  été  impru- 
demment aliénée,  faire  rentrer  les  prêtres  assermentés 
dans  le  droit  commun,  et  réserver  la  peine  de  la  déporta- 
tion pour  les  seuls  prêtres  réfractai rcs  *. 

Réaction  catholique.  —  Ces  promesses  d'apaisement 
eurent  un  grand  retentissement  dans  toute  la  France.  Les 
cathohques  constitutionnels  s'en  réjouirent  hautement  et 
se  mirent  en  devoir  de  résister  à  la  «  persécution  déca- 
daire ».  Sur  leurs  instances,  des  députés  de  plusieurs 
départements  sollicitèrent  du  Directoire  la  mise  en  liberté 
des  prêtres  assermentés  déportes  ou  arrêtés"  et  leurs 
démarches  ne  furent  pas  vaines.  Les  Annales  de  la  reli- 
gion s'en  félicitaient  en  ces  termes  :  «  Le  gouvernement 
commence  à  rendre  la  liberté  aux  prêtres  constitutionnels 
qui  l'ont  perdue  par  ordre  du  Directoire,  eh  vertu  de  la 

1.  François  de  Nantes  déposa  un  projet  de  loi  dont  Tart.  X  était 
ainsi  conçu  :  «  L'article  XXIV  de  la  loi  du  ig  fructidor  nVst  appii 
cable  qu'aux  prêtres  qui  ont  refusé  ou  rétracté  le  serment  prescrit  par 
les  lois  ou  qui  le  rétracteront- à  Tavenir.  » 

2.  Par  exemple,  le  i4  messidor  an  VII,  «  les  représentants  du  peuple 
composant  la  députation  du  département  des  Vosges  au  Corps  légis- 
latif »  écrivirent  au  Directoire  la  lettre  suivante  :  «  Vous  n'ignorez 
pas  quel  abus  on  a  souvent  fait  de  l'article  XXIV  de  la  loi  du  19  fruc- 
tidor an  V  pour  vexer,  incarcérer  et  dé|K)rter  des  prêtres  assermentés 
et  soumis  aux  lois.  Cet  article  est  devenu,  entre  les  mains  des  intri- 
gants, des  calomniateurs  et  des  hommes  passionnés,  une  arme  à  deux 
tranchants,  dont  l'on  a  fait  usage  et  contre  les  réfractaires,  ot  contre 
ceux  que  poursuivaient  les  réfractaires.  Le  Directoire  a  été  surpris, 
trompé,  il  a  servi  les  vengeances  particulières,  en  croyant  servir  la 
chose  publique...  »  Suit  une  réclamation  en  faveur  du  citoyen  Lacre- 
telle,  curé  constitutionnel  du  Val-d'Ajol,  déporté,  sous  un  prétexte 
des  plus  futiles,  par  arrêté  du  Directoire  du  i4  prairial  an  Vil.  La 
lettre  est  signée  :  Delpierre  aîné,  Del  pierre  jeune,  Richaud,  Dieu- 
donné,  Poullain-Grandpré,  Panichot,  Perrin. 
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avec  tous  ses  abus,  croyez-vous  qu'Us  n'opteraient  pa*- 
encore  pour  ce  dernier  ?  Croyez-vous  qu'ils  n'aimeraient 
pas  mieux  demeurer  exposés  à  être  déportés  à  Vile 
d'Oléron  ou  à  Tile  de  Rhé  en  vertu  de  la  latitude  laissée 
au  Directoire  exécutif  par  la  loi  du  19  fructidor,  que 
de  s'exposer  à  une  translation  sur  la  côte  Ouest  df 
TAfrlque  depuis  le  'i3"  Sud  jusqu'au  28*  en  vertu  de  la 
désignation  expresse  portée  par  la  loi  du  29  vendémiaire 
an  II?...  » 

POLITIQI  E  nELIGIErSE  DU  NOl  VEAU  DUIECTOIRE.  Coutn* 

les  prêtres,  le  nouveau  Directoire  resla  donc  en  possession 
du  même  pouvoir  que  Tancien,  mais  il  avait  reçu  de*?* 
(Conseils  ce  double  mandat  quelque  peu  contradictoire, 
de  protéger  les  prêtres  constitutionnels  et  les  théophilan- 
thropes, et  de  vivifier  en  môme  temps  le  culte  déca- 
daire, ce  qui  le  mettait  fort  à  l'aise  pour  agir  comme  il 
l'entendrait.  Or,  il  ne  semble  pas  que  la  politique  reli- 
gieuse du  troisième  Directoire  ait  été  sensiblement  diffé- 
rente de  celle  du  second.  Soit  que  Sieyès  ne  mérite  pas 
les  éloges,  dont  les  constitutionnels  l'avaient  comblé  avant 
prairial,  soit  qu'il  ait  craint  de  compromettre  le  succès  de 
ses  intrigues  en  y  mêlant  la  religion,  soit  encore  qu'il 
n'ait  pas  réussi  à  faire  partager  à  ses  collègues  du  gouver- 
nement ses  idées  en  faveur  des  prêtres,  on  ne  voit  pas  que 
le  catholicisme  ait  reru  du  pouvoir  un  traitement  plus 
ftivorable.  Rendant  compte  d'un  arrêté  «  persécuteur  »  du 
département  de  TOise  en  date  du  26  fructidor,  les  Anna- 
les de  la  Rdujion  le  firent  précéder  de  ces  réflexions 
mélancoliques  et  désenchantées  :  «  Avant  que  cet  acte 
parût,  la  France  commençait  à  se  rétablir  des  plaies  pro- 
fondes que  lui  avait  faites  l'administration  fanatique  du 
philosophe  La  Hévellière-Lépeaux...  Toutes  ces  belles 
apparences  ilo  sagesse  el  de  clémence  n'auraient- elles  donc 
élé  (|ne  de  vaines  illusions  ou  dos  pièges  qui  servaient  a 
tromper  les  souflVances  et  en  préparaient  de  nouvelle> 
dans  le  silence  de  la  plus  perfide  tyrannie?  ?soas  ne  pou 
rons  croire  que  les  ft (jures  qui  sièfjenl  au  Directoire  aient 
seulenienl   chnnfjé  et  que  les  principes  soient   restes    les 
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niémes^,.,  »  Ces  plaintes  étaient  en  grande^artie  fondées. 
Quinelle  et  Fouché,  les  deux  nouveaux  minisires  de  l'in- 
térieur et  de  la  police  étaient  deux  «  philosophes  »  con- 
vaincus, qui  s'efforcèrent  dans  la  limite  du  possible  de 
soutenir  le  culte  décadaire  et  d'arrêter  les  progrès  do  la 
superstition. 

QuiNETTE,  Foi  ciiK  ET  LES  PRÊTRES.  — L'administratiou 
centrale  de  l'Indre,  ayant  écrit  à  Quinette,  le  19  thermidor 
an  VII,  pour  lui  signaler  le  changement  d'attitude  des 
prt^tres  constitutionnels,  qui  depuis  le  3o  prairial  refusaient 
de  fêter  le  décadi  comme  avant  cette  journée,  en  rec;ul 
cette  réponse,  qu'aurait  pu  signer  François  de  Neufchàleau  : 
«  Les  ministres  dos  cultes,  dont  la  liberté  est  consacrée  par 
la  Constitution,  ne  peuvent  être  contraints  à  Tcxcrcer 
seulement  1rs  décadis  et  les  jours  de  fêtes  nationales, 
mais  il  convient  de  les  exhorter  à  suivre  pour  cet  exercice 
Tannuaire  républicain.  S'ils  sont  patriotes,  ils  déféreront 
il  celte  invitation  ;  s'ils  y  résistent,  si  par  leur  obstination 
ils  donnent  lieu  à  des  agitations  séditieuses  et  au  mépris 
des  institutions  républicaines,  le  ministre  pense  que  dans 
ce  cas  ils  pourront  être  empêchés  d'exercer^  ». 

Quanta  Fouché,  il  secondait  Quinelle  de  son  mieux.  Par 
des  circulaires  répétées,  il  stimulait  le  zèle  des  adminis- 
trations, leur  enjoignait  de  célébrer  le  décadi  et  d'exécuter 
strictement  les  lois  relatives  à  Texercice  des  cultes'.  Il 
proposait  au  Directoire  de  transférer  dans  les  déparle- 
ments de  l'intérieur  les  prêtres  détenus  dans  les  dépar- 
tements frontières*  !  Bref,  il  continuait  sa  mission  philo- 
sophique de  l'an  II . 

I.  T.  IX.  p.  '492. 

a.  Celle  rujwnse  se  trouve  en  mar|;edc  la  lettre  de  l'administration 
centrale  de  Tlndre  (Arch.  nat.,  F*^  ASa). 

3.  Il  écrivait  par  exemple  au  Directoire,  le  i^  mesi>idor  an  \II  : 
«  Par  une  lettre  du  11  de  ce  mois  j'ai  in\ilé  le  bureau  central  do 
Paris  k  apporter  la  plus  grande  activité  dans  l'exécution  des  lois  répu- 
blicaines relatives  à  l'exercice  des  cultes  et  à  la  célébration  du  décadi. 
Par  une  lettre  de  ce  jour  je  stimule  de  nouveau  le  zèle  de  ces  admi- 
nistrations. »  (Arch.  nat.,  AF'*'  '17  ) 

'i.  Sur  sa  profK>sitiont  le  Directoire  pril,  le  9  thermidor  au  VII,  un 
arrêté  qui  transférait  dans  les  maisons  de  réclusion  du  département  de 
l'Yonne  les  prêtres  actuellement  en  réclusion  ou  en  surveillance  dans 
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Mais  les  circonstances  rendaient  la  lâche  des  deux 
ministres  bien  difficile.  La  République  traversait  une  cri^e 
d'une  extrême  gravité.  Depuis  les  victoires  de  Souvarof, 
l'invasion  menaçaitles  frontières  et  les  Vendées renaissaient 
à  l'intérieur.  Toutes  les  ressources  du  Trésor  devaient 
nécessairement  aller  à  la  défense  nationale. 


III 


Les  fêtks  nationales  a  paris.  —  La  célébration  des 
fêtes  nationales  au  Champ  de  Mars  occasionnait  des  frais 
considérables.  Pour  les  réduire,  Quinettc  proposa  au 
Directoire  de  remplir  les  cérémonies  par  des  évolutions 
militaires  qui  ne  coûteraient  rien.  «  De  cette  façon,  écri- 
vait-il, les  fêtes  auront  encore  de  l'intérêt,  quoique  dénuées 
d'éclat.  »  Le  Directoire  adopta,  le  i4  messidor,  l'arrêté 
qui  lui  était  soumis*.  Le  même  jour,  un  autre  arrêté 
ordonna  aux  artistes,  encouragés  par  le  gouvernement,  de 
ne  traiter  que  des  sujets  patriotiques  ou  moraux,  et  de 
communiquer  au  ministre  de  l'intérieur  le  programme 
de  toutes  les  œuvres  qu^ils  entreprendraient  pour  lo 
compte  de  la  République.  L'artiste,  qui  avait  obtenu  dans 
Tannée  le  premier  prix  de  peinture,  devrait  prendre  pour 
sujet  l'assassinat  des  plénipotentiaires  français  à  Rastadt,  et 
une  médaille  serait  frappée  pour  rappeler  le  même  forfait*. 

De  son  style  net,  précis,  un  peu  sec,  Quinette  continua 
à  régler  le  programme  de  chaque  fête  nationale,  en  s'ins- 
pirant  de  très  près  drs  circulaires  de  son  prédécesseur"'. 

Quatorze  juillet.  —  Au  i'^  juillet  (q5  messidor),  dans 
tous  les   teni|)les  décadaires   brûla  sur   un  autx»l    le  feu, 

les  difVcrcntcs  communes  du  Haut  cl  Bas-Rhin,  de  la  Meurlhcel  de  la 
Moselle  (\rch.  nat.,  K"'-*  ^81'  Yonne). 

I.    Voir  l'arrête'  et  la  leUro  du  ministre  dans  Aulard,  V,  597. 

a.  Aulard,  V,  p    598. 

3.  Les  circulaires  de  Quinette  et  de  ses  successeurs  ont  été  réunies 
on  volume  dans  le  licruril  des  lettres,  circulaires,  etc.,  émanées  des 
citoyens  (Juineite,  Lafdare,  Lucien  llonnparte  et  Chaplaly  ministres  de 
l'intérieur,  depuis  le  16  messidor  an  \  Il  jusqu'au  i^^  vendémiaire  an  A. 
A  Paris,  de  l'imprimerie  de  la  République,  an  X,  180a,  in-^". 
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(c  symbole  du  zèle  de  tous  les  vrais  citoyens   pour   la 
patrie  et  la  liberté  ».    A    Paris,    les    vainqueurs  de  la 
Bastille  obtinrent  dans  les  temples  des  places  distinguées 
«  et  les  présidents  devaient  leur  témoigner  la  reconnais- 
sance publique  par  le  don  d'un  rameau  de  chêne  » .   Le 
Champ  de  Mars  était  décoré  de  bustes  de  philosophes 
anciens  et  modernes.   Sieyès,    président  du  Directoire, 
évoqua  dans  son  discours  le  spectre  de  la  Terreur  et  fit 
appel  à  l'union  de  tous  les  Français.  Si  on  en  croit  le 
Messager  du  28  messidor,  les  spectateurs  furent  moins 
nombreux  que   d'habitude,   et,  d'après  le    Journal  des 
hommes  libres,  des  femmes  de  députés  jacobins,  qui  assis- 
taient à  la  fêle,  «  furent  insultées  de  la  manière  la  plus 
grave*  ».  Quinette,  au  contraire,  trouva  que   le  peuple 
rassemblé  au  Champ  de  Mars  était  immense,  et,  dans  une 
circulaire  aux  commissaires  centraux,  il  fit  dater  de  ce  jour 
«  la  restauration  de  l'esprit  public*  ».  Aux  Cinq-Cents, 
le  président  Génissieu  répudia  avec  Sieyès  le  souvenir  de 
la  Terreur  et  émit  l'espoir  que  son  retour  serait  conjuré. 
Aux  Anciens,  où  les  élèves  de  Ilaiiy  formaient  l'orchestre, 
le  président  Baudin  (des  Ardennes)  s'éleva  de  même  contre 
la  menace  d'un  changement  dans  la  Constitution,  contre 
le  projet  attribué  aux  jacobins  du  Manège  d'établir  une 
Convention.  «  Vous  repousserez  comme  une  suggestion 
de  l'Angleterre  toute  idée  de  changement  dans  la  distri- 
bution et  dans  l'exercice  des  premiers  pouvoirs.  » 

ISeuf  thermidor,  —  L'anniversaire  du  9  thermidor  fut 
célébré  le  10  au  Champ  de  Mars  par  des  manœuvres 
militaires.  Le  Messager  remarquer  que,  par  un  véritable 
tour  de  force,  dans  le  programme  de  la  fêle,  Quinette 
n'avait  employé  ni  le  mot  d'anarchie  ni  celui  de  Terreur*. 
Mais  Sieyès  se  chargea  de  réparer  largement  cette  omission 
dans  son  discours  haineux  contre  les  «  assassins  »  de  Tan 
II,  et  contre  leurs  imitateurs  de  l'an  VII.  Aux  Cinq- 
Cents,  le  président  Quirot  fit  l'éloge  des  girondins  et  des 

1.  Aulard,  V,  p.  62a. 

3.  Circulaire  du  !««•  thermidoran  VII,  publiée  dans  le  Moniteur. 

I.  Aulard,  V,  p.  053. 
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dantonistes,  victimes  de  Tambition  de  Hobespierre,  mai« 
il  eut  soin  de  rappeler  les  suites  du  9  thermidor,  la 
Terreur  blanche  de  Pan  III,  de  Tan  IV  et  de  Tan  V.  Il 
déplora  «  le  sang  versé  par  torrents  à  Grenelle  et  à  Yen- 
dôme  »  et  il  termina  par  un  appel  h  Tunion  de  tous  les 
républicains  sans  distinction  contre  le  royalisme. 

Dix  aoâi,  —  Pour  la  fête  du  10  août,  Quinette  ima- 
gina de  faire  construire  au  Champ  de  Mars  une  a  redoute 
fortiGée,  dernier  rempart  du  château  où  conspire  un  roi 
perfide  ».  Les  troupes  donnèrent  une  réédition  deTattaque 
(les  Tuileries.  Au  cours  de  cette  petite  guerre,  une  balle 
atteignit  un  officier  de  la  garde  du  Directoire.  D'autres 
balles,  parait-il,  sifflèrent  autour  deTestrade  oflicielle,  aux 
oreilles  de  Barras  et  de  Sieyès,  et  les  journaux  modérés 
ne  manquèrent  pas  d'accuser  les  gens  du  Manège  d'avoir 
voulu  transformer  la  fête  en  une  autre  ».  affaire  de  Crc- 
nelle*  ».  Le  discours  de  Sieyès  ne  fut  qu'une  longue  phi- 
lippiquo  contre  la  résurrection  des  terroristes.  D'après  le 
Messager  des  relations  extérieures,  TalTluence  fut  considc 
rabic.  ((  Le  spectacle  de  la  petite  guerre  avait  attiré  un 
grand  nombre  de  curieux.  »  Le  matin,  la  fête  avait  été 
célébrée  dans  les  temples  décadaires.  Au  temple  de  la  Vic- 
toire les  discours  et  les  hymnes  <(  électrisèrent  tous  les 
cœurs  M.  <(  Au  bruit  figuré  du  tocsin,  au  son  de  la  géné- 
rale, furent  brûlés  les  attributs  du  trône  et  les  signes  de 
servitudes,  le  voile  qui  cachait  T image  de  la  liberté  tomba, 
aussitôt  une  foule  d'oiseaux  se  répandit  dans  le  tcm 
j>le...  »  Dans  plusieurs  temples,  le  peuple  prit  plaisir  à 
répéter  le  refrain  des  airs  patriotiques  et  cria  :  Vive  la 
Uépublique  ". 

Les  jacobins  delà  rue  du  Bac  voulurent  aussi  célébrer  le 
10  août.  Dans  leur  séance  du  23  thermidor,  Prieur  de  la 
Marne,  Ricord,  etc. ,  prononcèrent  des  discours.  Des  airs 
|>atriotiques  coniuie  le    Veillons    au    salut  île   rEmoire, 

I.  Voir  dans  Aulard  (V,  p.  G76)rarliclc  du  Journal  du  Soir  en  dalc 
du  37  Ihermidor. 

'j.  D'aprt'S  lo  rajiporl  du  Ruroau  (Central  du  ^Ti  Ihormidor  (  \utard, 

\ .  i-.  C7A). 
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la  Marseillaise,  le  Chant  r/u  départ,  le  Ça  ira  furent  exé- 
culés  par  un  orchestre  et  leurs  refrains  repris  en  chœur. 
Uicord,  visant  sans  doute  Sievès,  exprima  le  vœu  que  a  le 
[\ii  prairial  comme  le  lo  août,  fut  suivi  du  21  janvier  ». 

Dix-huit  fructidor.  —  Le  18  fruclior  ncfutfêtéque  d'une 
façon  assez  mesquine.  Le  rapport  de  Quinette  brille  surtout 
par  son  laconisme.  Kn  raison  de  la  chaleur,  Taflluence 
fut  moins  nombreuse  qu'à  Tordinaire*.  Contre  son  habi- 
tude, Sieyès  dans  son  discours  n'attaqua  pas  les  terro- 
ristes, il  se  borna  à  protester  contre  les  bruits  de  coup 
d'État,  «  contre  les  incompréhensibles  soupçons  soufflés 
dans  toute  la  République.  »  Aux  Cinq-Cents,  le  prési- 
dent Boulay  (de  la  Meurthe)  fit  l'apologie  du  3o  prairial 
et  milleCorpslégislalif  en  garde  contre  la  tentation  d'exer- 
cer la  dictature  dans  le  gouvernement,  «  écueil  où  était 
tombé  l'ancien  Directoire.  » 

Fête  funèbre  de  Joubert.  —  La  fête  funèbre  de  Joubert, 
célébrée  au  Champ  de  Mars,  le  3o  fructidor,  fut  une  pâle 
copie  de  la  fêle  funèbre  des  plénipotentiaires  de  Rastadl^ 
Des  jeunes  fdles  jetèrent  des  fleurs  sur  le  sarcophage  sur- 
monté d'une  urne.  Des  trophées  funéraires,  des  cyprès  en- 
tourèrent l'autel  de  la  patrie.  Sur  des  trépieds  antiques 
brûlèrent  des  parfums,  des  groupes  de  guerriers  se  tinrent 
dans  Tatlitude  de  la  douleur,  etc.  «  L'assistance,  dit  le 
Journal  du  soir,  n'était  guère  plus  nombreuse  qu'au 
18  fructidor'.  »  «  On  a  remarqué  avec  peine,  précise  le 
hullelin  décadaire  de  la  police  \que  les  juges  de  paix,  leurs 
assesseurs  et  les  commissaires  de  police  se  trouvaient 
en  très  petit  nombre  à  la  fête  funéraire  célébrée  décadi 
dernier  au  Champ  de  Mars.  Il  y  a  même  des  arrondisse- 
ments, dont  il  ne  s'en  trouvait  aucun.  » 

Premier  vendémiaire,  —  Les  maflieurs  de  la  Républi- 
que ne  permirent  pas   à   Quinette  d'organiser,  pour  les 

I.  D'après  La  Clef  du  Cabinet  du  20  fructidor  (Aulard,  V,  p.  71 5). 

a.  La  pompe  funèbre  en  l'honneur  de  Joubert  fut  ordonnée  parla 
loi  du  19  fructidor  an  VU. 

3.  Aulard,  V,  p.  731. 

'4.  «  Bulletin  (h'*cadaire  de  la  police  génc^Tale  du  i*' jour  complé- 
mcntairs  an  VII  au  i'»"  vendémiaire  an  VIII  »  (Arch.  ual.,  APHï  47). 
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jours  complémentaires,  Texposilion,  dont  François  de 
Neiifchàteau  avait  eu  Tidée  Tannée  précédente,  mais  il  fil 
de  son  mieux.  Dans  la  cour  du  palais  national  des  sciences 
et  des  arts  (le  Louvre),  il  fit  tendre  les  tapisseries  du 
Vatican  exécutées  sur  les  dessins  de  Raphaël.;  sur  une  es 
trade  près  d^une  statue  de  Tlndustrie,  il  plaça  les  modèles 
des  machines  récompensée  par  Tinstitut  ou  les  sociétés 
savantes,  les  objets  d'art  et  d'industrie  déjà  récompensés 
parle  jury  de  la  première  exposition.  Dans  les  salles  du 
Louvre,  furent  exposées  les  œuvres  des  artistes,  des  savants 
et  des  littérateurs  distinguées  par  Tlnstitut. 

Une  loi  spéciale  *  avait  ordonné  que,  le  i*^*"  vendémiaire, 
dans  tous  les  temples  décadaires,  serait  élevé  un  autel  à  la 
Concorde  avec  cette  inscription  :  «  Paix  à  Thomme  juste, 
à  l'observateur  fidèle  des  lois  »,  que  les  présidents  des 
administrations  municipales  proclameraient  les  noms  des 
conscrits  qui  avaient  obéi  à  la  loi  et  de  ceux  qui  s'y  étaient 
soustraits  et  qu'ils  proclameraient  aussi  les  noms  des 
citoyens  qui  auraient  payé  tout  ou  partie  de  leur  cotisa- 
tion à  l'emprunt  forcé.  Quinette  recommanda  aux  admi- 
nistrations municipales  de  réunir  l'autel  de  la  Patrie  h 
l'autel  de  la  Concorde  par  des  guirlandes  dé  laurier  et  de 
chône,  de  placer  tout  autour  les  images  «  des  grands 
hommes,  dont  les  écrits  ont  éclairé  le  monde  et  préparé  la 
Révolution,  et  celles  des  généraux  célèbres,  morts  au 
champ  d'honneur  en  défendant  la  République  ».  Les 
instituteurs  devaient  promettre  solennellement  «  de  veiller 
à  la  conservation  des  lumières,  au  progrès  de  la  philo- 
sophie et  de  la  morale  et  de  n'inspirer  à  leurs  élèves  que 
des  sentiments  républicains  ». 

A  Paris,  au  Champ  de  Mars,  après  les  chants  patrio- 
tiques exécutés  par  le  Conservatoire,  Quinette  proclama 
les  noms  des  auteurs  de  belles  actions  et  le  président  de 
l'Institut  les  noms  des  auteurs  de  bons  ouvrages.  Il  haran- 
gua un  bataillon  de  conscrits  et  leur  remit  un  drapeau. 
Le  ministre  des  finances  j)roclama  les  noms  des  départe- 

I.  Loi  du  17  fructidor  an  VII. 
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ments  qui  avaient  mis  le  plus  de  zèle  à  payer  l'emprunt 
forcé  ;  le    ministre  de  la  guerre  les  noms  de  ceux  qui 
s'étaient  distingués,  soit  en  réprimant  les    insurrections 
royalistes,  soit  en  envoyant  un  grand  nombre  de  conscrits 
sous  les  drapeaux.  Gohier,  président  du  Directoire,  dans 
une  liomélie  civique  d'une  grande  sincérité  d'accent,  s'ef- 
força de  démentir  «  les  suppositions  criminelles  imaginées 
pour  exaspérer  les  esprits  »,  exhorta  (f  ceux  qui  ont  souf- 
fert, dans  le  cours  sanglant  des  réactions,  pour  la  cause 
sacrée  de  la  liberté,  de  bannir  entièrement  de  leur  cœur 
les  défiances  nourries  par  de  lâches  trahisons,   par  d'in- 
justes persécutions,  qui  ne  renaîtront  jamais.  »  Et  inver- 
sement,  il  rassura   «  ceux  qu'on   effraie  du   retour  d'un 
régime  que  tous  les  Français  ont  également  en  horreur  et 
qui  les  a  également  tous  frappés.  »    Devant  l'autel  de  la 
patrie,  il  prononça  la  formule  du  nouveau  serment  décrété 
par  les  Conseils*. 

A  lire  les  comptes  rendus  de  ces  fêtes,  on  a  l'impression 
que  ni  l'une  ni  l'autre  ne  furent  célébrées  avec  une  con- 
viction suffisante.  Les  périls  de  la  République  avaient  été 
impuissants  aies  animer  de  ce  souffle  patriotique,  qui  avait 
passé  à  travers  les  fêtes  de  la  Raison.  Les  partis,  loin  de 
désarmer  dans  ces  solennités  civiques  et  d'oublier  un  ins- 
tant leurs  querelles,  semblaient  prendre  à  tâche  de  les 
raviver  et  de  les  accentuer.  La  tribune  civique  n'était  plus 
pour  les  orateurs,  pour  Sieyès  entre  autres,  qu'un  instru- 
ment au  service  de  leurs  desseins  politiques  ou  de  leurs 
ambitions  cachées.  Quant  aux  spectateurs,  de  plus  en  plus 
rares,  ils  ne  venaient  que  par  curiosité  ou  désœuvrement. 


IV 

QuiNETTE    ET    LES  RÉUNIONS  DÉCADAIRES.    SI   leS    fêtCS 


I.  a  Je  jure  fidéltté  à  la  République  et  à  la  Constitution  de  Tan  III. 
Je  jure  de  m'opposer  de  tout  mon  pouvoir  au  rétablissement  de  la 
royauté  en  France  et  à  celui  de  toiite  espèce  de  tyrannie  o  (loi  du 
13  thermidor  an  Vlï). 

Matriez.  87 
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nationales  étaient  tombées  si  basa  Paris  même,  quedir** 
des  réunions  décadaires,  qui  présentaient  un  bien  moindre 
intérêt? 

Ce  n'était  pas  que  Quinette  ne  se  fût  efforcé  de  les  sou- 
tenir. Dès  les  premiers  jours  de  son  ministère,  il  faisait 
placer  dans  les  temples  de  Paris  plusieurs  statues  prove- 
nant la  plupart  du  Musée  des  monuments  français  :  la 
Liberté  de  Danjou,  un  Brutus,  un  Vincent  de  Paul,  un 
Pierre  Corneille,  un  La  Fontaine,  une  Tempérance  et  une 
Force,  celle-ci  de  Desjardins'.  Peu  après,  il  mettait  sa 
signature  à  une  circulaire,  préparée  par  François  de  Neuf- 
château  et  destinée  à  «  obvier  aux  irrévérences  qui  se  com- 
mellont  dans  les  temples  décadaires*  ».  Cette  circulaire 
même  était  l'aveu  le  moins  dépouillé  d'artifice  de  Finsuc- 
cès  complet  du  culte  décadaire. 

«  Est-ce  au  centre  d'une  enceinte  déjwuillée,  où  tout  raf>- 
pelle  la  splendeur  antique  des  fêtes  suporstilieusos,  que  Rous- 
seau lui-même  ne  voyait  jamais  sans  émotion.  dc\ant  de 
misérables  décorations  de  toiles,  de  papier,  de  plâtre  et  de 
bois,  érigées  à  cùlé  des  monuments  de  pierre,  de  bronze,  d'or 
et  d'argent  qu'étalait  le  fanatisme,  est-ce  avec  un  costume  qui 
n'en  est  pas  un  et  auquel  le  souvenir  compare  au.<$it(.U  l(*^ 
vêtements  bizarres  mais  im|)Osants  du  prêtre,  avec  de^  ariettes 
qui  succèdent  à  la  majesté  du  chant  grégorien,  qu'au  milieu 
de  groupes  tumultueux,  attroupés  plutôt  que  rassemblés, 
lesquels  au  lieu  d'iHre  acteurs  comme  dans  les  rassemblements 
religieux  ne  font  que  des  psalmodies,  avec  des  cérémonies  qui 
ne  sont  que  des  parodies,  que  vous  imprimerez,  magistrats 
du  peuple,  aux  solennités  décadaires  de  refletetdu  respect  ?o 

Les  objurgations  du  ministre  restèrent  sans -effet.  Iléfait 
manifestement  impossible  de  faire  vivre  le  culte  officiel. 
Dupin  écrivait  déjà  dans  son  compte  de  prairial  :  «  Le 
sommeil  léthargique,  dans  lequel  l'esprit  public  est  plongé, 
ferait  craindre  son  anéantissement.  Nos  revers  et  nos  suc- 
cès ne  font  naître  ni  joie  ni  inquiétude.  Il  semble  qu'en 
lisant  l'histoire    de  nos  batailles,   on  lise  l'histoire  d'un 

I.  Voir  sa  lettre  dans  Aulard,  V,  p.  598. 

a.  Arcli.  nat.,  V^"'  io65.  La  circulaire  est  précédée  d*un  rapport 
d'un  chef  do  di\is:on  du  n)ini!ili.'re. 
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autre  peuple.  Les  changements  de  l'intérieur  n'excitent 
pas  plus  d'émotion.  On  se  questionne  par  curiosité,  on 
répond  sans  intérêt,  on  apprend  avec  indifférence.  Qu'il 
serait  important  de  faire  cesser  ce  sommeil  de  mort  M  »  La 
situation,  loin  de  s'améliorer  dans  les  mois  suivants,  s'ag- 
gravait plutôt.  V  II  n'a  presque  point  existé  de  véritable 
esprit  public,  lit-on  dans  le  compte  du  Bureau  central 
pour  fructidor  an  VII,  et  on  chercherait  vainement  &  dé- 
guiser cette  affligeante  vérité  par  aucuns  palliatifs...  '  »  En 
dépit  des  invitations  répétées  des  municipalités,  lès  théâ- 
tres refusaient  d'envoyer  leurs  musiciens  aux  réunions 
décadaires',  et  les  cérémonies  étaient  réduites  à  leur  plus 
simple  expression.  Les  rapports  du  bureau  central,  si  pro- 
lixes auparavant  sur  ce  sujet,  restent  maintenant  muets. 

La    foi      RÉVOLUTIONNAIRE     SUBSISTE    DANS    LES    SOCIÉTÉS 

POPULAIRES.  —  Presque  absente  des  cérémonies  officielles, 
la  foi  révolutionnaire  n'est  pourtant  pas  complètement 
éteinte.  Elle  subsiste  très  vivace  dans  les  sociétés  popu- 
laires, qui  se  reforment  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes 
après  le  3o  prairial  et  fonctionnent  avec  beaucoup  plus  de 
liberté  et  de  hardiesse  qu'après  le  i8  fructidor.  Comme 
en  98,  les  temples  décadaires  deviennent  autant  de  locaux 
pour  les  réunions  politiques.  A  Paris,  la  société  des  Amis  de 
la  liberté  et  de  l'égalité,  chassée  de  la  salle  du  Manège  par 
le  conseil  des  Anciens,  se  réfugie  au  temple  de  la  Paix 
(Saint-Thomas  d'Aquin)  et  y  célèbre  avec  enthousiasme 
l'anniversaire  du  10  août.  Le  26  thermidor,  les  patriotes 
du  faubourg  Antoine  obtiennent  de  la  municipalité  l'usage 
de  l'église  Sainte-Margueritte  (temple  de  la  Liberté  et  de 
l'Égalité*)  et  s'y  assemblent  pour  lire  des  journaux  et  se 
tenir  au  courant  des  événements.  Plus  d'un  temple  dé- 
cadaire dut  ainsi  se  transformer  en  salle  de  réunion  poli- 
tique. 

j^i.  Aulard,  V,  p.  579. 
fe  2.  Arch.  nat.,  BB^  91. 

3.  Rapport  du  Bureau  central  de  fructidor  an  VII.  Aulard,  V,  73 j. 

4  Sur  cette  société,  voir  les  comptes  du  Bureau  central  pour  le  mois 
de  thermidor  an  VII  (Aulard,  V,  p.  688)  et  le  compte  du  même  pour 
le  mois  de  fructidor,  \tc\i.  nat.,  BB*  91. 
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Départements.  —  Effacement  du  culte  décadaire  aprh 
le  3o  prairial.  —  Dans  les  départements,  le  cul  le  déca- 
daire disparut  presque  complètement  après  le  3o  prairial. 
Dans  son  compte  mensuel  du  mois  de  fructidor  an  VII  \ 
Foucbé  constatait  que  la  chouannerie  faisait  «  des  pro- 
grès effrayants  »  et  qu'elle  s'étendait  dès  lors  depuis  la 
Garonne  jusqu'à  la  Somme  à  travers  la  Bretagne  et  la 
Normandie*.  Presque  partout,  les  arbres  de  la  liberté 
étaient  coupés,  les  conscrits  refusaient  de  rejoindre  et 
grossissaient  les  bandes  royalistes,  les  prêtres  rcfraclaires 
officiaient  en  public.  Les  rassemblements,  les  émeutes  ne 
se  comptaient  plus.  Une  insurrection  redoutable  éclatait 
dans  la  Haute-Garonne,  des  troubles  dans  TArdèche,  le 
(]antal,  les  Alpes-Maritimes,  la  Lozère,  IWveyron,  la 
Dordogne,  etc..  Louis  de  Frotté  et  VVilliamson  agitaient 
la  Normandie,  Branchedor  la  Touraine.  Rien  n'est  plus 
instructif  que  la  lecture  des  bulletins  décadaires  de  la 
.  police  général '.  Celui  du  lo  au  20  fructidor,  par  exemple, 
signale  dans  toute  la  France  des  faits  de  désertion  en 
grand  nombre,  une  multitude  de  manifestations  royalistes, 
des  brigandages  dans  la  Lozère,  la  Loire- Inférieure,  K* 
Maine  et -Loire  et  T Indre-et-Loire,  des  attroupements  en 
Vendée,  dans  la  Cbarenle-Inférieure,  une  révolte  dans  la 
Haute-Garonne,  des  cocardes  blancbes  arborées  dans  les 
Deux-Sèvres,  des  rassemblements  dans  la  Nièvre,  des 
meurtres  de  républicains  dans  la  Somme,  des  arrestations 
de  diligences  un  peu  partout,  etc. 

Au  milieu  de  celte  agitation  universelle,  les  lois  sur  les 
institutions  républicaines  n'étaient  plus  qu'un  objet  d'in- 
différence, de  raillerie  ou  de  mépris. 

I.  Rédige  le  la  vendémiaire  an  VU  et  publié  dan^  Aulard,  État  de 
la  France  en  l'an  VIII  et  en  l'un  IX,  iSq'],  in-8. 
a.   /fi.,  p.  4- 
3.  Conservés  aux  Arch    naL,  Al""''!  47- 
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Dans  risere,  tout  le  monde  travaillait  le  décadi,  même 
les  jours  de  fêtes  nationales*.  Dans  le  Loir-et-Cher,  les 
gardes  nationales  refusaient  de  marcher  contre  les  chouans, 
et  les  institutions  républicaines  étaient  laissées  dans 
l'abandon  le  plus  complet,  même  à  Blois  ^  Dans  la  Seine- 
Inférieure,  où  la  tranquillité  avait  régné  jusqu'au  3o  prai- 
rial, les  désordres  et  les  troubles  se  succédaient  depuis  cette 
journée.  Les  prêtres  réfractaires  se  moquaient  des  pour- 
suites correctionnelles  et  agissaient  à  leur  guise  ^.  Dans 
la  Vienne,  la  police  des  cultes  n'était  plus  observée,  les 
processions  se  déroulaient  publiquement  dans  certains 
cantons  avec  croix  et  bannières*. 

Dans  l'Yonne,  département  si  républicain  pourtant,  les 
catholiques  rouvraient  les  églises  fermées  et  dans  plus  d'un 
endroit  faisaient  disparaître  des  temples  décadaires  les 
bustes  des  philosophes  ^ 

Dans  la  Marne,  le  commissaire  central,  Drouet,  écrivait 
au  ministre  de  l'intérieur,  le  3o  thermidor  an  VII  :  «  Les 
institutions  républicaines,  à  l'exception  du  chef-lieu  du 
département,  sont  partout  en  général  tombées  en  désuétude 
et  tournées  en  ridicule.  Les  ministres  du  culte,  soi-disant 
catholique,  exercent  partout  un  empire  absolu.  »  Les 
décadis  n'étaient  nulle  part  observés  ;  on  provoquait  en 
public  au  rétablissement  de  la  royauté.  A  cette  situation 
critique,  Drouet  ne  voyait  qu'un  remède.  Il  proposait  de 
révoquer  la  plupart  des  commissaires  et  agents  municipaux 
et  de  les  remplacer  par  des  «  vétérans  de  la  Révolution  » 


1.  Arch.  nal.,  F'  C**!  Iscrc  9.  Entre  autres  pièces,  voir  la  IcUrcdu 
juge  de  paix  du  caiilon  de  Voreppc  au  minisire  de  la  justice  (11  fruc- 
tidor an  I\). 

a.  Registre  de  la  correspondance  du  commissaire  central  du  Loir- 
et-Cher  aux  dates  du  ao  thermidor  an  VIL,  a6  vendémiaire  an  YLII.elc. 
(Arch.  du  Loir-et-Cher  L  163V 

3.  Correspondance  du  commissaire  central  do  la  Seine-Infériouro 
avec  le  ministre  de  la  police  aux  dates  des  10,  34  thermidor  an  VII,  etc. 
(Arch.  de  la  Seine-lnférieurc). 

4.  Comptes  décadaires  ou  mensuels  des  commissaires  cantonaux. 
(Arch.  de  la  Vienne  L  35,  36,  37). 

5.  Par  exemple  dans  le  canton  de  Ligny.  Réquisitoire  du  commis- 
saire de  Lignj  sur  ces  faits  (Arch.  de  F  Yonne,  à  la  date  du  4^  jour 
complémentaire  an  VII). 
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ennemis  déclares  du  catholicisme.  Un  arrêté  du  Direc- 
toire ordonnerait  jusqu'à  la  paix  la  fermeture  de  toulp? 
les  églises,  les  jours  autres  que  les  décadis,  et  le  transfert 
obligatoire  des  cérémonies  du  culte  au  décadi  *, 

Réveil  DE  l'esprit  RÉPtBLicAi:^  a  la  veille  du  i8  bbi- 
MAiRE.  —  Dans  IWisne,  grâce  aux  mesures  énergiques 
du  département,  qui  avait  fermé  les  églises  les  jours  autres 
que  le  décadi,  la  tranquillité  put  être  maintenue  au  moins 
en  apparence,  et  le  commissaire  central  constatait  même, 
h  la  fin  de  vendémiaire  an  VIII,  une  légère  amélioration 
de  Tcsprit  public  :  «  Je  vous  annonce  avec  plaisir  que  la 
situation  politique  de  notre  département  s'améliore  de  jour 
en  jour.  Les  lois  républicaines  reprennent  leur  empire,  les 
royalistes  reprennent  leur  masque  semi-patriotique  et 
paraissent  honteux  de  l'avoir  quitte.  On  n'entend  plus 
parler  du  rétablissement  du  trône.  »  Si  la  loi  sur  le  repos 
décadaire  était  assez  mal  observée,  en  revanche  les  fêtes 
nationales  étaient  célébrées  avec  solennité^. 

Le  retour  de  Bonaparte,  les  victoires  de  Masséna  à 
Zurich,  de  Brune  à  Bergen,  rendaient  un  peu  [xirtoul 
courage  aux  républicains,  quand  le  i8  brumaire  vint  pré- 
cipiter la  ruine  du  culte  décadaire. 


VI 


Réaction  catiioliqi  e  après  le  i8  rri  maire.  —  Plus 
encore  que  le  3o  prairial,  le  i8  brumaire  fut  accueilli  avec 
joie  par  les  catholiques,  réfractaires  ou  constitutionnels. 
Dans  plusieurs  déparlements,  les  réfractaires  redeman- 
dèrent les  églises,  proclamèrent  que  la  nouvelle  révolu- 
tion était  faite  par  eux  et  pour  eux,  que  le  catholicisme 
allait  redevenir  religion  dominante,  etc^.  Dans  l'Ouest, 

I.   Arch.  nal..  F^  CM^  Marne  g. 

a.  Arch  de  l'Aisne.  Correspondance  du  commissaire  central  avec 
les  ministres  à  la  date  du  27  vendémiaire  an  Vlil. 

3.  Voir  à  ce  sujet  le  compte  de  Fouché  sur  la  situation  de  la  Répu- 
blique depuis  le  18  brumaire  jusqu'au  3^  frimaire  an  VIII,  public 
daiiîi  Aulard,  tJlnt  tic  ht  France  en  l'an  VIII  et  en  Van  IX,  1897,  inS. 
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les  chouans  redoublaient  de  hardiesse.  En  Vendée,  le 
peuple  crovail  la  République  abattue  et  dans  Timpossi- 
bilitc  de  se  maintenir*.  Dans  le  Doubs,  Fadministration 
centrale  constatait  «  que  le  royalisme  reprenait  avec  plus 
d'activité  et  d'audace  Tœuvre  de  la  contre-révolution'  ». 
Les  plus  naïfs  conseillaient  à  Bonaparte  de  jouer  le  rôle 
de  Monck  et  de  rappeler  Louis  XVIIP.  Les  royalistes 
bisontins  manifestaient  leurs  espérances,  en  dénommant 
Bonaparte,  Bonne- attrape^. 

Dans  l'Aisne,  le  commissaire  central  écrivait,  le  8  fri- 
maire, au  ministre  de  l'intérieur  ;  «  Les  éternels  ennemis 
de  la  raison,  du  bonheur  social  et  surtout  des  institutions 
républicaines  ne  cessent  de  faire  réclamer  à  grands  cris 
par  leurs  crédules  ouailles  le  son  des  cloches,  la  célébra- 
tion des  dimanches,  l'instruction  première  dans  des  livres 
consacrés  au  culte  exclusif  et  l'abolition  des  fêtes  et  du 
repos  décadaires^.  » 

La  réaction  était  générale.  D'un  peu  partout,  les  catho- 
liques pétitionnaient  auprès  des  consuls  pour  réclamer  a  le 
rétablissement  du  culte*  ». 

Les  constitutionnels  n'étalaient  pas  une  satisfaction 
moins  bruyante  que  les  réfractaires.  Le  coup  d'Étal,  à  les 
croire,  était  une  protestation  contre  la  politique  anticlé- 
ricale du  Directoire:  «  C'est  sans  doute  aux  excès  de 
l'intolérance  du  théophilanthrope  La  Révellière  et  du 
dernier  Directoire,  plus  stupide  et  plus  féroce  que  les 
dépositaires  de  l'autorité  qui  l'avaient  précédé,  que-  nous 
devons  les  changements  qui  viennent  d'avoir  lieu  ^  »,  écri- 


1.  Expressions  du  commissaire  central  de  la  Vendée  dans  son 
compte  de  vendémiaire  an  VllI,  daté  do  Fontenay-le-Peuple,  9  fri- 
maire an  Vin  (Arch.  nal.,  F  7646). 

3.  Lettre  de  l'administration  centrale  au  ministre  de  l'intérieur  en 
date  du  i4  frimaire  an  VIll  (Arch.  Nat.  F»  G"ï  Doubs  11). 

3.  Par  exemple  un  certain  Edardon  de  Besançon.  Voir  ses  lettres 
aux  Arch.  nat.,  Pl  G^  Doubs  11. 

/|.  Sauzay,  Histoire  de  la  persécution  révolutionnaire  dans  le  Doubs, 
X,  p.  ^88. 

5.  Arch  do  l'Aisne.  Correspondance  du  commissaire  central  avec 
les  ministres. 

6.  On  trouvera  aux  Arch.  nat.,  F'76  90  quelques  pétitions  sur  ce  sujet. 

7.  Annales  de  la  Religion,  t.  X,  p.  \^  et  /17. 
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valent- ils  dans  les  Annales  de  la  Religion,  Ils  ne  taris- 
saient pas  d'éloges  sur  Bonaparte  et  sur  Sieyes  :  «  l'un 
et  Tautrc  ont  donné  les  témoignages  les  moins  cqiiîv«»quf^ 
de  leur  amour  de  la  liberté  politique  et  civile,  de  leurs 
principes  de  tolérance  et  de  leur  respect  pour  le  cullr 
public.  »  Ils  espéraient  que  le  culte  décadaire  serait  >up 
primé  à  bref  délai  et  qu'on  ferait  disparaître  les  statue*, 
tableaux  et  devises,  qui  outrageaient  et  entravaient  leurs 
cérémonies.  Bref  le  i8  brumaire  était  un  coup  du  ciel  : 
«  Qui  ne  remarquera  le  doigt  de  Dieu  dans  cet  ordre 
extraordinaire  d'événements'?  »  L'évoque  constitutionnel 
de  Paris,  Royer,  s'attirait  un  blâme  du  Bureau  central 
pour  un  discours  «  fanatique  »,  prononcé,  le  26  bnunaire, 
à  Notre-Dame*. 


VU 


Vttitlde  des  philosophes.  —  Les  républicains  philo 
sophes  ne  pouvaient  manquer  de  s'alarmer  de  celte  agi- 
talion  religieuse.  Un  grand  nombre  avaient  applaudi  au 
18  brumaire,  parce  qu'ils  voyaient  dans  le  coup  d'Etal  la 
fin  de  Tanarchic  parlementaire,  du  désordre  des  finances, 
réloignement  du  péril  anarchiste,  l'affermissement  de  la 
République.  Ils  n'entendaient  pas  que  la  contre-révolution 
seule  profitât  de  Tévénement.  Ils  avaient  au  pouvoir  des 
honmies  qui  partageaient  leurs  vues,  Fouché  à  la  [>olire, 
Laplace  a  l'intérieur  ;  ils  étaient  nombreux  dans  les  assem- 
blées législatives,  dans  les  administrations  municipales  et 
départementales.  L'armée  leur  était  acquise,  et  Tlnslitul, 
et  une  bonne  partie  de  la  presse.  Dans  les  villes,  les  plus 
déterminés  d'entre  eux  se  réunissaient  dans  les  cercles 
constitutionnels,  encore  en  activité.  Émus  des  premiers 
symptômes  de  la  réaction  catholique,  ils  protestèrent 
auprès  des  consuls,  pétitionnèrent  à  leur  tour  pour  exiger 

I.   Annales  de  la  Ucligion.  l.  X,  p.  i5i. 

3.  Arch.  nat.,  VF^^'  iSaQ.  Rapport  général  du  Bureau  central  au 
niinislrc  do  la  police  en  date  du  a8  brumaire  an  Vlll. 
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le  maintien  des  institutions  républicaines,  dénoncèrent  les 
progrès  du  fanatisme. 

Maintien  du  culte  décadaire  par  les  administrations 
LOCALES.  —  Dans  plusieurs  départements,  les  administra- 
lions  centrales  ordonnaient  à  nouveau  la  célébration  des 
dccadis  et  la  stricte  observation  des  lois  antérieures  sur  les 
institutions  républicaines.  Dès  le  l\  frimaire,  l'administra- 
lîon  centrale  d'Eure-et  Loir  faisait  afficher  en  placard  et 
lire  dans  les  temples  décadaires  cette  proclamation  éner- 
gique :  «  ...Ils  vous  trompent,  ceux  qui  vous  disent  que 
les  lois  sur  les  institutions  républicaines,  sur  la  célébration 
des  fêtes  décadaires  et  nationales,  sur  les  nouve<iux  poids 
et  mesures,  sur  la  perception  de  la  taxe  d'entretien  des 
routes,  doivent  cesser  de  recevoir  leur  exécution. 

«  Ils  vous  trompent,  ceux  qui  cherchent  à  vous  persua- 
der, à  vous  surtout  habitants  des  campagnes,  qu'on  peut 
relever  les  signes  extérieur  des  cultes,  que  le  son  des 
cloches  peut  se  faire  entendre... 

«  C'est  en  vain  que  le  royalisme,  qu'aucune  faction 
voudrait  s'emparer  de  la  grande  journée  du  i8  brumaire  : 
elle  appartient  tout  entière  à  la  République,  elle  n'a  pour 
but  que  de  la  consolider,  de  la  rendre  florissante  et  iné- 
branlable, en  rasseyant  sur  la  liberté,  l'égalité  et  le  sys- 
tème représentatif.  Vive  la  République*  !  » 

L'administration  centrale  de  la  Lozère  déclarait,  dans 
une  proclamation,  le  9  frimaire,  que  les  institutions  déca- 
daires dureraient  autant  que  la  République,  dont  elles 
étaient  inséparables  *. 

Le  département  du  Doubs  lança  une  adresse  et  un  arrêté 
analogues  le  9  frimaire*.  Dans  certaines  régions,  les  mu- 
nicipalités républicaines  s'efforçaient  de  rendre  courage 
aux  patriotes  et  instruisaient  le  peuple  au  temple  déca- 
daire *. 


1.  Arch.  nat.,  F'  7690. 

2.  Scioul,  Directoire,  IV,  p.  /Jii. 

3.  Arcti.  nat..  F'  C"l  Doubs  11. 

!x:  Arcti.  du  Calvados.  Comptes  décadaires.  Compte  de  la  troisième 
décade  de  brumaire. 
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Le  Bureau  central  de  Paris,  après  avoir  signalé  au  mi- 
nislre  de  la  police  le  prône  séditieux  de  Tévèque  Royer, 
lui  faisait  observer  «  que  si  le  fanatisme  religieux  s'unis- 
sait aux  sarcasmes  réactionnaires  des  pièces  dramatiques, 
les  journées  mémorables  des  i8  et  19  brumaire  tourne- 
raient bientôt  au  profit  des  ennemis  de  la  République  » 
et  il  terminait  en  invitant  les  consuls  à  intervenir  :  «  Le 
Bureau  central  pense  qu'il  serait  utile  de  déclarer  aux 
prêtres  catholiques  que  Tintenlion  formelle  des  consuls 
est  de  ne  pas  permettre  que  les  ministres  du  culte  abu- 
sent de  leur  influence  pour  arrêter  la  marche  du  gouver- 
nement et  le  triomphe  des  principes  républicains.  Il  a  fait 
part  de  son  opinion  au  ministre,  lui  ajoutant  que  celte 
déclaration  parait  d'autant  plus  nécessaire  que  déjà  les  ca- 
tholiques de  divers  quartiers  de  cette  commune  demandent 
la  réouverture  de  plusieurs  églises  fermées  par  ordre  des 
autorités*.  » 

Plus  que  jamais,  les  républicains  proclamaient  la  néces- 
sité des  «  institutions  »  pour  sauver  la  République.  Dans 
un  curieux  projet  de  constitution,  qu'il  adressa  d'Évreux 
aux  consuls,  le  20  frimaire  an  VIII,  Robert-Thomas  Lin- 
det  conseillait  la  prompte  réorganisation  des  «  institutions 
civiles  ».  Dans  le  système  de  fête  qu'il  rêvait  d'établir 
«  le  vieillard  et  l'enfant,  l'époux  et  Tépouse,  la  mère  et  la 
fille  trouveraient  l'instruction  et  l'amusement,  le  plaisir 
avec  l'exemple  et  les  leçons  de  la  vertu ^...  »  La  grande 
majorité  des  républicains  était  d'accord  pour  réclamer  le 
maintien  du  culte  décadaire,  comme  indispensable  au 
maintien  de  la  Répubhque  elle-même. 


VIII 

Les  PARTIS  \Ns  de  l'apaiseme^jt.  — Le  projet  nr  citoye?i 
Lambert.   —  Néanmoins,    comme  au  3o  prairial,    il  se 


I     Arch.  nal.,  AF^V  1339.  Rapport  cité, 
a.   Arch.  nat.,  \V^^   loOf). 
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trouva  des  anciens  républicains  désabusés  pour  préconiser 
une  politique  religieuse  tout  opposée  :  l'abandon  du  culte 
décadaire,  Tindulgence  pour  les  catholiques.  Parmi  ces 
partisans  de  Tapaisoment,  il  n'en  est  peut-être  pas,  dont 
les  opinions  soient  plus  importantes  à  connaître  que  celles 
rlu  citoyen  Lambert,  ex-conventionnel,  qui  déposa,  le 
21  frimaire,  sur  le  bureau  de  la  commission  législative  des 
Cinq-Cents  «  un  projet  de  loi  pour  donner  plus  de  lati- 
tude à  la  liberté  des  cultes,  sans  blesser  les  principes 
républicains*  ».  Lambert  proposait  de  permettre  Texer- 
cice  des  cultes,  «  comme  avant  la  Révplution  »,  dans  les 
communes,  où  une  seule  religion  serait  représentée.  Dans 
les  autres  communes,  les  cérémonies  seraient  limitées  à 
l'intérieur  des  édifices.  Tous  les  prêtres  de  toutes  les  églises 
seraient  tenus  de  réciter  une  prière  publique  pour  la  pros- 
périté de  la  République  et  du  gouvernement.  Il  leur  serait 
expressément  défendu  «  de  former  aucune  congrégation 
ou  confrérie  et  tout  rassemblement  de  Tun  ou  Tautre  sexe 
sous  quelque  nom  ou  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ailleurs 
que  dans  les  temples  et  aux  heures  indiquées  ». 

Dans  une  lettre  explicative  jointe  à  son  projet  de  loi", 
Lambert  exposait  les  raisons  toutes  réalistes  qui  l'avaient 
conduit  à  cette  solution.  Il  s'était  aperçu  qu'on  ne  peut 
modifier  par  la  loi  des  mœurs,  des  usages,  des  habitudes 
séculaires.  Il  avait  compris  que  la  vraie  cause  de  l'échec 
du  culte  décadaire  n'était  pas  tant  les  menées  des  prêtres 
que  la  résistance  inerte  des  populations  :  «  Toutes  les 
fautes  de  la  Convention  et  du  dernier  Directoire,  disait- 
il,  ne  sont  dues  qu'à  Tignorance  absolue  des  niœurs  et  des 
habitudes  des  gens  de  la  campagne,  dont  on  leur  a  toujours 
déguisé  les  vraies  dispositions,  et  encore  aujourd'hui  je  vois 
tous  les  jours  dans  des  arrêtés  d'administrations  centrales 
combien  elles  sont  induites  en  erreur,  en  disant  que  ce . 
sont  les  royalistes  et  les  prêtres  insoumis  seuls,  qui  oppo- 
sent toute  la  résistance  qu'on  éprouve  au  sujet  de  la  célé- 


I.  Arch.  nat.,  F*»  417. 

a    Arch.  nat.,  même  dossier. 
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bralion  de#docadis,  de  rinlroduction  du  système  métrique, 
etc.  Rien  n'est  plus  vrai  qu'ils  y  participent  de  tout  leur 
pouvoir,  mais  aussi  rien  n'est  plus  constant  que  tous  les 
patriotes  font  avec  eux  cause  commune  à  cet  égard  ;  en 
sorte  que  je  puis  vous  afïirmcr,  dans  ma  conscience  cl 
dans  ma  conviction  intime,  que  les  obstacles  et  la  résis- 
tance seront  invincibles  et  que  tous  les  efforts  que  Ton 
fera,  comme  ceux  qui  ont  été  déjà  faits  à  différentes  re- 
prises jusqu'ici,  ne  serviront  qu'à  avilir  les  fonctionnaires 
publics  cbarfrés,  sans  moyens  coactifs  (vous  remarquez 
bien  que  je  parle  çle  la  campagne  seulement,  mais  qui  fait 
les  quatre  cinquièmes  de  la  France),  de  faire  exécuter 
ces  lois  (jui  répugnent  h  tout  le  monde...  »  Ce  langage 
rempli  de  fermeté  et  de  bon  sens  fit  impression  et  la  com- 
mission législative  des  Cinq-Cents  transmit  le  projet  de 
Lambert  au  Conseil  d'Klat,  section  de  l'intérieur.  Lam- 
bert en  envoya  une  copie  à  son  compatriote  Marmonl  et 
exprima  le  vœu  que  la  question  fût  soumise  «  au  jugement 
seul  du  vainqueur  de  l'Kgypteetde  l'Italie  ».  «  Personne, 
disait  Lambert,  n'a  ])lus  que  lui  appris  à  connaître  l'em- 
pire de  l'habitude  et  des  opinions  religieuses  ;  cela  vaut 
mieux  que  d'avoir  étudié  les  hommes  dans  Anacliarsis  et 
de  vouloir  faire  de  nous  des  Grecs  ». 


IX 
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—  J'ignore  si  ces  réflexions  tombèrent  sous  les  yeux  de 
lionapartc,  mais  je  ne  doute  pas  que,  s'il  les  a  lues,  il  a  du 
y  applaudir.  En  tout  cas,  il  orienta  dès  le  début  sa  poli- 
tique religieuse  dans  le  sens  de  l'apaisement.  Sans  doute, 
il  ne  put  aller  aussi  vile  dans  cette  voie  qu'il  l'aurait 
voulu.  H  avait  à  compter  avec  ses  alliés  et  ses  complices 
do  la  veille,  avec  ses  collègues  du  Consulat  provisoire, 
avec  ses  propres  ministres,  avec  les  commissions  législa- 
tives, puis  avec  les  nouveaux  Conseils,  etc..  Il  dut  mé- 
nager les  transitions,   procéder  par  demi  mesures.    L'op- 
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position  philosophique,  à  laquelle  il  allait  se  heurter,  était 
trop  forte  pour  qu'il  osât  l'attaquer  de  front.  Il  crut  utile  de 
dissimuler  le  plus  longtemps  possible,  et,  pour  commencer, 
il  alTecta  de  garder  une  parfaite  neutralité  entre  les  diverses 
églises  ou  plu  tôt  de  faire  pencher  alternativement  la  balance 
en  leur  faveur. 

Le  3o  brumaire,  son  ministre  de  Tintérieur,  Laplace, 
rassura  les  philosophes  dans  une  circulaire,  où  il  rappelait 
les  autorités  administratives  à  la  stricte  exécution  des  lois 
sur  les  institutions  républicaines  :  «  Je  suis  informé  que 
la  malveillance  ose  annoncer  l'anéantissement  prochain 
de  toutes  les  institutions  républicaines.  Le  serment  qu'ont 
prononcé  les  consuls  de  maintenir  la  République,  leur 
conduite,  depuis  qu'ils  tiennent  les  rênes  du  gouvernement, 
ont  déjà  dû  détruire  ce  bruit  calomniateur.  Cependant  ne 
négligez  aucune  occasion  de  prouver  à  vos  concitoyens  que 
la  superstition  n'aura  pas  plus  à  s'applaudir  que  le  roya- 
lisme des  changements  opérés  le  i8  brumaire.  C'est  en 
continuant  à  faire  observer  avec  la  plus  scrupuleuse  exac- 
titude les  lois  qui  instituent  les  fêtes  nationales  et  déca- 
daires du  calendrier  républicain,  un  nouveau  système  de 
poids  et  mesures,  etc.,-  que  vous  justifierez  la  confiance  du 
gouvernement  ^  » 

Huit  jours  après  cette  circulaire,  destinée  à  prévenir  le 
mécontentement  des  républicains,  les  consuls  rapportaient 
tous  les  arrêtés  pris  par  le  Directoire  en  vertu  de  Tar- 
licle  XXIV  de  la  loi  du  19  fructidor,  et  mettaient  en 
liberté  les  prêtres  constitutionnels,  les  prêtres  mariés,  qui 
auraient  cessé  Texercice  du  culte  depuis  le  7  vendémaire 
an  IV'  ^.  Le  17  frimaire  an  Mil,  le  ministre  de  Tintérieur 
invitait  les  administrations  centrales  ou  municipales,  qui 
avaient  fermé  les  églises  les  jours  autres  que  les  décadis'. 


I.  Cité  par  Sciout,  Directoire,  IV,  p.  4 10. 

a.  Arrêté  du  8  frimaire  an  VIII  (Duvergier). 

3.  Voir  la  leUre  qu'il  écrivit  aux  administralions  centrales  de  TOise 
et  de  l'Aisne  qui  avaient  pris  cette  mesure  au  moment  des  grands 
périls  de  l'an  MI  (Arch.  nat.,  F*^  3ii).  Voici  quelques  passages  de 
cette  lettre  :  «  ...Vous  n'a\ez  eu  pour  objet  sans  doute  que  de  fami- 
liariser de  plus  en  plus  les  cito}rns  avec  les  institutions  républicaines. 
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à  rapporter    leurs    arrêtés,    contraires  k  la  liberté  d^ 
cultes. 

C'était  le  tour  des  callioliques  constitutionnels  a  se  mon 
trer  satisfaits,  ce  sera  bientôt  celui  des  catholiques  réfrar 
ta ires. 

Slpphkssion  des  fêtes  natio?iales.  —  Après  racccpta 
tion  de  la  nouvelle  Constitution,  Bonaparte  n'avait  plus  à 
observer  les  mêmes  ménagements  à  Tégard  du  parti  philo 
sopliique.  Par  son  ordre,  Laplace  était  chargé,  le  n  ni\use, 
de  préparer  un  mémoire  sur  la  suppression  de  la  plupart 
des  fêles  nationales.  Seules  devaient  être  conservées  celles 
dont  Topinion  publique  se  montrait  unanime  à  désirer  le 
maintien.  Docilement,  Laplace  proposa  le  lendemain  de 
ne  décréter  connue  fêtes  nationales  que  les  deux  seuU 
anniversaires  du  i4  juillet,  «  é|)oque  qui  commença  la 
Révolution  )>,  et  du  i''^  vendémiaire,  <(  époque  qui  aurait 
du  la  terminer  ».  Et,  le  même  jour,  un  message  consulaire 
invitait  les  commissions  législatives,  qui  siégeaient  encore, 
à  convertir  le  rapport  de  Laplace  en  texte  législatif.  Ce 
qui  fut  fait  séance  tenante'.  Privé  des  fêles  nationales, 
qui  étaient  ses  grandes  solennités,  le  culte  décadaire  su- 
bissait un  grave  amoindrissement.  - 

Les  viuuh'És  de  nivôse  an  VIII. — Les  mesures  d'apai- 
s(  ment  se  suivaient  répétées.  Le  lendemain,  f\  nivôse,  un 
avis  du  Conseil  d'Klat  restituait  leurs  droits  politiques 
aux  ci-deNant  nobles  et  aux  parents  d'émigrés,  et  autori- 
sait le  gouvernement  à   les  nommer  aux   fonctions  pu- 


mais  IVxcIusion  que  vous  avez  donn<''e  à  la  loi  est  un  véritable  excès 
âv  poinoir.  Kii  aircctaut  |)ar  celle  du  1 1  prairial  an  III  un  certain 
norn})re  d'i'diliccs  aux  exercices  religieux,  le  législateur  n'a  pas  exprimé 
qiio  les  cérémonies  des  culle»  ne  dussent  avoir  lieu  que  tel  ou  tel  jour, 
et  ce  qu'il  n'a  pas  ordonné,  vous  n*avez  pas  ou  le  droit  de  le  prescrire, 
surtout  dans  une  matière  aussi  délicate  et  qui  ne  |)eut  ôtre  traitée 
qu'avpc  la  plus  grande  circonspection...  »  La  minute  |Kirte  en  outre 
les  plira«ios  suivantes.  barré(;S  après  coup  :  u  Mais  il  est  encore  une 
considération  bien  puissante  qui  vous  est  échappée  en  prenant  votre 
arrêté.  L*union  en  quelque  sorte  des  fêtes  religieuses  aux  solennités 
décadain^s  aurait  en  défmitif  un  résultat  directement  contraire  à  celui 
que  le  gouvernement  républicain  doit  atteindre...  » 

I.   \oir  l'ordre  de  Bonaparte,  le   rapport  de   Laplace,  le  message 
consulaire  dans  la  ( 'orrr^poinlance  de  Napoléon,  t.  Vl,  p.  43,  44. 
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bliques*.  Le  surlendemain,  5  nivôse,  un  arrêté  des  con- 
suls rappelait  en  France  les  proscrits  du  i8  fructidor.  Le 
7  nivôse,  toute  une  série  d'arrêtés  accentuaient  celte 
évolution  à  droite. 

Les  églises  non  aliénées  étaient  rendues  aux  cultes,  qui 
en  étaient  en  possession  au  premier  jour  de  Fan  IL  Les 
arrêtés,  par  lesquels  certaines  administrations  avaient 
fermé  les  églises,  les  jours  autres  que  le  décadi,  étaient 
formellement  cassés  et  annulés.  Amnistie  pleine  et  entière 
était  accordée  aux  chouans  de  TOuest.  Enfin,  à  la  place  de 
l'ancien  serment  de  haine  à  la  royauté,  il  n'était  plus  exigé 
des  ministres  des  cultes,  comme  des  autres  fonctionnaires, 
qu'une  déclaration  assez  anodine  :  «  Je  promets  fidélité  à 
la  Constitution.  »  Le  9  nivôse,  un  nouvel  arrêté  consulaire 
ordonnait  que  le  corps  du  pape  Pie  VI,  mort  à  Valence, 
serait  enterré  avec  les  honneurs  d'usage  pour  ceux  de  son 
rang  et  qu'un  monument  serait  élevé  en  son  honneur. 

Commentant  ces  diverses  mesures  favorables  au  catho- 
licisme, Lucien  Bonaparte,  qui  venait  de  succéder  à 
Laplace  au  ministère  de  l'intérieur  ^,  consacrait  sa  circu- 
laire du  7  nivôse'  à  l'exposé  des  principes  dont  s'inspire- 
rait à  l'avenir  la  politique  religieuse  du  gouvernement. 
Pour  Lucien  Bonaparte,  le  18  brumaire  n'était  pas  seu- 
lement «  une  victoire  mémorable  de  la  sagesse  sur  l'esprit 
de  parti  »,  c'était  aussi  une  victoire  de  «  la  jAilosophie 
pratique,  qui  tend  à  rallier,  à  rendre  heureux  tous  les 
citoyens,  sur  ces  théories  métaphysiques,  dans  lesquelles 
le  patriotisme  s'est  trop  souvent  égaré  ».  Ces  théories 
métaphysiques,  Lucien  les  avait  déjà  combattues  à  la  tri- 
bune des  Cinq-Cents,  quand  il  s'étai*  opposé  à  l'obligation 
du  repos  décadaire*;  il  les  dénonce  ici  avec  moins  de  vi- 
gueur, parce  qu'il  est  au  gouvernement  et  qu'il  est  tenu 
à  la  prudence,  mais  avec  une  précision  suffisante  :  «  C'est 
par  les  institutions  que  s'est  déjà  données,  continue- t-il, 


I.  Duvergier. 

a.  11  avait  été  nommé  le  4  nivAse  (Duvergier). 

3.  Publiée  dans  le  recueil  cilc. 

4.  Voir  plus  haut,  p.  4 3 4- 


592  CHUTE  m  CULTE  nÉCTDAIRE 

et  que  se  donnera  encore  la   République,  que  se  formera 
peu  à   peu  Tempire   auguste   des  mœurs   républicaines, 
mais  une  secte  politique  n'a  pas   plus  le  droit  de  gou- 
verner par   les  maximes  exclusives  qu'elle  s'est  formées, 
qu'une  secle  religieuse  n'aurait  celui  de  dominer   toutes* 
les  autres  par  ses  dogmes.  »  L'allusion   était  perfide  ;  la 
secte    politique  dénoncée,   c'était    le    parti   jacobin  ;  le^ 
«  maximes  exclusives  »  c'était  la  politique  de  déchristia- 
nisation. «  Le  gouvernement,  poursuivait-il,  se  place  au 
centre  de  tous  les  partis  pour  les  réunir  tous  s'il  est  pos- 
sible. Il  sait  qu'on  ne  gouverne  pas  avec  un  ou  par  un 
parti,  mais  par  la  volonté  générale...  »  et  il  concluait,  en 
exprimant  sans  doute  le  désir  que  la  pbilosopbie   étende 
partout   son  bienfaisant  empire,    mais  en  formulant  en 
même  temps  cette   réserve  :  «  La   République  n'est  pas 
entièrement  peuplée  de  philosophes,  les  principes,  par  les- 
quels on  a  pu  gouverner  une  bourgade  de   Laconie,   ne 
sauraient  convenir  à  un  grand  peuple,  chez  qui  le  com- 
merce, le   luxe,  les  arls  ont  introduit  une   foule  de  be- 
soins et  de  jouissances  avec  lesquelles   il   faut   s'accom- 
moder, car  un    gouvernement  vraiment  libre    n'est    pas 
pour  quelques  uns,  il  est  pour  tous.  »  C'était  le  désaveu 
de  toutes  les  tentatives  essayées  depuis  huit  ans  pour  dé- 
christianiser la   France,  l'abandon   de  la  principale  des 
traditions  de  la  politique  républicaine,  le  reniement  delà 
mission  morale  de  TEtat. 

AorrATioN  catholique.  —  De  ces  premiers  succès,  les 
catholiques  triomphèrent  bruyamment.  Ils  publièrent  en 
placard  et  répandirent  à  profusion  les  arrêtés  de  nivôse 
((  sur  la  liberté  des  cultes*  ».  Et  naturellement  ils  récla- 
mèrent de  nouvelles  concessions  supplémentaires.  Le  nou- 

I.  L'un  de  ces  placards  imprimé  à  Paris  chez  (laulhier,  rue  du 
Martois,  n'»  5  ('1  pages),  porle  sur  la  première  page  une  gravure  en 
Irois  parlios  représentant:  1°  à  gauche  la  Liberté  des  ou//(*s  sous  les 
espèces  (l'une  femme  plantureuse  dans  la  position  assise,  à  ses  pieds 
gisent  le  Ta Imud,  le  Coran  et  l'Évangile;  a"  au  centre,  un  soldat 
répulilicaii)  avec  cette  dc\\sc  :  hJtjolité  des  dei^irs;^'*k  droite  une 
femme  assise  tenant  une  urne  d'abondance  :  Im  libcrlé  da  professions. 
La  dernitTc  page  est  remplie  par  des  vers  assez  plats  sur  la  tolérance 
religieuse  (Arcli.  nat.,  F'C'^ï  Aisne  i5). 


I 


REVUB  DK  LA  QUINZAINE  i47 

von»,  grâce  aux  trois  laogues  parlées  ea  Saisse,  enrichir  trois  litté- 
ratares.  Et  cette  imposstbiiité  d'une  littérature  faelyétiqae  crée,  sar 
le  territoire  de  la  nation  suisse,  trois  pnmnces  lointaines  des  littéra- 
tures allemande,  italienne  et  française. 

L(e  pajs  romand  appartient  «  à  des  populations  de  langue  fran- 
çaise et  de  civilisation  latine  ».  Son  destin  «  8*est  élaboré  lentement, 
dans  le  silence,  séparé  de  celui  du  royaume  par  la  longue  barrière 
du  Jura  ».  Cependant  l'obstacle  le  plus  infranchissable  pour  les  idées 
françaises  fut  le  protestantisme,  qui  a  donné  à  la  Suisse  française 
une  physionomie  morale  très  différente  de  celle  de  la  France.  On 
comprend  l'influence  de  ces  idées  morales  sur  la  littérature  de  ce 
pays.  Les  meilleurs  esprits  actuels  de  la  Suisse  romande  semblent 
vouloir  se  libérer  de  ce  moralisme. 

Après  avoir  noté  ce  qui  différencie  la  littérature  du  six*  siècle  de 
celle  du  XTiii'  en  Suisse  romande,  M.  de  Week  analyse  les  œuvres 
principales  du  siècle  dernier,  caractérisées  par  un  goât  tyrannique 
de  l'abstraction,  «  ue  sorte  de  mysticisme  tourmenté  et  stérile,  à 
rallemande  »  et  le  manque  presque  absolu  de  style.  Le  critique 
n'ose  pas  insister  sur  les  romanciers  :  on  en  arriverait,  dit-il,  à 
trouver  du  génie  à  Berquin.  a  Certains  types  de  c  roman  romand  » 
n'ont,  je  crois,  dit«il,  jamais  été  dépassés  en  niaiserie...  ».  A  côté  de 
ces  pieuses  berquinades,  M.  de  Week  rend  hommage  à  la  mémoire 
de  trois  écrivains  disparus  dont  l'œuvre  <c  honore  hautement  notre 
petit  pays  »  :  Edouard  Rod,  Philippe  Monnier,  Gaspard  Vallette.  Et 
il  trouve  pour  caractériser  leurs  œuvres  les  mot»  qu*il  faut  sans 
exagération. 

A  l'heure  présente,  chez  les  critiques  et  les  philosophes,  ce  l'inquié- 
tude morale,  le  doute  de  soi-même,  la  fatig'ue,  l'énervement  para- 
lysent les  plus  belles  énergies  ».  Cependant,  il  y  a  du  nouveau  dans 
les  lettres  romandes,  si  l'on  considère  l'œuvre  d'un  jeune  romancier, 
C.-E;  Ramuz,  et  celle  d'un  jeune  poète,  Henry  Spiess,  qui  n'ont 
voulu  qu'exprimer  ce  qu'ils  ont  senti,  et  n'être  que  des  artistes,  en 
face  des  écrivains  à  intentions  morales  et  sociales  qui  pullulent 
encore  en  Suisse.  C'est  cela, la  tendance  nouvelle  et  révolutionnaire, 
presque.  La  critique  et  l'histoire  littéraire  se  dégagent  aussi  peu  à 
peu  du  dogmatisme, en  môme  temps  que  le  goût  des  lecteurs  s'afâne; 
ainsi  M .  Henry  Spiess  a  fait  lire  a  à  beaucoup  de  gens  qui  les  igno- 
raient »  les  Ballades  Jrançaises  de  Paul  Fort. 

Enfin,  M.  de  Week  étudie  la  littérature  romande  de  l'heure  pré- 
sente. C'est  toujours  l'esprit  critique  qui  y  domine  ;  nous  sommes, 
dit-il,  un  peuple  plus  intelligent  qu'artiste.  Notre  Rousseau,  ajoute- 
t-il  en  souriant,  ne  fut-il  pas  le  pédagogue  des  âmes  sensibles,  et 
M"«  de  Staël,  l'institutrice  du  romantisme  ?  Parmi  les  critiques  ac- 
tuels, je  citerai  seulement,  après  l'auteur,  M.  Philippe  Godet,  le  bio- 


\' 


i53  IIERCVRE  DE  FRANCS- i-zm 91s 

de  parler  trop  sonTent  de  lai,  d'étaler  son  moi.  Cela  est  encore  de 
la  sincérité  ».  On  est  too jours  sÎDcère  dèsqu^on  se  voit  en  beau; 
maïs  c'est  là  une  sincérité  devant  laqoelle  le  monde  entier  disparaft. 
J'espère  bien,  â  l'encontre  de  M.  Mathiez,  qu'on  ne  donnera  pas  à 
apprendre  à  nos  enfants  le  Discours  contre  Danton.  La  c  pompe 
surannée  9  des  Oraisons  funèbres  est  encore  préférable.  Dn  moins 
ne  forment-elles  pas  des  envieux  ni  de  faux  stolques. 

Finissons-en  avec  Robespierre  en  signalant,  dans  la  collection  de 
la  Société  des  Etudes  Robespierristes,  laquelle  a  entrepris  l'èditioa 
des  «  Œuvres  complètes  de  Maximilien  Robespierre  »,la  publication, 
par  M.  Emile  Lesueur,  des  Œuvres  judiciaires  (fascicule  I  du 
tome  II).  Ce  sont  les  plaidoyers  prononcés  devant  le  Conseil  d'Artois. 
Le  nom  seul  de  l'avocat  peut  donner  un  intérêt  à  ces  plaidoiries. Ce 
nom  :  et  aussi  l'Inlrodociion  rédigée  par  M.  Lesuenr,  pleine  de  ren- 
seii^^nementa  minutieux  sur  le  situation  de  Robespierre  dans  le  bar- 
reau de  sa  ville  natale.Mais  j'ai  plus  de  curiosité  pour  le  littérateur- 
amateur,  pour  je  Rosati.  Là  j'ai  quelque  chance  de  voir  notre 
homme  un  peu  au  naturel,  un  peu  détendu,  à  l'époque  de  sa  jeu- 
nesse enfin,  s'il  eut  jamais  une  jeunesse. 


M.  Louis  Lumet  a  publié,  avec  introduction  et  notes,  un  choix  ' 
des  Ecrits  de  Mirabeau.  Si  la  Révolution  n'eût  pas  en  lien, 
Mirabeau  eût  été,  comme  son  père,  un  publiciste,  mais  avec  beau- 
coup plus  de  clarté.  Ce  publiciste,  il  l'a  été  largement,  du  reste,  dans 
la  première  partie  de  sa  vie,  et  il  fallut  tout  l'éclat  qui  vers  la  fin 
couronna  cette  vie,  pour  faire  oublier  «  toute  une  existence  d'écri- 
vain mouvementée  et  extrêmement  remplie  ».  I 

11  j  a  bien  des  choses  dans  ces  Mélanges  édités  par  M.  Lumet  : 
une  traduction  des  Elégies  de  TibuUe  et  une  étude  sur  la   Caisse        I 
d'Escompte;  un  Essai  sur  la  littérature  des  anciens  et  des  modernes 
et  un  Mémoire  sur  les  actions  de  la  compagnie  des  Eaux  de  Pa- 
ris; un  avis  aux  Hessois  (relatif  au  trafic  des  recrues  militaires)  et 
une  Lettre  sur  Caglîostro  et  Lavater,  etc.,  etc.  Mais  le  fonds  auquel 
se  rattachent  en  général  les  essais  de  Mirabeau  est  fourni  par   des 
études  politiques  et  économiques.  L'extrait  du  livre  sur  a  la  Monar- 
chie Prussienne  »,  écrit  en  collaboration  avec  Mauvillon,  à   l'issue 
du  voyage  en  Prusse  de  Mirabeau  chargé  par  Calonne  d'une  mis-        | 
sion  secrète,  montre  un  écrivain  politique  de  réelle  valeur.  Ce  n'est        | 
pas,  dit  à  ce  propos  M.  Lumet,  «  ce  n'est  pas  la  simple  compilation 
que  tous  les  critiques  qui  ont  étudié  Mirabeau  se  sont  bornés  à  citer         | 
sommairement,  c'est  une  œuvre  exécutée  sur  un   plan  bien  établi, 
d'après  une  conception  particulière  de  l'histoire  économique  et  philo* 
ophique  ».  C'est  la  fameuse  conception  «  phjsiocratique  »,  chère 
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aux  économistes  du  temps,  et  que  Mirabeau  tenait  de  son  père.  On 
ne  voit  pas  trop  du  reste  ce  qu'elle  vient  faire  dans  l'étude  d'un  pays 
qui  doit  tout  à  sa  discipline  brutale  dans  tous  les  ordres  de  choses;  et 
pourtant  celamème  devient  singulièrement  curieux  à  l'heure  actuelle, 
marquée  par  l'essor  économique  de  rAllemagne. 

L^homme  capable  d'une  telle  diversité  d'études,  à  travers  une  exis« 
tence  qui  ne  se  trouva  point  coùfinée  précisément  dans  le  silence 
douillet  du  cabinet,  cet  homme  était  supérieur,  et  il  eût  été  supérieur 
quelles  que  se  fussent  montrées  les  circonstances.  Quand  on  consi* 
dère  en  Mirabeau  l'homme  politique,  il  ne  faut  pas  oublier  le  publi- 
ciste.  Ainsi  s'expliquent  les  connaissances  profondes  qae  Mirabeau 
montra  soudain  dans  l'Assemblée  Constituante. 

M.  Louis  Lumet  a  excellemment  édité  ces  extraits.  Sa  préface 
donne  des  indications  décisives  sur  la  méthode  de  travail  de  Mira- 
beau écrivain.  Les  notes' et  éclaircissements  dont  il  accompagne  ces 
cinq  cents  pages  de  textes  sont  d'un  érudit  soigneux  et  visiblement 
soucieux  d'apporter  du  nouveau. 

L'espèce  de  générosité  intellectuelle  et  morale  qui  sourd  irrésisti- 
blement de  toutes  ces  pages  de  Mirabeau,  ah  I  nous  en  sommes  bien 
loin,  ici,  dans  ces  Réquisitoires  de  Fouquier-Tinville, 
publiés  par  M.  Hector  Fleischmann.  Ces  deux  livres,  le  précédent 
et  celui-ci,  mesurent  l'écart  formidable  séparant  les  deux  extrêmes 
de  la  Révolution.  Séparant?  Ne  recherchons  pas  si  la  Terreur  ne  fut 
pas  une  conséquence  transcendantale,un  développement  ultime,  l'en- 
thousiasme du  début  «  plus  le  temps  ».  Un  vin  puissant  tourné  à 
l'aigre,  et  au  vitriol,  en  raison  de  son  feu  même.  Notons  seulement, 
sous  le  jour  de  deux  documents  typiques,  l'opposition  de  deux  états 
humains,  et  combien  l'un  est  terrible  et  désespéré  par  rapport  à 
l'autre. 

A  propos  d'un  précédent  ouvrage  de  M.  Fleischmann,  «  les  Cou- 
lisses du  Tribunal  Révolutionnaire  »,  j'ai  indiqué  ma  pensée  sur 
l'entreprise  de  réhabilitation  tentée  par  cet  écrivain  en  faveur  de 
Fouquier-Tinville.  J'avouais  la  comprendre  peu.  Depuis,  M.  Fleis- 
chmann m'a  adressé  son  nouveau  livre,  comme  une  c  plaidoirie  en 
appel  pour  un  condamné  de  94  »•  Bien  entendu,  je  ne  vais  pas  pro- 
noncer quelque  sentence  que  ce  soit.  Je  vois  bien  les  faits  que  l'His- 
toire aujourd'hui  nous  montre  :  je  discerne  l'essence  de  l'obéissance 
ponctuelle,  passive  de  Fouquier-Tinville  à  la  Convention  et  à  la 
((  Loi  »  ;  j'aperçois  l'intérêt  thermidorien  dans  le  procès  de  g4.Deux 
faits  considérables.  Je  sais  aussi  qu'un  psychologue  peu  suspect  d'in- 
dulj^ence  envers  l'Accusateur  public,  M.  Gustave  Le  Bon,  a  pu  écrire 
ceci  :  «  Fouquier-Tinville  mourut  sans  comprendre  sa  condamnation 
et,  au  point  de  vue  révolutionnaire,  rien  ne  la  justifiait.  9  Je  sait  tout 
ceci,  mais  voici  ma  pensée  :  l'affaire  Fouquier-Tinville  n'est  pas  une 
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cause.  On  n'ê.  pas  à  plaider^  au  à  ne  pas  •pimider.  Ce  cas  est  cd 
dekors  de  tottto  «région  arp»um«ntaUvo  ».  CoomieQt  appliquer  les 
doDOiées  de  la  raisoB  et  da  droit  natarel  à  iea  Itoannas  et  à  des  faits 
qui  f  arent  eo-debors  de  toutes  les  données  de  la  reÂMm  et  do  droit 
natarel?  C'est  de  l'exceptionnel,  c'est  de  Tinouf  qui  se  tfoove  ici.  11 
est  bien  inulik  d'établit  an  mètre  de  nérite  on  de  démérite  pour 
Texceptioanel  et  pour  l'inettS.  Tradait-on  les  épouvantables  prenûé- 
reA  g^oerres  civiles  de  Rome  à  la  barre  de  la  conscience  publique?  Qa 
les  relate  telles  quelles,  ainsi  qu'a  fait  Appien,  ou  on  passe  vite  des- 
sus, ainsi  qu'a  fait  Montesquieu. Cest  affaire  de  sensibilité*  Mais  les 
traduirait-on  à  la  barre  que,  condamnées  ou  absouUs,  je  me  dirain 
que  c'est  bien  inutile..  Ainsi  des  chefs  de  la  Terreur.  On  les  accepte 
ou  on  les  rejette  en  bloc.  Pas  d'autre  alternative.  Je  suis  de  ceux  qtii 
les  rejettent,  nulleoiMit  pour  des  raisons  de  c  morale  >  (je  le  répète, 
la  cature  des  choses,  ici,  ne  dépend  d'aucune  plaidoirie,  nid'aucooe 
contre-plaidoirie),  mais  pour  des  raisons  simplement  vHale$^  dirai* 
je.  Le  mal  que  se  donne  M.  Fleischipann  me  parait  donc  supei flu,  et 
un  peu  artificiel.  Du  moins  devons-nous  à  l'entreprise  cet  excellent 
choix  de  textes,  dont  Ifintérét,  l'utilité  proprement  historique,  est 
incontestable. 

s 

En  façon  de  mémento, 

L'Amateur.  — •  U Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem^ 

M.  J.  Lemaître.  —  Celui  de  Chateaubriand?  Penh! 

L'Amateur.  —  Et  celui  de  son  domestique  Julien? 

M.  J.  Lemattre.  —  A  la  bonne  heure  1 

...  Servus  serve  assentit. 

BDMOND  BAKTHiLSlCT. 

LE  MO(7VEHENr  SCIENTIF/Ql/S 

Les  Plasmoyènittes. —  Martin  Kuckack  :  L'Univert,  éire  vivant^  Kiindif  (GeoèTe), 
i5  fr.  — J.-U.  Fabre  :  Les  Ravageurs,  Delagrave,  3  fr.  6o.  —  Oh.  Eprjr  :  A  la 
Mer,  Plon-Nourrit.^Ô  fr. 

Lorsqu'il  y  a  quelques  mois,  à  la  demande  de  certains  de  mes 
lecteurs,  j'ai  donné  ici  franchement  mon  opinion  sur  une  nouvelle 
science,  la  p)asmog^énie,  je  m'attendais  à  des  réclamations  de  la  part 
de  M.  Herrera  ou  de  ses  disciples,  car  ceux-ci  ne  perdent  jamais 
une  occasion  de  faire  parler  d'eux.  Je  reg>rette  qu'on  n'ait  pas  jot*'é 
possible  de  publier  la  lettre  de  réclamation  de  M.  Herrera  ;  cela 
m'aurait  dispensé  de  revenir  sur  la  question  ;  mes  lecteurs  auraient 
pu  jug^er  par  eux-mêmes  si,  comme  le  soutient  M.  Herrera,  j'ai  déna- 
turé sa  pensée.  Ils  auraient  souri  à  la  curieuse  mentalité  des  ptasmo- 
génîstes,  qui  crient  toujours  à  la  persécution  et,  dés  qu'on  n'est  pas 


POLITIQUE    RELIGIEUSE    DE    BONAPARTE  BqS 

veau  commissaire  central  de  la  Seine,  Garnier,  constatait, 
dans  son  compte  de  nivôse  an  VIII,  que  dans  presque 
tous  les  cantons  du  département,  les  malveillants  avaient 
voulu  ((  abuser  de  la  tolérance  philosophique  du  gouver- 
nement pour  persuader  au  peuple  que  la  sonnerie  était 
une  partie  inhérente  au  culte  et  que,  la  liberté  illimitée  du 
culte  étant  rendue,  ils  pouvaient  et  devaient  sonner  les 
cloches'  ».  Des  manifestations  analogues  se  produisaient 
un  peu  partout.  En  Eure-et-Loir,  le  commissaire  central 
notait,  dans  son  compte  de  nivôse*^  :  «  L'arrêté  des  consuls 
sur  le  libre  exercice  des  cultes,  qui  devait  être  reçu  avec 
reconnaissance  et  unir  les  Français  par  les  liens  d'une 
douce  tolérance,  a  été  le  prétexte  de  désordres  dans  beau- 
coup de  cantons  ;  dans  plusieurs,  les  lois  sur  la  police  des 
cultes  ont  été  violées  ;  dans  quelques-uns,  les  séditieux 
ont  porté  l'audace  jusqu'à  enlever  des  temples  et  détruire 
les  emblèmes  républicains.  »  Mêmes  désordres  dans 
l'Aube,  que  signalait  en  ces  termes  le  commissaire  central^  : 
«  Le  peuple  trompé  par  une  fausse  interprétation  des 
arrêtés  des  consuls  de  la  République  du  7  nivôse,  croyant 
qu'il  lui  était  permis  de  sonner  et  d'exposer  en  public 
les  signes  de  sa  croyance,  et  se  livrant  à  cette  erreur  flat- 
teuse, déjà  les  signes  religieux  étaient  sur  le  point  de  re- 
paraître et  le  son  des  cloches  se  faisait  entendre  dans  plu- 
sieurs communes  rurales...  La  même  idée,  qui  induit  en 
erreur  le  peuple  sur  l'exercice  des  cérémonies  de  son 
culte,  lui  a  fait  croire  que  les  fêtes  décadaires  étaient  en- 
veloppées dans  la  suppression  que  le  gouvernement  a 
faite  de  quelques-unes  des  premières.  On  croit  aisément 
ce  qu'on  désire.  Déjà  les  habitants  de  la  commune  de 
Troyes  avaient  ouvert,  les  jours  de  décadi,  leurs  boutiques. 


1.  ((  Compte  général  sur  la  situation  mOTalo,  politique  et  civile  du 
déparletnent  de  la  Seine  pendant  le  mois  de  nivôse  an  VIII,  présenté 
au  ministre  de  la  police  générale  par  le  commissaire  du  gouverne- 
ment près  l'administration  centrale  du  dit  département  »  daté  du  ao 
pluviôse  an  VIII  (Arch.  nat.,  F"'  7627. 

2.  Daté  de  Chartres,  le  la  ventôse.  Arch.  nat.,  F^  7640. 

3.  Dans  son  compte  do  nivôse.  Arch.  nat.,  F^C^^'  Aube  3). 

Matbiez.  38 
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comptoirs,  etc.,  ils  travaillaient  et  vendaient  comme  l<> 
autres  jours...  » 

Dans  l'Yonne,  le  jour  de  la  fête  des  Rois  (i  7  nivôse), 
plusieurs  temples  décadaires  étaient  saccagés  par  les  ca- 
tholiques. A  Villeneuve-la-Guyard,  ils  brisaient  tout  Ir 
matériel  du  culte  civique  et  le  traînaient  dans  les  rue*, 
insultaient  les  autorités,  détruisaient  tout  ce  qui  rappelait 
la  République.  A  Villeneuve- sur- Vanne,  la  statue  de  la 
Liberté  et  un  drapeau  tricolore  étaient  enlevés  du  temple 
pendant  la  nuit.  A  Montereau,  le  temple  décadaire  étail 
pillé  au  même  instant*.  A  Noyers,  le  3o  ventôse  an  VIII, 
les  catholiques  essayaient  de  mettre  le  feu  à  Tautel  de  la 
patrie  élevé  dans  Téglise  ^ 

Résistance  des  républicains.  —  Mais  les  administra- 
tions locales,  dont  beaucoup  comprenaient  encore  des 
républicains  philosophes,  résistaient  au  courant,  mainte- 
naient la  fériation  du  décadi,  continuaient  à  condamner  à 
l'amende '^  ceux  qui  ouvraient  leur  boutique  ce  jour-là, 
empêchaient  les  cérémonies  religieuses  sur  la  voie  pu- 
blique. En  Eure-et-Loir,  «  le  déparlement  s'empressait 
d'éclairer  les  habitants  des  campagnes,  il  leur  rappelait 
que  les  lois  sur  les  cultes  et  celles  sur  les  fêtes  décadaires 
subsistaient  toujours  et  qu'elles  devaient  être  observées.  » 
Le  calme  se  rétablissait*.  Dans  l'Aube,  le  mouvement  par- 
venait de  même  à  être  enrayé  par  l'administration  cen- 
trale'^  et  les  décadis  continuaient  à  être  célébrés.  Dan> 
l'Hérault,  un  arrêté  du  département  maintenait  les  fêtes 
décadaires  et  combattait  l'opinion  de  ceux  qui  les  décla- 
raient abolies  par  la  loi  du  3  nivôse,  qui  supprimait  les 
fêtes  nationales  ^    Dans   la   Côte-d'Or,    l'administration 


I.  D^aprhs  L'Observateur  de  l'Yonne^  du  a5  niv6se  an  Yllt  el 
d'après  une  délibération  de  la  municipalité  do  Villeneuve  la  Guvard 
en  date  du  17  nivosc  an  YIII  (Arch.  nat.,  F'  C^^  Yonne  lo). 

a.  Archives  de  l'Yonne.  " 

3.  Rapport  cité  du  commissaire  G  ami  or. 

4.  Encore  en  prairial  an  VIII,  une  cinquantaine  de  condamnations 
furent  prononcées  à  Tours  pour  fermeture  de  boutiques  le  jour  de 
Pâques  (Annales  de  la  religion,  l.  XI,  p.  95). 

5.  Rapport  cité.  Arch.  nat.,  F»  C"I  Aube  3. 

6.  Arrêté  du   G  pluviôse,  cité   par   Sciout,  Directoire^  IV,  p.  ^l'j. 
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centrale  prenait,  le  27  nivôse,  un  arrêté  dont  Tarlicle  III 
était  ainsi  conçu  :  a  Les  réunions  décadaires  et  la  célébra- 
tion des  mariages  continueront  à  avoir  lieu  dans  les  bâti- 
niants  qui  ont  été  aflectés  à  cet  objet  ;  les  autels  de  la 
patrie  et  les  autres  décorations  qui  y  ont  été  placés  seront 
conservés  avec  soin  et  les  ministres  d'aucun  culte  ne 
pourront  exercer  leurs  cérémonies,  pendant  le  temps  qui 
aura  été  fixé  pour  ces  réunions  ^  »  Dans  l'Yonne,  les 
républicains  de  Tonnerre  prolestaient  auprès  du  ministre 
de  l'intérieur,  le  9  prairial  an  VIII,  contre  «  l'entière  dé- 
suétude »  dans  laquelle  étaient  tombées  les  fêtes  déca- 
daires :  «  Pourquoi  dans  la  commune  de  Tonnerre,  le 
temple  décadaire,  qui  ne  présentait  il  y  a  quelques  jours 
que  les  emblèmes  de  la  liberté,  ne  présente-t-il  aujour- 
d'hui que  les  emblèmes  du  catholicisme?  Pourquoi  les 
bustes  des  grands  hommes  sont-ils  remplacés  par  des 
reliques  et  l'autel  de  la  patrie  par  l'autel  d'une  secte  parti- 
culière? Pourquoi  les  inscriptions  morales  et  républi- 
caines, qui  nous  rappelaient  nos  droits  et  nos  devoirs,  les 
aQiches  des  lois  et  des  actes  du  gouvernement  en  sont- 
elles  bannies  comme  scandaleuses,  etc.  "*  ?  »  Plus  le  catho- 
licisme devenait  menaçant,  plus  les  «  philosophes  » 
redoublaient  de  vigilance  autour  des  institutions  républi- 
caines. Oubliant  leurs  divergences,  ils  se  rapprochaient 
comme  aux  jours  de  péril  et  beaucoup  d'entre  eux,  qui  se 
moquaient  des  fêtes  décadaires  sous  le  Directoire,  se  mon- 
traient maintenant  indignés  à  l'annonce  de  leur  suppres- 
sion prochaine. 

Attermoiements  du  pouvoir.  —  Soit  que  la  résistance 
des  républicains  l'ait  fait  réfléchir,  soit  qu'il  ne  jugeât 
pas  encore  l'heure  venue  de  jeter  le  masque,  Bonaparte 
parut  désavouer  l'agitation  catholique.  Le  22  nivôse,  une 
circulaire  de  Fouché  invita  les  administrations  centrales  à 
s'opposera  la  «  résurrection  du  fanatisme...  »  «  Le  gou- 


Sciout  cite  aussi  un    arrêté   analogue  du  département   de  Seine*et- 
Oisc.  Il  sérail  facile  d'allonger  la  liste. 

I.  Arch.  nat.,  F**  417. 

a.  Arch.  nat  ,  F''  48i^  Yonne. 


>//  «.fliTC  M  et  LIT  M$ir.%t*%imz 

%frm*rrfj^ot  4  ^  >^îj  c./C<^-:rçT  u  Uh^rt^  des  «.rpiiikipa^  r- 
;ri^i?e(.  mdi«  i>^o  b  P^imscti.o  du  laiuiti«iDe:  il  a  % .  . 
rant^ùer  p^niii   k   pieupk.   de»   pcéc^pCes  d'une  m*,  r: 
antiq'je  et  nr^éf<*.  rij^i*  DjQ  d»  réactioc»   sixi^ir.^i'- 
el  drr*  ^eo^eaiw:**  *upi^T^titi-?a«e*.   Le  çouTemeaierit 
|jdr  *«>n  arrête"  du  7  nî*>î«.  rtoii  ^  i'ui^^  de*  cnJ:»^- 
j'.uirîAfice  de  pî:j-î^jr>  trJifi.:e*  qrii  j  étaient  •./risiniir- 
loent  d<r^tir.*r^.  nui*  il  n'a  pa^  roa«eft  des  templesâ  11:. 
lcî*rrance   lurLuka'e   ni  au  Caoatirn^  p.rsécate«ir  ..   Lr 
srou^emerfieal  ^ent  qie  t'.-»!*   le*  oj!le*  «oient   libre*  '" 
qu'aucun  ne  v:it  d-.tfiiaAiil-..  Que  lou*  k-§  cultes  s«:»ltr.: 
donc  libres  et  «r^aui.  mai*  que  le§   t>i*.  qui  en  nrAec 
leiercice.  ccatîn'i^rot  d'être  *é^èreroei;t exécutées...  Sr-^-:/ 
ineiomble*  coritre  le*   perlurfcatetir*  quel?  qu'ils  soi*rr/ 
et  w^-j»  quel  jue  prétexte  qu'il*  exécutent   le  mal   sur  i» 
terre'-  * 

Le  2  plu^icr^.  ikc^parte  prenait  un  DouTel  arrêté  p::: 
«ornpl'îer  et  r*nctifier  ceux  du  7  ni^^îe.  D  t  était  spérri::- 
que  l*r*  é»JiiLce^  renJu*  a  l'usage  des  culte*,  qui  servaîen* 
précéder  m  m-ent  à  la  céKLrativn  de*  cérémonies  décadaire^. 
c«^rjtiriuerajent  à  *er>ir  à  cette  célébration  en  même  teni[>- 
qu'aux    "ffice*  Ju    culte.    Les    autorités    administrative- 
t'tai'^'nl  char^»re^  de  flxer  le*  beurçs  qui  «eraient  attribuée^ 
auxeierice*  reli;:ieui  et  aux  cérémonies  civiles.  ■  de  ma- 
nière à    prévenir    kur   concurrence  * -i .    D  semblait  cett» 
fc'i*  que  le  j:ou^em»r nient  et'it  la  vo|.:»nté  très  ferme  de  Ojh 
fermer  h-  culte  d»'*  admire.    Foocbé  précL^t   dans  sa  c^r- 
T^^\fjïi'ltncf^  avec    |»r*    auli^rités   la   nouvelle  orîenta(î":i 
donnée  à  la  p^li'i-jue  relii^ieuse.  D  écrivait,  par  exemple, 
au  C'jifimi^^aire  central  de  la  Côte-d'Or.  le   i3  |Jn\i<^<e 
'.  J  apprend*  avec  freine,   citoyen,   par    rotre   lettre  du 
2  de  ce  moi*,  que  la  plupart  des  commissaires  du  gou^^r 
ne  ment   dans  votre  arrondissement  négligent  les  roesurt-* 
n»'' *r;î^ire*    p«ur  leX'^culi^jn    de*  loi*,  parce  que.   dite* 
vou*.  il*  ne  \' tient  p3*  d'une  manière  pc^sitive   les   inttfii 


1.  PuLb^'c  dan*  le*  Ar»nafet  d"  /«  religv!»^  I.  \,  p.  aSi 

2.  Da>er^ier. 
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tiens  du  gouvernement  à  l'égard  des  prêtres  insermentés 
rentrés  ou  qui  se  sont  soustraits  à  la  déportation.  Ranimez 
le  zèle  et  la  vigilance  de  ces  fonctionnaires.  Dites-leur  que 
l'' intention  bien  prononcée,  bien  connue  du  gouvernement 
est  de  maintenir  les  institutions  républicaines,  que  toutes 
les  lois  qui  ne  sont  pas  rapportées  nominativement  doivent 
être  exécutées,  que  la  législation  sur  les  prêtres  n'a  point 
été  changée,  et  que  ceux-là  seuls  peuvent  exercer  le  culte 
qui  avaient  ce  droit  avant  le  i8  brumaire  et  qui  avaient 
prêté  les  serments  voulus  par  les  lois,  qu'une  promesse  de 
fidélité  à  la  Constitution  a  été  substituée  aux  serments 
qu'ils  devaient  faire  à  cette  époque,  mais  que  les  arrêtés 
des  consuls  n'ouvrent  point  la  porte  des  maisons  de  déten- 
tion aux  insermentés  et  ne  donnent  point  aux  prêtres 
insoumis  le  droit  de  rentrer,  d'exercer  et  de  se  soustraire 
à  l'exécution  des  lois.  Salut  et  fraternité'.  » 

Quelques  jours  après,  Lucien  Bonaparte  faisait  placer 
\inc  statue  de  Mars  dans  la  chapelle  des  Invalides,  qui  était 
dépouillée  à  cette  occasion  de  tous  les  emblèmes  religieux 
qui  la  décoraient  ^  Comme  s'il  ne  se  souvenait  plus  de  la 
circulaire  du  7  nivôse,  le  même  Lucien  Bonaparte  secon- 
dait Fouché  dans  son  zèle  pour  le  décadi.  Il  écrivait  par 
exemple  au  commissaire  central  de  l'Yonne,  le  29  ven- 
tôse :  «  Un  fonctionnaire  public  du  canton  de  Tonnerre 
m'écrit,  citoyen,  que  les  ouvriers  et  cultivateurs  vaquent 
publiquement  à  leurs  travaux  les  jours  de  décadi,  comme 
si  les  lois  qui  les  consacrent  au  repos  étaient  rapportées 
ou  cessaient  d'exister,  et  qu'on  a  vu  ces  travailleurs  jus- 
qu'au nombre  de  soixante  et  de  quatre-vingts.  Il  attribue 
ce  désordre,  d'abord  au  bruit  répandu  par  les  malveillants 
que  les  fêtes  décadaires  sont  supprimées,  ensuite  à  l'inac- 
tivité et  à  l'insouciance  des  magistrats  qui  doivent  en  pour- 
suivre la  répression,  et  des  fonctionnaires  chargés  de 
constater  ces  nombreuses  contraventions.  Je  vous  invite, 
citoyen,  à  surveiller  d'une  manière  encore  plus  spéciale 


1.  Arch.  nal.,  F'  7690. 

a.  D'après  les  Annaleg  de  la  religion,  t.  X,  p.  a68. 
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rexécution  des  lois  relatives  aux  institutions  rc|uibl îca in-  . 
et  quant  aux  faits  dénoncés,  à  vous  assurer  de  leur  exarh 
tude,  et  s'ils  vous  paraissent  prouvés,  vous  voudrez  l>ir 
provoquer,  ou  me  proposer  les  mesures  convenables  *.   • 

Le  5  ventôse,  Lucien  Bonaparte,  accentuant  enz-on 
son  évolution  philosophique,  écrivait  à  Tlnstitut  pour  lu 
signaler  l'oubli  où  étaient  tombées  les  pompes  funèbrr- 
et  pour  rinviter  à  mettre  cette  question  au  concoiir*  : 
Quelles  sont  les  cérémonies  à  faire  pour  les  funéraille%  : 
et  il  précisait  en  ces  termes  dans  quel  esprit  devait  êl/i 
conçue  la  réponse  :  «  Les  cérémonies  funéraires  n'éUoi 
considérées  que  relativement  à  un  acte  civil,  il  ne  dnir  \ 
être  introduit  aucune  forme  qui  appartienne  à  un  cuit* 
quelconque*.  »  On  pouvait  donc  croire  que,  loin  de  sr»n 
ger  à  supprimer  le  culte  décadaire,  le  gouvernement  était 
plutôt  disposé  à  le  perfectionner. 

Désappointement  des  catholiques.  —  En  présence  de 
ces  mesures  «  philosophiques  »  auxquelles  ils  ne  s'atten- 
daient guère,  les  catholiques  ne  cachèrent  pas  leur  do 
sappointement.  Les  Annales  de  la  Religion  déclarèrent 
que  l'arrêté  du  2  pluviôse  consacrait  ((  l'amalgame  inces- 
tueux »  des  cérémonies  religieuses  et  des  farces  impie> 
et,  après  de  longs  gémissements  sur  le  malheur  des  temps, 
l'auteur  de  l'article  conclut  sur  cette  tirade  :  «  Ah  !  la 
France  ne  se  paganisera  pas  plus  qu'elle  ne  se  calvinisera, 
qu'elle  ne  se  philanthropisera,  qu'elle  ne  s'athéisera  !...  » 


I 


Les  dermers  jours  du  culte  décadaire.  -^  Les  catho- 
liques n'eurent  pas  longtemps  à  s'inquiéter.  Bonaparte 
s'aperçut  bientôt  que  le  culte  décadaire  était  moins  vivace 
qu'il  ne  se  l'imaginait  peut-être.  Alors  il  cessa  de  le  nié- 


I.   Arch.  nal.,  F'C^ï' Yonne  10. 

3.  Cite  par  Sauzay,  Histoire    de  la  persécution    religieuse  dans  /•* 
Doubs,  X,  p.  5 10. 
3.  T.  \.  p.  367. 
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nager.  Malgré  le  zèle  de  quelques  administrations  répu- 
blicaines, les  temples  décadaires  restaient  déserts.  Depuis 
brumaire,  on  n'y  lisait  plus  le  Bulletin  décadaire^  qui 
avait  cessé  de  paraître.  Les  fonctionnaires  s'y  rendaient 
seuls  ou  presque  seuls,  quand  ils  s'y  rendaient.  Il  parut 
encore  quelques  brochures  décadaires;  par  exemple  une 
nouvelle  édition  du  Catéchisme  français  de  La  Chabeaus- 
sîère^,  mais  cette  littérature  passait  inaperçue  et  s'étei- 
f<nait  rapidement. 

A  Paris,  le  commissaire  central  constatait,  en  nivôse, 
«  le  peu  d'éclat  des  fêtes  décadaires  » .  «  La  lecture  froide 
cFun  bulletin',  la  rigueur  de  la  saison  ont  contribué, 
expliquait-il,  à  rendre  ces  fêtes  peu  intéressantes  pour  le 
peuple  qui  n'y  joue  qu'un  rôle  passif.  Cette  belle  et  utile 
institution  semble  anéantie.  Sans  les  mariages  et  les 
familles  qu'ils  attirent,  les  temples  seraient  presque  tota- 
lement déserts  *.  »  Dans  certains  cantons  ruraux  cepen- 
dant, la  cérémonie  présentait  encore  une  certaine  anima- 
tion. Les  élèves  des  écoles  y  récitaient  des  morceaux 
d'histoire,  de  morale  et  les  parents  venaient  applaudir  aux 
succès  de  leurs  enfants.  Aussi  le  commissaire  central  pro- 
posait il  de  généraliser  ces  récitations  publiques  **.  Il  est 
à  remarquer  aussi  que  le  repos  décadaire  continuait  à  être 

1 .  L'exemplaire  de  la  Bib.  nat.  (Lc^  1000)  s'arrête  avec  le  n»  5 
de  la  deuxième  année  (2^  décade  de  brumaire  an  VIII). 

2.  Catéchisme  français  ou  principes  de  morale  en  vers  à  l'usage  des 
écoles,  nouvelle  édition,  par  La  Chabeaussière.  Paria,  an  VIII  (fonds 
f  lazier).  On  peut  y  remarquer  les  définitions  suivantes  : 

Qu'est-ce  que  Dieu  ? 
«  Je  ne  sais  ce  qu'il  e^t,  mois  je  vois  son  ouvrage, 
Tout  à  mes  yeux  surpris  annonce  sa  grandeur  ; 
Mon  esprit  Irop  borné  n'en  peut  tracer  l'image, 
Il  échappe  à  mes  sens,  mats  il  parle  à  mon  cœur... 

Quest-ce  que  l'àmc  P 
Je  n'en  sais  rien  ;  je  sais  que  je  sons,  que  je  pense 


Mais  j'ignore  où  je  vais,  et  ne  sais  d'où  je  viens...  • 

3.  Quel  bulletin  P  Faut-il  comprendre  que  les  administrations  reli- 
saient d'anciens  numéros  du  Bulletin  décadaire  P  ou  ne  faut-il  voir 
dans  ce  membre  de  phrase  qu'une  formule  toute  faite,  habituée  depuis 
longtemps  à  venir  sous  la  plume  du  policier. 

4.  Compte  de  nivôse  an  VIII,  daté  du  ao  pluviôse  (Arch.  nat., 
F'  7627). 

5.  Compte  de  pluviôse  an  VIII,  daté  du  i3  ventôse  (Arch.  nat., 
F  76,7). 
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respecté  à  Paris,  et,  ce  semble,  sans  trop  de  peine.  «  1/- 
décadis  sont  bien  observés  et  les   contraventions   à  o\ 
égard  sont  rares.  Dans  la  plupart  des  cantons  il  en  est  <lr 
même...  »  Le  commissaire  concluait  naïvement  :  «  Cettr 
belle  institution  ne  s'effacera  qu'autant  que  le  gouvern» 
ment  voudrait  l'abroger,  et  il  ne   le  veut  pas*.  »  On  lit 
encore  dans  le  Bulletin  de  police  du  i'*"  messidor  an  VIH. 
«  Le  Décadi,    le  jour  destiné  au  repos  par  institution 
républicaine,  est  observé  dans  Paris  avec  exactitude.  L'in 
fluence  des  prêtres  est  nulle  sur  ce  point.    On  en  juge 
par  les  rassemblements  considérables,  qui  se  forment  dan* 
les  lieux  publics,  les  spectacles,  les  promenades,  les  cam 
pagnes  voisines  de  la  capitale.   Vajffliience  nest  pas  in 
même  aux  dimanches  et.  anciennes  fêtes  catholiques  *.  »  Et 
certes,  ce  résultat  n'était  pas  méprisable. 

Dans  les  départements,  même  dans  les  plus  républi 
cains  comme  l'Yonne,  les  institutions  républicaines  n^^ 
faisaient  pas  aussi  bonne  contenance.  Dans  chacun  de 
ses  numéros,  L'Observateur  de  F  Yonne  signalait  de  nom 
breuses  infractions  aux  lois  sur  «  l'annuaire  républicain  ». 
Dans  plusieurs  communes,  on  annonçait  la  messe  et  les 
vêpres  au  son  des  cloches.  Les  fêtes  décadaires  ne  se  célé- 
braient plus  du  tout,  ou  elles  se  célébraient  a  avec  une 
mesquinerie,  faite  plutôt  pour  inspirer  le  mépris  que  If 
respect^».  On  n'emploie  plus  le  mot  de  citoyen,  on  ne 
porte  plus  la  cocarde,  on  proclame,  malgré  la  loi,  mal- 
gré les  circulaires  du  ministre  de  la  police,  que  «  les 
maires  sont  libres  de  faire  les  mariages  tous  les  jours,  à 
la  maison  commune  et  même  dans  leurs  domiciles  ».  A 
Sens,  cette  ville  sainte  du  culte  civique,  la  cérémonie 
décadaire  du  3o  pluviôse  fut  tellement  tumultueuse  qu'il 
fut  impossible  aux  autorités  de  faire  lecture  des  lois  et 
nouvelles  *.  Et  le  journal  ne  pouvait  que  gémir  en  vain  : 


I.  Compte  cite  de  pluvi«\so. 

a.  Rapports  el  bulletins  de  police  (minutes)  (Arch.  nal.,  F'  3701). 

3.  L'Observateur  du  i5  lloréal  an  Mil. 

\  L'Observateur  du  5  vent(^5e  an  VIII. 


LES    DEIiMERS    JOl  RS    DIJ    CT'LTK    DÉCADAIR^E  6oi 

«  0  République  !  où  sont  tes  républicains?*»  ...  «  Com- 
ment le  flambeau  de  la  philosophie  s'est-il  obscurci  et 
semble-t-il  prêta  s'éteindre?  Nous  avions  naguère  des 
institutions  sages,  des  fêtes  morales  et  sentimentales, 
comment  et  pourquoi  les  a-t-on  abolies?^»  Le  journa- 
liste proposait  bien  quelques  remèdes  au  mal  :  de  salarier 
les  instituteurs  primaires,  d'obliger  les  fonctionnaires  à 
assister  aux  cérémonies  décadaires,  d'y  réserver  des  places 
aux  vrais  républicains'  ;  il  ne  se  faisait  aucune  illusion  sur 
la  valeur  de  ces  expédients  et,  se  rendant  à  l'évidence,  re- 
connaissait que  la  partie  était  perdue  sans  retour  :  «  Le 
gouvernement  a  beau  faire.  En  vain  voudra-t-il  mainte- 
nir et  faire  observer  les  institutions  républicaines.  Dés 
prêtres  viendront  toujours  à  bout  de  paralyser  ses  efforts. 
L'instruction  morale  des  enfants,  dont  ils  se  sont  empa- 
rés, est  devenue  entre  leurs  mains  l'arme  la  plus  dange- 
reuse contre  la  République  ^  » 

Quelques  administrations  obstinées  continuaient  à  célé- 
brer, en  dépit  de  la  loi  du  3  nivôse,  les  anciennes  fêtes 
nationales.  C'est  ainsi  qu'à  Arras  fut  célébrée  la  fête  du 
2  pluviôse  '%  et  à  Auxerre  la  fête  de  la  Jeunesse  en  germi- 
nal, celle-ci  au  milieu  d'un  nombreux  concours®. 

Mais  ce  sont  là  des  exceptions  de  plus  en  plus  rares. 
Les  autorités,  qui  pactisent  plus  ou  moins  ouvertement 
avec  le  catholicisme,  sont  de  plus  en  plus  nombreuses.  A 
Rouen,  par  exemple,  la  municipalité  permettait  aux  «  ci- 
toyens chargés  du  soin  temporel  de  la  cathédrale  de  pren- 
dre dans  le  temple  décadaire  divers  tapis  et  banquettes,  qui 
leur  sont  nécessaire  pour  l'installation  de  leur  évêque^  ». 
A  Soissons,  le  X2  floréal,  la  municipalité  transférait  le 
temple  décadaire  de  la  cathédrale  à  l'Hôtel  de  Ville  par  un 

I.  L'Obiervatear  â\i  i5  floréal, 
a.  L'Observateur  du  5  floréal. 
3.  L'Observateur  du  35  germinal. 
4-  L'Observateur  du  5  ventôse. 

5.  Discours  prononcés  par  le  président  de  l'administration  centrale  du 
PasHie-Calais  (Parent-Réal)  le  2  pluviôse  an  VIII  (fonds  Gazier). 

6.  L'Observateur  du  aô  germinal  an  Vlll. 

1.  Arch.  munie,  de  Rouen.  Reffistre  Y  iq,  à  la  date  du  l'i*  pluviôse 
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arrélé,   fïtnil  (article   II   était  aîn^i   con<;ii  :    a  AnssitAl  h 

publication  du  présent  arrêté,   les  écrheaux  qui  ont  ètè 

placés  h  l 'in teneur  de  Fédifice  ci-deMint  cathédrale,  quel 

qu'en  soit  l'objet,  seront  enlevés  et  remis  nu  garde-uieuble 

i\p  In  municipalité.  Les  tapisseries,  qui  cxiî^tent  encore  cl 

ont  8ervi  aux  cérémonies  civiles,  seront  rendues  h  qui 

it,  le:^  colonnos  en  bois,  placées  dans  le  même  édi- 

mrnioire  de  Fassassinat  commis  sur  les  ministres 

au   congrès  de  Ilastadt,  seronl  enlevées  avec  K>in 

lesdans  la  ditegrande  salle  [de  rHôîel  de  Ville]**,  »• 

rai  que  Fouché  jugea  ce  changenient  de  locid,  *«  nu 

nlcmpestif**  n 

s  la  plupart  des  communes  rurales,   la  cérémonie 
ire  n'existait  jfhis.  En  nivôse  an  YIII^  le  commis- 
fiunicipal  de  Loudun  en  indiquait  la  raison,  dans^  celti» 
au  nommissaire  central  de  la  Vienne  : 

•  Vous  savez  que  nos  adnjinistralioiis  de  canton  sanl  corn- 
as de  gens  de  campagne  vivant  k  plupart  du  travail  de 
«ij  mains,  tous  colons  ou  petits  propriétaires*  Lors  de  là 
ui?rnii^*ro  Hi';tnrt*.  jr  h  nr  dis  (jirils  éfainit  ohïî^r*.  i\e  sf^nlv  h 
l'adminislralion  tous  les  décadis  selon  le  désir  de  la  loi  ;  tous 
me  répondirent  qu'ils  aimaient  la  République  et  étaient  atta- 
chés au  gouvernement  et  à  la  (Constitution,  mais  qu'étant 
peu  forlvmés  et  obligés  de  gagner  la  vie  à  leur  famille,  ils  ne 
pouvaient  lairc  autant  de  sacrifices  :  que  leur  qualité  d'agents 
leur  imposait  l'obligation  de  se  rendre  à  la  séance  une  fois 
par  (l«''cade,  sans  compter  les  séances  extraordinaires,  les 
courses  fréquentes  qu'ils  avaient  souvent  à  faire  dans  leurs 
comnnmes  pour  les  dilTérents  états  qu'ils  étaient  obligés  de 
fournir,  etc..  Je  leur  répondis  que  le  décadi  étant  jour  de 
fête,  ils  ne  pouvaient  travailler  pendant  ce  jour  sans  enfreindre 
la  loi,  ils  ré()ondirent  que  c'était  pour  eux  une  course  de  plus 
(pi'ils  étaient  obligés  de  faire,  de  la  dépense  à  l'auberge  tant 
pour  eux  que  pour  leurs  clicNaux  et  (jue  celte  dépense  extra- 
ordinaire sutfisait  pour  la  nourriture  de  la  famille,  qu'enfin, 
si  on  voulait  les  v  contraindre,  ils  donneraient  tous  leur  dé- 
mission... -'  » 

Si  i>FMu:ssioN  m  cilte  i)ÉCAo\mE.  —  On  comprend  dès 

I.   Arcli.  nat  ,  F'  C^l'    Aisne  i5. 
3.   Arch.  de  la  N'ienne  L^*^. 
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lors  qu'en  présence  de  ces  constatations,  Bonaparte  n'ait 
plus  hésité.  Le  culte  décadaire  se  mourait.  Il  ne  pouvait 
y  avoir  aucun  inconvénient  sérieux  à  lui  donner  le  coup  de 
grâce.  Les  nouveaux  préfets  furent  invités  à  ne  plus  appli- 
quer les  lois,  qui  rendaient  le  décadi  obligatoire.  Thibau- 
deau,  préfet  de  la  Gironde,  ayant  consulté  les  consuls  à  ce 
sujet,  il  lui  fut  répondu  que  c  l'intention  du  gouverne- 
ment n'était  pas  de  forcer  les  citoyens  à  travailler  ou  à  se 
reposer  à  des  jours  fixes  ;  qu'il  fallait  leur  laisser  la  plus 
grande  liberté  sur  ce  point  ;  que  Texpérience  avait  prouvé 
que  tous  les  efforts  faits  pour  maintenir  la  célébration  des 
décadis  avaient  été  inutiles,  que  Iqs  habitudes  de  la  grande 
majorité  de  la  nation  s'y  opposaient  constamment*  ». 
Dès  celte  époque  (début  de  prairial),  on  s'occupait  au 
ministère  de  l'intérieur  d'un  travail  sur  l'abrogation  des 
lois  concernant  le  repos  décadaire. 

Le  28  prairial,  Fouché  recommanda  aux  préfets  de 
tenir  la  balance  égale  entre  tous  les  cultes.  «  Que  les  tem- 
ples de  toutes  les  religions  soient  ouverts,  que  toutes  les 
consciences  soient  libres,  que  tous  les  cultes  soieni  égale- 
ment respectés  !  »  Il  ajoutait,  il  est  vrai,  cette  réserve  : 
«  Mais  que  leurs  autels  s'élèvent  paisiblement  à  côté  de 
ceux  de  la  patrie  et  que  la  première  des  vertus  publiques, 
l'amour  de  l'ordre,  préside  à  toutes  les  cérémonies,  inspire 
tous  les  discours  et  dirige  tous  les  esprits  -.  »  11  savait 
mieux  que  personne  que  «  les  autels  de  la  patrie  »  n'étaient 
plus  debout  que  pour  la  forme  et  chancelaient  de  toutes 
parts. 

Les  municipalités  cantonales,  chargées,  par  les  lois  an- 
térieures, des  cérémonies  décadaires,  étaient  supprimées 
dans  la  nouvelle  organisation  administrative  (loi  du  28  plu- 
viôse), et  l'arrêté  du  17  ventôse  leur  enjoignait  de  cesser 
leurs  fonctions,  sitôt  après  l'installation  des  préfets  \  Rien, 
dans  les  lois  ni  dans  les  arrêtés,  ne  spécifiait  si  les  muni- 


I.  La  lettre  do  Thibaudeau,  où  il  raconte  celte  conversation,  a  été 
publiée  par  M.  Aulard,  Histoire  de  la  Révolution,- p.  728,  note  2. 
a.  Cité  par  Aulard,  Histoire  de  la  Révolution,  p.  726. 
3.  Article  V  (Duvergier). 


I 


k. 


dpaljt^  ooiODiuiijles  devaient    cY>i]tinfier  h    e*H{*hfi^  lé 
décidi  k  la  place  des  anciennes  mTifiicipaniés  catilnnales. 

Le  29  floréal^  un  notiAel  arrêté  stipula  que  les  a*"U'!*  de 
mariage  f^^raient  passés  dorénavant  devanl  le  maire  d« 
(  hfitjiie  commune,  mars  n?s!«  miiel  sur  la  question  de  savcilr 
H  les  mariages  ne  poiirraient  se  faire  que  le  décadi  comme 
auparavant.  In  article  disait  seulement  cpie  jtjsqii'^ti 
i»r  vendcfoiaire  an  l\,  les  rostres  ilef  niâriâgeâ  |)our> 
raienl  continuer  d  être  tenu^  au  cheMieu  de  canton  el  pwr 
le  maire  de  ce  chef-lien  ou  un  de  ^^  adjoints.  Mesure  Iran* 
i^itoirej  destinée  mn%  doute  i  permettre  aux  républirains  ^ 
de  continuer  à  se  marier  au  canton  et  le  décadi.  Ainft,  fl 
avant  d'être  expressément  abrogé,  k  culte  décadaire  Vctait 
déjà  d'une  façon  implicite,  quand  farnké  du  7  tbermidctf 
an  Vin  prononça  défini livcment  son  enterrement. 

L^àRRETÉ  Di»  7  TUBftMiDOn  ix  \  IIL  —  L'observatîoii  des 
décarlis  n  était  plus  obligatoire  que  a  pour  les  autorités 
ronsli tuées,  les  fonctionnaires  publics  et  les  salarié>  ilu 
gouvernement  w.  11  était  dit  expressément  que  les  simples 
citoyens  avaient  le  droit  de  vaquer  h  leurs  affaires  tous  les 
jours  et  de  prendre  du  repos,  suivant  leur  volonté,  la  na- 
ture et  robjet  de  leur  travail.  De  toutes  les  lois  sur  les 
institutions  républicaines,  il  ne  subsistait  que  deux  près 
rriptions  d'ordre  général  :  les  foires  et  marchés  continue- 
raient détre  réglés  d'après  l'annuaire  républicain,  les  pu- 
blications de  mariage  ne  pourraient  avoir  lieu  que  le 
décadi  '. 


XI 


EpiLOGiE.  —  Comme  il  était  naturel,  les  républicains 
protestèrent  contre  l'arrêté  du  7  thermidor,  les  catholiques 
s'en  réjouirent.  A  Paris,  les  républicains  se  plaignirent 
que  rarréti;  aurait  pour  conséquence  de  compromettre  leur 
tranquillité,  u  Ceux  qui  voudront  férier  le  r/é^ca^/.  disaient- 

T.  Lucien  Bonaparte  précisa  le  sens  de  l'arrêté  du  7  thermidor  dans 
une  cir«  ulairc  aux  préfets  datée  du  28  thermidor  On  sait  que  le 
calendrier  républicain  resta  officiellement  en  vigueur  jusqu'en  1807. 
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ils,  seront  accusés  de  jacobinisme ,  il  y  aura  surtout  scis- 
sion parmi  les  ouvriers  et  désordres  dans  les  ateliers,  en  ce 
que  les  uns  voudront  être  payés  le  samedi  et  se  reposer  le 
dimanche,  les  autres  préféreront  les  9  et  10  de  chaque 
décade...,  il  y  aura  incertitude  continuelle  dans  le  com- 
merce, le  marchand  n'étant  point  assujetti  par  le  gouver- 
nement à  ouvrir  ou  fermer  sa  boutique  à  des  jours 
iixes...  »,  en  un  mot,  on  avait  fourni  «  un  moyen  de 
plus  à  l'intrigue  des  réfractaires  pour  rétablir  la  domi- 
nation d'une  religion  intolérante.  »  Les  catholiques  se 
persuadaient  en  effet  que  l'intention  du  gouvernement 
était  «  de  ramener  par  degré  le  règne  de  la  religion 
catholique'  ». 

Le  lo  thermidor,  à  Paris,  la  moitié  des  boutiques  furent 
fermées  et  le  plus  grand  nombre  surtout  le  soir,  à  l'heure 
de  la  promenade,  mais,  à  Versailles,  toutes  les  boutiques 
furent  ouvertes.  Des  jeunes  muscadins  en  troupe  se  pro- 
menèrent dans  les  principales  rues  de  Paris,  semblèrent 
prendre  note  des  boutiques  fermées  et  injurièrent  leurs 
propriétaires  du  nom  de  jacobins^. 

Le  29  thermidor,  second  décadi  après  l'arrêté,  les  bul- 
letins de  police  constataient  que  «  l'intrigue  des  prêtres 
zélés  avait  réussi  au  gré  de  leurs  vœux  ».  «  Hier,  toutes 
les  boutiques  ont  été  ouvertes  et  le  public  en  a  conclu  que 
désormais  on  suivrait  pour  les  jours  de  fêtes  le  rite  du  culte 
catholique.  »  Le  20  fructidor,  qui  était  à  la  fois  un  décadi 
et  un  dimanche,  les  marchands  qui  avaient  ouvert  leurs 
boutiques  durent  la  fermer,  parce  qu'on  les  traitait 
d'  «  athées  ».  Dans  toute  la  France,  les  républicains,  ne 
se  sentant  plus  soutenus  par  le  pouvoir,  cessèrent  de  chô- 
mer le  décadi.  Pourtant  les  cérémonies  décadaires  ne  dis- 
parurent pas  complètement.  Jusqu'au  Concordat,  quelques 
municipalités  zélées  continuèrent  à  se  réunir  au  «  temple  » 
le  décadi  et  à  porter  à  la  connaissance  du  peuple  les  lois 

1.  BuUeiin  de  police  du  9  thermidor  an  VIII  (Arch.  nat.,  F^ 
3701).  Les  détails  et  citations  qui  suivent  sont  empruntés  à  la  même 
source. 

2.  Bulletins  de  police  des  11  et  i3  thermidor  an  VIII. 
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nouvelles*.  L'idée  que  le  gouvernement  devait  rendre 
compte  de  ses  actes  aux  citoyens  et  en  donner  les  raisons, 
était  si  fortement  ancrée  dans  les  esprits  qu'on  la  trouve 
formulée  jusque  dans  les  bulletins  de  police.  On  lit  par 
exemple  dans  celui  du  9  fructidor  an  VII  ces  regrets 
suggestifs  : 

«  Dans  la  plupart  des  communes  de  campag-ne,  le 
temple  décadaire  ne  tient  plus,  ou  les  administrés  ne  s'y 
rendent  point.  Beaucoup  d'entre  eux  ne  savent  pas  lire. 
De  là,  il  résulte  que  les  lois  et  arrêtés  du  gouvernement, 
quoique  affichés,  restent  ignorés  et  l'impulsion  n'est  plus 
donnée  aux  esprits  par  le  gouvernement,  on  ne  voit,  on 
n'entend  que  par  l'organe  de  quelques  hommes,  dont  une 
partie  cherche  plutôt  à  égarer  l'opinion.  Ne  pourrait-on 
pas  ordonner  que  la  lecture  des  actes  du  gouvernement 
serait  faite  par  le  maire  de  chaque  commune  dans  la  chaire 
de  l'égHsc,  à  la  suite  de  l'office  ?  Il  importe  du  moins  que 
le  gouvernement  adopte  un  mode  quelconque  pour  faire 
connaître  aux  administrés  sa  pensée  et  ses  actes...  » 

Le  gouvernement  n'était  nullement  disposé  à  se  rendre 
à  un  tel  vœu.  Il  se  souciait  plus  que  médiocrement  de 
faire  connaître  sa  politique  à  ses  administrés  et  de  paraître 
présenter  ses  actes  au  contrôle  de  Fopinion  publique.  Les 
régimes  démocratiques  seuls  ont  de  ces  préoccupations. 

Les  dermères  fêtes  nationales.  —  Quant  aux  deux 
fêtes  nationales  qui  subsistaient  encore,  celles  du  1 4  juillet 
et  du  i*""  vendémiaire,  elles  perdirent  de  plus  en  plus  leur 
caractère  moral  et  patriotique  pour  devenir,  dès  l'an  IX, 
de  pures  réjouissances  foraines. 

La  fête  du  i4  juillet  fut  transformée  en  fête  de  la  Con- 
corde^. Lucien  Bonaparte  en  rédigea  le  programme  pour 
l'an  VIII*.  Au  chef-lieu  de  chaque  département,  devait 
être  posée  par  le  préfet  la  première  pierre  de  la  colonne 
départementale,  dont  l'arrêté  du  2g  ventôse  avait  ordonné 


I.  Par  exemple  la  municipalité  de  Beauvais.  Sciout,  Le  Directoire, 
IV,  p.  4i4., 

a.  Son  litre  ofEciei  est  Fête  du  i^  juillet  ou  de  la  Concorde. 
3.   Par  sa  circulaire  du  aS  prairial. 
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l'érection,  pour  honorer  «  la  mémoire  des  braves  du  dé- 
partement morts  pour  la  défense  de  la  patrie  et  de  la 
liberté*  ».  A  Paris,  le  ministre  de  l'intérieur  poserait  sur 
la  place  de  la  Concorde  la  première  pierre  de  la  colonne 
nationale.  Une  cérémonie  civique  aurait  lieu  dans  le  temple 
de  Mars  aux  Invalides  et  se  composerait  de  chœurs  et  de 
symphonies,  entrecoupés  par  un  discours  de  Lucien 
Bonaparte.  Le  premier  consul  passerait  la  revue  des  In- 
valides, remettrait  à  chacun  d'eux  une  médaille.  Il  se 
rendrait  ensuite  au  Champ  de  Mars,  passerait  la  revue  de 
la  garnison  et  recevrait  les  drapeaux  pris  sur  l'ennemi, 
qui  lui  seraient  présentés  avant  d'être  déposés  au  temple 
de  Mars.  La  fête  se  terminerait  par  des  jeux  divers  (courses 
à  pied,  à  cheval,  courses  de  chars)  et  par  le  lancement 
d'un  aérostat.  Le  soir,  serait  tiré  un  feu  d'artifice.  Ce 
programme  fut  exécuté  point  par  point*. 

Pour  la  fête  du  i^""  vendémiaire  an  IX,  Lucien  Bona- 
parte s'inspira  des  souvenirs  de  la  fédération.  Les  préfets 
durent  envoyer  à  Paris  trois  citoyens  de  leur  département, 
choisis  parmi  les  «  propriétaires  aisés  et  acquéreurs  de 
domaines  nationaux  » .  Ces  délégués  occupèrent  une  place 
distinguée  dans  la  cérémonie  et  furent  présentés  aux 
consuls  le  dernier  jour  complémentaire.  Le  ministre 
s'était  promis  que  la  réunion  à  Paris  de  ces  provinciaux 
de  marque  aurait  un  grand  retentissement  politique  :  «  Ils 
verront  de  près  le  gouvernement  qui  s'occupe  sans  relâche 
du  bonheur  de  la  France  ;  ils  apporteront  à  Paris  les  sen- 
timents d'affection  et  d'amour  qui  animent  toute  la  Répu- 
blique ;  ils  partageront  l'enthousiasme  qu'inspirent  ces 
augustes  solennités  ;  ils  rediront  à  leurs  concitoyens  ce 
qu'ils  auront  vu...  »  Le  matin  de  la  fête,  le  premier  consul 
posa  la  première  pierre  du  monument  de  Kléber  et  de 
Desaix  sur  la  place  des  Victoires.  Le  corps  de  Turenne 


I .  Par  une  circulaire  du  28  floréal  an  VUI,  Lucien  Bonaparte  avait 
ouvert  un  concours  entre  les  artistes  pour  l'exécution  des  colonnes 
départementales  et  de  la  colonne  nationale. 

a.  Voir  différents  comptes  rendus  de  la  fêle  dans  Aulard,  Paris 
sous  Je  Consulat,  I,  p.  5 10  et  suiv. 
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fut  transporté,  «  sur  un  char  élevé  attelé  de  quatre  chevaui 
blancs  »,  du  Musée  des  monuments  français  au  temple  de 
Mars  aux  Invalides.  L'après-midi,  le  ministre  de  l'inlé- 
rieur,  entouré  des  autorités,  prononça  un  discours  dans 
le  temple  de  Mars.  Le  Conservatoire  exécuta  des  sym- 
phonies, et  le  ministre  proclama  les  noms  des  déparle- 
ments qui  avaient  le  mieux  payé  leurs  contributions  et 
fourni  le  plus  de  conscrits  aux  armées.  Il  n'y  eut  pas  de 
revue  au  Champ^  de  Mars  comme  au  i4  juillet,  mais 
seulement  des  jeux  et  des  «  expériences  d'aérostation'.  » 

En  l'an  IX,  Chaptal,  qui  avait  succédé  à  Lucien  Bona- 
parte au  ministère  de  l'intérieur,  ne  se  mit  guère  en  frais 
d'imagination.  Au    i4  juillet,  le  gouvernement  ne  parut 
pas  à  la  fête.  11  n'y  eut  aucune  cérémonie  ni  aux  Invalides 
ni  au  Champ  de  Mars.  Mais  en  revanche,  les  Champs- 
Elysées  jusqu'à  l'Étoile  furent  superbement  décorés  et  en- 
vahis par  une  quantité  de  baraques  foraines.  A  la  barrière 
de  rÉtoile,  on  avait  élevé  «  un  grand  rocher  ouvert,  sur  la 
cime  duquel  était  placée  une  statue  de  la  Renommée  cé- 
lébrant les  victoires  des  armées  républicaines*  » .  Au  milieu 
du  <(  grand  carré  »  des  Champs-Elysées,  se  dressait  un 
«  temple  »,  supporté  par  une  colonnade  et  décoré  de  guir- 
landes. Tout  autour  étaient  disposés  des  obélisques  et  des 
trophées  d'armes  à  la  gloire  des  armées. 

La  fête  du  i  ^''  vendémiaire  an  IX  fut  toute  foraine  comme 
celle  du  i4  juillet,  mais  Chaptal,  à  l'exemple  de  François 
de  Neufchàtcau,  la  fit  précéder  pendant  les  jours  complé- 
mentaires d'une  exposition  des  produits  de  l'industrie  na- 
tionale qui  eut  lieu  dans  la  cour  du  Lou>Te. 

CorscLUsioN.  —  Le  culte  décadaire  disparu,  la  religion 
révolutionnaire  ne  mourut  pas  tout  entière.  Quinet  exa- 
gère quand  il  s'écrie  avec  amertume  :  «  Fêtes,  anniver- 
saires de  la  Révolution,  où  sont-ils?  Que  sont  devenus 
tant  de  solennités,  de  jubilés  institués  par  la  Convention? 


I.   Voir  différents  complcs  rendus  de  la  fête  dans  Aulard,    Paris 
sous  le  Consulat,  I,  p.  665  et  suiv. 
a.  Programme  officiel  de  Chaptal. 


^ptLOGÙE  éog 

Il  nVn  reste  aucun  vestige.  Le  peuple  n'a  pas  gardé  une 
>eiile  des  fêtes  de  1789  à  1800.  Cet  immense  boulever- 
sement n'a  pu  déplacer  un  seul  saint  de  village  ^..  »  Sans 
iloulc,  tout  le  symbolisme  des  cultes  révolutionnaires  est 
bien  passé,  mais  non  l'esprit  qui  les  anima.  Pour  les  ré- 
publicains du  xi\^  siècle,  la  Révolution  est  restée  un  idéal 
à  atteindre,  une  religion  ayant  ses  fervents  et  ses  apôtres. 
Micbelet  et  Quinet  lui-même  sont  de  cette  religion-là. 
Elle  comprend  tous  ceux  qui  croient  que  la  conciliation 
est  impossible  entre  TEglise  et  la  société  moderne,  tous 
ceux  qui  veulent  faire  de  la  démocratie  une  réalité. 

11  n'est  pas  vrai  d'ailleurs,  quoi  qu'en  dise  Quinet,  que 
Vteuvre  religieuse  de  la  Révolution  ait  si  complètement 
avorté,  qu'elle  n'ait  rendu  aucun  service.  Les  prédications 
des  orateurs  décadaires  ont  répandu,  vulgarisé  l'incrédu- 
lité jusque  dans  les  masses.  Les  contemporains  sont  una- 
nimes à  constater  qu'au  moment  du  Concordat,  la  plus 
grande  partie  de  la  population  des  villes  était  détachée  du 
catholicisme^.  Aller  à  la  messe  ou  à  confesse  semblait  de 
mauvais  ton.  Les  mariages  civils  n'étaient  pas  rares.  Bon 
nombre  d'enfants  n'avaient  pas  reçu  de  baptême  ni  fait 
de  première  communion.  Même  dans  les  campagnes,  on 
se  pas.sait  fort  bien  de  prêtres^.  Les  cultes  révolutionnaires 

1.  Quinet,  Édition  du  centenaire,  II,  p.  oi. 

2.  Voir  entre  autres  témoignages  sur  rirréligion  régnante  :  le 
rapport  du  préfet  de  la  Seine  au  conseiller  d*£tat  Lacuée  (an  IX)  dans 
F.  Rocquain,  Elat  de  h  France  au  18  brumaire,  187/1,  p  a-jactsuiv.; 
les  aveux  désolés  des  Annales  de  la  Religion,  t.  X,  n»  i  :  «  Autrefois 
tout  le  monde  se  piquait  d'honorer  Dieu  &  sa  manière  et  de  remplir 
les  devoirs  extérieurs  de  sa  religion.  A  présent,  le  plus  grand  nombre 
n'y  pense  même  plus...,  etc.  »  ;  les  Souvenirs  de  Chaptal,  1893, 
p.  3 116  :  (X  L'opération  la  plus  hardie  qu'ait  faite  Bonaparte  pendant 
les  premières  années  de  son  règne  a  été  le  rétablissement  du  culte  sur 
ses  anciennes  bases.  Pour  bien  juger  de  l'importance  et  de  la  diffîculté 
de  cette  entreprise,  il  faut  se  reporter  à  cette  époque  où  la  haine  la 
plus  acharnée  et  le  mépris  le  plus  profond  pesaient  sur  le  clergé...  ». 

3.  Le  préfet  d'Indre-et-Loire,  Pommereul,  constatait  avec  satisfaction 
que  les  églises  étaient  fermées  dans  le  tiers  de  son  département  :  «  Le 
tiers  de  ce  département  est  sans  ministres  du  culte.  Ce  tiers  paie  exac- 
tement ses  contributions,  jouit  d'une  tranquillité  parfaite  et  offre  peul- 
ôtrc  moins  de  délits  que  les  deux  autres  tiers,  où  des  ministres  dirigent 
les  opinions,  les  familles,  et  souvent  pour  des  intérêts  fort  temporels. . .  » 
(Arch.  nat  ,  F'*  866.  Lettre  du  préfet  en  date  du  4*  jour  complémen- 
taire an  IX). 
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part  tmÊfSi  leur  ul^rl,  qm 

n'cAi  fié  que  jmir  em  ropuummmmmà  ^% 

II  o^eil  mliDe  pas  àbsdaaiBOt  euct  qti'^  fie  scil  lioi 
dfii  i^mljôlr*  cl  'ir«  fpirs  r<^f4ytjaii«aireê.  l^s  trum 
doftl  k  c^llp  Miul  cQitiftirBnr  sus  fidifàtioas 
à  «wler  dam  râaie  de  beaoooqp  de  i«ftt* 
sofle  Cémrilioii  rrfifieuie,  Im  HmlMmnh(m 
fiil  kfwuûe  parce  qa'Mc  4%aîl  pm^crït  le  dnpem  ttiaikirr 
Imb  dr%iN9  févulntiQttnttiei^  qu^  k»  cuiRMiari  de   iS^o 

la  bèdafadoii  de»  droïli  cnr^ 
i  tervir  d^Évai^te^  de  miiU  de^nUiattieot  m.\ 
rujrlni  di:  b  Ré?oliilioo. 

Dans  loule  la  FniDœ,  on  plaBla  dfii  Cflirei  de  U  UUTir 
en  lis.  On  CD  planlr  etiaire  de  nos  jotirs^  Saiis  le  )ifrttiii*r 
empiief  leademkcm  jsoobiBat  néliigîés  dans  le§  lo^c^  ma^im 
iUip4»t  y  tel^niiênt  le^  C^lef  do  cdendrîer  K^voltiricHiftaiT^  '. 
La  tmlfiènic  KéptibliqiJe  re^tatiim  ta  irle  naticmaU'  du 
I  ^j  jaîlkl.  \';j  ton  [là-i  ctlêLn-  enfin,  dans  cpî  Jttiikr^ 
limip»^  U^  a  fi  fi  i  versa  ires  de^  grands  honinte$^  de  wn\  «|uî 
''»rit  t.'ori-t'rvt-  un  ap^faiiui  ic  |i<ittjiii<.'iiit:  de  lu  i(t-«<MijutMi. 
lo  cciit<naire  de  llu^o.  de  Michelet,  de  Quinet  ?   Certains 


I.  Hf^ccoimerit  le  cJô|)Uté  Tourgnol  en  piaulait  un  dans-  la  llaule- 
N  ierinc. 

y..  "  I)'a|>rt'*  le  rapport  d'un  commise-aire  de  |>olice  au  préfet  du 
L<'-rnari  fi8  mar'^  i^i  i)  liuonarolli  (lait  devenu,  sous  le  nom  de  l^a- 
inilN-,  \érj«Table  de  la  loge  maçoimicpie  des  \ mis  sincères,  qui  servait 
à  ^Toiiptr  des  hommes  avant  parlici|H:'  à  la  Bévolulion.  cr  H  m\^t  dit, 
rontinuait  le  commissaire,  qut-  celle  loge  célèbre  chaque  ^lMi^  une 
(hs  lèlr  s  p' ri'Mli(pirs  qui  lurent  étahlies  par  les  jacobins,  comme  la 
LiU-rtr,  VEijnHh'-,  la  Sn(jessc,  elc,  qu'à  chacune  d'elles  il  est  fait  un 
discours  analogue  et  presque  toujours  |»ar  Buonarotti  »  (G.  \\  eill. 
l'h.  liuonarotli.  lirrur  histori'inr,  t.  lAWI,  p.  'jGo). 

LU  Ahnafiarli  ilr  In  I-^rnur-Mnrtjnrit'rir  paru  à  Angers  en  1886  (Bib. 
Nyt.  II.  :>()?t\)  d<  hule  j»ar  un  caiendri«T  des  grands  homme*,  des 
martyrs  «l  d<'H  hitTifaileurs  de  l'humanilé  parmi  lesquels  je  relève  les 
iioiiis  dr  Hf>u<iha,  /oroastre,  licrminlin  fie  Sainl-Pierre,  l  o/nfv,  Kant, 
\  iilrnlin  llaiiy,  ('Jtaiirnellt',  Babeuf,  Dupont  de  \emours,  ^loreau.  Du- 
liiiis.  .N«cker,  el<-. 


I^IMUOOI'R 


('.Il 

inrinr*  rrssimrîlô  ail 


nos  incrédules  curUomporain^  mil 
frocad«^ro  la  fèU*  de  la  Haîsoii 

Du  culte  décadaire*  il  csl  reslé  «ussi  cpielqucs  idées 
condor,  d*oi'i  soat  sorlics  d'utiles  institutions,  comme  le*» 
IjMisitions  iH  Itis  cciinicrs  agricoles  ^. 

Sans  doute*  il  est  facile  de  railler  avec  notre  esprit  d'au- 
winriiui  rapjjarcil  acadéiniquo,  les  tlélaîb  puérils  uti 
jrIc'Hjties  deî*  cérémonies  révolulinniiaires.  Klles  ciucnl 
^pendant  leur  gnindcur.  Un  cjilholi<pie  aussi  intrausi 
tiini  «pie  (îrégoire  en  fait  ravcu  en  t-es  termt^s  :  «  Dans 
bs  réiiuloUH  purement  rivicpies,  écril-il  (et  pour  un  îuo 
benl  j^ouhlie  les  tivnplcs  Je  la  ftaisott^^  rjui  n'a  versé  des 
Irnie^  d'attendrissement,  lors<prau  milieu  irassemblées 
nunbreuses  loiis  1rs  a«%.sistants  élaïil  df^hntil^  {viv  mre  et 
ans  une  altitude  religieuse,  une  Yoi%  luucliante  el  liére 
kti muait  h  strophe  :  \monr  sacré  de  laPuirie\  Knlrc 
b»  chanta  nalirtrvaux»  plusieurs  avoués  par  le  g*u\l  étaient 
^vt*nuh  européens,  La  dernière  fois  «|ue  je  les  entendis^  le 
Srni-je?...  it'esi  au  |»arc[Sain!  Janu!s'*.  n  Kt  c:e  ne  sont 
seulement  les  hymnes  ii:volutionnaires  que  Grégoire 

%oît  contraint  d'atlmiier,  il  tr^tuve  aussi  du  nu'iile  au\ 

iscuurs  fpi*on  entendait  dans  les  tcinples  répulrlieains.  Il 

(^udrait  qu'on  fît  un  choix  judicieux  de  ceux  qui  furent 

»iUoucéj4  à  la  fêle  du  i**^  vendémiaire  el  il  n'hésite  pas  a 

îrc  que  le  reiueil  ainsi  formé  «  oiîrirail  des  nuMlèh*s  de 

AUte  éKHjuence*    ^  Il  luue  encore  le  cAlé  moral  de  beau- 

E>ll|>    de    fêtes.    (Tétait    donner  au   peuple   un   spectacle 

^\è    (pie    a    de    (lorter    triotuphalenient   des    ustensiles 

Tjirlî*  el  métiers,  des  charrues  décorées  d'une  gerbe  de 

lé,  des  instruments  aratoires^  des  bdlots  de  commej-ce, 

lahlc9    sur   lesquelles  étalent    ^rravécs  les   droits  de 

Phonuue,  les  baïuuères  des  |»euples  libres  et  alliés,   des 


». 

iftl  I 


4*   i4.%  t*  |i.  169. 


iiitr  par  l'hintoricf*  l»ten  Je  td  rtévolu- 
ltcr«  tiiihnft  i(t'   tt\  fttt'ttlnttan  dttnt  h^t 
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modèles  de  la  Bastille,  faits  avec  des  pierres  tirées»  de 
édifice*...  » 

De  tels  jugements,  venant  d'un  tel  homme,  repo^j 
des  dédains  préconçus,  des  moqueries  inintelligenle^  j 
les  écrivains,  même  libéraux,  ont  prodigués  d'ordinaire ^  ; 
cultes  révolutionnaires. 


I.  /(i..  I,  p.  55.  —  Aux  funérailles  récentes  d*un  grand  écrîiii: 
figurèrent  des  mineurs  en  costume  de  travail,  leurs  outils  sur  Fépj 
et  la  chose  n'a  surpris  personne,  que  je  sache. 


CHAPITRE  IX 

LES  DERNIERS  JOURS  DE  LA  THËOPHILANTHROPIE 

(Prairial  an  VII- Vendémiaire  an  X.) 


I .  La  crise  du  3o  prairial.  —  Les  pamphlets.  —  Les  carica- 
tures. —  Les  theophilanthropes  désavouent  La  Révellière. 

—  Altitude  très  digne  de  La  Révellière.  —  La  presse.  — 
I/opinion  politique.  —  Le  Portique  républicain. 

3.  Les  théopbilanlhropcs  et  le  i8  brumaire.  —  Éloge  de 
Washington  par  Duoroca.  ' 

3.  Réorganisation  delà  théophilanthropie.  —  Les  temples  en 
activité.  —  Un  vœu  de  Chemin.  —  Réformes  administra- 
tives. —  Règlement  du  temple  de  la  Victoire.  —  Fusion  du 
comité  et  de  l'administration.  —  Les  écoles.  —  La  partie 
administrative  du  culte.  —  Les  théophilanthropes  et  la 
bienfaisance. 

4.  Nouvelle  orientation  donnée  à  la  secte.  —  Fêtes  morales 
substituées  aux  fêtes  politiques.  —  Fête  de  la  tolérance.  — 
Fête  aux  bonnes  mœurs.  —  Troisième  anniversaire.  — 
Fête  aux  bienfaiteurs  de  Thumanité.  —  Programme  des 
fêtes  morales  du  temple  de  la  Victoire  pour  Tan  IX. 

5.  Les  résultats.  —  Regain  d'activité  de  la  secte.  —  Troubles 
provoqués  par  les  catholiques.  —  La  police  protège  les  théo- 
philanthropes. —  La  secte  bénéficie  de  la  suppression  du 
culte  décactaire.  —  Fête  en  l'honneur  de  la  victoire  de 
Marengo.  —  Hardiesse  croissante  des  théophilanthropes.  — 
L'attentat  du  3  nivôse  et  les  theophilanthropes.  —  Cam- 
pagne anticléricale  de  la  société  du  temple  de  la  Victoire. 

—  Fouché  et  les  théophilanthropes.  —  Vitalité  de  la  secte 
à  la  veille  de  sa  suppression. 

6.  Dernières  polémiques.  —  Les  dernières  réunions  des  théo- 
philanthropes  à  Paris. 

7.  Les  derniers  jours  de  la  théophilanthropie  en  province.  — 
Châlons-sur-Marne,  Dijon.  Bourges. 

8.  Yonne.  —  Le  3o  prairial  à  Sens.  —  Le  18  brumaire.  — 
Troubles  provoqués  par  les  arrêtés  de  nivôse.  —  L'arrêté 
du  7  thermidor  et  ses  conséquences.  —  Le  préfet  consulte 
Fouché.  —  Les  théophiles  de  Sens.  —  Doléances  de  Benoist- 
Lamotbe  au  ministre  de  la  police.  —  Benoist-Lamothe  se 
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résigne  à  quitter  la  cathédrale.  —  Le  divorce  de   Bec 
Lamothc.  —  Saint-Florentin.  —  Auxenrc.  —   Grîel- 
ihoophilanthropos.  —  CiOnflil  avec  le  inaire.  —   Infrr- 
lion  conciliatrice  du  préfet.  —  Les  théophilanliirope^ 
sistent.  —  Le  préfet  leur  donne  tort.  —  Nou\eau  an.' 
—  Les  théophilanthropes  confinés  dans   une  chapelle  - 
Divisions  dans  la  société.  —  Nomination  de  nouveaux..' 
missaires.  —  Mauvaise  humeur  du  préfet.  —  La^  {\v^ 
thropes  «  ennemis  du  gouvernement  ». 
Q.  État  de  la  théophilanthropie  à  la  lin  de  Tan  I\.  —  î 
lection  du  Sénat.  —  Bonaparte  et  les  théophilanthnt^t 
Ses  griefs  contre  eux.  —  Le  nonce  réclame  leur  suj^«r  • 
sion.  —  L'arrêté  du  la  vendémiaire  an  X. 

10.  Les  derniers  jours  de  la  secte  à  Paris.  —  Pétîlioiiv  - 
Protestation  adressée  à  l'Institut.  —  Pétition  de»   Ihéî*'»- 

1 1 .  Suppression  de  la  théophilanthropie  dans    les  déprt 
ments.  —  Sens.  Auxerre. 

13.  Fin  des  principaux  théophi la n thropes.  —  Gonp! 
Creuzé- La  touche.  Rallier,  Dupont  de  Nemours.  Siau-- 
Chemin,  Valentin  Ilaûv,  Dubroca,  Lecoultcux  (de  (.an 
teleu).  —  Histoire  légendaire  de  la  théophilanthropie.  - 
Conclusion.  —  Le  problème  de  la  démocratie. 


I 


La  crise  nu  3o  prairial.  —  Plus  encore  que  le  cnlt- 
décadaire,  la  tliéophilanlhropie  subit  un  rude  assaut  an 
3o  prairial.  Mais  elle  sut  y  faire  face  avec  couragp  <î 
habileté  et,  somme  toute,  elle  sortit  fortifiée  et  aguerri- 
de  cette  épreuve  passagère. 

Pour  renverser  La  Révellièrc,  les  prairialistes  avairnt 
fait  floche  de  tout  bois.  Boulay  (de  la  Meurthe),  Franroi> 
(de  Nantes),  orateurs  de  la  commission  des  Onze,  jelèrpiil 
le  ridicule  sur  cette  religion  «  contraire  aux  règles  du  bon 
sens  »,  raillèrent  son  «  burlesque  pontife  ».  Leurs  attaques 
curent  un  grand  retentissement.  Elles  déchaînèrent  sur 
La  Kévellière  et  sur  les  théophilanthropes  une  pluie  d'in- 
jures et  de  quolibets,  plus  venimeux  que  spirituels.  Le« 
plumitifs,  qui  venaient  de  recouvrer  une  liberté  relative, 
s'en  donnèrent  à  cœur-joie. 

Les  pamphlets.  —  L\in  deux,  qui  signe  Fournier,  ras- 
sembla sous  ce  titre  Testament  et  mort  de  La  Bévellièrc- 
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LepeoMx,  chef  des  Filoux  en  troupe  *,  tout  ce   que  put 
\y\\  suggérer  Tlnveclive  la  plus  véhémente  et  même  la  plus 
grossière.  —  La  Réveil ière  est  sur  le  point  de  mourir  «  d'un 
amas  d'arrêtés  directoriaux  »,  qui  s'est  formé  sur  sa  poi- 
trine depuis  qu'il  a  cessé  d'être  Directeur.  «  Les  charlatans 
fie  l'Institut  (classe  de  médecine)  »,  appelés  à  son  chevet, 
ont  émis  l'avis  que  sa  dernière  heure  allait  sonner.  Cou- 
ci  lé  sur  sa  bosse  dans  un  lit  de  parade,  le  pontife  convoque 
les  premiers  filoux  en  troupe  de  son  diocèse  et  les  haran- 
gue :  «  Mes  très  chers  frères,  il  n'y  a  de  Dieu  que  Dieu  et 
La    Révellière  est  son  prophète.    L'esprit  du  Très-Haut 
repose  dans  ma  bosse,  car  aucun  autre  esprit  ne  fut  dans 
ma  tête.  Ésope  le  bossuécrivit  des  fables,  j'ai  été  envoyé 
pour  les  combattre.  Jésus  et  Mahomet  sont  des  impos- 
teurs, il  n'y  a  que  moi  qui  connaisse  la  vérité  et  Polichi- 
nelle auquel  je  ressemble  beaucoup.  Je  descends  d'Abra- 
ham en  droite  ligne.  Agar  était  ma  trisaïeule,  je  suis  venu 
pour  détruire  tous  les  roitelets  du  monde  et  rétablir  le 
culte  des  patriarches.  J'ai  dû  commencer  mon  œuvre  par 
la  destruction  du  pontificat  romain,   rival  du   mien,  j'y 
ai  réussi...  » 

Et  la  harangue  continue  sur  ce  ton.  La  Révellière  se 
vante  d'avoir  exilé  en  Kgypte  le  Corse  Bonaparte,  pour  le 
punir  du  respect  qu'il  avait  témoigné  au  pape  au  cours 
de  ses  victoires.  Il  se  vante  d'avoir  conquis  Rome,  «  moins 
dans  la  vue  d'y  rétablir  un  fantôme  de  RépubHque 
romaine  que  pour  s'assurer  de  la  personne  du  vieillard 
qui  y  régnait  et  le  faire  traîner  de  prison  en  prison 
jusque  dans   les    cachots   de    Briançon   », 

Il  se  vante  d'avoir  payé  les  théophilanlhropes  vingt  sous 
par  jour  pour  les  engagera  se  rendre  exactement  au  temple 
de  l'Etre  suprême.  Il  félicite  ses  fidèles  de  la  patience  et  de 
l'abnégation  qu'ils  ont  montrées  contre  les  persécuteurs  : 
«  Les  poissardes  vous  jetaient  des  pommes  à  la  tête, 
vous  les  ramassiez  pour  les  manger.  »  Il  leur  donne  les 
suprêmes  conseils.  Qu'ils  suivent  après  sa  mort  les  instruc- 

I.  Bib.  nal.,  Lb^^  ia56,  8  p.,  s,  1.  n.  d.,  in-8. 
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lions  de  sa   femme,   «  car  elle  est  théophîlanlhrop*^ 
Qu'ils  ne  désespèrent  pas  surtout  I  Qu'ils  tiennent  lêle  au^ 
persécutions  futures  !  «  Réunissez- vous  dans  les  caves.  -. 
vous  ne  pouvez  le  faire  dans  les  temples,  mais  ne  volez  jm^ 
le  vin  et  buvez  sobrement  en  Thonneur  de  Dieu  !  »  a  \  on 
la  saison  des  cerises,  des  primes,  des  abricots  ;  choiM^^: 
les  plus  beaux  fruits  pour  les  offrir  à  rKlernel,  en  alt»^n 
dant  le  retour  des  victimes  humaines,  car  il  est  écril  <|ik 
ces  sacrifices  seront  rétablis.  Les  pères  immoleront  on«'«vn 
leurs  enfants  comme  au  temps  d'Abraham,  de  Jepht/'  r- 
de  Brutus,  patriarche  romain...  » 

La  Hévellière  exprime  enfin  ses  dernières  volontés.  Il 
veut  être  enterré  à  Briançon,  auprès  de  Pie  VI,  tout  au- 
près de  lui  et  «  de  manière  que  ce  pontife,  dit-il  fnrl 
incongrûment,  ait  son  nez  dans  son  derrière  en  signe  d» 
dépendance.  »  On  l'habillera  avec  l'auln;  et  la  ceintui»» 
Ihéophilanthropique  et  on  mettra  sous  lui,  pour  faire  pen- 
dant à  sa  bosse,  un  gros  potiron  dont  il  fera  présent  à 
l'Eternel  en  arrivant  chez  lui.  11  lègue  par  son  testament 
«  à  l'administrateur  en  chef  des  latrines  du  Palais-Égalitr  » 
ses  œuvres  complètes;  —  sa  bosse  à  Barras,  «  son  plus 
cruel  ennemi  »  ;  —  ses  culottes  et  sa  garde-robe  à  ^« 
chers  théophilanthropes,  qui  «  les  baiseront  en  signe  de 
respect  à  l'endroit  où  il  a  ordonné  de  mettre  le  nez  de  Plo 
VI  »  ;  —  cent  mille  francs  au  sacristain  de  Tordre,  pour 
qu'on  offre  à  perpétuité  à  Thtre  suprême  les  prémice-i 
de  chaque  saison  pour  le  repos  de  son  Ame  ;  —  la  mémo 
somme  au  poète  Chénier,  son  confrère  de  Tlnstitut,  pour 
qu'il  compose  une  ode  en  son  honneur,  dans  le  genre  do 
cette  strophe  : 

a  O  divin  La  Révellièrc, 
Des  philanthropes  le  père. 
Tout  Tu  ni  vers  le  révère. 
Tu  fis  trembler  tous  les  rois. 
Aidé  dv  ta  seule  bosse. 
Tu  renversas  sceptre  et  crosse 
Kl  c'est  (hi  fond  de  ta  fosse 
Que  lu  leur  dictes  des  lois...  » 


LA    CRISE    DU    3o    PRVIRIAL  617 

Il  lègue  à  rinslitut  cent  mille  francs  pour  son  éloge  à 
perpéluitc  ;  —  un  million  aux  banquiers  et  fournisseurs 
«  en  remboursement  des  pots  de  vin  qu'il  en  a  reçus  »  ; 
—  la  môme  somme  aux  malheureux  prôlres  qu'il  a  fait 
déporter  à  Cayenne,  à  Tîle  de  Rhé  ;  —  cinq  cent  mille 
francs  aux  ihéophilanlhropes,  «  à  ses  vrais  et  braves  jaco- 
bins pour  rétablir  les  sociétés  populaires  et  hâter  le  retour 
des  sacrifices  humains  »,  etc.,  etc.  Il  ordonne  enfin  qu'on 
grave  sur  sa  tombe  en  guise  d'épi  la  phe  ces  paroles  remar- 
quables, qu'il  répétait  dix  mille  fois  par  jour  au  su  de  tout 
le  monde  :  «  Je  ne  veux  pas  qu'il  reste  un  seul  roitelet  en 
Europe  »  et  il  expire  comme  il  prononçait  ces  mots. 
Les  filous  en  troupe  se  retirent,  «  emportant  dans  leurs 
poches  (comme  de  coutume)  les  dépouilles  de  ce  grand 
homme  ». 

De  cet  exemple,  on  peut  juger  du  contenu  des  autres 
pamphlets  du  même  genre  et  de  leur  bon  goût.  Voici 
La  Mort  des  ihéophilanthropes  ou  leurs  fourberies  secrètes 
dévoilées  aur  yeux  de  la  France  et  de  l'Europe  entière,  par 
N .  M.  D. . . ,  prêtre  catholique  *  ;  voici  les  Étrennes  aux  amis 
du  18  [fructidor]  ou  Alinanach  pour  l'an  de  grâce  1798^ 

L'auteur  des  Etrennes  regarde  La  Révellière  comme 
«  le   type,    l'emblème   vivant  de   la   céleste   théophilan- 


I.  Bib.  nal.,  Lb*^  711,  in-8,  8  p.,  date  à  la  main  du  !\  messidor 
an  VII.  Les  Ihéophilanthropes  se  plaignirent  que  ce  pamphlet  ait 
été  cric  dans  les  rues  «  avec  la  plus  grande  alîcctalion,  le  5  messi- 
dor »,  jour  où  ils  célébraient  leur  culte  au  temple  de  la  Recon- 
naissance (voir  le  pamphlet  Ihéophilanthropique.  LeUre  écrite  par  les 
Ihéophilanthropes  avant  de  mourir,  \n-S,  16  p.,  B.  de  la  V.  de  P.  86^7, 
p.  16,  n.  i). 

3.  A  Paris,  dé  Timprimerie  des  théophilanthropes,  à  Tenscignc  de 
Polichinelle,  an  VII,  m-8.  Arch.  nat.,  F^  ôaSg^^.  La  brochure,  œuvre 
d'un  royaliste,  commence  par  un  historique  du  coup  d'État  de  fructi- 
dor et  se  termine  par  un  calendrier  grégorien  pour  1798,  qui  porte, 
accolées  aux  anniversaires  révolutionnaires,  des  annotations  du  genre 
de  celles-ci  :  21  janvier,  deuil;  10  mai,  deuil  ;  3i  mai,  nùjrum  ;  2  juin, 
/i«5fn/m;  27  juillet,  9  thermidor;  10  août,  nigrum;  20  août,  Saint- 
Louis;  2  et  3  sept,  les  SS.  martyrs  de  la  Révolution  ;  16  sept.,  deuil  ; 
4  cet.  i3  vendémiaire;  5  et 6  ocl.,  nigrum.  La  Révellière  fait  allusion 
k  ce  pamphlet  dans  ses  Mémoires  (II,  p.  170)  et  il  l'attribue  &  un  abbé 
x\.  G.  N.  (Il  esta  remarquer  que  l'éditeur  des  Mémoires  a  changé  — 
gans  doute  par  ignorance  —  le  litre  véritable  en  celui  d  Etrennes  aux 
ami$  de  Louis  XV Ul). 
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thropie  »  et  il  se  met  à  poursuivre  un  parallèle,  qu'il  cr^^^ 
spirituel   et  qui   n'est  que  stupidc,    entre    le  rnoral  «i 
La  Réveil ière  et  son  physique,  «  unis  Tun  et  Paiitre  mr 
un  accord  mystérieux  ».  Lethéos  de  la  théophilanlhropK 
est  logé  dans  sa  bosse,  l'anthropos  dans  son   ventre,  t»î» 
C'est  ensuite    une   comparaison   entre   Mahomet     el    Li 
Révellière.  Comme  Mahomet,  La  Révellière  a  imposé  -.! 
religion  par  la  force,  par  la  déportation  ou  par  le  glaive j  *^u\ 
Dans  ce  concert  de  plates  injures  et  de  grosses    plai 
sauteries,  quelques  patriotes  tinrent  leur  partie,  avec  moin^ 
de  violence   toutefois.  l;n  anonyme,  qui  signe  Astaroth, 
renvoya  les  catholiques  et  les  théophilanlhropes  dos  à 
dos  dans  une  Dispute  du  Diable  entre  M.  Dimanche^  /•' 
citoyenne  Décade,   le  curé  de  la  paroisse  des  Innocents, 
le  curé   des  théophilanlhropes^...    Les    théophilanthrope^ 
n'élaienl  que  des  pédants  «  avec  leur  érudition  à  la   liir 
que  »,  leur  religion  qu'un  «  ramassis  de  toutes  les  autres, 
un  véritable  habit  d'arlequin  I  »  Ils  nous  apprennent  «  que 
nous  nous  sommes  lovés  ce  matin  et  que  probablement 
nous  nous  coucherons  ce  soir,  si  nous   ne   sommes  pas 
morts.  Savez-vous  bien  que  voilà  une  fière  nouvelle!  » 
Quant  à  leur  soi-di?ant  tolérance,  elle  les  met  à  Taise  pour 
troubler  le  culte  des   catholiques,  dont   ils  ont  pris  les 
églises.  Les  catholitjues  sans  doute  ne  valent  pas  mieux. 
Ils  ne  sont  pas  tolérants  et  leurs  curés  ont  oublié  l'Evan- 
gile.  Puisque  catholi(jues  et  théophilanthropes  se  valent, 
qu'ils  se  réconcilient  et  que  la  Décade  tende  la  main  au 
Dimanche!  «  Citoyen  théophilanthrope,  conclut  le  Diable, 
votre  pape  est  mort  dans  l'opinion  publique,  voulez-vous 
que  je  vous  dise  le  fin  mot.^  C'est  que  vous  auriez  fait  plus 
de  progrès,  si  vous  n'aviez   pas  pris  à  votre  solde  des 
prêtres  catholiques.  Vous  avez  fait  une  sottise,  tant  pis 
pour  vous.  Allons,  qu'on  s'embrasse  et  que  chacun  vive  en 
j)aix.   Affaires  de  religion,  dispute   de    culte  ne  valent 
rien...  » 


a.   Avec  ce  sous-lilre  :  lièamrUiation  de  la  décade  avec  le  dimanche. 
Bib.  liai..  Lb**  3a4,  in-8. 
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Caricatires.  —  Les  caricatures  accompagnèrent  les 
pamphlets.  Les  Ktrenncs  aux  amis  du  18  sont  précédées 
cl^me  gravure,  au-dessous  de  laquelle  on  lit  «  Mahomet 
théophilanthrope  ».  Un  polichinelle  en  costume  de  Direc- 
teur, dehout  sur  le  calendrier  républicain,  marque  du  pied 
gauche  la  date  du  i8  fructidor  et  renverse  du  pied  droit 
la  Constitution.  Il  tient  d'une  main  la  France  en  équi- 
libre et  de  l'autre  la  frappe  avec  un  sceptre  de  fer.  A  sa 
droite,  une  botte  de  paille  enflammée,  sur  laquelle  on  lit 
5oo,  un  tas  de  bûches  à  sa  gauche,  les  200. 

Une  autre  caricature,  décrite  par  la  Gazette  de  France 
du  i5  messidor,  représente  Treilhard  et  Merlin  portant 
La  Révellière  sur  un  brancard,  avec  cette  épigraphe  : 
«  Nous  emportons  le  magot  \  » 

De  toutes  ces  charges,  la  plus  réussie  et  la  plus  popu- 
laire fut  dessinée  par  Prud'hon  et  gravée  par  Copia.  La 
Révellière,  «  pape  des  théophilanthropes  »,  est  représenté 
«  à  mi-corps  et  de  face,  les  bras  appuyés  à  une  tribune 
et  la  tête  tournée  à  droite,  drapé  en  Démosthène  et  coiffé 
en  Lucius  Verus,  les  poings  serrés,  l'œil  enfoncé,  le  front 
carré  et  les  traits  inférieurs  projetés  en  avant"  ». 

Fragonard  lui-même  ne  dédaigna  pas  de  s'amuser  aux 
dépens  du  pauvre  Directeur  déchu.  Dans  une  pochade, 
gravée  par  Kapine,  il  le  représenta  en  costume  de  lecteur 
théophilanthrope,  en  train  de  célébrer  un  mariage  dans  le 
temple.  De  sa  main  droite  La  Révellière  écarte  les  pans  de 
sa  robe  blanche  et  montre  par-dessous  sa  longue  redin- 
gote. Sa  main  gauche  se  lève  comme  pour  bénir.  Les  yeux 
sont  dans  une  extase  farouche.  Devant  lui,  on  voit  un  autel 
circulaire  entouré  de  guirlandes  de  fleurs,  surmonté  d'un 
potiron,  sur  lequel  vient  s'appuyer  le  Manuel  des  théophi- 
lanthropes. Un  peu  plus  haut,  on  lit  sur  une  bannière  : 
Maris  y  aimez   vos  femmes.  Rendez-vous  réciproquement 


I.  Aulard,  Esprit  public ^  V,  p.  600. 

a.  D'après  Renouvier,  Histoire  de  l'art  pendant  la  Révolution  i863, 
p.  io3.  M.  Renouvier  fait  remarquer  que  cette  expression  tendue  et 
farouche  donnée  au  portrait  de  La  Révellière  ne  correspondait  guère 
ï  son  caractère. 
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heureux.  A  quelque  dislance  derrière  l'autel,  un  jeune 
couple  s'enlace  au  milieu  de  guirlandes  de  fleurs  ^ 

Les  théophila:stropes  désavoient  La  Révellière.  — 
Chansonnés,  ridiculisas  de  toute  manière,  les  théophilan- 
thropes ne  s'abandonnèrent  pas.  Contre  toute  attente,  ils 
firent  foce  au  péril  et  en  triomphèrent. 

Leur  premier  soin  fut  de  séparer  leur  cause  de  celle  de 
La  Kévellière.  Dans  une  Déclaration^,  où  Thabilelé  trop 
visible  n'exclut  pas  une  grande  part  de  vérité,  Cliemin 
répondit,  au  nom  des  deux  principaux  temples  parisiens, 
aux  accusations  lancées  contre  son  église  et  notamment  à 
celles  dont'Boulay  (de  la  Menrthe)  et  François  (de  ^Santés) 
s'étaient  faits  les  échos  à  la  tribune  des  Cinq-Cents.  Il 
rap[)ela  que  la  ihéophilanthropie  existait  déjà  avant  que 
La  Révellière  ne  jetAt  les  yeux  sur  elle.  Le  Manuel  était 
imprimé  et  rédigé  dès  les  premiers  jours  de  vendémiaire 
an  V  et  la  société  fonctionnait  en  nivôse.  Or,  le  discours 
de  La  Révellière  à  l'Institut  datait  du  1 2  floréal  I  II  aflirma 
que,  depuis  dix  huit  mois,  les  théophilanthropes  avaient 
cessé  toutes  relations  avec  La  Révellière  et  que  ces  rela- 
tions s'étaient  d'ailleurs  bornées  h  trois  visites.  «  Si 
Révellière,  continuait-il,  a  témoigné  quelque  attrait  pour 
la  théophilanthropie,  cet  attrait  n'a  pas  duré  bien  long- 

I .  Cotte  gravure  a  été  reproduite  dans  la  réimpreuioD  du  Moniletir, 
t.  WVIII,  siibjinern  sous  ce  titre  «  Un  théophilanthrope  ».  La  bosse 
très  apparente,  dont  est  pourvu  ce  théophilanlhrope,  ne  laisse  aucun 
doute  sur  sa  personnalité. 

a.  La  déclaration  est  insérée  tout  au  long  dans  le  {Himphlet  théo- 
philanthropique Lettre  érrilc  par  les  théophilanthropes  avant  de  mou- 
rir (B.  V.  de  P.  8O47,  6  p.,  in-8),  avec  la  date  du  5  messidor  an  VH 
et  sous  ce  titre  :  Déclaration  des  citoyens  exerçant  le  culte  de  la  reli- 
fjion  naturelle  dans  les  temples  de  la  Heronnaissance  (Germain  IWuxer- 
rois)  et  de  la  Piété  filiale  Etienne  du  Mont)  A  Paris.  Elle  est  repro- 
duite littéralement,  sans  indication  d'origine  ni  guillemets,  dans  les 
preuiières  pages  d'une  brochure  intitulée  :  La  religion  naturelle  est- 
elle  ahmrde,  intolérante,  contraire  aux  idées  reçues  et  conduit-elle  au 
fanatisme  ?  (a4  p.»  in-8).  On  en  trouvera  à  la  Bib.  nat.  (Ld'^SS)  un 
exemplaire  relié  à  la  fin  du  mémoire  de  Chemin,  Qu'est-ce  que  la 
Théoph.  ?  Chemin  en  est  probablement  Tautear,  car  la  dernière  page 
porte  cette  signature  :  v  par  le  cit.  C.  D.  »  (Chemin-Dupontès). 
|M.  Tourneux  (III,  n'>  i()o37)  en  attribue  k  tort  la  paternité  à 
Dubroca|.  Si  on  en  croit  (Chemin,  la  Déclaration  fui  répandue  à 
profusion  et  inst'rcc  dans  tous  les  journaux  (OM'es(c«  que  la  Théoph.?, 
p.  47). 


I 


LA    CftiSE    DU    So    PRA^miAL  62! 

temps.  Bientôt  on  s'empressa  de  le  prévenir  contre  ceux 
qui  la  professaient  et  de  lui  rendre  suspectes  leurs  inten- 
tions. Ils  lui  furents  peints,  ainsi  qu'au  Directoire,  comme 
des  jacobins,  des  buveurs  de  sang,  des  terroristes,  etc., 
et  dès  lors  tout  accès  fut  interdit  aux  théophilanthropes 
et  leur  culte  fut  soumis  à  une  surveillance  inquisitoriale, 
qui  exprimait  assez  les  soupçons  dont  ils  étaient  l'objet. . .  » 

C'était,  eh  apparence  du  moins,  les  rôles  renversés. 
Ceux  qu'on  accusait  d'avoir  été  les  favoris,  les  protégés  de 
l'ancien  Directoire  en  avaient  été  en  réalité  les  victimes  I  — 
11  y  avait  bien  dans  cette  prétention  un  peu  d'ingratitude, 
mais  le  |)aradoxe  reposait  sur  un  fait  réel.  Il  était  vrai 
que  depuis  germinal  an\l,  entre  les  théophilanthropes  et 
le  pouvoir,  la  bonne  entente  des  débuts  avait  fait  place  à 
des  défiances  réciproques  et  à  un  refroidissement  à  peine 
déguisé. 

Mais,  où  Chemin  dépassait  les  limites  permises,  c'est 
quand  il  répudiait  énergiquement,  quand  il  repoussait 
avec  horreur  «  les  actes  arbitraires  et  tyranniques  exer- 
cés par  l'ancien  gouvernement  contre  des  prêtres  qui 
avaient  juré  fidélité  à  la  République  I  »  Le  bon  apôtre 
verse  une  larme  de  compassion  sur  «  ces  opprimés,  que  ce 
régime  détestable  a  exilés  du  sol  de  la  liberté  1  »  Il 
entame  l'apologie  de  tous  les  déportés,  même  des  cli- 
chiens  :  «  Leurs  fers  ne  les  flétriront  pas,  ils  sont  impri- 
més par  la  tyrannie,  dont  les  coups  honorent  toujours  ceux 
qu'elle  frappe  !  »  Il  voudrait  bien  rejeter  sur  les  théophi- 
lanthropes un  peu  de  cette  pitié  qu'il  témoigne  mainte- 
nant aux  proscrits.  A  l'entendre,  lui  et  les  siens,  «  n'au- 
raient pas  tardé  d'expier  sous  le  nom  d'anarchistes  le 
courage  qu'ils  avaient  montré,  en  parlant  de  vertu,  de 
désintéressement  et  de  justice  sous  un  régime  corrupteur 
et  corrompu  ». 

Chemin  est-il  l'auteur  de  la  Lettre  écrite  par  les  théo- 
philanthropes avant  de  mourir  ?  On  le  croirait.  Les  argu- 
ments, le  style,  tout  concorde  avec  la  Déclaration.  «  La 
Révellière,  répétait  la  lettre,  n'a  jamais  été  ni  directement 
ni  indirectement  le  ponlife  des  théophilanthropes.   »  La 
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\vv\i6  c'est  que  La  Uc^vollière  est  un  «  avocat  sans  carac- 
tère, à  qui  l'élévation  du  poste  a  fait  cerlaineinenl  tourner 
la  léto...  »,  «  un  bien  petit  homme  qui  les  a  abandonnée 
dès  le  premier  moment  et  leur  a  fait  même  riionneur  de 
les  craindre,   quand  ils   ont  été  organisés...  »  La   I^^iin' 
mettait  les  républicains  en  garde  contre  les  attaques  impru- 
dentes et  injustes  lancées  de  la  tribune  des  Conseils  contre 
les  théophilanthropes  ;   vraiment,    le  moment  était    bien 
choisi  pour  attaquer  «  ces  hommes  calmes  et  paisible^*, 
qui  prêchent  sans  cesse  la  tolérance  »,  quand  la  Républi 
que  est  aux  prises  avec  les  plus  graves  périls,  les  finance> 
épuisées,   les  armées  presque  détruites,   les  ennemis  sur 
les  frontières  ! 

L'avertissement  fut  entendu  et,  le  9  messidor,  dans  un 
manifeste  aux  Kran(;ais,  la  commission  des  Onze  inséra  un 
éloge  indirect  de  la  théophilanthropie,  «  de  ces  paisibles 
sociétés  qui  professent  la  morale  la  plus  pure  et  répandent 
les  bonnes  semences  d'un  rapprochement  fraternel  et  d'une 
bienveillance  universelle  ». 

Non  contents  de  désavouer  leur  ancien  patron,  les  théo- 
philanthropes le  calomnièrent,  l'injurièrent,  se  mirent  à 
aboyer  avec  la  meute,  déjà  déchaînée  contre  le  vaincu.  Un 
pamphlet  anonyme,  mais  qui  est  sûrement  d'un  de  leurs 
chefs,  (Comité  secret  dans  la  vallée  de  Montmorency  \ 
peignit  La  Uévellière  comme  l'ennemi  implacable  des 
théophilanthropes  et  l'allié  machiavélique  des  catholiques. 

Sur  son  lit  de  mort,  La  Révellière  appelle  à  son  chevet 
le  curé  de  Montmorency,  lui  déclare  qu'il  veut  mourir 
dans  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  et  lui 
fait  sa  confession  : 

«...  Ma  tète  était  trop  rétrécie  pour  que  la  philosophie  d'un 
VoUaire  ol  la  philanthropie  d'un  Rousseau  aient  jamais  pu 
s'y  introduire.  Une  tète  faite  en  forme  de  virgule  ne  fut  jamais 

I .  Comilè  secret  dans  la  vallée  de  yfontrnorency  par  le  directeur  Ré- 
vellière et  un  persormafje  1res  connu.  Révélations  faites  par  ce  directeur  de 
choses  surprenantes  qui  étonneront  la  France  entière;  s,  d.,  in-8;  Bib. 
nat.,  Lb^^  a  a 54.  La  l\é>clUèrc  avait  une  maison  de  campagne  &  Mont- 
morency. 
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celle  d*un  penseur.  Je  poursuis.  Le  pamphlet  somnifère,  que 
j'ai  publié  en  faveur  de  la  liberté  des  opinions  religieuses*, 
était  un  leurre  adroit  qui  me  fut  conseillé  par  l'évêque  de 
Blois  *,  une  espèce  de  nasse  à  laquelle  sont  \cnus  se  prendre 
tous  les  théophilanthropes.  Qu'on  se  rappelle  ici  le  rapport  de 
Boissy  d'Anglas  sur  la  liberté  des  cultes.  Eh  bien  !  c'est  ce 
grand  homme  que  j'ai  voulu  imiter,  en   saupoudrant  d'une 
r apure  de  muscade  philosophique  ce    ragoût  réchauffé  que 
l'institution  ^  eut  la  complaisance  de  citer  dans  le  temps  comme 
un  chef-d'œuvre  de  morale  et  de  politicjue  ;  mais  dans  le  fond, 
je  n'étais  pas  plus  philosophe  que  Laharpe,  pas  plus  mécréant 
que  Sicard  et  l'on  m'accuse  d'être   le  pape  des  théophilan- 
thropes... moi,  à  qui  l'on  avait  persuadé  que  les  réunions  des 
ihéophilanthropes  étaient  des  conciliabules  de  jacobinisme.,. 
moi,  qui  ai  fait  voleter  inutilement  et  morfondre  à  ma  porte 
les  zélateurs  de  cette  secte  nouvelle...  moi,  qui  ai  refusé  con- 
stamment d'accorder  les  secours  et  la  protection  *  que  récla- 
mait celle  religion  philosophique,  ce  culte  impie  des  Vollaire, 
des  Rousseau  et  des  Ilelvétius,  ce  culte  qui,    seul  parmi  tous 
les  cultes,  était  en  harmonie  avec  le  gouvernement  républicain, 
avec  ce  gouvernement  qui,  sans  le  28  prairial,  aurait  bientôt 
été  grossir  la  foule  des  républiques  imaginaires.  Ah  !  mon 
père,  vous  exigez  de  moi  que  je  fasse  une  rétractation  de  mes 
erreurs.  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  erré,  mais  ce  sont  ceux  qui 
ont  répandu  que  j'étais  le  pape  des  théophilanthropes.  Non 
seulement,  il  me  sera  facile  de  démontrer  que  je  n'ai  jamais 
favorisé  ces  novateurs  impies,  ces  sectateurs  d'une  philosophie 
anlichrélienne,  mais  j'établirai  que  mes  conseils  (conseils  qui, 
il  est  vrai,  ne  sortent  pas  de  mon  estoc)  ont  fait  rétrograder 
d'un  siècle  la  monstrueuse  théophilauthropie.  Je  m'explique. 
Ce  culte  que  l'Angleterre  et  l'Elurope  enviait  à  la  République 
française,  faisait  des  progrès  si  rapides  que  le  grand  patriarche 
des  Gaules  ^  en  fut  effrayé.  11  vint  un  matin  me  trouver  dans 
mon  lit.  Il  versa  un  torrent  de  larmes,   nomma  les  théophi- 
lanthropes, laissa  un  écrit  sur  une  table  et  disparut.  A  peine 
était-il  sorti  de  mon  antichambre  (jue  les  membres  du  comité 
dos  théophilanlhropcs  entrèrent  dans  mon  cabinet.  Ils  m'ev- 
posèrcnt,  que  trop  resserrés  dans  leur  salon  de  la  rue  de  Thion- 


1.  Le  discours  de  La  Hévcllière  à  Tlnslitut. 

2.  Grégoire,  dont  il  est  plus  d*une  fois  question  dans  la  suite. 

3.  La  théophilanlliropie. 

4.  Allusion  aux  nombreux  refus  qui  furent  opposés  aux  demandes 
des  théophilanihropes  après  le  a 2  tloréal  an  VI. 

i).  Grégoire. 
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ville*,  ils  demandaient  (]u*oïi  leur  accordai  (jin»lcjue5-iin«»  »!»■ 
temples  occupés  par  les  catholiques.  Je  jouai  mon  rôle  ti 
femme  prude.  On  prît  mon  refus  pour  de  la  prudence  el  \''r.\ 
revint  le  lendemain  à  la  charge.  Le  divide  de  l'évéque  de  Bh 
fut  mis  en  pratique.  On  accorda  aux  Ihéophilanthropes  Um- 
les  temples  qu'ils  demandaient  et  ils  donnèrent  tète  bais^^ 
dans  le  panneau.  C'est  de  cette  occupation  simultanée  d? 
douze  temples  par  les  théophilanthropes  que  date  le  preniicf 
et  terrible  échec  qu'ils  aient  éprouvé.  Et  l'on  m'accuse  d'éln? 
le  pa|)e  des  théophilanthropes  !...  » 

Chemin  lui-même  se  fera  l'écho  affaibli  de  ces  étran^'r* 
récriminations  contre  La  Révellière.  Il  lui  reprochera  de 
n'avoir  pas  cherché  à  connaître  rorganisation  de  la  lln>» 
philanthropie,  a  ni  à  donner  quelque  appui  aux  hommes, 
qui  seuls  en  dirigeaient  la  partie  littéraire  el  morale  *  *>. 

Tous  les  théopliilanthropes,  il  est  vrai,  ne  poussèrent 
pas  si  loin  l'injustice  et  l'ingratitude.  Un  certain  Camus, 
qui  signe  «  ministre  du  culte  théophilanthrope  »,  s'honora 
même  en  écrivant  une  Défense  du  Corps  législatif,  du 
Directoire  et  de  ses  agents  '\  dans  laquelle  il  s'efforça  de 
prouver  que  les  anciens  directeurs  étaient  irréprochables 
dans  leur  conduite  privée  comme  dans  leur  politique  exté- 
rieure. Mais  il  le  Ht  si  maladroitement  qu'il  fournit  plutôt 
des  armes  contre  sa  propre  cause.  Ne  félicitc-l-il  pas 
l'ancien  Directoire  d'avoir  voulu  «  renverser  tous  les  tyrans 
couronnés  »  el  d'avoir  tout  subordonné  à  la  réalisation  de 
((  ce  plan  sublime  ^  »  ? 

Attiti;i)e  très  digne  de  La  Révellière.  —  Si  l'ingra- 
llludc  de  SCS  anciens  protégés  dut  lui  être  aniore,  s'il  fut 
sensible  a  leurs  outrages,  La  Révellière  fil  preuve  du 
moins  d'assez  de  dignité  pour  n'en  rien  laisser  paraître. 
Dans  le  long  mémoire  qu'il  consacra  à  son  apologie'*,  il 

I.  L*aiicien  Musée  de  Paris. 

a.   (Ju'est-cc  ijue  la  Théoph.  ?  p.  48. 

3.  Bib.  nat..  Lb**  3207,  in-8. 

/i.  En  lisant  la  brochure  on  peut  mâine  se  demander  par  endroits 
si  elle  est  bien  d*un  véritable  ihéophilanlhrope  et  si  ce  Camus  —  qui 
n'est  pas  autrement  connu  —  ne  serait  pas  le  pseudonyme  d'un 
royaliste. 

5.  Sous  ce  litre:  L.  M.  Révellière-Lépaux,  Réponses  aux  dénoncia- 
tious  jKjrtri"i  au  ro//*-?  l/'ijiflalif  contre  lui  vt  ses  anciens   collègues  \  i5 
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le  nomme  pas  une  fois  les  théophilanihropes.  Il  dédaigne 
le  répondre  directement  au  reproche  de  les  avoir  favorisés 
:omixie  au  reproche  inverse  de  les  avoir  trahis.  La  seule 
illusion,  qu'il  se  permette  à  leur  sujet,  est  contenue  dans 
:ctte  phrase  :  «  Comment  m'accuser  tout  à  lafoisdem'être 
ait  le  chef  d'une  secte  essentiellement  différente  du  culte 
;3allioIique  et  de  livrer  l'Italie  aux  puissances  qui  veulent 
y  relever  le  trône  du  catholicisme  *  ?  »  Ses  Mémoires  sont 
presque  muets  sur  cet  incident  pénible.  On  n'y  trouve  pas 
un  seul  mot  amer  ou  même  désobligeant  à  l'égard  des 
tliéophilanthropes  ^. 

La  presse.  — Quant  aux  journaux,  la  plupart  accueilli- 
rent avec  un  scepticisme  ironique  les  déclarations  et  les  désa- 
veux des  tliéophilanthropes.  Le  Nécessaire  ou  Courrier  du 
Corps  Législatif  vdxWdi  leur  ingratitude  pour  La  Rével- 
lière^.  Le  Messager  prédit  que  leurs  calculs  seraient  déçus  : 
«  Ils  espèrent  que  la  chute  de  l'ex-directeur  ne  diminuera 
pas  la  ferveur  pour  leur  culte.  Mais  le  public,  qfii  donne 
toujours  dans  la  bosse,  persiste  à  reconnaître  le  patriarche 
La  Révellière  et  à  regarder  cette  secte  comme  un  corps 
sans  tête  depuis  le  départ  de  son  Éminence^  ». 

Seul  ou  presque  seul,  VA  mi  des  lois,  dont  le  directeur 
Poultier  avait  fait  autrefois  profession  de  théophilan- 
thropie,  prit  un  instant  le  parti  de  ses  anciens  frères  et 
félicita  La  Révellière  de  les  avoir  protégés  dans  le  temps  : 
<r  Combien  la  haine  nous  aveugle  souvent  1  J'ai  vu  Boulay 


thermidor  an  VU.  Bib.  nat.»  Lb^^  ']^'à  et  Mém.,  i.  III.  La  brochure 
de  La  Révellière  fut  analysée  et  critiquée  dans  les  Annales  de  la  reli- 
gion, t.  IX,  p.  34 1  et  suiv. 

1.  P.  91  de  Texemplaire  de  la  Bib.  nat. 

2.  Il  dit  seulement  :  «  Je  dois  encore  rappeler  que  les  démagogues, 
ou  ceux  qui  affectèrent  la  démagogie  au  .^o  prairial  an  VII,  m*accu- 
sèrent  de  m*âtre  constitué  chef  de  la  théophilanthropie  et  de  ne  l'avoir 
créée  que  par  des  vues  ambitieuses,  mais  que  ceux  qui  présidaient 
alors  à  l'institution  firent  une  adresse  aux  Conseils  pour  démentir 
cette  qualification  et  déclarer  formellement  que  je  n'en  étais  ni  le 
créateur  ni  le  directeur  »  (II,  p-  19^)' 

3.  Dans  son  n»  du  i4  messidor  an  VII.  Bib.  nat.,  Lc^  879. 

4.  Messager  du  i5  messidor  an  VII  (A.ulard,  Esprit  public,  V, 
p.  594).  Gela  n'empêcha  pas  Chemin  d'écrire  que  la  déclaration  des 
théophilanthropes  ne  fut  contredite  par  personne  (Qu'est-ce  que  la 
Théoph.  ?  p.  47). 

Mathiez.  4o 
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(de  la  Meurthe)  reprocher  à  La   Réveliière-Lépeaui  - . 
projet  d^élablir  le  déisme  en  France  sur  les  débris  da  iaz.- 
tismecalholique.  Certes  si  La  Révellière  n'eût  janiab  t 
d'autre  faute,  il  serait  digne  des  plus  grands  éloges  K 
aurait  Testime  générale  des  moralistes,  des  philosopher  - 
des  hommes  les  plus  éclairés  de  l'Europe.  La  conceptioti  i» 
La  Révellière  était  celle  d'un  sage,  d'un  homme  verluett 
et  la  conception  de  ceux  qui  veulent  rétablir  le  callh  î. 
cisme  et  ses  superstitions  est  celle  de  quelques  charlatan- 
qui  ont  des  parents  curés  et  qui  veulent  les  rétablir  d.\L- 
leurs  presbytères  ^  ». 

Mais,  comme  s'il  se  repentait  de  cette  défense  charilalilt . 
le  même  Ami  des  /oî!$  insérait  peu  après  un  article  despk^ 
malveillants  pour  la  théophilanthropie  : 

«  Qu'est-ce  qu'un  culte  ?  C'est  rexercicc  d'une  religion  saiiC- 
tionnce  par  le  temps,  par  la  crédulité,  par  la  foi  inspirée  ihi 
trompée.  Une  innovation,  un  compendiun  de  religions  nV-«! 
point  une  religion  particulière,  n'a  point  de  culte  particulier 
()r,  ces  sectaires  thcophilanthropes,  qui  sont-ils  ?  On  les  con- 
naît trop.  D'où  viennenl-ils?  Leur  {X)ntirc  n'est  plus.  Où  vonl- 
il»?  Ils  cherchent  leur  chemin.  Que  veulent-ils.^  Ne  pas  ^ 
jicrdre  de  vue.  Si  le  gouvernement  admet  leur  innovation 
coniinc  sans  conséquence,  s'il  la  regarde  comme  une  religion, 
si  elle  doit  avoir  son  culte  comme  une  autre,  |>ourquoi  ne  lu: 
donnera-t~on  pas,  comme  aux  autres,  un  temple  pariiculirr. 
j)our  ne  plus  troubler  dans  le  leur  ceux  qui,  de  tous  les»  tenip*. 
en  ont  la  jouissance  et  sont  obligés  d'en  sortir  à  des  lienn*^ 
marquées  pour  faire  place  h  une  secte  nouvelle  ?  Toute  reli«jioir 
étant  libre,  l'une  ne  doit  pas  gêner  l'autre  '.  » 

Il  est  vrai  que  par  compensation,  à  cinq  jours  d'inter- 
valle, on  pouvait  lire,  toujours  dans  L'Ami  des  lois,  un 
éloge  dithyrambique  de  celte  même  secte,  si  vivement  hous- 
pillée naguère  : 

a  Simples  dans  leur  doctrine,  ennemis  du  faste  et  de< 
grandeurs,  les  théophilanthropes  ne  peuvent  qu'inspirer  la 
confiance  aux  esprits  solides,  entraîner  les  sufTrages  et  gént'*- 

1.  Antard,  V.  p.  588. 

2.  L'Ami  ile:^  Lois  du  a'i  frimaire  an  VIII 
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aliser  leurs  prosélytes...  La  paix  florissante  donnera  sans 
oute  à  celte  institution  plus  de  pompe  et  de  solennité;  alors 
iTie  symphonie  harmonieuse  exécutera  dans  toute  sa  majesté 
'liyiTine  au  Père  de  l'univers  ...*  » 

L'opinion  publique.  —  En  l'absence  de  témoignages 
siinisamment   nombreux   ou  suffisamment    sûrs,   il    est 
assez  diflicile  de  dire  quel  accueil  l'opinion  publique  fit  à 
la  ihéophilanthropie,  après  le  3o  prairial.  Les  rapports  du 
Bureau  central  sont  presque  muets.  Je  note  seulement  ce 
passage  dans  un  bulletin  de  la  police  secrète  du  3  messi- 
dor :  «  On  voit  avec  plaisir  la  destruction  des  théophilan- 
ihropes  par  l'abaissement  de  leur  protecteur.  On  espère 
que  le  culte  catholique  sera  moins  vexé*.  »  Mais,  comme 
le  montre  la  dernière  phrase,  ce  bulletin  ne  nous  donne 
que  l'opinion  des    catholiques.    L'opinion  des  patriotes 
était  probablement  différente. 

Le  Portique  républicain.  —  Certains  d'entre  eux,  les 
assagis,  les  opportunistes,  ceux  qui  avaient  applaudi  au 
langage  de  Boulay  (de  la  Meurthe),  purent  sans  doute  se 
réjouir  de  la  ruine  de  la  tliéophilanthropie,  parce  qu'elle 
avançait  l'heure  de  cet  apaisement  après  lequel  ils  soupi- 
raient. Mais  la  majorité  des  républicains,  tous  ceux  qui 
étaient  restés  les  ennemis  irréductibles  de  l'église  romaine, 
durent  déplorer  d'autant  plus  la  décadence  de  Féglise 
déiste  qu'ils  voyaient  l'insuccès  du  culte  décadaire. 

Quelques-uns  de  ces  philosophes,  s'imaginant  à  tort  que 
la  théophilanthropie  était  frappée  à  mort,  essayèrent  de  la 
remplacer  par  une  société  de  propagande  rationaliste,  par 
une  sorte  d'église  athée.  Le  petit  poète  Piis,  qui  s'était 
brouillé  dans  le  temps  avec  les  théophilanthropes,  fonda 
avec  quelques  autres  littérateurs,  Dora t-Cu bières,  Sau- 
vigne,  Pamy,  Plancher- Valcour,  le  Portique  républicain, 
qui  tint  ses  séances  dans  le  temple  de  la  Concorde,  ci-de- 
vant Philippe  du  Roule.  Le  6  vendémiaire  an  VIII,  le 
président  et  fondateur  Piis  inaugura   la  société  par  un 


1.  L'Ami  des  Lois  du  ag  frimaire  an  VIlî. 

2.  Arch.  nat..  AF"l  4/. 
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discours  qui  respirait,  dit  le  Publicisle^  «  Tamour  de 
liberté  et  la  haine  des  préjugés  religieux  ».  «  Nos  réuniun- 
dit-il,  ne  seront  point  politiques,  mais  fraternelles,  ih  \ 
sacrifiera  trois  fois  par  mois  au  génie  de  la  Liberté.  f>  ( 
jour-là,  les  membres  du  Portique,  au  nombre  de  cent  tr^nlp 
sept,  prêtèrent  le  serment  républicain.  L'acteur  Moreab 
du  théâtre  des  \rts  chanta  un  hymne  de  Piis  en  Thonnf ur 
de  rimprimcrie.  Dorai  Cubières  lut  un  poème  sur  lespn^ 
grès  des  arts  dans  la  République.  Un  acteur  du  théâtre  J 
la  République  récita  deux  odes  d'Horace  et  la  séance  -^ 
termina  par  un  discours  du  citoyen  Tobie  contre  le  fan.» 
tisme*.  De  nouvelles  réunions  se  tinrent  dans  le  mérn» 
temple  les  17  vendémiaire  et  7  brumaire  an  VI IL  On  \ 
récita  des  morceaux  inédits  du  poème  célèbre  de  Vam\ 
La  yuerre  des  Dieux,  une  ode  de  Piis  sur  la  philosophif. 
etc.  Le  7  vendémiaire  an  Mil,  le  clou  de  la  réunion  fui 
un  discours  pompeux  de  Dubroca  sur  les  vertus  du  peuph 
français.  Les  athées,  qui  composaient  la  socitélé  en  niajo 
rité^  durent  être  fiers  d'avoir  fait  cette  recrue.  A  la  meiih- 
séance  le  citoyen  Laroche  fit  don  à  l'assemblée  du  bu>lo 
d'Helvétius  au  nom  de  sa  veuve  et  de  sa  famille.  Le  Por- 
tique républicain  tint  ses  dernières  séances  dans  le  magasin 
de  rOpéra  *.  11  ne  disparut  qu'assez  longtemps  après  If 
18  brumaire''. 


I.  Reproduit  dans  Aulard,  Esprit  public^  V,  p.  74^«  voir  au«<i 
p.  754*  778.  Le  récit  qui  suit  est  fait  d'après  les  coupures  de  journsui 
du  même  recueil.  Gazette  de  France  du  iC  vendémiaire  an  VIlî,  Pubit 
ciste  du  20  vendémiaire  et  du  9  brumaire. 

3.  Dans  une  lettre  à  La  Révellièro,  alors  président  du  Directoirr 
(a3  fructidor  an  V),  Tobie  sollicitait  la  place  de  directeur  de  la  partie 
morale  des  fêles  publiques  et  parmi  ses  litres  énumérait  les  ouvrages 
dont  il  était  Tauteur,  un  Essai  sur  l'extirpation  du  fanatisme  cl  un 
autre  intitulé  :  Des  moyens  d'améliorer^  le  sort  de  la  classe  indigente 
de  la  société.   Arch.  nat.,  F*''  ^^91- 

3.  Voir  Sylvain  Maréchal,  Dictionnaire  des  athées,  au  mot  a  Portique 
républicain  *y. 

4.  Sylvain  Maréchal,  id. 

5.  Le  Journal  des  Hommes  libres  des  28  frimaire,  18  nivôse,  3  flo- 
réal, 18  messidor,  t^  fructidor  an  Vlll  publia  le  compte  rendu  des 
dernières  réunions  du  Portique.  Le  consulter  dans  Aulard,  Paris  sous 
le  Consulat,  I,  p.  58,  82,  28^,  ^189,  616.  Piis,  le  fondateur  de  la 
société,  fut  nommé  secrélairc  général  de  la  préfecture  de  police,  le 
23  venlùse  de  la  même  minée  (\ulard,  /*/.,  p.  209). 
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Les  théophilanthropes  et  le  i 8  brumaire.  —  Comme 
beaucoup  de  bons  républicains,  la  plupart  des  théophi- 
lanthropes  applaudirent  au   coup  d'État  et  crurent  de 
bonne  foi  qu'il  consolidait   la  République.   Ils  n'étaient 
pas  encore  revenus  des  espérances  qu'ils   avaient  mises 
sur  Bonaparte  après  le  i8  fructidor.  Presque  seul  parmi 
les  chefs  de  la  secte,  Daubermesnil  se  distingua  par  son 
opposition.  11  fut  pour  cette  raison  exclu  des  Conseils  et 
exilé  dans  la  Charente- Inférieure.  Rallier  au  contraire  se 
rangea  dès  la  première   heure  du   côté  des  ennemis  du 
Directoire  et  participa  activement  à  sa  chute.   11  mérita 
par  son  zèle  d'entrer  au  nouveau  Corps  législatif.  Il  devait 
y  rester  jusqu'en  i8i5.  M.-J.  Chénier,  Creuzé-La touche 
firent   partie  de    la  commission  permanente    des  Cinq- 
Cents  nommée  le  ig  brumaire,  Lenoir-Laroche,  Goupil 
de  Préfelne  entrèrent  à  la  commission  permanente  des 
Anciens  nommée  le  même  jour  \ 

Éloge  de  VVAsmNGTON  par  Du  broc  a.  —  Peu  de  temps 
après  le  coup  d'État,  Dubroca  prononça  un  éloquent 
cloge  de  Washington  qui  venait  de  mourir^.  Sous  le 
couvert  du  héros  américain,  il  encensa  Bonaparte  et,  de  la 
meilleure  foi  du  monde,  lui  traça  le  programme  politique 
qu'il  aurait  à  remplir  pour  la  satisfaction  des  théophilan- 
thropes. Il  ne  se  doutait  guère  apparemment  que  le  Pre- 
mier Consul  prendrait  justement  le  contre-pied  de  ses 
conseils  et  qu'il  aimerait  mieux  être  Cromwell  que 
Washington.  Aussi  son  discours,  lu  à  distance,  prend-il 
des  allures  de  pamphlet  anti-bonapartiste  : 

«  ...  Je  viens  rendre,  disait  Dubroca,  un  hommage  public 

1.  Duvergier. 

a.  L'éloge  de  Washington,  qui  figure  sans  date  ni  nom  d'auteur 
dans  le  recueil  officiel  des  théopnilanthropes,  a  été  aussi  publié  à  part. 
Quérard  dans  sa  France  littéraire  Tattribuc  formellement  &  Dubroca  vi 
le  dale  de  1799. 


Il  eïiiîuïdîiinit  iinon  letir  accattiài  f|Mi*lf(iir^-ijin  hi 

m         .  upes  par  h^  cnïhoWqucs.    Je  jouai    timn  t-ùk  «al 

iJr*  t>n  prit  mon  refus  jwïiir  dt*  la  prurJemv  H  f,  • 
—  ndeniuin  h  h  rltar-o.  Lr  ^/,Wf/^.  «Je  fVviVpicdi  fîi. 

P  en  protîtpiis  On  rtccnitiïi  unx    Jlu'ophnnnthrojH*-  ' 

*^  i|u  ih  derimnilrticMit  cl  Ih  tfonnereiil  IrUi  hn- 
[jiinncau,   Cesi  de  cMn  occujMlion    siiiiiiJtLiri 
^..jiplns  prtr  k'^  lliéûpliilaniliropi's  t|iie*   dafe  Je  pri^ujw 
•  evi-lMe  echoL*  qi^ib  aïoiïl  l'^prouvo.  El  1*011   luiicciisr  d'ftrf 
ùm  tlioophilutilhrope&  L^.  3» 

3niin  lui-niéiiit^  so  *'""-  ''^ha  afTaihli  de  c&âétraogc» 

*     mîtiatifKis  coîitrc  La  lîèrt*,  II  Jiû  refinx^Iit^r.*  ât 

vtiir  jïas  t'iierciir  à  a  rurgonisylion  de  b  Uk^^ 

^  nlu'opîc'j  «  ni  à  donner  cpi  îlque  nppuî  aux  honimesi 

1  Mnils  en  diri^'ealerït  la  parti    liltuniire  cl  morale*  *u 

l\*ijs  le^ï  lbénpliilanlliru[>es,  il  osl  vrai,  ne  poussèR^ul 

j>as  si  loin  l*injuHlic6  cl  ringratiUide.  Uti  certain  Oimu**» 

qui  »igmî  tt  nÛTiisln'dii  culte  Ihéophilantlirope  m,  â1ioi»0P 

mt^tno  cfi  écrivant  une   Lyé/eme  du  Corpif  U^ijislatif.  éi 

Direviairv  et  de  ne^  ftfjefdsy,  dans  laquelle  il  s'efforça  de 

prouver  que  les  andcTis  di lecteurs  étaient  irréprocliables 

dans  leui  rondiiite  privée  eoriimc  dans  leur  polîligue  e\\è- 

y'wuw.  Mais  il  lo  (il  si  nialadroileinenl  qu'il  fournil  plulùt 

dos  aruios   coulro  sa   pn^pre   cause.   Ne    félicitc-l-il    pas 

Tanciou  Directoire  d'avoir  voulu  «  renverser  tous  les  tvrans 

couronnes  »  el  d'avoir  tout  subordonné  à  la  réalisation  de 

u  ce  plan  sul)linie  *  »  ? 

Aniii m:  tivi:s  uk.m:  de  La  Kkvkllièue.  —  Si  l'iiiirra 
lilude  de  ses  anciens  protégés  dut  lui  être  anière,  s'il  fut 
sensihh*  à  leurs  outrages,  La  Révellière  iil  preuve  du 
uioin^  d'asse/.  de  dignité  pour  n'en  rien  laisser  paraître. 
Dans  le  l<^ng  mémoire  (ju'il  consacra  à  son  apologie  %  il 

1.    1/aiuion  Musée  île  Paris. 

•A.    (Jn't'stre  ijiir  la  Thcoph.?  |».  ^8. 

:\.   iVil).  nal..  Lie-  aaO;,  iu-». 

\.  \]n  lisant  la  brochure  on  peut  même  se  demander  |>ar  endroits 
si  elle  l'sl  bien  d'un  véritable  théophilanlbrope  et  si  ce  Camus  —  qui 
u'e>l  pas  autrement  connu  —  ne  serait  pas  le  pscudonvnae  d'un 
royaliste. 

5.  Sous  ce  litre  :  L.  M.  l\évelliero  l^épaux,  Rv}M)iises  aiix  rf^rtonr/a- 
tivns  jtortt'fi  au  rut i>^  /<-«//s/<?///'  ri>ntrt'  lai   cl  ses  anciens    t^n?'>jucs  :   i5 
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Valantes  peu  à  peu  par  les  ambitieux,  par  les  habiles  qui 
ne  prennent  parti  qu^après  la  bataille  et  laissent  les  autres 
leur  tirer  les  marrons  du  feu  : 

«  I^cs  vrais  amis  de  la  liberté  ne  sont  pas  ceux  qui  attendent 
que  les  événements  se  soient  expliqués  en  sa  faveur  pour  s'en 
montrer  les  zélés  défenseurs.  Ils  se  produisent  sur  la  scène  au 
iTiomcnl  du  danger  et  lorsque  les  chances  sont  encore  incer- 
taines. Heureux,  quand  ceux  qui  s'avancent  en  observateurs 
el  qui,  après  la  victoire,  s'emparent  du  fruit  de  leurs  travaux 
et  de  leurs  efforts,  ne  les  renversent  pas  dans  la  poussière  et 
i\c  les  sacrifient  pas  aux  s|)éculations  de  leur  égoïmc  ou  à  leurs 
ressentiments  secrets  I...  » 

Puis  venait  le  portrait  du  véritable  grand  homme. 
Chacun,  en  l'écoutant,  devait  se  reporter  mentalement 
vers  l'autre  grand  homme,  vers  celui  qui  avait  fait  le 
18  brumaire: 

a  Les  grands  hommes  ne  se  démentent  jamais.  Quand  la 
paix  fut  conclue,  Washington  licencia  paisiblement  son  armée 
et  le  fondateur  de  la  liberté  de  TAmérique,  le  plus  grand 
homme  de  ce  siècle  redevint  simple  particulier...  Il  fallait 
qu'il  eut  un  sentiment  bien  profond  de  l'importance  de  la 
démarche  qu'il  venait  de  faire,  puisqu'il  établit,  non  pour  en 
conserver  le  souvenir,  mais  pour  en  proposer  l'imitation, 
l'ordre  de  Cincinnatus,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  sont  dis- 
posés à  passer  de  la  magistrature  à  la  charrue  et  à  n  abuser 
jamais  de  la  grandeur  de  leurs  services  pour  renverser  la  liberté 
publique...  » 

L'invitation  était  nette  et  pressante.  Bonaparte  imiterait 
Washington,  abdiquerait  la  dictature,  quand  son  œuvre 
républicaine  serait  accomplie. 

Mais  les  hardiesses,  inconscientes  ou  voulues,  de  l'ora- 
teur ne  s'arrêtaient  pas  là.  Le  voilà  -maintenant  qui  cri- 
tique les  empiétements  du  pouvoir  mihtaire  sur  le  pou- 
voir civil,  l'entrée  de  l'armée  dans  la  politique  : 

«  Les  ambitieux  prodiguent  les  richesses  à  leurs  partisans, 
pour  s'en  faire  souvent  un  appui  contre  les  droits  du  peuple. 
Washington  n'accorda  jamais  rien  aux  armées  qu'au  nom  de 
l'Ktal  et  pour  le  service  de  l'État.    11  ne  voulait  pas  qu'en- 
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richis  par  ses  mains,  les  défenseurs  de  la   liberté   s'accoulv 
massent  à  séparer  la  qualité  de  citoyens  de  celle  de  soldats 
etc.  » 

Dubroca  risquait  enfin  cette  protestation  indiretî» 
contre  les  bruits  qui  couraient  d'un  rapprochement  entr- 
la  France  et  Rome  : 

«  ...  Quant  aux  progi*cs  des  lumières  et  au  perfeclîonn»^ 
ment  de  la  raison,  Washington  y  attachail  ramélioraiion  du 
sort  des  hommes  et  raffermissement  de  leur  liberté.  Chez  le* 
peuples,  ou  la  superstition  comprime  les  élans  de  la  penser. 
rhabitude  do  tout  croire  favorise  l'habitude  de  tout  souffrir. 
L'homme  ne  renonce  pas  impunément  à  Tusage  de  sa  raison 
dans  un  seul  objet  et  il  semble  que  la  nature  se  \enge  de  celui 
qui  ose  ainsi  la  dégrader  ;  cette  disposition  servi  le  de  Vàtne 
s'étend  à  tout,  elle  se  fait  un  devoir  de  résignation  romnie 
de  bassesse  el,  courbant  avec  respect  sa  tèle  sous  toutes  le^ 
chaîne»,  l'homme  tremble  d'examiner  ses  lois  comme  s€^ 
dogmes.  Ce  n  était  point  sur  de  pareils  appuis  que  \Vci$hitigù*fi 
voulait  fonder  la  législation  de  son  pays...  » 

Rien  ne  montre  mieux  qu'un  tel  discours,  en  niénic 
temps  que  Tétrange  aveuglement  où  ils  avaient  étéplongé>, 
les  vagues  inquiétudes  que  commençaient  à  éprouver  les 
républicains  qui  avaient  applaudi  au  coup  d'Etal.  Le^ 
théophilanthropes  ne  devaient  pas  tarder  à  revenir  de  leurs 
illusions.  En  attendant,  ils  profitèrent  de  la  courte  accalmie, 
qui  suivit  le  18  brumaire,  pour  continuer  la  réorganisa- 
tion de  leur  culte  qu'ils  avaient  entreprise  après  le 
3o  prairial. 


III 


Réorganisation  de  la  théophilanthropie.  —  Chemin, 
qui  composait  alors  son  mémoire  pour  la  société  tejlé- 
rienne  de  Harlem  *,  se  plaisait  à  constater  que  la  religion 
naturelle  n'était  plus  professée  que  «  par  ses  vrais  et  sincères 

I .  Chemin  dit  lui-même  qu'il  adressa  son  mémoire  à  la  société  de 
Harlem,  le  39  brumaire  an  VÏII  (<Ju'cst-ce  que  la  Théoph.  ?  avertisse- 
meul). 
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amis,  par  de  bons  pères  de  famille,  qui  n'y  cherchaient 
d'autre  récompense  que  la  satisfaction  qubn  éprouve  dans 
une  société  consacrée  à  la  morale  et  à  la  littérature*  ».  A 
l'entendre,  l'institution,  «  loin  de  se  corrompre  en  vieillis- 
sant comme  tant  d'autres  »,  s'épurait,  se  perfectionnait  : 
Elle  n'offrait  plus  «  aucun  aliment  ni  à  l'ambition,  ni  à 
rintrigue,  ni  à  la  cupidité,  ni  à  l'esprit  de  controverse  ».  Il 
voulait  dire  par  là  que  les  intrigants  étaient  partis  et  il  leur 
souhaitait  bon  voyage  et  il  se  félicitait  que,  par  le  départ 
de  ces  mauvais  éléments,  la  concorde  et  l'unité  d'esprit  se 
trouvassent  rétablies  dans  son  église.  Elle  était  dirigée 
maintenant  par  des  hommes  prudents  et  modérés,  par  des 
sages,  par  Le  Coulteux  (de  Canteleu),  Rallier,  Goupil  de 
Préfelne,  Dupont  de  Nemours^,  par  ceux-là  mêmes  qui 
l'avait  fondée  et  qui  surent  la  sauver  du  naufrage. 

Les  temples  en  ACTiviTÉ.  —  Apres  les  nombreuses  dé- 
fections qui  s'étaient  produites  dans  ses  rangs,  il  n'était 
plus  possible  à  la  secte  d'occuper  toutes  les  églises  de 
Paris,  comme  elle  l'avait  fait  dans  la  période  qui  suivit  le 
i8  fructidor.  Elle  comprit  qu'elle  avait  intérêt  à  s'étendre 
moins  en  surface  et  plus  en  profondeur.  Au  lieu  de  dis- 
perser ses  eflbrts,  elle  les  concentra.  Le  culte  ne  subsista 
que  dans  cinq  ou  six  temples,  à  Saint-Germain-l'Âuxer- 
rois  (la  Reconnaissance),  à  Saint-Nicolas-des-Champs 
(l'Hymen),  à  Saint-Sulpice  (la  Victoire),  à  Saint-Gervais 
(la  Jeunesse)^,  à  Saint- Merri  (le  Commerce)*,  à  Saint- 
Thomas  d'Aquin  (la  Paix)  ^ 

Un  voeu  de  Chemln.  —  Chemin  trouvait  que  c'était 
encore  trop:  «  Si  les  hommes  qui  dirigent  cette  institu- 
tion (la  théophilanthropie),  écrivait-il  alors,  avaient  le 
courage  de  surmonter  une  honte  mal  entendue  qui  peut- 

I.   Ou  est-ce  que  la  Théoph.  ?  p.  ig. 

a.  La  Révcllière,  Mémoires,  11,  p.  i68. 

3.  D*aprc8  Grégoire  (Histoire  des  Sectes,  1,  p.  452),  ces  quatre 
temples  étaient  les  seuls  en  activité  depuis  le  i8  brumaire. 

4.  Le  bulletin  de  police  du  i6  messidor  an  VIII  décrit  une  céré- 
monie théophilanthropique  dans  ce  temple.  Arch.  nat.,  F"^  8701. 

5.  D'après  V.  Pierre  (L'église  Saint-Thomas  d'Aquin  pendant  la 
Révolution,  1887,  p.  61),  les  théophilanthropes  ne  quittèrent  Saint- 
Thomas  qu*au  début  de  1800. 
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cire  les  retient,  celle  de  revenir  sur  leurs  pas,  ou  s'ils  pou- 
vaient avoir  des  locaux  dont  la  forme  convînt  à  leur  culk 
et  qui  fussent  entièrement  à  leur  disposition,  leurs  exer 
ciccs  inspireraient  un  intérêt  aussi  touchant  que  dan< 
l'origine,  leurs  réunions  auraient  beaucoup  plus  le  sc\u 
caractère  qui  convient  à  un  culte  aussi  simple  et  aussi 
philosophique,  le  caractère  de  réunions  de  famille,  et  Tin- 
stitution  y  gagnerait  sous  tous  les  rapports  *...  » 

Réformes  ADMINISTRATIVES.  — Jusque-là,  chaque  temple 
avait  été  administré  par  un  conseil  d'administration,  où 
les  lecteurs  et  orateurs  ne  siégeaient  pas.  Les  administra- 
teurs avaient  dans  leurs  attributions  la  partie  matérielle  du 
culte,  les  lecteurs  et  orateurs  la  partie  spirituelle.  Il  arriva 
dans  la  pratique  que  les  lecteurs  et  orateurs  ne  s'entendirent 
pas  toujours  avec  les  administrateurs.  Il  se  produisit  des 
tiraillements,  des  froissements  préjudiciables  à  laprospérilé 
de  l'œuvre.  Souvent  aussi,  les  administrateurs  étaient  «  les 
premiers  venus  »,des  incapables,  des  gens  sans  influence. 
11  était  imprudent  de  laisser  plus  longtemps  entre  des 
mains  aussi  inexpérimentées  les  destinées  de  l'église,  sur- 
tout à  une  heure  de  crise.  Chemin  reconnut  qu'une  erreur 
avait  été  commise  et,  pour  la  réparer,  conseilla  de  réunir, 
dans  un  seul  et  même  corps,  les  orateurs  et  les  adminis- 
trateurs, le  clergé  et  le  conseil  de  fabrique  de  chaque 
temple  ^  Ainsi  fut  fait  dans  plusieurs  temples  et  notam- 
ment au  temple  de  la  Victoire  (Saint-Sulpice). 

Règlement  du  temple  de  la  Victoire.  —  Le  17  floréal 
an  VIII  de  la  République  française,  <c  le  quatrième  du  ré- 
tabhssement  du  culte  public  de  la  religion  naturelle  »,  les 
lecteurs  et  administrateurs  du  temple  de  la  Victoire  éla- 
borèrent un  curieux  règlement  divisé  en  trois  parties  :  le 
titre  I  comprenait  tout  ce  qui  concernait  la  composition 
et  les  attributions  du  a  conseil  de  direction  et  d'adminis- 
tration »,  le  titre  II  w  la  direction  morale  du  culte  »,  le 
titre  III  «  sa  partie  administrative'  ». 

I.   (Jn'est-ce  ffiie  la  Théoph.?  p.   ifi-17. 

3.   (Jn  est-ce  iftie  in  Thhtfth.  ?  p.  ^8. 

3.  Ce  règlemcQl  cbl  iniprimc  à  la  suite  d'un  prospectus  développé 
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I.  Composition  et  attributions  du  conseil.  —  Le  con- 
seil comprenait  sept  membres  au  moins,  onze  au  plus,  tous 
âgés  de  vingt-cinq  ans,  mariés  ou  veufs,  ou  pères  adoptifs, 
ou  célibataires  âgés  de  quarante  ans.  Ces  conditions  étaient 
obligatoires.  Pourtant,  par  une  délibération  expresse  du 
conseil,  on  pouvait  n'en  pas  tenir  compte,  mais  à  condi- 
tion que  la  délibération  fût  prise  à  Tunanimité.  Dans  tous 
les  cas,  pour  être  membre  du  conseil  ou  pour  exercer 
les  fonctions  de  lecteur,  il  fallait  avoir  au  moins  vingt- 
cinq  ans. 

Les  membres  titulaires  étaient  pourvus  de  membres 
suppléants  en  égal  nombre.  La  moitié  des  titulaires, 
comme  des  suppléants,  devaient  être  en  état  de  présider 
les  cérémonies  du  culte,  de  faire  des  lectures  ou  de  pro- 
noncer des  discours.  Les  lecteurs  pouvaient  appartenir  à 
plusieurs  «  conseils  du  culte  de  la  religion  naturelle  ». 
Les  autres,  les  «  non  lecteurs  »,  étaient  particulièrement 
chargés  des  détails  administratifs.  Ils  ne  pouvaient  être 
membres  que  d'un  seul  et  même  conseil. 

Lecteurs  et  orateurs  ne  pouvaient  se  constituer  en  deux 
comités  séparés,  a  aucune  délibération,  soit  sur  la  partie 
morale,  soit  sur  la  partie  administrative  du  culte  ne  pouvait 
être  autrement  prise  que  par  le  conseil  entier  ou  par  la 
réunion  de  la  moitié  plus  un  de  ses  membres,  aux  lieu, 
jours  et  heures  accoutumés...  »  Les  réunions  du  conseil  se 
font  à  jours  et  heures  fixes,  toujours  dans  le  même  local. 
Un  secrétaire,  nommé  pour  six  mois  et  rééligible,  tient  re- 
gistre des  délibérations  et  prend  note  des  présences  et 
des  absences  *.  A  chaque  séance,  le  conseil  nomme  son 
président  ou  régulateur^.    Pour  les  délibérations  impor- 


inlilulc  :  Ordre  des  fêtes  religieuses  et  morales  qui  doivent  être  célé- 
brées pendant  l'an  IX  par  la  société  de  religion  naturelle  du  temple  de  la 
Victoire.  A  Paris,  au  vestiaire  du  temple»  l'an  IX.  Bibl.  nat.,  Ld'*** 
3a.  Le  règlement  est  daté. 

I .  Il  n'est  pas  besoin  de  faire  remarquer  que  la  connaissance  d'un 
tel  registre  serait  très  importante  pour  l'histoire  de  la  secte. 

3.  Les  sociétés  populaires  étant  suspectes,  les  tbcophilanthropcs 
évitaient  d'employer  un  vocabulaire,  qui  pût  faire  assimiler  leurs 
sociétés  «  religieuses  »  aux  clubs.  Pour  la  même  raison,  le  règlement 
du  temple  de  la  Victoire  renferme  cet  article  (litre  1,  vi)  :  «  Les  titres 
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tantes, les  membres  du  conseil  sont  convoqués  individuel- 
lement, par  exemple  quand  il  s^agit  de  procéder  à  de$ 
élections.  Le  conseil  se  recrute  par  cooptation,  le  plus  an- 
cien suppléant  devenant  membre  de  droit  à  la  vacance  du 
siège  d'un  titulaire,  si  bien  qu'on  ne  devient  membre  titu- 
laire qu'après  avoir  fait  un  stage  comme  suppléant.   Le 
règlement  prévoit  que  le  conseil  pourra  être  oblige  de 
prononcer  l'exclusion  d'un  de  ses  membres.  Dans  ce  cas, 
le  membre  inculpé  devra  toujours  être  entendu  et  son  ex- 
clusion ne  pourra  être  votée  que  «  pour  des  causes  très 
graves  et  motivées,  au  scrutin  secret  et  à  l'unanimité  de< 
suffrages  donnes  dans  une  réunion  complète  du  conseil  ••. 
Tout  membre,  qui  n'assistera  pas  aux  séances  pendant  deu\ 
mois  consécutifs,  sera  rappelé  «  fraternellement   »  à  ses 
obligations.  S'il  persiste  à  s'absenter  un  mois  encore,  il 
sera  considéré  comme   démissionnaire  et  remplacé.     In 
dernier  article  faisait  défense  formelle  au  conseil  de  s'oc- 
cuper des    «   affaires  publiques  w.  C'était  «  une  règle  de 
prudence  ».  «  L'objet  exclusif  »  des  délibérations  devait 
être  «  les  progrès  de  la  morale  universelle,  par  la  seule 
influence  des  lumières  et  de  la  tolérance  ». 

11.  Direction  morale  du  culte.  —  Le  conseil  avait  des 
attributions  de  deux  sortes,  spirituelles  ou  morales,  tem- 
porelles ou  matérielles.  Les  premières  comprenaient  la 
((  direction  des  exercices  »,  le  culte  proprement  dit.  Les 
lecteurs  devaient  veiller  à  conserver  les  principes  et  les 
formes  consacrés  dans  le  Code  de  Reliyion  et  de  Morale 
naturelle  à  Vusa<je  des  adorateurs  de  Dieu  et  amis  des 
hommes.  Il  leur  était  recommandé  de  ne  permettre  que 
les  lectures  et  que  les  hymnes  qui  figureraient  dans  ce  re- 
cueil. Ils  ne  devaient  accueillir  que 'les  nouveautés  qui 
seraient  dans  les  mêmes  principes  et  qui  auraient  été 
préalablement  approuvées  par  le  conseil.  Aucun  lecteur  ne 


de  régulateur  et  de  secrétaire  n'ont  lieu  que  dans  l'intérieur  du 
Conseil.  Aucunes  lettres  ni  aucuns  actes,  destinés  pour  Tex  teneur  (sic), 
ne  font  mention  de  ces  qualités.  Ils  sont  individuellement  signés  par 
la  majorilé  des  membres.  La  correspondance  peu  importante  peut  être 
bignéc  par  un  membre  pour  le  Conseil.  » 
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doit  monter  en  chaire,  «  à  la  tribune  »,  sans  être  revêtu  du 
costume  officiel.  Les  détails  de  la  surveillance  sont  spé- 
cialement confiés  à  un  régulateur,  choisi  au  scrutin  secret 
parmi  les  lecteurs,  nommé  pour  un  an  et  rcéligible.  Le 
régulateur  assiste  à  chaque  cérémonie,  «  lors  même  qu'il 
ne  doit  faire  aucune  lecture  ».  De  simples  citoyens  peuvent 
être  admis  à  faire  des  lectures,  mais  c'est  un  droit  plus 
théorique  que  réel.  Il  faut  qu'ils  remplissent  les  conditions 
requises  pour  les  lecteurs  ordinaires,  qu'ils  soient  agréés 
par  le  conseil  «  au  scrutin  secret  et  aux  deux  tiers  des 
suffrages  »,  qu'ils  soumettent  leur  discours  à  son  appro- 
bation et  qu'ils  consentent  les  modifications  et  suppres- 
sions qu'on  pourra  leur  demander.  Le  discours  d'ailleurs 
doit  être  conforme  à  un  type  déterminé.  Sa  première 
qualité  doit  être  la  brièveté.  «  Le  conseil  estime  qu'un 
discours  de  morale  ne  doit  pas  avoir  plus  de  dix-huit  à 
vingt-cinq  minutes  de  débit.  Un  discours  de  trente  minutes 
n'est  pas  admis,  à  moins  que  sa  division  naturelle  en 
deux  parties  ne  permette,  de  le  couper  par  le  chant  d'un 
hymne,  auquel  cas  on  supprime  dans  l'exercice  la  lecture 
des  préceptes.  »  L'ordre  et  le  programme  des  fêtes  reli- 
gieuses est  arrêté  chaque  année,  une  fois  pour  toutes  et 
affiché  dans  le  temple. 

Les  écoles.  —  Le  conseil  n'a  pas  seulement  dans  ses 
attributions  spirituelles  le  culte  proprement  dit,  mais  aussi 
les  écoles,  qui  sont  conservées.  Le  temple  de  la  Victoire 
entretient  une  «  école  des  deux  sexes  »,  régie  par  un 
règlement  particulier*.  L'instituteur  et  l'institutrice  sont 
choisis  par  le  conseil,  qui  nomme  aussi,  pour  les  sur- 
veiller, un  «  professeur».  Le  professeur  visite  fréquem- 
ment l'école,  dirige  l'instruction  qu'on  y  donne,  se  fend 

I.  Ce  règlement  ne  nous  est  pas  parvenu»  mais  il  est  certain  que 
l'école  fonctionna.  Elle  reçut  les  éloges  d'un  orateur  théopliilanthrope, 
probablement  de  Chemin,  dans  un  discours  prononcé  au  même  temple 
en  Tan  I\  :  «  Déjà  depuis  plusieurs  mois,  nous  avons  élevé  une  école 
des  deux  sexes,  dans  laquelle  un  certain  nombre  d'enfants  sont  instruits 
à  un  prix  très  modéré.  Il  s'agit  aujourd'hui  d'augmenter  les  moyens 
de  ce  précieux  établissement  afin  que  d'autres  élèves  puissent  profiter 
de  la  même  faveur.. .  »  {Recueil  do  discours  prononcés  dans  divers  temples 
de  théophilanthropes.  Arch.  iiat. ,  AD  XVll*^,  discours  u"  11). 
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Précautions  bien  supei-flues  hélas  !  mais  qui  montrent  ce- 
pendant quelles  vastes  espérances  continuaient  à  habiter 
dans  l'âme  des  derniers  ihéophilanthropes  ! 

Les  théophilanthropes  et  la  bienfaisance.  —  Chemin 
n'avait  pas  dû  rester  étranger  à  la  rédaction  des  derniers 
articles  de  ce  règlement.  L'une  de  ses  idées  favorites  était 
que  la  théophilanthropie  ne  s'affermirait  définitivement 
qu'en  devenant  pour  ses  adeptes  une  association  chari- 
table. Peut-être  avait-il  dans  sa  pensée  l'exemple  de  l'an- 
cienne maçonnerie.  Dès  brumaire  an  VIII,  il  préparait, 
«  pour  le  moment  où  la  République  jouirait  de  la  paix 
intérieure  et  extérieure  »,  l'organisation  «  de  sociétés 
d'instruction  et  de  bienfaisance  ».  Leur  objet,  disait-il, 
devait  être  d'établir  entre  les  théophilaiithropes  «  une  ré- 
ciprocité de  service  »,  «  de  ne  faire  qu'une  seule  famille 
de  plusieurs,  de  les  attacher  toutes  au  succès  du  culte  par 
ces  liens  puissants  qui  unissent  les  membres  d'une  même 
société*  »...  Deux  ans  après,  quand  il  fit  imprimer  son 
mémoire  à  la  société  de  Harlem,  il  n'avait  pas  encore 
renoncé  à  son  projet.  «  Sans  doute  qu'il  sera  possible, 
écrivait-il,  d'établir  un  jour  dans  la  théophilanthropie  ces 
sociétés  de  prévoyance  si  communes  en  Angleterre,  qui,  à 
Taide  de  légères  économies  faites  dans  l'âge  du  travail  et 
de  la  santé,  assurent  des  ressources  pour  la  vieillesse  et  les 
maladies  ^  »  Ces  beaux  projets  ne  purent  être  exécutés. 
La  théophilanthropie'  fut  supprimée,  ciu  moment  même 
où  Chemin  songeait  à  les  mettre  en  pratique. 


IV 


Nouvelle  orientation  donnée  a  la  secte.  —  Il  avait 
du  moins  réussi  à  ramener  la  secte  à  l'esprit  de  ses  ori- 

I.   Qu'est-ce  que  la  Théoph.  ?  p.  28 . 

3.  Qu'est-ce  que  h  Théoph.  ?  p.  67.  Rappelons  que  la  brochure 
Qu'est-ce  que  h  Théoph.  ?  comprend  :  i»  le  mémoire  proprement  dit 
adressé  à  la  société  de  Harlem  et  composé  à  la  fin  de  Tan  VII  (p.  i- 
89)  ;  3^  des  notes  composées  à  lafîn  de  Tan  IX,  au  moment  où  Chemin 
fit  imprimer  son  mémoire  qui  porte  la  date  de  Tan  \. 
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gines  et  il  s'était  efforcé  particulièrement  de  l'épurer  di- 
additions  politiques  que  Siauve  y  avait  introduites  apn^ 
le  18  fructidor.  Les  théophilanthropes  avaient  maintenant 
à  cœur  de  répondre  à  Téternel  reproche  qu'on  leur  adre> 
sait  de  former  une  société  plus  politique  encore  que  reli 
gieuse. 

Fêtes  morales  substituées  aux  fêtes  politiques.  — 
Aussi  longtemps  que  le  Directoire  s'était  montré  fort  et 
que  le  vent  avait  été  aux  institutions  républicaines,  ils 
avaient  dédaigné  l'accusation  et  mt*me  ils  y  avaient  prèle 
le  flanc,  en  donnant  l'exemple  de  célébrer  comme  leurs 
fêtes  propres  les  fôtes  du  calendrier  républicain.  Le  décadi 
devenu  suspect  et  impopulaire  après  le  3o  prairial,  le^ 
théophilanthropes  abandonnèrent  les  fêles  républicaine^ 
et  les  remplacèrent  par  des  fêtes  morales.  C'était  à  peu 
près  vers  le  même  moment  qu'ils  renonçaient  à  leur  nom 
de  tiiéophilanlhropes,  ridiculisé  par  un  calembour,  qui 
avait  fait  fortune,  et  qu'ils  adoptaient  le  nouveau  nom 
d'amis  de  la  religion  naturelle. 

Vers  l'époque  de  l'ancienne  fête  catholique  de  la  Tous- 
saint, ils  célébrèrent  au  temple  de  la  Reconnaissance 
(Saint-Germain  TAuxerois),  le  i5  brumaire  an  VIII,  une 
fêle  religieuse  et  sentimentale  consacrée  à  la  mémoire 
de  nos  aïeux*.  Peu  auparavant,  le  G  fructidor  an  VIL 
ils  avaient  organisé  dans  le  même  temple  «  une  fêle 
à  l'humanité  bienfaisante  »,  au  profit  des  habitants  de 
Saint-Claude    qu'un   grand    incendie  avait    réduits  à  la 


1.  I)'apro8  la  Gazette  ilc  France  du  18  brumaire  an  VIII  (dan;> 
Aulard,  \  .  p.  78O). 

•À.  Le  programme  en  fut  imprimé  sous  ce  titre:  Fête  à  l'Immaiiitê 
bienfaisante  à  l'occasion  de  l'incendie  de  la  commune  de  Saint-Claude,  tjni 
se  célébrera  le  0  fructidor  an  \  II  de  la  République  dafis  le  temple  de  la 
Iteronnaissance  (Germain  l'Auxerrois),  à  midi  précis  ;  de  Timpr.  du 
Cercle  social,  in-8.  Bibl.  nat.,  Lb**  a^GG.  —  Une  urne  funéraire  om- 
bragée de  cyprès,  reposait  sur  un  autel  portant  sur  ses  faces  ces  quatre 
inscriptions  :  «  1.  Hommes  bienfaisants,  vous  êtes  leur  espoir  ;  —  II. 
Assez  longtemps  ils  ont  pleuré  sur  leur  infortune  ;  —  IIL  Que  nos  mains 
sccourablcs  relèvent  leurs  toits  embrasés  !  —  IV.  Aux  mânes  des  vie- 
limcii  de  rincendic.  »  Près  de  l'autel,  un  groupe  d*habitants  de  Saint- 
Claude  portaient  des  branches  de  cyprès  à  la  main.  Le  discours  fut 
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Pendant  le  cours  de  Tan  VIII,  les  ihéophilanthropes 
du  temple  de  la  Reconnaissance  célébrèrent  une  fête  à  la 
Tolérance  le  i5  frimaire,  une  fête  aux  Bonnes  mœurs  le 
1 5  nivôse  et  la  fête  anniversaire  du  rétablissement  de  la 
religion  naturelle  le  26  du  même  mois.  Les  programmes 
en  furent  imprimés  ^ 

Fête  de  la   Tolérance.  —  A  la  fêle  de  la  Tolérance, 
Tau  tel  fut  surmonté  d'une  corbeille  «  parsemée  d'oliviers  », 
autour  de  laquelle  courait  une  banderolle  avec  ces  mots  : 
H  A  la  Tolérance,  seul  moyen  d^nlretenir  l'union  parmi 
les  hommes.  »  En  avant  de  Taulel,  un  socle  portait  huit 
petits  drapeaux  chacun  avec  une  inscription  différente  : 
«  Disciples  de  Zoroastre,  disciples  de  Confucius,  juifs, 
catholiques,  protestants,  mahométans,  brames,  quakers.  » 
D'autres  inscriptions  ornaient  lés  murs  du  temple  :  De 
quel  droit  ne  verrions- noius  pas  des  frères  dans  tous  les 
hommes,  puisque  le  Créateur  les  chérit  tous  comme  ses  en- 
fants ?  —  Les  différences  qui  existent  entre  les  cultes  ne  sont 
que  des  différences  de  formes  et  d'opinions ^  sur  lesquelles 
aucun  homme  n\i  droit  d'en  inquiéter  un  autre;  gardons- 
nous  de  haïr  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous,  encore 
plus  de  les  persécuter.  —  Adorons  Dieu  dans  la  sincérité  de 

entrecoupé  par  un  hymne  de  circonstance  composé  par  Cubières  et 
rais  en  musique  par  Beanvarlet-Charpentier  : 

Où  vont-iU,  ces  inrortunés.  Vous  que  I* Éternel  décora 

Pressés  par  des  Qanimes  ardentes  ?  D'une  superbe  chevelure, 

Je  vois  les  toits  abandonnés.  Sapins  altiors  qui,  du  Jura, 

Je  vois  des  familles  errantes,  Étiez  la  plus  belle  parure. 

Sommes-nous  aux  plaines  d'Enna,  Hélas,  qu*étes-vous  devenus? 

Non  loin  de  ces  tristes  murailles.  Une  stérile  et  vaine  cendre 

Est-ce  le  formidable  Etna  Des  monts  ontiqucs  et  chenus 

Qui  vomit  ses  noires  entrailles  ?  L'œil  du  jour  vous  a  vus  descendre  ! 

Le  lecteur  se  rendit,  accompagné  d'un  cortège,  au  pied  de  i'aulei 
et  fit  une  apostrophe  aux  mânes  des  victimes  On  entonna  un  Hymne 
aux  mânes  de  l'incendie,  dû  à  un  auteur  anonyme,  et  la  cérémonie  se 
termina  par  une  collecte. 

3.  Fête  à  la  Tolérance  qui  sera  célébrée  le  i5  frimaire  an  VIII  dans 
le  temple  de  la  Reconnaissance  (ci-devant  Germain  l'Auxerrois) ,  à  midi 
précis;  in  8,  4  p. ,  Bibl.  nal.,  ijb^  4o3  ;  —  Fêle  aux  bonnes  mœurs  et  fête 
anniversaire  du  rétablissement  du  culte  de  la  relUjion  naturelle^  qui  seront 
toutes  deux  célébrées  dans  le  temple  de  la  Reconnaissance  (ci-devant 
Germain  l'Auxerrois),  à  midi  très  précis^  la  première  le  ib  nivôse  pro- 
ehainet  la  seconde  le  a5  du  même  mois  ;  in -8,  4  p-  Arch.  nat. ,  \.D  XVIÏ  ^9. 

Mathikz.  4i 


î.  ^  '^j:L.*t  --'  '  ••-/!-•  ^f  J'i.-*-  U'ff*'  'lit:»  EUS  -"^"^isÊ  t'hÊS-  " 
'M  :  vr  ztui  '  ^*.'  H  ;.''i*  t//  va  f'.rr^fr  û*i  c*  " 
\  mi»*—  Il  r" -►*!  f^  icr*  .f  ^:sr'"»ir^-  .»*  j**ne*cT  *■ 
•?*:  %,o  1.1." "■*  I.  «^    -•-.*•- -^  'ï*' •  ^z»*^  -fiîntir  -ft  r»o*î*r 

\.:-««  ii^-*  î:«-î  !ïi*:r:*i.  ^:tre  jr=i     '«•clr^  fr«>f 

A   Ce   >«rr*.   lr>   a.iïnimîtrite'ir^  ùet.ictiRerect    le*    h:.' 

*Ti  ht  un  ft»l**:ea  *  «rî  \k  i-rp:-=a  en  avint  d*  La  c.xbeillr  :• 
l'autel.  pen*jant  q^je  l'hymne  o:atina»ït  : 

Eui^net  le  flaniLeau  de»  penecotîoQi. 

Au  Tice  dêciArei  la  sœrrv. 

Jamais  à  de»  opiaion». 
Pour  de»  preslise».  de»  diiinène^. 
De»  a r^^  ment»  ob*ojr»  et  Tain». 
Héla?  !  cumbien  de  fot>  nos  père» 
f>anf  ie  san^  ont  trempé  leur»  mains  ! 
Au  nom  d'un  Dieu  de  paix  égorgeant  leur»  \ictime>. 
II<*  croyaient  devenir  bien  plus  cher»  à  ses  jeux 
Et.  cumulant  crimes  sur  crime». 
Se  fraver  la  route  des  deux...  etc. 

Fête  aux  Bonnes  mœurs.  —  Pour  la  fête  aux  Bonnes 
mœurs,  les  théophilanthropes  se  mirent  moins  en  frais 
que  pour  la  fêle  à  la  Tolérance.  Ils  expliquent  dans  leur 
programme  que  la  fête  «  toute  sentimentale  perdrait 
considérablement  à  sa  célébration,  s^il  fallait  qu'on  la  fit  con- 
sister dans  les  cérémonies  extérieures  ».  Point  de  bande- 
rolies  ni  d'inscriptions,  ni  de  scènes  plus  ou  moins  sym- 
boliques. L'autel  porta  simplement  ces  roots  :  Aux  Bonnes 


FÊTES    MORALES  643 

mœurs.  En  revanche,  pères  et  mères  de  famille  furent 
invitées  à  se  porter  en  foule  dans  le  temple,  accompagnés 
de  leurs  enfants,  «  les  jeunes  époux  à  côté  de  leurs  jeunes 
épouses,  les  mères,  qui  ont  le  bonheur  d'allaiter,  chargées 
de  leur  précieux  fardeau,  les  disciples  en  présence  de  leurs 
instituteurs,  les  amis  près  de  leurs  amis,  tableau  vraiment 
délicieux  pour  toute  âme  qui  pense  et  que  les  amis  de  la 
religion  naturelle  doivent  s'empresser  de  donner  à  leurs 
coaciloyens,  s'ils  sont  bien  pénétrés  de  la  sublimité  de 
son  institution...»  Le  programme  comprenait,  entre  autres 
morceaux,  le  chœur  d'Athalie 

Grand  Dieu  dans  ta  gloire  adorable 
Quel  mortel  est  digne  d'entrer  ? 


et  un  hymne  aux  bonnes   mœurs  du  citoyen  Janet,    mis 
en  musique  par  Beauvarlet-Charpentier  : 

Du  vrai  bonheur,  ô  gage  précieux, 
0  bonnes  mœurs  !  Que  tout  vous  rende  hommage. 

Puissiez-vous  fleurir  d'âge  en  âge 
Et  vous  perpétuer  chez  nos  derniers  neveux  î 


Fête  anniversaire  du  rétablissement  de  la  religion  natu- 
relle. —  Le  25  nivôse,  le  troisième  anniversaire  de  la 
fondation  de  la  secte  fut  célébré  par  un  hymne  de  Rallier 
mis  en  musique,  comme  les  précédents,  par  le  compositeur 
ordinaire  des  théophilanthropes,  Beauvarlet-Charpentier. 
L'hynme  de  Rallier  semble  inspirée  de  très  près  de  cer- 
tains passages  d'Athalie  : 

Célébrons  Theureuse  journée. 
Où  d'un  culte  innocent,  simple  et  cher  à  nos  cœurs. 
Par  des  amis  de  Dieu,  des  hommes  et  des  mœurs. 

L'auguste  loi  nous  fut  donnée. 

Puissions-nous  dans  sa  pureté 
Transmettre  à  nos  neveux  cet  utile  héritage  î 
Et  pour  tous  les  humains  puisse-t-il  être  un  gage 

De  paix  et  de    ratcrnité  ! 
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Pourrions-nouâ»  Discorde  ennemie» 
Servant  un  même  Dieu,  connaitre  tes  horreurs  ? 
\e  doit-on  pas  surtout  adjurer  tes  fureurs. 

Quand  on  a  la  même  patrie  P 

Propageons  les  sages  liens, 
Qu'offre  à  tous  les  climats  Taimable  tolérance. 
Et  de  TËtat  encore,  où  nous  primes  naissance. 

Soyons  les  meilleurs  citoyens. 

Religion  de  la  nature. 
Qui  fut  et  qui  sera  pour  cent  peuples  divers 
Et  sur  ce  globe  immense  et  dans  tout  l'univers. 

Toujours  la  même  et  toujours  pure  ! 

Que  ta  voix  fasse  en  tous  les  cœurs 
Du  Dieu  qui  nous  créa  bénir  la  bienfaisance 
Et  que  le  genre  humain,  dans  ta  douce  influence. 

Trouve  un  remède  à  ses  erreurs  ! 

On  dut  célébrer  dans  ce  même  temple  de  la  Reconnais- 
sance, le  i5  pluviôse,  une  fête  à  la  Bienfaisance,  mais  le 
programme  ne  m'en  est  pas  parvenu*. 

Fête  aux  bienfaiteurs  de  Fhumanité.  —  Les  ihéophi- 
lanlhropes  du  temple  de  la  Victoire  (Saint-Sulpicc)  sui- 
virent l'exemple  de  leurs  coreligionnaires  du  temple  dv 
la  Reconnaissance.  Le  dix  de  chaque  mois,  ils  célébraient 
des  fêtes  aux  bienfaiteurs  de  rhumanité.  Le  lo  prairial 
an  VIII,  ils  firent  l'éloge  de  Socrate,  le  lo  messidor  celui 
de  J.-J.  Rousseau,  le  lo  thermidor  celui  de  Fénelon,  le 
lo  fnictidor  celui  de  Barthélémy  de  Las  Gazas.  En  ger- 
minal, ils  avaient  mis  au  concours  ces  éloges  historique 
et  fait  paraître  dans  les  journaux  républicains  un  appel  aux 
littérateurs  bénévoles  ^  Ceux-ci  étaient  seulement  ayerli> 
de  ne  pas  perdre  de  vue  que  les  ihéophilanlhropes  formaient 


1.  La  fête  est  seulement  annoncée  à  la  fin  du  prograname  delà 
fête  aux  Bonnes  mœurs. 

2.  Le  Journal  des  Hommes  libres  l'inséra  dans  son  n°  du  3o  ger- 
minal. L'Ami  des  Lois  y  fil  allusion  dans  son  n'>  du  9  floréal,  mai« 
prolesta  contre  les  honneurs  accordés  à  Las  Gazas  :  «  On  prouve  au- 
jourd'hui (}uc  Las  Gazas  fut  l'invcnlcur  de  la  traite  des  nègres  et  que 
la  première  levée  de  noirs  qu'il  provoqua  fut  de  \  000.  Mai»  qu'im- 
porte P  L'éloge  commandé  esl  fait,  il  sera  prononcé  : 

Combien  do  Dieux  qui  ne  sont  pas  mémo  hommes  !  u 
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une  «  société  essentiellement  paisible  et  amie  de  la  vérité  », 
que  leur  but  était  «  de  provoquer  les  idées  libérales  et 
les  sentiments  vertueux  sans  prendre  parti  pour  ni  contre 
une  secte  ».  Ils  devaient  envoyer  leurs  éloges  un  mois 
an  moins  à  l'avance  au  citoyen  Drouet,  «  instituteur  au 
collège  de  ^^avarre»,  qui  remplissait  probablement  les 
fonctions  de  secrétaire  au  conseil  du  temple.  Selon  toute 
apparence  Tappel  des  théophilanthropes  fut  entendu  ^ 

Programme  des  fêtes  morales  de  l'an  IX  au  temple  de 
i.\  Victoire.  —  A  la  fin  de  l'an  VIII,  le  conseil  du  temple 
de    la  Victoire  fixa  le  programme  des  fêtes  morales,  qui 
seraient  célébrées  chaque  décadi  de  Tannée  suivante  *.  La 
liste  en  est  instructive.  L'exercice  du  lô  vendémiaire  an  IX 
était  consacré  au  Théisme*,  du  20  à  V Utilité  des  réunions 
religieuses  et  morales,  du   3o  aux   Vertus  de  Marc-Au- 
rble^,  du  ib  brumaire  à   la  Mémoire  de  nos  aïeux  et  de 
nos  parents  et  amis  décédés,   du  20  à  la  Morale  univer- 
selle, du  3o  à  YHérotsme  de  Guillaume  Tell,  du    10  fri- 
maire à  la  Tolérance,  du  20  au  Courage,  du  3o  à  V Active 
bienfaisance    de  Vincent  de   Paul,    du    lo    nivôse  à  la 
Bienfaisance  y   du   20  à    Y  Union  des  familles,  du  3o  au 
quatrième  anniversaire  du  rétablissement  du  culte  public  de 
la  religion  naturelle,  du  10  pluviôse  à  la  Piété  filiale,  du 
20  à  la  Philosophie,  du  3o  à  la  Sagesse   de  Confucius, 
du  10  ventôse  aux  Bonnes  mœurs,  du  20  aux   Bons  mé- 
nages,   du    3o  au    Courage   de    Barneveldt   et   de   son 
épouse,  du  12  germinal  à  la  Jeunesse,  du  20  à  la  Bonté 
Paternelle,  du  3o  aux  Vertus  publiques  de  Sully,  du  10 
floréal  à  VAmitié,  du  20  au  Printemps,  du  20  au  Géné- 


1.  C'est  du  moins  ce  qui  résulte  du  passage  cité  de  L'Ami  des  Lois 
du  9  florëal  :  «  L'éloge  (de  Las  Gazas)  commandé  est  fait,  il  sera  pro- 
nonce. » 

2.  Voir  la  brochure  citée  Ordre  des  fêtes  religieuses  et  morales... 

3  Ils  avaient  déjà  célébré  une  fête  au  théisme,  le  3o  floréal  an  VIII, 
d'après  le  Journal  des  Hommes  libres  (Aulard,  Paris  sous  le  Consulat^ 
h  p.  348) 

k.  En  annonçnnt  cette  fête  dans  son  n°  du  29  vendémiaire  an  IX, 
la  Gazette  de  France  fit  suivre  Tiivis  de  celte  réflexion  :  a  C'est  tou- 
jours une  nouveauté  pour  ceux  qui  connaissent  la  valeur  des  mots  que 
l'assemblage  de  religion  avec  l'adjectif  naturelle...  w 
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rear    dévouement    d'Eustache    de    Saint- Pierre,     du    i 
prairial  à  V Amour  de  la  patrie,  du  20  au   Travail,  li: 
3o  à  la  Tolérance  de  Fléchier,  du  10  messidor  à  VAgricii' 
ture,  du  20  à  la  Simplicité  des  mœurs,  du  3o  aux  Vént^ 
utiles  publiées  par  Voltaire,  du   10  thermidor  aux  Bitu 
faiteurs  de  Vhumanité,  du  20  à  la  Liberté  civile  et  reli- 
tjiease,  du  3o  aux  Vertus  d'Aristide,  du  10  fructidor  à  /• 
Vieillesse,  du  20  à  VInstruction,  du  3o  à  la  Philcutthropit 
de  Guillaume  Penn.   On  remarquera  que  parmi    les  au 
ciennes  fêtes  républicaines,  il  ne  figure  sur  cette  liste  qu* 
les  fêtes  de  la  Jeunesse,  de  V Agriculture  et  de  la   Vieil- 
lesse. La  liste  n'était  d'ailleurs  pas  arrêtée  une  fois  [Kxir 
toutes.  L'avertissement  en  faisait  Tobservation.    «A  Ve\ 
ception    de  quelques  sujets  moraux,  dont  Fimportann» 
exige  qu'ils  soient  traités  chaque  année,  les  mêmes  fèle^ 
ne  reviendront  en  général  qu'une  fois  tous  les  trois  ans.  ' 
Mais  l'ordre  fixé  ne  devait  être  modifié  que  pour  des  rai 
sons  sérieuses,  par  exemple,  «  pour  des  actions  de  grace-i 
en  rhonneur  de  la  paix  ou   de  tels  événements  dont  le> 
amis  de  Ihumanité  et  de  la  patrie  auraient  à  s'applaudir  ». 
Enfin   les  théophilanthropes  prenaient  la  précaution    de 
définir  le  véritable   c^ract^re  des  fêtes,  qu'ils  instituaient 
en  rhonneur  des  grands  hommes:   «S'ils  honorent  quel 
ques  fois   la  mémoire  des   hommes  qui  ont  bien  mérité 
de  rhumanité,  ils  n'en  font  ni  des  dieux  ni  des  patrons, 
ils  ne  les  célèbrent   pas  par  de  pompeux  panégyrique?, 
ils  exposent  avec  candeur  et  simplicité  les  fautes  qui  ont 
pu  échapper  à  leur  faiblesse,  comme  le  bien  qu'ils  ont 
pratiqué.  » 


Les  KÉsi  ltats.  —  Kégain  d'\ctivité  de  la  secte.  — 
Celte  réorganisation  de  la  secte  par  Chemin  et  ses  anii-^ 
porta  ses  fruits.  La  messe  des  théophilanthropes,  qn^ 
n'avail    fail  que    véf<éhM'  depuis  le   3o  prairial  an  VU  '. 

I.   Après  Ir  ',\o  prairial,  1rs  rapports  flu  Bureau  central,  aiipravaiit 
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reprit  de  ranimation  et  de  la  vie  vers  le  milieu  de 
Tan  VIII. 

Après  le  i8  brumaire,  elle  avait  failli  disparaître.  Le 
bulletin  de  police  du  i  a  ventôse  notait  que  les  réunions 
des  théophilanthropes  étaient  «  peu  nombreuses  et  pres- 
que nulles  »  et  prédisait  comme  prochaine  «  leur  disso- 
lution absolue*».  Jusque-là  du  moins  leurs  cérémonies 
n^avaient  été  troublées  par  aucun  incident  et  le  commis- 
saire central  constatait  le  calme  qui  y  régnait  dans  son 
compte  de  pluviôse*. 

Troubles  provoqués  par  les  catholiques.  —  Après 
Pâques,  il  n'en  fut  plus  de  même.  Ejihardis  sans  doute 
par  la  politique  du  premier  consul,  qui  leur  était  de  plus 
en  plus  favorable,  les  catholiques  •  recommencèrent  à 
jeter  le  désordre  dans  les  assemblées  de  leurs  adver- 
saires. Le  3o  germinal,  à  Saint-Nicolas  des  Champs^, 
une  bande  de  jeunes  gens  essayèrent  d'empêcher  par  des 
huées  la  messe  théophilanthropique.  La  force  armée 
dut  rétablir  Tordre*.  Le  décadi  suivant,  la  même  tenta- 
tive fut  reprise  dans  le  même  temple.  Des  fruitières  et 
des  gens  du  peuple  lancèrent  quelques  mauvais  propos 
aux  ihéophilanthropes.  Mais  la  police  prévenue  avait  pris 
ses  précautions  et  l'ordre  fut  maintenu". 

La  police  protège  les  théophilanthropes.  —  Fouché, 
qui  contrecarrait  sourdement  et  de  son  mieux  la  politique 
cléricale  de  son  maître,  s'intéressait  aux  théophilanthropes 
et  leur  prêtait  un  appui   indirect,  maïs  efficace.  Informé 


rempli»  de  renseignements  mit  le»  théophilanthropes,  deviennent 
muets  à  leur  sujet. 

1.  Bulletins  de  police,  minutes.  Arch.  nat.,F'  3701.  J'emprunte  à 
la  même  sources  les  citations  qu'on  trouvera  plus  loin.  Depuis,  ces 
bulletins  ont  été  publiés  par  M.  Aulard  dans  son  recueil.  Paris  sous 
le  Consulat, 

3.  ((  Les  cultes  sont  paisibles.  Les  théophilanthropes  continuent 
leurs  exercices  dans  quelques  temples.  Ils  ont  célébré  avec  calme  des 
fêtes  à  la  Bienfaisance  et  à  la  Tolérance  et  ont  fait  pendant  leurs  céré- 
monies des  quêtes  utiles  pour  l'indigence.  »>  .\rch.  nat.,  F"^  7637. 

3.  C'était  le  temple  où  les  théophilanthropes  se  réunissaient  le  plus 
fréquemment.  Bulletin  de  police  du  1 1  messidor. 

\    Bulletin  de  police  du  r'"*  floréal  an  VIIL 

5.  Bulletins  des  4  et  n  floréal  an  MIL 
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qu'  «  à  rinsligalion  de  quelques  ministres  fanaliqurs  «i 
intolérants  du  culte  cathoKque  »,  les  perturbateurs  se pr»» 
posaient  d'empêcher  l'exercice  de  leur  culte,  il  organiv* 
im  sérieux  service  d'ordre  et,  le  3o  floréal,  à  Saînt-Nicola^ 
des  Champs  ;  l'orateur  théophilanthrope  put  prononcer  un 
discours  de  morale  «  devant  deux  cents  de  ses  frères,  au 
milieu  du  plus  profond  silence  *  ».  Les  décadis  suivants,  il 
en  fut  de  même.  Les  exercices  des  théophilanthropes  s»- 
passèrent  <(  dans  la  plus  grande  tranquillité^  ». 

Néanmoins  le  feu  qui  couvait  n'était  éteint  qu'en  appa 
rence.  Le  lo  messidor,  les  théophilanthropes  ne  purent -.#» 
réunir  à  Saint-Nicolas  des  Champs,  «  parce  que  les  cért» 
monies  catholiques  ne  pouvaient  se  concilier  avec  celles  de 
leur  culte.  »  Ceux  qui  se  rendirent  à  Saint-Germain 
TAuxerrois  ne  furent  pas  plus  heureux.  «  L'affluence  de< 
catholiques  »  ne  leur  permit  pas  davantage  de  tenir  leur 
séance'. 

La   THÉOPHILANTHROPIE   bénéficie   de   la    disparition    1)1 

CULTE  DÉCADAIRE.  —  Cette  écHpse  ne  dura  qu'un  instant. 
Les  cris  de  triomphe  des  catholiques,  l'orientation  chaqiio 
jour  plus  nettement  réactionnaire  de  la  politique  du  gou- 
vernement et  surtout  l'arrêté  du  7  thermidor,  qui  portait  le 
coup  (le  grâce  au  culte  décadaire,  en  alarmant  les  républi- 
cains rendirent  à  la  théophilanthropie  un  regain  de  vitalité, 
et  on  peut  aflîrmer  sans  exagération  que  la  secte  était  en 
pleine  renaissance  à  la  veille  du  Concordat,  à  la  fin  de 
l'an  IX.  Une  fois  encore  les  patriotes,  oubliant  leurs  dis- 
sentiments devant  le  péril  commun,  avaient  cherché  à  se 
réunir.  Or,  depuis  la  chute  du  culte  décadaire,  la  théophi 
lanthropie  apparaissait  comme  l'unique  institution  philo 
sophique  qui  siihsi.sl.'^t  encon»  en  face  du  catholicisme,  do 
plus  en  plus  menaçant  \  Bon  nombre  d'esprits  forts  qui  la 


I.   Bulletin  du  i^^  prairial. 

a.   Bulletin  du  11  prairial. 

'^.   Hullotin  du  11  messidor. 

'i.  Vers  le  mc^nip  lcni|'s,  les  h^^oh  maçonniques  so  réorganisaient, 
l^no  lofje  s'ouvrait  à  l'hôtel  de  Longueville  d'abord  puis  à  l'hAlcl 
d'  Vligrc,  hî  5  tlon-al  an  \  III,  une  autre  près  do  la  barrière  du  Combil 
on  messidor,  etc.  (Voir  bulletins  de  police.) 
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chansonnaient  la  veille,  quand  ils  croyaient  pouvoir  le 
faire  sans  que  cela  tirât  à  conséquence,  non  seulement 
mettaient  une  sourdine  à  leurs  railleries,  mais  affectaient 
de  se  montrer  aux  asssemblées  de  la  secte  et  faisaient  des 
vœux  pour  sa  durée  et  pour  sa  prospérité  '. 

Fête  en  l'honnelr  de  la  victoire  de  Marengo.  —  Le 
1 5  messidor  an  VIII,  les  théophilanthropes  de  Saint-Merri, 
qui  ne  se  réunissaient  plus  depuis  quelque  temps,  doîinè- 
rent  une  fête  en  l'honneur  des  victoires  de  Tarmée  d'Ita 
lie.  Le  citoyen  Vassan,  qui  n'est  pas  autrement  connu, 
prononça  un  «  discours  analogue  ».  Il  fut  «  généralement 
applaudi  »  et  «  tous  les  assistants  témoignèrent  qu'ils  par- 
tageaient les  sentiments  d'admiration  et  de  reconnaissance 
qu'il  avait  exprimés'  ». 

Hardiesse  croissante  des  théophilantropes.  —  La  lutte 
entre  les  catholiques  et  les  théophilanthropes  se  conti- 
nuait toujours  aussi  vive.  Loin  de  se  rebuter  et  d'aban- 
donner les  églises,  d'où  on  les  chassait  presque  de  force, 
les  théophilanthropes  y  rentraient  plus  nombreux  et  plus 
décidés  à  garder  la  place.  Ils  revenaient,  le  20  thermidor,  à 
Saint-Germain  l'Auxerrois,  s'installaient  dans  l'église  au 
moment  où  les  prêtres  catholiques  célébraient  plusieurs 
mariages  et  s'y  maintenaient  malgré  les  menaces  et  les  in- 
jures de  leurs  adversaires,  qui  se  mirent  à  crier  :  "  Le 
gouvernement  protège  la  religion  chrétienne  !  A  Feau  la 
nouvelle  secte  ^  !  » 

Le  20  fructidor,  à  Saint-Nicolas  des  Champs,  la  fin  de 
la  grand'messe  était  marquée  par  une  rixe  entre  un  théo- 
philanthrope et  un  catholique.  Il  se  produisait  un  grand 
tumulte.  A  la  sortie  de  l'église,  des  jeunes  gens  voulaient 
attaquer  les  théophilanthropes  dans  la  rue  Saint-Martin, 
mais  des  passants  s'interposaient  et  rétablissaient  la  tran- 


I.  Poultier,  qui  avait  naguère  laissé  attaquer  la  théophilanlhropie 
dans  son  journal,  faisait  paraître  une  nouvcUe  édition  de  ses  Discours 
décadaires^  augmentée  d'une  Histoire  des  Ihéophilanihropes .  Je  n'ai 
pas  retrouve  celte  nouvelle  édition  et  je  ne  la  connais  que  d'après  le 
n"  du  31  floréal  an  Mil  de  L'Ami  des  Lois. 

Q.  Bulletin  du  16  messidor. 

3.  Bulletin  du  ai  messidor. 
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quillitë.  Le  bulletin  de  police,  qui  relate  les  faits,  se  ter 
mine  par  cette  constatation  importante  :  «  On  remarqu- 
que  la  société  des  théophilanthropes  est  encore  nombreu5*-. 
Il  y  en  avait  hier  à  Saint-Gervais  cinq  ou  six  cents.  »  1> 
bulletin  se  fait  alors  l'écho  d'un  bruit  qu'il  est  difficile  A 
contrôler:  «  Mais  il  y  a  scission  entre  eux,  les  chefs  sur 
tout  ne  paraissent  pas  d'accord  sur  leurs  principes. 
Quelle  était  la  cause  de  ces  divergences,  de  cette  ce  srb 
sion  ?  »  11  n'est  peut-ôlre  pas  interdit  de  conjecturer  quf 
les  modérés,  les  prudents,  par  affectation  de  tolérance,  in 
clinaient  sans  doute  à  blâmer  la  résistance  ouverte  contrr 
les  catholiques  et  conseillaient  de  céder  à  la  violenct», 
pendant  que  les  énergiques  au  contraire  prêchaient  la  lut!»' 
à  outrance.  Le  désaccord,  si  désaccord  il  y  eut,  ne  dut 
pas  durer,  car,  en  l'an  IX,  les  théophilanthropes  paraissent 
très  unis  et  très  décidés  à  faire  face  au  flot  montant  dïi 
catholicisme. 

L' ATTENTAT   DU    3   ÎS'IVÔSE   ET  LES  THÉOPHILANTHROPES.   — 

Ils  eurent  en  attendant  un  moment  difficile  à  passer.  Lor^ 
de  l'attentat  de  la  machine  infernale,  du  3  nivôse  an  I\, 
les   catholiques    les    prirent  à   partie   et    les    accusèrent 
d*avoir  trempé  dans  l'affaire.  Sur  la  liste  de  proscription 
des    derniers  chefs   républicains  dressée  à  celte  occasion 
par  Bonaparte,  on  put  relever  les  noms  de  théophilan- 
thropes   passés  ou    présents,  ceux  de  Barbier   (J.  Fran- 
çois),  de  Corchand  (André),  de  Lamberthé  (Théodore), 
de  Rossignol.  On  fit  même  courir  le  bruit  que  le  fonda- 
teur de  la  secte,  le  pacifique  Chemin-Dupontès,  avait  été 
arrêté  comme  complice  des  auteurs  de  l'attentat .  Chemin 
protesta  et  la  Gazette  de  France  du    i4  nivôse  accueillit 
sa  protestation  en  ces  termes:    «   ...Le  citoyen  Chemin, 
cK-journalisle,  auteur  de  la  Morale  des  sages,  et  de  plu- 
sieurs ouvrages  d'éducation  approuvés  par  le  jury  d'in- 
struction publique,  nous  écrit  que  c'est  à  tort  qu'il  a  cir 
inscrit  dans  notre  feuille  du  treize  au  nombre  des  personnes 
arrêtées.  La  décence  de  ses  réclamations  nous  a  convaincus 
qu'il  était  loin  de  partager  les  sentiments  des  conspira- 
teurs :  «  Ma  conduite,  nous  dit-il,  ne  diffère  en  rien  des 
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principes  que  j'ai  professés  dans  mes  écrits  et,  s'ils  eussent 
été  suivis  par  tous  les  Français,  jamais  la  paix  intérieure 
n'eût  été  troublée,  ni  la  sûreté  du  gouvernement  compro- 
mise par  des  crimes  qui  font  frémir  l'humanité...  »  Quel- 
ques mois  plus  tard,  dans  une  note  de  Qu  est-ce  que  la 
théophilanthropie?,  Chemin,  évoquant  le  souvenir  de  ces 
moments  critiques,  se  félicitera  de  la  protection  efficace 
que  la  police  étendit  alors  sur  les  théophilanthropes  '. 

Pendant  tout  le  mois  de  nivôse,  les  réunions  de  la  secte 
furent  agitées.  «  Les  agents  du  fanatisme  »,  pour  y  jeter  le 
trouble,  eurent  l'idée  d'y  lâcher  des  bandes  d'enfants.  Le 
20  nivôse,  à  Saint-Gervais,  une  cinquantaine  d'enfants  bri- 
sèrent tout  ce  qui  servait  à  leur  culte,  emportèrent  les 
morceaux  sur  la  place  et  y  mirent  le  feu  aux  cris  de  «  A 
bas  les  jacobins!  »  L'autel  avait  été  démoli,  les  décora- 
tions arrachées,  de  même  que  le  drapeau  tricolore  qui  sur- 
montait la  chaire  et  qu'ornait  l'inscription  :  Liberté  des 
cultes  ^  Les  joins  suivants,  la  police  était  avertie  que  les 
catholiques  se  proposaient  d'employer  des  femmes  de  la 
halle  et  des  faubourgs  à  renouveler  les  mêmes  scènes  dans 
les  autres  temples.  Heureusement  Fouché  veillait  î  Le 
26  nivôse,  les  ihéophilanthropes  retournaient  à  Saint-Ger- 
vais et  les  mesures  d'ordre  étaient  si  bien  prises  qu'il  ne 
se  produisit  aucun  trouble.  Tout  se  borna  à  quelques  mau- 
vais propos  \ 

Campagne  anticléricale  des  théophilanthropes  de 
Saint-Sulpice.  —  Contre  toute  attente,  la  secte  se  main- 
tenait et  s'affermissait  même.  A  Saint- Sulpice  (temple  de 
la  Victoire),  les  théophilanthropes  célébraient  les  fêtes,  dont 
ils  avaient  tracé  le  programme  à  la  fin  de  Tannée  précé- 
dente. Chacune  était  pour  eux  l'occasion  d'attaques  parfois 
très  vives  contre  le  catholicisme.  Le  20  pluviôse  an  IX, 
un  de  leurs  orateurs  instituait  un  parallèle  éloquent  entre 
la  philosophie  et  la  superstition.   Faisant  un   retour  sur 

i.  P.  64.  note  7. 

a.  D'après  le  bulletin  de  police  du  22  nivôse  an  1\  et  d'après  Gré- 
goire. Histoire  des  Sectes,  I,  p.  4oa. 
3.  Bulletins  des  a6  et  37  nivôse. 
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rhistoirc  de  rKglise,  il  retraçait,  non  sans  accent,  U - 
crimes  de  Tintolérance,  il  rappelait  les  hérésies  novA- 
dans  le  sang,  la  Saint- Barthélémy,  Tlnquisition,  les  savanf- 
condamnés  comme  Galilée  pour  avoir  osé  dire  la  vérité, 
etc.  V 

A  cette  date,  la  réaction  catholique  était  déjà  tellement 
forte  qu'il  fallait  presque  du  courage  pour  aborder  il* 
pareils  sujets. 

En  thermidor,  le  jour  de  la  fête  de  la  Liberté  civile  ei 
religieuse,  il  fut  prononcé  dans  le  même  temple  un  dis 
cours  sur  la  Philosophie,  où  Torateur  développa  cette  thc*s< 
que  le  sacerdoce  a  corrompu  les  religions  et  les  a  transfor 
mées  en  instruments  de  tyrannie  et  de  lucre.  «  Le  sacer 
doce  institué,  le  culte  grossit  de  jour  en  jour.  On  crut  le 
perfectionner   en  Tornant  ;   les  autels    ne  se  couvrirent 
d'abord  que  de  fleurs  et  de  fruits,  bientôt  ils  furent  arrosés 
du  sang  des  animaux,  puis  de  celui  des  hommes  et,  sup- 
posant la  divinité  de  plus  en  plus  exigeante,  on  imagina 
un  sacrifice  par  excellence  où  Dieu  lui-même  s'immole  à 
Dieu...   »  Après  avoir  dressé  une  sorte  de  catalogue  des 
superstitions  les  plus  honteuses,  catholiques  |)our  la  plu- 
part, Torateur  concluait  en  ces  termes:  «  Ainsi  a  dégénéiv 
le  culte  religieux  dans  son  origine  si  pur,  si  innocent.  Le> 
temples  ont  été  convertis  ici   en   boucheries,  là  en  lieux 
de  prostitution  et  de  débauche,  partout  en  écoles  de  men- 
songe. I/honime  y  a  été  avili  ;  il  y  a  perdu  sa  raison,  sa 
douceur,  il  y  a  changé  toutes  ses  vertus  contre  le  fana- 
tisme le  plus  féroce  on  contre  la  superstition  la  plus  in 
sensée...  »  Rarement,  même  dans  la  fièvre  de  Tan  VI,  la 
polémique  des  théophilanthropes  n'avait  atteint  cette  vini- 
lence. 

Déjà,  le  lo  vendémiaire  an  IX,  à  la  fête  du  théisme, 
Toraleur  s'était  attaché  à  composer  «  un  précis  historique 
(les  sacrifices  humains'». 


I.  Noir  dans  le  Hccueil  des  discours,  le  discoiirii  n"  lo,  dalë  au  ha 
de  la  première  page  de  u  pluviûse  an  IX  ». 

1.  .le  n'ai  pas  retrouvé  ce  discours,  mais  une  note  du  discours  sur 
le  cultr  exlcrieur  y  renvoie  (recueil  cité). 
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Plus  tard  à  la  fin  de  Tan  IX,  dans  un  discours  aux 
Hienfaiteurs  de  VHumaniié\  l'orateur  s'écria  que  lePan- 
tliéon  des  théophilanthropes  ne  ressemblait  ni  à  celui  de 
la  Rome  antique,  rempli  «  de  divinités  ridicules  ou  infâ- 
mes »,  ni  à  celui  de  la  «  moderne  Italie  »,  rempli  «  de 
personnages  dont  le  plus  grand  nombre  ne  s'est  distingué 
que  par  des  efforts  stériles,  que  Ton  ne  peut  appeler  des 
vertus  ». 

Vers  le  même  temps,  un  discours  sur  V Instruction  * 
flétrissait  en  termes  vigoureux  «  les  doctrines  fondées  sur 
r imposture,  qui  ne  peuvent  par  conséquent  se  soutenir 
qu'à  l'aide  de  l'ignorance  et  qui  recommandent  à  leurs 
sectateurs  de  ne  jamais  penser  par  eux-mêmes,  de  ne 
jamais  voir  par  leurs  propres  yeux,  d'étouffer  comme  une 
rébellion  à  la  volonté  divine,  la  voix  de  la  raison...  » 

FOUCHÉ     PROTECTEUR   DES   THÉOPHILANTHROPES.  FoU- 

ché  dut  s'efforcer  d'étouffer  l'effet  que  durent  nécessaire- 
ment produire  ces  hardiesses,  qui  pouvaient  passer,  vu  le 
moment,  pour  des  provocations.  Il  reste  de  ses  sentiments  à 
l'égard  des  ihéophilanthropes  un  témoignage  assez  curieux. 
C'est  une  note  écrite  de  sa  main  et  couverte  de  ratures, 
épinglée  au  bulletin  de  police  du  i6  fructidor  an  IX.  Le 
bulletin  de  ce  jour  racontait  la  fête  funèbre  que  les  théo- 
philanthropes venaient  de  célébrer  la  veille  à  Saint-Ger- 
main l'Auxerrois,  en  l'honneur  d'un  capitaine  Julien,  mort 
à  la  suite  de  ses  blessures  "*.  La  fête  avait  duré  deux  heures 
et  «beaucoup  de  militaires  tant  en  activité  qu'à  la  suite», 
y  avaient  assisté. 

Prenant  sa  meilleure  plume,  Fouché  à  son  tour  raconta 
l'événement  et  y  ajouta  quelques  détails.  Le  ministre  théo- 
philanthrope avait  prononcé  un   discours  médiocre  «  en 


1.  Il  est  daté  dans  le  recueil  de  fructidor  an  IX,  bien  que  la  fête  des 
Bienfaiteurs  de  riiumHnilé  Ggurc  au  tableau  des  fêtes  du  temple  de 
la  Victoire  à  la  date  du  lo  thermidor. 

2.  Daté  dans  le  recueil  de  prairial  an  IX.  Il  aurait  dû  être  pro- 
noncé d'après  le  (ablcau  à  la  fête  de  l'Inslruction  fîxée  au  30  fruc- 
tidor. 

3.  Les  journaux  du  temps,  que  j'ai  consultés,  sont  muets  sur  ce 
capitaine  Julien. 
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rhonncur  du  défunt  et  des  armes  de  la  Republique  d. 
<(  La  famille  de  ce  militaire,  un  petit  nombre  de  bour- 
geois, des  militaires  de  tout  grade  et  un  assez  grand  nombr*- 
d'officiers  h  la  suite  composaient  celte  n*union.  »  Fouch*: 
ajoutait  ensuite,  comme  s'il  répondait  à  des  défiances,  .< 
des  soupçons  exprimés  précédemment  par  le  premier  con 
sul:  «Tout  s'y  est  passé  dans  Tordre  et  les  agents  de  polie»' 
que  j'y  avais  envoyés  m'assurent  qu'il  n'y  a  été  tenu  au 
cuii  propos  qui  puisse  mécontenter  le  gouvernement  : 
j'avais  donné  des  ordres  pour  arrêter  ceux  qui  s'en  seraient 
permis*.  » 

\insi  à  cette  date,  fin  fructidor  an  IX,  la  théophilan- 
thropie est  devenue  suspecte  au  premier  consul.  Fouché 
reçoit  l'ordre  de  la  surveiller.  Il  obéit,  mais  il  s'efforce  en 
même  temps  de  dissiper  les  préventions  de  son  maître  et 
continue  à  protéger  de  loin  l'église  déiste. 

Vitalité  de  la  théophila>thropie  a  la  veille  de  sa 
SUPPRESSION.  —  Il  semble  bien  qu'à  la  veille  même  de  sa 
suppression,  cette  église  reste  vivante,  plus  vivante  même 
de  jour  en  jour.  Les  officiers,  très  hostiles  au  clérica- 
lisme, affectent  de  se  montrer  à  ses  exercices.  Les  républi- 
cains s'y  rendent  aussi  par  manière  de  protestation.  Comme 
après  le  t8  fructidor,  la  théophilanthropie  groupe  autour 
de  ses  autels  les  adversaires  les  plus  militants  du  catho- 
licisme. Le  bulletin  de  police  du  21  fructidor  note  que  «la 
réunion  des  théophilanthropes  à  Saint-Germain  TAuxer- 
rois  fut  beaucoup  plus  nombreuse  »  qu'à  l'ordinaire*.  L  n 
imprimeur,  très  probablement  Chemin,  y  prononça  un 
discours  sur  la  tolérance  et  traça  un  tableau  des  persécu- 
tions religieuses. 

On  fit  circuler  ce  jour-là  dans  les  différents  temples  le 

I.  La  fin  de  la  phroso  depuis  «  les  agent»  de  police...  n  est  barré 
dans  la  minute.  Fouché  avait  eu  au  dernier  moment  un  repentir. 

a.  Il  eHt  vrai  que  le  Bulletin  ajoute  que  le  môme  jour  à  Saint- 
Gervais,  les  théophilanthropos  n'étaient  qu'une  cinquantaine  et  à 
Saint- Nicfjlas  que  leur  assemblée  était  «  presque  nulle  ».  A.  Sainl- 
Gervais,  leur  séance  fut  troublée  par  un  maçon  «  qui  réclama  avec 
beaucoup  de  bruit  et  de  menaces  le  paiement  de  quelques  ouvrages 
qu'il  avait  faits  pour  la  société  ».  La  police  dut  intervenir  pour  réta- 
blir l'ordre. 
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prospectus  d'une  nouvelle  école  théophilanlhropique,  le 
JLycée  de  Morale,  de  Littérature  et  de  Sciences.  Celte 
école  dut  rester  à  l'étal  de  projet,  mais  que  les  théophi- 
lanthropes en  aient  eu  alors  l'idée,  cela  prouve  assez  qu'ils 
se  croyaient  assurés  de  l'avenir. 

On  comprend  aussi   que  La  Révellière  ait  pu  affirmer 
dans  ses  Mémoires  que  la  théophilanthropie  fut   frappée 
par   Bonaparte  en    pleine  force.   Il  s'exprime  en  ces  ter- 
mes :  «  Le  Coulteux  de  Canteleu,  Rallier,  Goupil  de  Pré- 
felne,   Dupont  de  Nemours  etc..  s'étaient  mis   à  la  tête 
de  la  théophilanthropie.  Ils  lui  avaient  donné  une  grande 
consistance.  Saint-Sulpice,  Saint-Germain  l'Auxerrois  et 
d"*autres  temples  encore  se  remplissaient  tous  les  décadis 
de  familles  respectables  de  toutes  les  classes  et  particuliè- 
rement de  la  classe  riche  et  éclairée.   Tout   annonçait  la 
stabilité  et  la  propagation  d'un  culte,  dont  les  résultats  ne 
pouvaient  manquer  d'être  heureux  pour  la  morale  et  la 
liberté  *.  » 


VI 


Dernières  polémiques.  —  Une  preuve  indirecte  de  la 
vitalité  des  théophilanthropes  nous  est  encore  fournie  par 
les  attaques  de  plus  en  plus  violentes,  dont  ils  redeviennent 
l'objet.  Tandis  qu'en  l'an  VIII,  la  presse  et  les  pamphlets 
gardent  sur  eux  un  silence  presque  complet  et  que  les 
catholiques  affectent  volontiers  de  les  ignorer,  en  l'an  IX 
au  contraire,  la  guerre  de  plume  reprend  de  plus  belle. 
Un  certain  G. -A.  Grosier  railla  dans  Y  Année  littéraire 
«  les  filoux  en  troupe  )),qui  «  entreprenaient  de  singer  la 
religion  patriarcale  et  qui  croyaient  bonnement  honorer 
l'Etre  suprême  en  portant  dans  ses  temples  quelques  lai- 
tues et  quelques  carottes  ^..  »  La  plaisanterie  piqua  Che- 
min au  vif.  Il  y  répondit  dans  une  note  un   peu  vive  de 

1.  Mém.,  II,  p.  169. 

2.  Année  Littéraire,  an  IX,  t.  II,  p.  Sgi.  L'abbé  Sicard  collaborait 
assez  souvent  à  cette  revue  très  catholique. 
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Qu  est-ce  g ae  la  théophilanthropie  ?  et  traita  Grosier  dVi 
jésuite'. 

Vers  le  même  temps  le  petit  poète  Armand  Charlemagn- 
insérait  dans  ses  Poésies  fugitives  une  «  épître  aux  ihéri- 
philanthropps  »,  où  les  traits  malicieux  n'excluaient  fw- 
une  douce  ironie*.  Après  avoir  rappelé  dans  des  vers  d^r 
mirliton  que  Moïse  avait  fait  accepter  ses  lois  aux  Hébreui 
en  les  plaçant  sous  Tégide  du  ciel  et  que 

«  Le  Miracle  de  réloquence 
Établit  son  titre  et  ses  droits  »  ; 
que 

«  Jésus  a  régné  par  le  martyre  et  la  douceur  i>  ; 

que 

«  Mahomet,  Cartouche  d'Arabie, 
Fit  à  La  Mecque  usurpée 
Enregistrer  son  Alcoran  »  ; 

que,  plus  récemment  enfin,  Robespierre  avait  imposé  son 
«  culte  absurde  »  par  la  guillotine,  le  poète  se  tournait 
alors  vers  les  ihéophilanlhropes  : 

«  Et  dites-moi,  grands  fondateurs 

D*uiic  religion  mystique, 

De  l'adoration  antique  ^ 

Philanthropes  réformateurs, 

Quelle  vertu  vous  est  acquise. 

Quelle  force  vous  est  promise. 

Quels  sont  vos  moyens,  vos  talents. 

Pour  vous  attirer  les  croyants. 

Et  les  soumettre  à  votre  église  ') 

D'irrésistibles  procédés 

Seuls  de  nos  cœurs  vous  rendraient  maîtres: 

Terrassez  ou  persuadez. 

Voilà  la  logique  des  prêtres  I 


I.   Qu'est-ce  que  la  Théoph.  ?  note  lo,  p.  70-72. 

a.  L  ouvrage  parut  chez  Didot  en  Tan  IX.  sous  les  initiales  44.  C. 
Bib.  nal.,  Invenl  Ye  io3^5.  L'opître  aux  théophilanthropes  y  figure 
(p.  38-43)  avec  la  date  de  1797. 

3.  Les  théophilanthropes  prétendaient  eu  effet  ressusciter  lo  culle 
des  premiers  hommes,  «  l'adoration  antique  ». 
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Pasteurs  d'indociles  troupeaux, 

Mais  vous  n'avez  pas,  pour  leur  faire 

Adopter  vos  dogmes  nouveaux 

La  tactique  de  Robespierre 

Et  l'argument  des  cchafauds  I 

Pour  prêcher  votre  liturgie 

A  la  façon  de  Mahomet, 

Ce  sont  des  sabres  qu'il  faudrait, 

Un  esprit  vaste  et  du  génie. 

Vous  n'avez  pas  sous  vos  drapeaux 

Deux  cent  mille  missionnaires 

Pour  battre  et  convertir  vos  frères 

Et  vous  n'êtes  pas  des  héros. 

Mais,  de  Jésus  et  de  Moïse, 

Pacifiques  imitateurs. 

Comme  eux  vous  avez  pour  devise 

<c  II  ne  faut  point  forcer  les  cœurs.  » 

Vos  prêtres  aux  lèvres  de  rose, 

Pour  ébranler  leurs  auditeurs. 

N'ont  que  des  moyens  enchanteurs 

Et  vous  voulez,  je  le  suppose. 

N'avoir  que  des  adorateurs 

Avec  connaissance  de  cause. 


Mais,  c'est  un  bien  mince  orateur 
Que  le  plus  célèbre  des  vôtres*. 
Le  clergé  de  votre  bas-chœur 
Vaut  le  prince  de  vos  apôtres. 
Vous  imprimez  et  quand  on  lit 
Vos  mandements  et  vos  harangues. 
Beaux  sacristains  sans  contredit 
Vous  n'avez  pas  le  don  des  langues 
Ni  le  souffle  du  Saint-Esprit. 
Vous  visez  peut-être  au  martyre 
Dans  votre  sainte  ambition 
Et  votre  secte  ne  désire 
Qu'un  peu  de  persécution. 
Hélas  I  il  n'est  personne  en  France 
Qui  daigne  être  persécuteur. 
Et  l'on  vient,  pour  votre  malheur, 
De  décréter  la  tolérance. 


I.  Dubroca. 

Mathiez.  4a 
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bulletin  de  police*  estime  qu'ils  étaient  environ  trois  ceu 
Il  ajoute  que  plusieurs  des  membres  de   la  société  r-\|  r 
mèrent  les  appréhensions  que  leur  causait   le  Conc^^ri 
Quelques  jours  plus   tard,  le  premier  consul    pron«  m^ 
en  effet  Tarrôt  de  mort  des  théophilanlhropes. 
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vncE.  —  La  secte  ne  s'était  pas  moins  bien  défendu»^  .  < 
province  qu'à  Paris  même.  A  l'époque  de  sa  suppi-esîjii  n 
elle  avait  encore  des  temples  en  activité  dans  les  envir»»!:- 
de  Paris,  à  Versailles,  à  Kouen,  à  Bourges,  à  Chàlun- 
sur-Marne,  à  Dijon,  dans  plusieurs  communes  de  TYonn' 
etc. 

Montreuil-sous-Vincennes.  —  La  société  de  Montrt-u.i 
célébra,  le  20  fructidor  an  VIll,  une  fête  en  l'honneur  eî*- 
victoires  des  armées  de  la  République*. 

Versailles.  —  A  Versailles,  les  chefs  de  la  théophilan 
thropie  applaudirent  au  dix-huit  brumaire.  Desclozeatn 
fut  nommé  par  Bonaparte  jugea  la  Cour  d'appel  de  Pari- 
Gillet  entra  au  Tribunal  lors  de  sa  formation^.  Leurs  cou- 
ligionnaires  continuèrent  jusqu'à  la  fin  à  célébrer  leur 
culte  dans  la  chapelle  du  château  *. 

Châlons-sur-Marne.  —  A  Châlons-sur-Marne,  !«'- 
assemblées  des  théophilanthropes  furent  troublées  dh>  le 

3.  Bulletin  de  police  du  4*  jour  complémentaire. 

I.  Les  adminislraleurs  du  temple  de  Montrcuil  écrivirent  à  cette 
occasion  la  lettre  suivante  au  patriote  Palloj  :  a  M  on  treuil -sous- Vm 
ccnnes,  le  i5  fructidor  an  VIII  de  la  République  française  nue  •  I 
indivisible.  Au  citoyen  Palloy.  —  Citoyen,  Tadminiiit ration  du  culte 
théophilanthropique  de  Montrcuil  vous  prie  de  vouloir  bien  leur  (y-  ' 
prêter  les  tcnttires  et  drapeaux  tricolores  qui  sont  à  votre  po**es>ion 
pour  décorer  leurs  temples  le  ao  du  courant.  Nous  célébrons  une  f«;lf 
aux  victoires  des  armées  de  la  République.  Vous  obligerez,  cito)on. 
vos  irères  républicains.  Salut  et  fraternité.  François  Chc^alJK. 
Boucol,  Dcfrancc.  »  B.  de  la  V.  de  P.,  acquisitions Charavay,  11°  33> 
du  catalogue  de  la  vente. 

3.   D'BprhsXa  Bioqraphif  des  hommes  remarquables  de  Sé»in«»H?/-0/V 
par  E.  et  H.  Daniel.  i83a. 

3.  4-  A.  Le  Roi,  Histoire  de  Versailles,  i,^  p.  101. 
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nîlîeu  de  Tan  VIII.  Le  20  prairial,  leur  censeur  ayant 
^ot.ilu  empêcher  les  curieux  de  circuler  dans  les  bas-côtés 
Ivi  temple  (l'église  ^^otre-Dame),  ceux-ci  poussèrent  de 
telles  clameurs  que  les  inspecteurs  de  police  furent 
impuissants  à  les  apaiser.  Le  lecteur  fut  forcé  d'inter- 
rompre Toffice  et  de  descendre  de  la  tribune,  au  milieu 
fies  insultes  et  des  huées.  A  leur  sortie,  les  théophilan- 
ihropes  furent  accueillis  par  des  cris  hostiles  et  recon- 
<liiils  en  tumulte  jusqu'à  leur  domicile.  La  foule  leur 
jeta  des  pierres  et  des  mottes  de  terre  sur  la  promenade 
(hi  Jard*.  Pour  empêcher  le  retour  de  pareilles  scènes,  le 
^>réfet  prit  un  arrêté,  précédé  de  longs  considérants,  et 
dont  voici  les  principales  dispositions  : 

«  ...  I.  Le  trouble  fait  à  l'exercice  public  du  culte  des 
thcopliilanthroj>es  et  les  excès  commis  envers  les  ministres  et 
membres  de  leur  société,  le  décadi  ao  prairial  présent  mois, 
seront  dénoncés  officiellement  aux  officiers  de  police  judiciaire 
de  la  commune  de  Ghâlons  auxquels,  indépendamment  du 
procès-verbal  des  inspecteurs  de  police,  qui  doit  leur  avoir  été 
remis  dans  les  vingt-quatre  heures,  seront  transmis  les  ren- 
seignements qui  nous  sont  parvenus  et  nous  parviendraient 
pour  la  recherche  des  auteurs  et  instigateurs  de  ces  excès. 

H.  Les  ministres  et  sectateurs  du  culte  théophilanthrope 
sont  sous  la  protection  dos  lois  comme  les  ministres  et  secta- 
teurs de  tous  les  autres  cultes.  Le  libre  exercice  de  leur  culte 
leur  est  garanti  avec  l'assistance  de  l'tiutorité  publique  contre 
toute  atteinte  qui  y  serait  portée. 

m.  En  conséquence,  il  est  fait  défense  à  tous  sectateurs  de 
r\ilte  différent  de  s'introduire  dans  le  temple  des  théophilan- 
thropes, pour  y  porter  le  trouble  et  y  causer  le  désordre.  Il 
leur  est  enjoint  en  venant  être  spectateur  de  leurs  cérémonies, 
d'y  assister  avec  décence  sans  se  permettre  aucuns  rires,  gestes, 
paroles  ni  postures  déplacées  et  de  se  conformer  aux  disposi- 
tions d'ordre  et  de  police  intérieure  délerminées  par  les  direc- 
leurs  et  ministres  de  ce  culte. 

IV.  Les  directeurs  et  ministres  du  culte»  théophilanthrope 
donneront  de  leur  côté  tous  les  ordres  nécessaires  aux  citoyens 
qu'ils  préposent  au  maintien  de  la  police  intérieure  de  leur 
réunion,  sous  le  titre  de  censeur  ou  autre  dénomination  quel- 

I.  D'après  les  considérants  de  l'arrêté  préfectoral  du  2\  prairial  an 
VIII  (Arch.  do  la  Marne). 
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conque,  de  se  conduire  avec  prudence  et  modération  eii\»  • 
ceux  des  spectateurs  qui  s'écarteraient  des  dispositions  de  Vu- 
ticle  précédent,  en  se  contentant  de  les  avertir  de  se  cofit<»r!' 
dans  la  décence  et  de  se  conformer  aux  règles  établies  et  d^^ 
le  cas  d'observations  d'en  tenir  note  pour  être  reraiso  aux  o>fi 
missaires  ou  inspecteurs  de  police. 

V.  Pour  empêcher  les  désordres,  tumultes  et  excès,  qui  o.r 
eu  lieu  le  aode  ce  mois,  de  se  reproduire,  les  coin  missaires  --ci 
aucun  des  inspecteurs  de  police  assisteront  tous  les  déca«it^ 
aux  cérémonies  du  culte  des  théophitanthropes  et   le  maire  ô- 
la  ville  de  Chàlons  pourvoira  à  ce  qu'il  soit  établi  un  posl*^  <) 
la  garde  nationale  tous  les  décadis  dans  leur  temple  |x^iidâi.l 
le  temps  desdiles  cérémonies,  pour  les  maintenir  dans  la  liberîf 
de  leur  culte  contre  les  atteintes  que  la  malveillance  ou  IV:;-- 
remenl  tenterait  d'y  porler.  Ce  poste  fournira  niain-forte  auv 
commissaires  et  inspecteurs  de  police  pour  arrêter  et  faire  con- 
duire à  l'instant  devant  le  juge  de  paix  tout  citoyen  ou  étran- 
ger qui,  résistant  à  l'ordre  établi,  se  permettrait   de  Iroubli-r 
le  culte  ou  d'insulter  par  dérision  ou  de  toute  autre  mani/*r? 
à  ses  ministres  et   sectateurs,  après  avertissement  donné   «K 
se  contenir  dans  la  décence  et  le  respect. 

VI.  L'établissement  de  ce  poste  aura  lieu  jusqu'à  ce  qur. 
sur  le  compte  qui  nous  sera  rendu  par  le  maire,  nous  jugion< 
inutile  d'en  prolonger  le  service...  '  » 

L'arrêté  fut  inutile  et  n'eut  pas  k  être  appliqué.  Qualrr 
jours  après,  les  théophilanthropes  prenaient  eux -mémos 
rinitialive  d'abandonner  Notre-Dame,  où  ils  ne  se  tn.m 
vaienl  plus  en  sûreté,  et  demandaient  rautorisalion  de 
célébrer  leurs  offices  au  temple  décadaire,  ce  qui  leur  fui 
accordé  par  arrêté  préfectoral,  en  date  du  6  messidor 
an  VIII  : 

«  Vu  la  pétition  des  citoyens  exerçant  le  culte  des  théophl- 
lanlhropes  en  la  commune  de  Chàlons,  le  28  prairial  dernier, 
tendante  a  ce  que  pour  le  bien  de  la  paix  et  de  l'union  entn» 
les  citoyens  de  la  même  cité  exerçant  différents  cultes,  il  leur 
soit  accordé  pour  la  célébration  do  celui  qu'ils  professent  un 
local  différent  de  celui  de  Notre-Dame,  où  les  catholiqurs  se 
réunissent  pour  rexercice  du  leur  et  dont  l'usage  commun 
leur  avait  été  donné  par  l'arrêté  de  l'administration  centrale 
du  6  pluviôse  an  VI  ; 

I.  Archives  de  la  Marne. 
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Vu  Tavis  du  maire  et  des  adjoints  de  la  commune  de  Ghâ- 
<3ns,  qui  estiment  qu'il  y  a  lieu  de  prendre  en  considération 
'<\  demande  des  théophilanthropes  et  qui  indiquent  comme 
ocal  convenable  dont  l'usage  pourrait  leur  être  accordé,  sous 
lî  vorses  limitations,  le  temple  dédié  à  la  Souveraineté  du  peuple 
laisani  partie  des  bâtiments  de  l'école  centrale  et  servant  aux 
roiinions  publiques  dans  les  fêtes  décadaires  et  fêtes  natio- 
nales ; 

Ayant  égard  à  la  demande  des  citoyens  professant  le  culte 
c\es  théo philanthropes  et  prenant  en  considération  les  motifs 
sur  lesquels  elle  est  fondée  et  ceux  exposés  en  l'avis  du  maire 
^le  la  commune  de  Chàlons  et  de  ses  adjoints  ; 

Accordons  provisoirement  aux  citoyens  exerçant  ledit  culte 
Tu^^age  du  temple  dédié  à  la  Souveraineté  du  peuple,  faisant 
partie  des  bâtiments  de  l'école  centrale,  pour  y  exercer  leur 
culte  sous  la  protection  de  l'autorité  publique  et  la  surveil- 
lance de  la  police  aux  conditions  suivantes  : 

1°  Lesdits  citoyens  ne  pourront  entrer  dans  le  local  que  par 
\o  «^rand  portail  d'entrée  donnant  sur  la  rue,  et  sa  porte  laté- 
rale donnant  sur  la  cour  de  l'école  centrale  sera  fermée  de 
manière  à  éviter  toute  communication  et  à  supprimer  tout 
prétexte  de  gêne  entre  les  deux  établissements  ; 

a**  Les  théophilanthropes  seront  tenus  de  conserver  et  entre- 
tenir le  temple  dans  sa  propriété,  de  ne  rien  dégrader  et  de 
n'apporter  aucun  changement  à  ses  dispositions  actuelles  non 
plus  qu'aux  lustres  qui  le  décorent  et  qui  appartiennent  à  la 
commune,  à  l'autel,  aux  peintures,  gradins  et  boiseries  qui  y 
existent  et  ne  pourront  placer  leurs  tableaux  et  les  décora- 
lions  particulières  à  leurs  cérémonies  que  dans  la  nef  du  temple 
pour  ne  pas  gâter  celles  existantes  dans  l'autre  partie  de  l'édi- 
lice... 

3*  Ils  laisseront  le  temple  libre  pour  la  célébration  des  fêtes 
nationales,  les  assemblées  politiques  indiquées  par  la  consti- 
tution ou  par  les  lois,  celles  de  la  société  d'agriculture,  com- 
nicrce,  sciences  et  arts,  pour  les  exercices  de  l'école  centrale, 
l'exposition  et  sa  distribution  des  prix  et  généralement  pour 
loulos  les  circonstances  et  dans  tous  les  cas  où  Tautorilé  admi- 
nistrative le  jugera  convenable  pour  les  cérémonies  pu- 
bliques... '  » 

Dijon.  —  \  Dijon  comme  à  Chàlons,  la  société  théo- 
pliilanthropique  tint  ses  dernières  séances  au  temple  déca- 


I.  Archives  de  la  Marne. 
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daire.  La  municipalité  lui  en  avait  permis  Tusage  le 
2  germinal  an  VIII.  En  floréal  an  IX,  les  francs-maçon? 
de  la  même  ville  rouvraient  la  loge  de  la  Concorde*. 

Bourges.  —  \  Bourges,  où  elle  avait  été  un  moment  si 
florissante,  la  théophilanthropie  disparut  en  1801.  Les 
évêques  constitutionnels  de  la  région  étaient  venus,  cette 
année-là,  tenir  un  concile  métropolitain  dansTéglise  même», 
dont  les  ihéophilanthropes  partageaient  Tusage  avec  le< 
catholiques.  Grégoire,  qui  figurait  au  concile,  prononcii 
un  réquisitoire  contre  la  secte.  Le  cx)ncile  la  condannn«i 
par  un  décret  formel.  «  Plusieurs  théophilanthropes  pré 
sents,  raconte  Grégoire,  furent  eux-mêmes  attendris  de  la 
manière  courageuse,  mais  aflectueuse  et  paternelle  avor 
laquelle  le  concile  avait  rédigé  et  promulgué  le  décret  », 
qui  les  condamnait'. 


VIII 

Yonne.  —  Dans  TYonne,  où  les  théophilanthropes 
étaient  particulièrement  nombreux,  la  résistance  qu'ils 
opposèrent  à  la  réaction  catholique  fut  longue  et  opi- 
niâtre. 

Le  3o  prairial  a  Sens.  —  Benoist-Lamothe  et  ses  amis 
applaudirent  au  3o  prairial.  Leur  journal  accusa  Tancien 


I.  Les  francs-maçons  dijonnais,  avanl  de  rouvrir  leur  loge,  en 
avaient  donné  avis  à  la  municipalité  qui  prit  acte  de  leurs  déclaration'* 
dans  sa  délibération  du  4  floréal  an  IX  :  n  Vu  la  déclaration  faite  par 
les  citoyens  Morland,  oflicicr  de  santé,  Ghaussier,  contrôleur  dc^ 
contributions  et  Feuchot,  peintre,  en  date  de  ce  jour, 

L'adjoint  du  maire  de  Uijon,  considérant  que  les  déclarants  sont 
connus  par  leur  civisme  et  leur  moralité  et  que  le  but  de  la  socit'U-, 
qu'il  se  proposent  do  former,  ne  doit  tendre  qu'au  soulagement  de 
1  humanité, 

Arrête  qu'il  e^t  donné  acte  aux  dits  citoyens  Morland,  Chaussieret 
Feuchot  de  la  déclaration  qu'ils  font  d'un  projet  de  réunion,  dans  li 
maison  du  citoven  Perrault,  place  Etienne,  sous  le  titre  de  Loge  ma 
çon nique  de  la  (Concorde  et  qu'il  en  sera  donné  avis  au  commissaire 
de  police...  » 

a.  Grégoire.  Histoire  (fes  .SVr/r.s,  I,  p.  '137.  (îrcgoirc  a  public  oc  décret 
du  concile  concernant  la  thcophilanthropic  J'y  ai  vainement  chcrchr 
trace  do  bienveillance  «  atrcctucusc  et  palcrnclie  »  (W.,  I,  p.  428- 
439). 
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Directoire    «  d'avoir  opéré  la  contre- révolution,  destitué, 
proscrit,  assassiné  (sic)  tous  les  amis  delà  Patrie*  ».  Il 
s^éleva  en  même  temps  avec  énergie  contre  les  calomnies 
lancées   contre   les    théophilanthropes.   Les    attaques  de 
Boulay  (de  la  Meurthe)  n'étaient  pas  seulement  odieuses, 
elles  étaient  maladroites  :  «  Si  c'est  par  politique,  par  con- 
descendance pour  les  préjugés  du  vulgaire,  pour  rattacher 
au  gouvernement  les  sectaires  de  cette  autre  religion,  bien 
autrement  absurde,  que  Ton  calomnie  ainsi  la  théophi- 
lanthropie, c'est  selon  nous  une  bien  fausse  politique  que 
celle  qui  s'appuie  sur  une  base  aussi  fragile.  L'expérience 
n'a-t-elle  pas  prouvé  que  Tinlolérance  de  cette  autre  reli- 
gion (5/c)  est  incompatible  avec  le  gouvernement  répu- 
blicain, dont  le  renversement  a  été  constamment  le  but  de 
ses    efforts ^..  »   Benoist-Lamothe    consacra  l'office    du 
décadi  suivant  à  une  longue  apologie  du   culte  dont  il 
était  le  ministre'. 

L'Observateur  sonna  le  rappel  des  républicains,   les 
exhorta  à  se  grouper  en   sociétés  politiques  :   «  Il  faut 
éclairer  le  peuple,    s'écriait- il,  le    prémunir  contre   des 
manœuvres  perfides.  11  faut  que  les  républicains  se  réunis- 
sent, qu'ils  aient  un  centre  de  ralliement,  où  ils  puissent 
se  communiquer  leurs  pensées..*  »   L'appel  fut  entendu. 
Les  patriotes  Sénonais  formèrent   un    club  et  Benoist- 
Lamothe  y  prononça,  le  23  thermidor,  un  discours  sur 
les  avantages  de  la  République*.    Cette  attitude     éner- 
gique  en   imposa  aux  catholiques  et  VObservateur  put 
noter  avec  satisfaction  que,  malgré  le  parti  que  les  fana- 
tiques  avaient    tiré    de    la   virulente    sortie    de    Boulay 
contre  les  théophilanthropes,  «  ils  n'avaient  pu  empêcher 
les   sectateurs  de  cette  douce  et  consolante  religion  de 
célébrer  leurs  cérémonies  comme  à  l'ordinaire.  Ils  n'avaient 
pu  empêcher  qu'un  bon  citoyen  ne  présentât  son  enfant  à 


I.  L'Observateur  du  5  messidor  an  VII. 
3.  Id. 

3.  L'Observateur  publia  son  sermon  dans  ses  n'»'*  des  i5  et  25  mes- 
sidor an  Vil. 

4.  L'Observateur  du  a5  Ihermidor. 
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la  séance  dernière,  qui  était  aussi  nombreuse  qu'aupa- 
ravant* ». 

Le  i8  BRUMAIRE.  —  Les  ihéophilanthropes  de  T Yonne 
accueillirent  avec   enthousiasme  la   nouvelle   du  débar- 
quement de  Bonaparte  à   Fréjus.    A  Auxerre,  à  Ville- 
neuve, ils  tirèrent  dçs  salves  d'artillerie  en  Thonncur  de 
Theureux  événement.  LVbservaleur  publia  des  couplets 
«  à  la  louange  du    héros    italique-  ».    La  nouvelle   du 
1 8  brumaire  ne  laissa  pourtant  pas  que  de  les  surprendre '. 
Les  uns,  en  petit  nombre,  se  montrèrent  mécontents  et 
hostiles.  Boileau,  président  de  l'administration  centrale, 
refusa  d'enregistrer  la  loi  du    19  brumaire.    Les  autres, 
ou  manifestèrent  leur  joie,  ou  par  politique  firent  taire 
leurs  inquiétudes.  L* Observateur  changea  de  propriétaire* 
et,  sous  sa  nouvelle  direction,  fitTéloge  du  coup  d'État. 
Benoist-Lamothe  y  publia  une  pièce  de  vers  ultra-bona- 
partiste sous  [ce  titre  :  «  Bonaparte  aux  généraux  kléber 
et  Desaix  en  Egypte'.  »  Son  zèle  le  fit  désigner  au  choix 
du   préfet   lors  de  la   formation   du   conseil  général  du 
département. 

Troublesprovoqués  par  les  arrêtés  de  sivôse.  — 
Les  théophilanthropes  cependant  ne  tardèrent  pas  à  déplo- 
rer le  coup  d'État  et  à  regretter  leur  joie  prématurée. 
Les  arrêtés  de  nivôse,  si  favorables  aux  catholiques,  furent 
dans  tout  le  déparlement  le  signal  de  troubles  et  de 
désordres  dirigés  contre  leur  culte.  A  Flogny,  le 
i5  nivôse,  une  bande  «  de  petits  enfants  des  deux  sexes 

I .  L* Observateur  du  aô  thermidor. 

a.  Id. 

3.  «  Tout  le  monde  a  applaudi  à  la  nouvelle  révolution  qui  ^ienl 
do  s'opérer,  parce  qne  tout  le  monde  sentait  le  besoin  d'une  amélio- 
ration, mai»  on  élaii  loin  de  s'atlendrc  à  dos  changements  si  subits  et 
si  extraordinaires.  La  grande  confiance,  qu'on  a  dans  la  loyauté  du 
général  Bonaparte,  a  fait  écarter  toute  idée  d'envahissement  et  d'usur- 
pation, ses  grands  talents  et  ses  grands  succès  constants  dans  toutes 
ses  entreprises  font  croire  qu'il  remplira,  ainsi  que  ses  collègues,  les 
obligations  immenses  qu'il  viennent  do  contracter  avec  la  Républi- 
que ».  L'Ohservaleurjàu  26  brumaire. 

\.  Il  en  informa  ses  lecteurs  dans  un  avis  inséré  à  la  fin  du  n»  du 
5  frimaire.  Ce  mémo  n^  reproche  k  Boileau  son  refus  d'enregistrer  la 
loi  du  19  brumaire. 

5.  îS»  du  10  frimaire. 
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de  Fâge  de  douze  ans  au  plus  »  envahit  Téglise,  pilla  les 
emblèmes  et  accessoires  des  théophilanthropes  et  les 
traîna  au  dehors  V  Une  scène  du  même  genre  recommença 
dans  la  nuit  du  25  au  26  nivôse-.  Remis  en  possession 
des  églises,  dont  ils  avaient  été  dépossédés  au  cours  de  la 
persécution  décadaire,  les  prêtres  se  retrouvèrent  partout 
en  compétition  avec  les  théophilanthropes  et  les  querelles 
recommencèrent  comme  après  le  18  fructidor.  Le  préfet, 
Rougier-Labergerie,  s'appliqua  longtemps  à  jouer  le  rôle 
d'arbitre  entre  les  deux  partis  et  à  tenir  entre  eux  la 
balance  égale.  Il  eut  fdrt  à  faire. 

En  thermidor  an  VIII,  les  théophilanthropes  de  Migé 
se  plaignirent  à  lui  des  vexations  que  les  catholiques  leur 
faisaient  subir  depuis  le  retour  du  curé  de  la  commune. 
Le  jour  même  de  son  arrivée  et  de  sa  première  messe,  le 
curé  avait  fait  décrocher  l'inscription  théophilanthropique  : 
«  Nous  croyons  à  l'existence  de  Dieu  et  à  l'immortalité  de 
l'àmc  »  et  avait  accompagné  Tacte  de  commentaires  inju- 
rieux \  Mais  les  catholiques  se  plaignirent  à  leur  tour  et 
le  maire,  qui  leur  était  acquis,  transmit  leur  pétition  au 
préfet  en  l'accompagnant  de  cet  avis  favorable  : 

et  Citoyen,  la  commune  de  Migé  est  composée  de  960  indi- 
vidus. 900  professent  le  culte  catholique,  60  professent  le 
théophilanthrope.  A  peine  six  se  réunissent,  il  n'existe  qu'un 
temple  où  ces  deux  cultes  s'exercent.  On  peut  le  disposer  de 
manière  à  les  accorder,  en  donnant  à  ceux  qui  professent  le 
culte  catholique  la  grande  nef,  le  chœur,  la  chapelle  de  la 
Vierge  au  hout  d'icelles  et  la  sacristie,  à  charge  par  eux  de 
faire  leurs  cultes  depuis  la  levée  (sic)  du  soleil  jusqu'à  onze 
heures  et  depuis  deux  heures  jusqu'au  soir  ;  et  aux  théophi- 

I.  0*aprcs  le  rapport  du  commissaire  de  Klogny  au  commissaire 
central  en  date  du  33  nivôse  an  VI II  (Arch.  de  l'Yonne). 

a.  D'après  un  rapport  du  commissaire  de  Flognj  au  ministre  de 
rinlérieur  (A.rch.  nat.  F"  'i8i*  Yonne).  Le  commissaire  ajoute,  après 
avoir  raconté  les  faits,  que  les  théophilanthropes  protestèrent  en  por- 
tant à  la  mairie  le  citoyen  Benoit,  ancien  commissaire  suspendu  après 
le  18  brumaire. 

3.  La  pétition  des  thcophilanlhropes  de  Migc  au  préfet  est  signée 
des  noms  suivants:  Jean  Sébastien  Maurice  Edouard  Trousseau, 
François  Lamy,  Gabriel  Bcrdin,  Romain  Finct,  Edme  Georgin, 
Louis-Pierre  Lempereur,  L.  Dantin,  P.  Ghatelard  (Arch.  de 
l'Yonne). 
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lanthropes  la  nef  dite  des  cloches  avec  la  chapelle  dite  Saint- 
Sébastien,  les  placards  dits  dessous  les  cloches  pour  tenir  leurs 
ornements  et  rentr<^e  du  temple  depuis  onze  heures  du  matin 
jusqu*à  deux  heures  après  midi,  seul  moyen  d'éviter  la  con- 
fusion dont  se  plaignent  les  citovcns  de  Migé  par  leur  péti* 
tion  '...  >) 

Le  préfet  n'accepta  pas  les  propositions  du  maire.  Il  ?«4' 
refusa  à  confiner  les  théophilanthropes  dans  une  partie  de 
Téglise.  Son  arrêté-  resta  dans  le  vague  : 

«  L'usage  du  temple  de  la  commune    de    Migé    sera 
commun  entre  les  citoyens  de  la  même  commune   pour 
en  jouir  de  la  totalité  ou  en  partie,  ainsi  qu'ils  aviseront. 
pour  Texercice de  leurs  cultes,   quels  qu'ils  soient...  »  De         | 
même,  en  fixant  les  heures  des  deux  cultes,  le  préfet  Gt  J 

aux  théophilanthropes  la  part  plus  large  que  le  maire  ne 
l'avait  voulu.  Au  lieu  de  leur  laisser  trois  heures  seulement 
de  II  à  2,  il  leur  en  accorda  cinq,  de  laà  3. 

L'arrêté  du  7  thermidor  et  ses  conséquences.  —  he^ 
querelles  qiii  s'étaient  produites  à  Migé  se  renouvelèrent 
dans  tout  le  département.  Depuis  que  l'arrêté  du  7  ther- 
midor avait  supprimé  l'obligation  de  chAmer  le  décadi, 
les  ihéophilanthropes  avaient  dA  reporter  leurs  cérémo- 
nies au  dimanche  pour  conserver  des  fidèles.  La  concur- 
rence des  deux  cultes  n'en  fut  que  plus  anlenle,  cap 
jusque  là  théophilanthropes  et  catholiques  ne  s'étaient 
trouvés  en  contact  direct  que  les  jours  qui  se  trouvaient 
être  à  la  fois  décadi  et  dimanche. 

Le  préfet  consulte  Fouché.  —  Le  préfet  s'émut  des 
rapports  qu'on  lui  faisait  et  demanda  conseil  au  ministre 
de  la  police  par  la  lettre  suivante  : 

«  Auxerrc,  lo  a 5  thermidor  an  VU!. 

Le  préfet  du  départomcnt  de  l'Yonne  au  ministre  de  la 
police  générale. 

Citoyen  ministre,  les  dispositions  de  l'arrêté  des  consuls  du 
7  thermidor,  relatif  à  la  faculté  de  travailler  les  décadis  comme 

1.   Lcttrr  du  l'j  (hormidor  an  YIll.  Arch.  de  TYonne, 
a.  Conservé  aux  Arch.  do  l'Yonne. 
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les  autres  jours,  a  excité  dans  plusieurs  villes  chefs-lieux,  une 
fermentation  dans  les  opinions,  qui  me  parait  préméditée. 
Les  sectaires  du  culte  théophilanthrojMî  à  Auxerre,  Sens, 
Saint- Florentin  ont  annoncé  vouloir  se  réunir  les  mêmes 
jours  que  les  catholiques,  c'est-à-dire  les  dimanches.  Dans  les 
églises  où  les  deux  cultes  s'exerçaient,  il  y  avait  des  heures 
déterminées  ;  mais  comme  les  théophilanthropes  ne  s'assem- 
blaient que  les  décadis,  les  catholiques  n'avaient  à  supporter 
cette  concurrence  que  les  jours  où  le  décadi  était  un  dimanche. 

De  plus,  les  théophilanthropes  veulent  absolument  jouir 
du  chœur  de  la  cathédrale,  que  î'ex-administration  municipale 
leur  avait  accordée  ;  le  maire  et  adjoints  ont  cru  devoir  sus- 
pendre cette  occupation  pour  éviter  la  célébration  simultanée 
des  deux  cultes. 

Le  nombre  des  théophilanthropes  est  grandement  dispro- 
portionné avec  celui  des  catholiques  ;  ceux-ci  se  croient  plus 
particulièrement  appuyés  par  le  gouvernement.  Depuis  l'arrêté 
même  du  7  thermidor,  ils  afleclent  une  intolérance  marquée 
et  repoussent  toute  espèce  d'union  et  de  concurrence.  Les 
autres  invoquent  la  liberté  des  cultes  et  la  Constitution,  ré- 
clament le  droit  de  célébrer  tous  les  jours  leur  culte,  c'est-à- 
dire  de  se  trouver  constamment  en  présence  des  uns  et  des 
autres  ;  les  maire  et  adjoints  semblent  même  craindre  de  la 
violence  si  les  théophilanthropes  s'obstinent  à  vouloir  occuper 
le  chœur  de  la  cathédrale. 

A  Saint-Florentin,  quelques  sectaires  du  culte  théophilan- 
thrope avaient  annoncé  des  menaces  et  des  violences  de  la 
part  des  catholiques.  Le  maire  s'est  transporté  sur  les  lieux, 
où  un  juge  de  paix  avait  annoncé  que  se  passait  la  scène  ;  il 
n'y  a  vu  que  des  citoyens  occupés  à  jouer  et  à  danser  :  il  m'an- 
nonce que  les  sectaires  du  culte  théophilanthrope  s'en  sont 
plaints  à  vous,  il  craint  même  que,  n'ayant  pu  le  convaincre 
de  la  réalité  d'aucune  violence  ou  insulte,  on  n'arrache  clan- 
destinement les  signes  du  culte  théophilanthrope  et  qu'on 
attribue  ensuite  cette  voie  de  fait  aux  catholiques. 

L'expérience  de  tous  les  temps  a  convaincu  les  magistrats, 
étrangers  à  ces  passions,  que  le  meilleur  moyen  de  faire  taire 
les  débats  des  sectes  était  de  ne  pas  s'en  occuper.  Cependant 
je  crois  devoir  vous  proposer  de  m'autôriscr  spécialement  à 
déterminer,  de  concert  avec  les  maires  de  chaque  commune, 
les  lieux  et  heures  pour  l'exercice  des  cultes  dans  les  communes 
où  il  n'y  aurait  qu'un  seul  temple  et  à  désigner  un  local  à 
chaque  secte,  partout  où  il  serait  possible  de  les  séparer,  en 
se  déterminant  par  le  nombre  cûectif  des  sectaires,  d'après  les 
déclarations  des  maires  et  adjoints. 


\ 
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Par  ce  moyen  on  préviendrait  les  désirs  ou  les  desseins  dt* 
troubler  Tordre  public,  on  éviterait  de  mettre  en  présence  le» 
sectaires  intolérants.  J'attends  votre  décision  le  plus  tôt  pas- 
sible. 

Salut  et  respect. 

Rougicr-Labergerie  * .  »  I 

Fouché  répondit  au  préfet  que  la  loi  du  1 1  prairial 
an  III,  toujours  en  vigueur,  lui  donnait  le  droit  absolu  de 
fixer  les  heures  des  différents  cultes. 

Le  préfet,  qui  avait  déjà  fait  usage  de  ce  droit,  ainsi 
qu'on  l'a  vu,  continua  d'en  user  avec  modération  et 
impartialité.  Les  deux  partis  lui  rendaient  la  tâche  diffi- 
cile. 

Les  théophiles  de  Sens.  —  La  théophilanthropie 
sénonaisc  s'était  réorganisée  après  le  18  brumaire,  à 
l'exemple  de  la  théophilanthropic  parisienne.  Aux 
anciennes  fêtes  républicaines,  Benoist-Lamolhe  avait 
substitué  des  fêtes  morales.  Ses  disciples,  qui  s'appellent 
maintenant  Théophiles  ou  Adorateurs,  célébrèrent,  le 
10  pluviôse  an  VIII,  une  fête  à  la  Tolérance*,  le  10  prai- 
rial une  fête  au  Monothéisme  ou  Fête-Dieu^,  Ils  ne  renon- 
çaient pas  pour  cela  à  prendre  leur  part  du  deuil  ou  des 
joies  patriotiques,  car  le  20  messidor,  ils  organisaient  une 
pompe  funèbre  en  l'honneur  du  brave  Desaix*. 

En  thermidor,  ils  entrèrent  en  conflit  avec  la  munici- 
palité. Ils  avaient  demandé  la  permission  de  reporter 
leurs  offices  du  décadi  au  dimanche.  La  municipalité  leur 
répondit  par  un  refus  formel  et  accompagna  son  refus 
d'attendus  désobligeants:  «  attcnduquetoute  la  ville  voit  du 
plus  mauvais  œil  une  association  qui  trouble  son  culle\.  » 
Dans  leuf  pétition,  les  théophilanthropes,  ne  voulant 
point  «  gêner  leurs  frères  les  catholiques  »,  avaient 
demandé  que  la  cathédrale  leur  fût  remise  le  dimanche  après 


1.  Arch.  nat.,  Fi  7765.  Yonne. 

2.  L'Observateur  du  i5  pluviôse. 

3.  L'Observateur  du  5  prairial. 

4.  L'Observateur  du  a5  messidor 

5.  L'Observateur  du  aS  thermidor  an  VlII. 
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1 1  heures.  Le  dimanclie  qui  suivit  la  pétition,  les  prêtres 
prolongèrent  à  dessein  leur  grand'  messe  jusqu'à  raidi  V 

Doléances  de  Benoist-Lamothe  au  ministre  de  la 
POLICE.  —  Benoist-Lamolhe  ne  resta]  pas  sur  [cet  échec. 
Il  protesta  auprès  du  préfet  et,  comme  celui-ci  n'agissait 
pas,  auprès  du  ministre  de  la  police,  auquel  il  fit  parvenir 
cette  requête  grandiloquente  et  d'ailleurs  pleine  de  logique 
et  de  fermeté  : 

Sens,  i*»"  fructidor  an  VIII. 

Au  citoyen  ministre  de  la  police  générale,  la  société  reli- 
gieuse des  Théophiles,  établie  à  Sens. 

Salut,  respect...  et  justice  ! 

Citoyen  ministre, 

La  société  religieuse  des  Théophiles,  établie  à  Sens  depuis 
près  de  trois  ans,  était  dans  Tusage,  pour  se  conformer  à  la 
loi,  de  célébrer  son  culte  tous  les  décadis. 

Mais  l'observance  du  décadi  n'étant  plus  d'obligation  pour 
les  simples  citoyens,  les  Théophiles  ont  présenté  une  pétition 
h  la  mairie  pour  la  prier  de  fixer  l'heure  à  laquelle,  sans  trou- 
bler l'exercice  du  culte  catholique,  ils  pourraient,  les  jours 
correspondants  aux  dimanches  et  autres  indistinctement, 
exercer  le  leur  dans  le  chœur  du  temple  dont  Us  sont  en  posses- 
sion depuis  plus  de  deux  ans  *. 

A  ma  demande,  si  juste  et  si  raisonnable,  la  mairie  a  répondu 
par  un  premier  arrêté,  en  date  du  3i  thermidor,  par  lequel 
elle  interdit  aux  Théophiles  l'usage  du  temple  les  jours  corres- 
pondants aux  dimanches  de  l'ère  vulgaire.  —  Et  sur  quel 
prétexte  leur  fait-elle  cette  défense  ?  C'est,  dit-elle,  pour  pré- 
venir des  voies  défait.  Mais  ne  pourrait-on  pas  lui  répondre 
que,  depuis  trois  ans  bientôt  que  le  culte  de  la  rchgion  natu- 
relle est  exercé  à  Sens,  il  est  arrivé  vingt  fois  que  le  décadi 
coïncidait  avec  le  dimanche,  que  cependant,  ces  jours-là,  les 
catholiques  et  les  Théophiles  ont  célébré  paisiblement  leurs 
offices  dans  le  même  temple,  chacun  à  l'heure  qui  leur  était 
assignée,  sans  qu'il  y  ait  eu,  pour  cela,  aucune  voie  de  fait. 
Le  peuple  ne  se  porte  à  des  voies  de  fait  que  sous  le  règne  de 
magistrats  injustes  ou  pusillanimes. 

Certes,  l'arrêté  illégal,   arbitraire,  que  la  mairie  vient  de 

I.  L'Observateur  du  a5  thermidor  an  VIII. 
a.  Souligné  dans  le  texte  ainsi  que  les  phrases  qui  suivent  en  ita- 
liques. 
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prendre  est  bien  fait  pour  produire  de  tek  malheurs  en  exd> 
tant,  en  exasptTant  les  esprits  de  part  et  d'autre,  les  uns  par 
l'encouragement  qu'ils  en  reçoivent,  les  autres  par  Tinjustioe 
qu'ils  en  ressentent.  «  Notre  devoir,  dit  le  maire,  est  de  pro- 
téger tous  les  cultes  et  c'est  aussi  notre  intention...  »  Oh! 
vraiment  on  en  peut  douter  d'après  ces  paroles  de  bienvril- 
lance  universelle  qu'elle  nous  adresse  :  «  Excepté  trente  ou 
quarante  personnes,  toute  la  ville  voit  du  plus  mauvais  œil 
une  association  qui  trouble  son  culte...  »  Est-ce  là  le  langagi* 
d'une  autorité  qui  doit  protéger  également  tous  les  culte*»  ? 
La  haine  envenima,  l'intolérance  exclusive,  le  désir  de  U 
persécution  ne  percent-ils  pas  à  chaque  mot  de  cette  phrase 
incendiaire  P  Un  prêtre  fanatique  tiendrait-il  un  autre  lan- 
gage, pour  appeler  sur  nous  l'ana thème  et  la  proscription  ! 
La  mairie  représente  la  société  des  Théophiles  comme  une  asso- 
ciation de  trente  à  quarante  personnes.  Nous  lui  répondons, 
le  registre  de  la  société  à  la  main,  que  plus  de  deux  cents 
citoyens,  dont  plusieurs  très  recommandables  par  leurs  vertus 
et  par  leurs  fonctions  publiques,  ont  signé  la  pétition  pré- 
sentée il  y  a  trois  ans  à  la  municipalité  au  sujet  de  l'établi^ 
sèment  du  culte  théophilanthropique  dans  cette  commune. 

Joignez  à  ce  nombre  les  femmes  et  enfants  qui  n'ont  point 
signé.  S'il  arrive  quelquefois  (ce  qui  est  fort  rare)  que  la 
réunion  ne  soit  pas  composée  de  plus  de  cinquante  personnes, 
il  arrive  très  souvent  que  le  chœur  du  temple,  tout  grand 
qu'il  est,  ne  l'est  point  encore  assez  pour  la  contenir.  C'est 
ce  qui  arrivera  toujours  désormais,  lorsque  nous  aurons  la 
liberté  d'y  exercer  notre  culte,  les  jours  correspondants  aux 
dimanches.  Ils  le  savent  bien,  nos  adversaires  intolérants,  et 
c'est  pour  cela  qu'ils  mettent  tant  d'acharnement  à  nouî» 
exclure  du  temple,  surtout  les  jours  correspondants  aux  diman- 
ches, impatients  d'y  placer  sous  le  dais  le  trône  épiscopal  de 
la  superstition  de  leur  prochain  évêque  et  d'humilier  à  ses 
pieds  tous  les  pouvoirs  civils,  qui  se  repentiraient  alors,  mais 
trop  tard,  de  leur  lâche  condescendance. 

Mais  les  catholiques  ne  se  sont  pas  contentés  de  nous  ex- 
clure du  temple,  les  jours  correspondants  aux  dimanches,  ils 
ont  voulu  nous  en  chasser  pour  toujours,  et  ils  y  sont  à  peu 
près  parvenus,  avec  le  secours  de  la  mairie.  Un  second  arrêté, 
en  date  du  27  thermidor,  défend  aux  Théophiles  de  s  assembler 
dans  le  chœur  ni  autres  endroits  de  la  ci-devant  cathédrale, 
quelque  jour  et  à  quelque  heure  que  ce  soit  pour  la  célébration  de 
leur  culte.  Parmi  les  nombreux  considérants,  qui  précèdent 
cet  arrêté  illégal,  deux  surtout  sont  remarquables  par  leur 
fausseté  ou  au  moins  par  leur  fausse  application  : 
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«  Considérant  que  les  habitants  de  la  ville  de  Sens  étaient 
eiî  possession  de  la  ci-devant  cathédrale  au  i*'  janvier  an  II, 
pour  Texercice  du  culte  catholique,  que  c'est  à  eux  que  la 
jouissance  en  a  été  rendue  par  la  loi  du  7  nivôse  an  YIII, 
puisqu'en  Tan  II  le  culte  théophilanthropique  n'existait 
pas...,  etc.  »  ; 

Que  des  prêtres  catholiques  expliquent  ainsi  la  loi  à  leur 
avantage  exclusivement,  il  n'y  aurait  pas  de  quoi  s'en  étonner. 
Mais  une  autorité  constituée  devrait  ôlre  ou  de  meilleure  foi 
ou  moins  ignorante  dans  l'interprétation  des  lois  I  Que  dit, 
en  effet,  la  loi  du  7  nivôse  ?  «  Que  les  édifices  nationaux  ser- 
vant à  l'exercice  du  culte  en  l'an  II  seront  rendus  à  cette 
destination.  »  Mais  sans  doute  elle  n'a  pas  vouUi  parler  du 
culte  catholique  exclusi\enient.  Le  mot  culte  est  pris  ici  dans 
un  sens  générique. 

Les  articles  subséquents  de  la  loi  ne  laissent  aucun  doute 
à  cet  égard  pour  les  personnes  de  bonne  foi. 

Autre  considérant  :  «  Que  les  catholiques  sont  relégués  dans 
un  bas-côté  de  la  catht'Kirale,  étroit  et  angustié  (sic)  de  toute 
j)art,  n'avant  qu'une  petite  chapelle  pour  leurs  cérémonies  ; 
<[ue  le  nombre  considérable  de  catholiques,  augmenté  encore 
par  le  grand  nombre  d'habitants  des  campagnes,  qui  viennent 
à  ces  cérémonies,  en  sorte  (|uc  dans  le  temple  de  la  plus  vaste 
étendue,  les  catholiques  sont  pressés,  foulés,  froissés,  ce  qui 
présente  et  fait  craindre  des  dangers  pour  les  vieillards,  les 
femmes  enceintes  et  les  enfants,  qui  ne  peuvent  voir  le  chœur 
grand  et  magnifique  et  les  accessoires  vides,  sans  murmurer  ; 
murmures  dont  les  théophilanthropes  se  sont  perçus  plu- 
sieurs fois.  « 

Que  de  mots  maladroitement  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
cpiel  ridicule  pathos,  pour  prouver  quoi?  rien  autre  chose  que 
la  partialité  de  la  mairie  et  son  acharnement  à  persécuter  les 
TluMjphiles,  pour  complaire  aux  catholiques.  Est-ce  notre  faute 
à  nous  si  les  catholiques  se  sont  relégués  d'eux-mêmes  dans 
un  bas-coté,  étroit  et  angustié  où  tes  vieillards,  les  femmes  et  les 
enfants  courent  des  dangers  ?  Que  ne  font-ils  leur  ollice  dans 
le  chœur  ainsi  que  nous,  comme  nous  les  y  avons  invités  plu- 
sieurs fois  ?  ou  si,  comme  ils  ont  l'air  de  le  croire,  le  chœur 
est  profané,  empoisonné  par  nous,  qu'ils  fassent  leur  office 
dans  la  nef,  qui  est  assez  grande  pour  les  contenir  tous.  D'ail- 
leurs les  catholiques  occupent  à  Sens  six  églises,  dont  quatre 
bâtiments  nationaux.  Ils  s'y  rendent  à  différentes  heures,  à 
dilTérentes  messes,  ce  qui  doit  rendre  la  foule  moins  grande. 
Les  Théophiles,  au  contraire,  se  rassemblent  tous  à  la  même 
heure,  dans  un  même  local.  Il  leur  faut  donc  un  lieu  central 
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el  Û\mç  grntnïp  r'ieivduï*.   Lu  graiit!  ti*tnj>lc  leur  olîrc  irai 
avantages.  qii*ila  nt*  dcmandçnl   pas  mit*ux   rjuc  de  paiiâj 
avec  leurs  frere^i»  k*s  t^aLboliqucs,  ainsi  quVîk  Tont  dqmi»  troi 
ansi.  Ajoutons  que  le  grand  leinple  <?sl  le  seuî  ocUrjci^  ualiooi 
où  II  V  ait  uiï  orgm\  que  les  TIr'OjiIhIcs  sVn  sorji  !$tx^k  kii§" 
leiniis  vi  qu'ils  jx)iirraienl  s*en  sf^riir  encore . 

Veuille/  Jtjuc,  L^loven  inhibtre,  ordoiiiipr  c|it*n  Kiît  |ji*rmîi 
otîx  TliLHipliilt's  trmcrcer  knir  etille  tlaris  le  chrrur  du  ^ùI 
temple*  tous  î<^s  jotirs  imliï^iinH émeut  à  «ne  heure  t^>ovr- 
nakie.  In  vite/  les  ealUohqties  à  >  CL^ebrer  nu^si  leurs  t^Tittéi 
olîices.  k  l'heure  ^[ni  leur  iomnendra  (tf  plus.  Far  ïîi,  ¥i>U3  *|>- 
pnnidre/  aux  dtoyenu  de»  ileuv  mîtes  qn^ils  ssoul  laib  pîuf 
vivre  ensemble  et  pjur  s'aiitiur.  La  niesurc  cou  Ira  ire  ^dvfàte 
pur  Itt  tnaiHiN  crlle  de  me  tire  lesi  TKêophile!*  dan*  un  templf 
el  les  cntbolî(|iirs  druts  un  nuire,  loin  de  pouvoir  roofribiirri 
cette  barnmnie  sociale  si  désirée,  uVsl  propre  qu'à  divi^t 
eneore  plu*  les  esprîis  et  les  cu'tîfî*.  Non,  k**  îuiplae^ble^  pi*» 
uepuî!»  de  la  [>bilosof)hie  ne  parviendront  pas  k  éltuudrr  *ia 
ilatnbeau.  Seitibkible  au  soleil,  il  peut  être  éclîp«é.  inat»JainÂb 
détruit. 

Touk^  les  secousses,  qu'ils  lui  donnent  pour  le  irmersiï, 
ne  servent  qu'à  en  faire  jaillir  de  vives  élincellçst  doitl  IVrbt 
fait  leur  konte  et  leur  désespoir.  Non»  le  gouveruenietit  w 
souiTrira  pas  que  Ton  porte  impunénierït  atteinte  h  la  foi  qoi 
consacre  la  liberté  et  ïé<pih(v  des  cul  Les.  S'il  en  était  aiilfï^ 
ment,  Il  u'v  aurait  plus  qu'a  Ij^rer  aux  llnniiiies  le^^iininorteb 
ouvrage*  de  llousseau.  de  Makly  et  autres  apMrei!*  de  la  pM- 
losopble*  Ei  nou«^»  ficcki leurs  prosrritsde  la  reîiirion  naluî-eltr. 
nou^  n*anrinns  iriniln*  parti  a  prendre  que  de  nou:>  rélii^^ifr; 
eorijine  jntfi.s  les  nudkeureux  protestants*  dans  le*,  dijîéreiili'^ 
conlrécî^  de  l'Europe. 

Alor>î,  les  jours  de  réniip'ation  >Heraienl  arrivés  i>our  nou^, 
h  moins  <( ne  nous  no  voulions,  en  reîïtant  sur  notre  terrr 
natal*\  donner  à  uois  keres  éi^arés  le  plai^^U"  barKire  de  non* 
éj^'<»r^er  tous  el  de  renouveler,  dans  eekineste  mois,  rhorribït 
ra  I  a  s  l  ro  [>  h  e  cl  e  1  a  Sa  i  n  l~  lia  r  I  li  él  e  rn  i . 

Henoist-Laniolbe,  secrelaire  de  la  société,  n*cteur  du  roU 
le*^'e  dv  Sens  et  tuembre  du  Conseil  ^'énéra!  du  déi^arleuient, 
Boik'àu.  HiHioiîîeau  ',  3? 


L 


(]etk^  él!.M|iience  et  celle  logique  furent  en  pure  p*'He. 
Le  ;::nn vernenieïil  se  sniieinil  de  moins  en  tuoius  tle  fain; 
res|ïecler  k*  |>riru'ijîe  de  lîi  liberté  el  de  régaHlé  de*<  cultes. 


ï ,    \r<'ii,  iiwL. ,  I" 
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l^iiand  ce  n'était  pas  les  catholiques  qui  devaient  en  béné- 
licier.  Fouché  écrivit  en  marge  de  la  requête  de 
I  icnoist-Lamothe  cette  formule  d'enterrement  :  «  attendre 
iiïic  nouvelle  réclamation*.  » 

Les  Thoopbiles   sénonais  s'entêtèrent  à  lutter  encore. 
Ils  publièrent  dans  L'Observateur   du  26   thermidor  un 
avis  à  leurs  fidèles  pour  les  prévenir  que  leurs  offices  con- 
li  Hueraient  à  se  faire  le  décadi,  aussi  longtemps  que  ne 
serait  pas  rapporté  «  l'inconcevable  arrêté  »,  par  lequel  la 
municipalité  leur  avait  interdit  de  se  réunir  le  dimanche. 
Sans  doute  ils  n'espéraient  pas  attirer  grand  monde  à  ces 
oilices  décadaires,  mais  ils  les  continuaient  «  afin  de  ne 
point  laisser  tomber  en  désuétude  et  comme  en  prescrip- 
tion le  droit,  que  la  loi  leur  accorde  ainsi  qu'à  toutes  les 
autres  religions  de  faire  leur  culte  dans  le  grand  temple 
national  de  cette  commune...  » 

Benoist-Lamothe  se  résigne  a  quitter  la  cathé- 
]>aALE.  —  Mais  un  mois  ne  s'était  pas  écoulé  que  Benoisl- 
Lamothe  renonçait  à  disputer  plus  longtemps  la  cathé- 
drale aux  catholiques  et,  à  cette  occasion,  adressait  aux 
a  Théophiles,  ses  frères  »  cette  curieuse  «  épître  élégiaque  »  : 

Quittons  |30ur  un  moment  ce  temple  solennel, 

Où  depuis  longtemps  nos  cœurs  à  rKternel 

Offraient  paisiblement  leurs  vœux  et  leur  hommage, 

Un  culte  intolérant  veut  Ta  voir  sans  partage. 

Des  hommes,  par  la  loi  faits  pour  nous  proléger. 

Mais  par  nos  ennemis  se  laissant  assiéger, 

Nous  chassent  du  lieu  saint.  O  voûtes  magnifiques, 

Ne  répondrez- vous  plus  à  nos  divins  cantiques  ? 

Seuls,  régnants  dans  ces  lieux,  des  prêtres  imposteurs, 

De  nos  frères  trompés  nourrissant  les  erreurs, 

Offriront  à  des  dieux  de  fragile  structure 

L'encens  qui  n'appartient  qu'au  Dieu  de  la  nature. 

Noiis,  mes  frères,  où  donc,  où  nous  réfugier  ? 

Dans  quel  réduit  paisible  irons-nous  pour  prier? 

Ali  !  prions  dans  nos  cœurs.  Du  Dieu  qui  nous  contemple 

Le  cœur  de  Thomme  juste  est  le  plus  digne  temple. 

I.  La  requête  porte  aussi  celte  autre  notation  d'une  autre  main  : 
K  charger  le  préfet  de  prendre  connaissance  des  faits  et  de  me  rendre 
comple.  » 
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K  ee^  sauk'S  plcurcuru^  oriienu*nt^  *le  ce*  buwt! 
Si]j^|M*ndonH.  dan^  ce?  jonr^  rie  tluiiil  t*t  di*  trLil<!*!<, 
\r»^  ltil1i!ï,  «joui   uLsti tiuïor^tH  i]*tiiie  ^aiuti'  fillr; 
Ln   iwrsLHulion  lur  jK^ut  durer  ioii^leiiips. 
Ouï»  Dieu  sera  sensîliU!  k  nofi  gémîssi*rnriiUt 
Un   honimi%  un  d<*in!-î)ieu  viTigerfl  tialre  Jîifronl 
Que  tli^jo  3L.*  .\li  !  loin  do  iion^  Uml  ili*îîir  de  \en|çi 
QaViri   nous  rende  noîi  droiU,  ir  tlnnl   eoiutiKm  > 
Lk*  prier  daiLi  le  iempic  H  c'est  assejî  funit  iion^. 
En  altendyiit  ce  jour,  cé  fçrand  jour  de  ju?»tî«r. 
Aui  tîmgislriils,  au^  lob  tjue  cliacitu  t>lk'?Î!iïii»  : 
Forçons  nos  cntieuiiîi,  tum  [>ii*  de  nuus  îiimrr» 
Muîi*  <Ie  nous  npplandir  el  de   iiouji  e-itimer. 
Soyou*  justes*  luuuïuus  etiver"*  loii>*  110*  wmli!iil»l*'i 
(Juelcpje  mH  leur  ptirti*  ïiionlri»ns-noufl  charit^iy» 
Kidlii,  jmur  honorer  notre  sierte  H   nos   luoi'ur^^ 
S-'irliotii»  pardonner,    nii^ine  îi  nos  peiHei^uteiu***  » 


! 


Ku  iklUuidunt  tprtiu  honirite,  ipriiii  donii-dieu  « 
gcAl  son  alTronl  »,  HemMsI-LiÉMiotlji^  quitl^  l^i  t\iUmlrtk 
et  éinigra  vraiseriiblableinenl  auteiiipledécadiiirt*.  Kfl  lo«i 
t'Oë,  son  ruite  oxbiait  <*jictiîij  h  Sens,  au  i*(»fiittictirv*nu*nf 
de  Van  \^  puisqu'il  conipjstut  nl«irs  un  hymne  ijn  il  ?* 
propusuit  de  faire  chanler  «  dans  le  temple  »  ptiurlafïte 
de  la  Paix\ 

Le  DivoHCi:  m:  Bi-noist-Lamotiie.  —  V«'rs  le  monx 
leiiips,  un  incident  douloureux  de  sa  vie  privée  le  niellai 
en  posture  délicate  devant  ses  frères.  Il  était  marié  depui 
sept  ans  et  sa  feninie  ne  lui  avait  pas  encore  donné  dhé 
rilier.  Se  sentant  vieillir  et  très  désireux  de  laisser  uïh 
j)rogéniture,  il  résolut  de  divorcer,  bien  que  la  chose  lu 
contât  inllnirnent  et  qu'il  eut  poiu'  sa  femme,  il  ledit  di 
moins,  la  plus  vive  ailection.  Deux  considérations  l'avaien 
reteiui  jusque-là  de  prendre  cette  grave  délerminatioD 
d'une  part,  la  crainte  de  causer  trop  de  peine  a  sa  femi» 


I.    I^oiiaparle.  Les  illusions  do  lîcnoist-hamollie  étaient  tenacesl 
».    l'uhlic  dans  L'Ob:>f'rvatcui-  du  10   fructidor  an   VIII.  L'Ohsfrt^ 
tt'ur  disparut  peu  après,  le  .")  frimaire  an  IX. 

ii.   D'après  Gli.  Moisel,  La  théophilanlhropie  dans  le  départementi 

iïonnr,  p.    lA. 
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"^i  de  Pautrc,  rappréhension  de  porter  à  sa  chère  église 
lin  préjudice  grave.  Or  sa  femme  l'avait  délivré  d'elle-même 
(le  la  première  objection.  Elle  s'était  sacrifiée,  elle  con- 
seillait elle-même  le  divorce.  Benoist-Lamothe  se  décida. 
Allant  au  devant  des  calomnies,  afin  d^enlever  aux  catho- 
licpies  tout  prétexte  d'exploiter  l'incident  contre  son 
l'fj^lise,  il  porta  lui-même  l'affaire  devant  le  public  et  en  fit 
ses  frères  juges,  dans  une  lettre  d'une  dignité  naïve  : 

«  Chef,  d'une  maison  d'instruction  publique  et  ministre 
crun  culte,  ma  réputation  n'est  point  à  moi,  elle  est  à  mes 
concitoyens,  à  mes  frères,  comme  ma  vie  est  à  la  patrie  et 
mon  cœur  à  la  République.  Je  dois  donc  justifier  publique- 
ment une  démarche  pénible,  mais  nécessaire,  dans  laquelle  je 
me  trouve  engage.  La  demande  en  divorce  que  je  viens  de 
former  pourrait  scandaliser  quelques  esprits  faibles  et  faciles 
à  abuser.  Il  est  donc  de  mon  devoir  de  les  prémunir  contre 
les  suggestions  défavorables,  que  l'on  pourrait  leur  inspirer  à 
mon  égard  et  qui  rejailliraient  peut-être  sur  les  deux  établis- 
sements que  j'ai  l'honneur  de  diriger  dans  cette  commune. 

Quand  le  Créateur  eut  formé  les  deux  premiers,  êtres,  chefs 
de  la  race  humaine,  il  leur  dit:  Croissez  et  multipliez... 
Voilà  la  première  loi  qu'il  dicta  à  ses  créatures,  loi  divine,  et 
par  conséquent  immuable,  loi  d'amour  et  de  bonheur.  Toutes 
les  institutions  humaines,  tous  les  vœux  indiscrets,  qui  ont 
été  laits  depuis  en  violation  de  ce  grand  précepte,  sont  illu- 
soires et  nuls,  contraires  à  la  volonté  éternelle  de  Dieu,  à  la 
nature  et  à  la  société. 

Je  suis  marié,  depuis  sept  ans,  avec  une  femme  estimable, 
mais  qui  ne  m'a  point  donné  d'enfants.  J'approche  de  cet 
Age  où  l'homme  sensible  voit  avec  effroi  le  vide  que  lui  pré- 
pare une  vieillesse  solitaire  et  isolée.  Voilà  la  cause  de  la 
demande  en  divorce  que  je  forme,  de  concert  avec  mon  épouse. 
Ceux,  à  qui  cette  raison  ne  suffirait  pas  et  qui,  avec  das  inten- 
tions perfides,  voudraient  me  supposer  des  torts  envers  ma 
compagne,  qu'ils  lisent  ce  passage  d'une  lettre  qu'elle  vient 
de  m'écrire,  en  date  du  18  vendémiaire  :  a  Toujours,  mon 
ami,  et  dans  quelque  position  que  je  sois,  mes  liens  me  seront 
toujours  chers,  et,  si  la^loi  les  rompt,  elle  n'influera  point  sur 
les  sentiments  d'une  amie  qui  te  restera  toujours  dévouée... 
Adieu,  mon  ami,  porte-toi  bien.  Car  (pii  le  soignerait  si  tu 
étais  malade  ?  Moi,  toujours  moi,  quand  tu  le  désirerais  ; 
car,  dans  quelque  cas  que  je  me  trouve,  je  serai  toujours  la 
plus  dévouée  amie.  » 
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Fort  de  ce  témoignage,  qu'une  femme  estimable  me  reni 
et  surtout  dans  cette  circonstance,  je  crois  pouvoir  îm|r»^  • 
silence  à  la  calomnie;  j  ose  me  croire  encore  digne  d'inMru? 
la  jeunesse  et  de  rappeler  à  mes  frères  leurs  devoirs  enu- 
Dieu,  envers  leur  prochain,  envers  la  pairie  et  même  en^r-> 
leurs  femmes  *.  » 

Tant  de  candeur  ne  désarma  pas  la  raillerie.  Benoi-i 
Lamotlic  dut  engager  une  polémique  assez  >ive  avec  un 
de  ses  proches  parents,  pour  la  grande  joie  de  I 
galerie  ^ 

Saint  Florentin,  —  A  Saint-Florentin,  catholiques  il 
ihéophilanthropes  entrèrent  en  lutte  dès  nivôse  an  Mil. 
Dans  une  pétition  au  préfet,  les  catholiques  se  plaigninn' 
d'être  gènes  dans  leurs  cérémonies  par  les  ornement*, 
branchages,  etc.,  de  leurs  rivaux  et  demandèrent  qu* 
ceux-ci  fussent  relégués  dans  la  chapelle  des  (on\> 
baptismaux  «  très  vaste  et  belle  »  à  les  entendre,  |)lut«'M' 
petite  en  réalité.  Le  préfet  consulta  la  municipalit»'. 
Celle  ci  consentit  h  transférer  les  théophilanthropes  dan- 
la  chapelle  désignée,  mais  à  condition  que  la  nef  rotàî 
commune  aux  deux  cultes  et  que  les  théophilanthrop- 
fussent  pourvus  d'une  sacristie.  Le  préfet  rendit  un  arrêt»' 
conforme  h  cet  avis.  Mais  les  catholiques  mécontents  s'rn 
prirent  au  maire,  lui  reprochèrent  d'avoir  conservé comni* 
fossoyeurs,  trois  théophilanthropes.  Le  maire  adjoignît 
aux  fossoyeurs  théophilanthropes  trois  fossoyeurs  cath«> 
liques.  L'opposition  ne  désarma  pas.  Les  catholiques  m 
I)laignircnt  f[uc  le  maire  tolérât  dans  la  nef  la  présence 
d'une  tribune,  qui  servait  de  chaire  aux  orateurs  théoplii 
lanthropes.  Mais  le  maire  résista,  ordonna  le  maintien  <l< 


1.  La  letlre  de  Bcooist-Lamoihe  fut  publiée  sous  ce  titre  :  Benoi>t 
Lamothe  à  ses  concitoyens  et  particulièrement  aux  fidèles  du  cuUe  nu 
tional  ou  franc-chrétien  à  Sens,  in-8,  s.  d.  Les  extraits  qui  pré- 
cèdent ont  été  donnes  par  Ch.  Moiset  (p.  11  et  la).  Les  demim^* 
lignes  de  la  lettre  permettent  de  la  dater.  Benoist-Lamothe  y  parle  dr 
l'arrêté  consulaire  du  la  vendémiaire  an  X. 

2.  La  bibIiollic'({uc  d'Auxerre  (fonds  Bastard)  conserve  une  fifpon.<e 
du  rit.  li.  I,.  à  M***  son  ftrorhr  purent  et  une  Dernière  réponse  de  .U*** 
au  citoyen  B,  L.  son  proche  parent,  membre  du  conseil  général,  in-S,  s.  d. 


YONNE.    Al'XERllE  679 

tribune,  sous  prétexte  qu'elle  servait  aussi  à  la  muni- 
L\>alité  les  jours  de  fôtes  nationales  ^ 

-  Xiucerrc.  —  A  Auxerrc,  où  ils  avaient  été  sans  rivaux 
>ortdant  plus  d'une  année,  les  théophilanthropes  durent 
>urlagcr  en  Tan  VIII  Téglise  Saint-Eusèbe  avec  les  catho- 
tcjues  rentrés.  Us  le  firent  d'assez  mauvaise  grâce  et,  le 
•^  fructidor,  ils  adressèrent  au  maire  et  à  l'adjoint  cette 
iîéclaration,  où  ils  énuméraient  leurs  griefs  et  disaient  leurs 
intentions. 

t<  Aux  citoyens  maire  et  adjoint  de  la  commune  et  canton 
d'Auxerre. 

Déclarent  les  citoyens  soussignés,  sectaires  du  culte  ihéo- 
phllanthropiquc,  que  Tautel,  sur  lequel  ils    déposent   leurs 
olTrandes.  devient  journellement  pour  les  catholiques,  qui  exer- 
cent leur  culte  concurremment  avec  eux  dans  le  temple  Eusèbe. 
un  objet  de  mépris  et  de  dérision  par  le  bouleversement  qu'ils 
lui  font  éprouver,  qu'ils  ont  fait  de  grands  frais  jusqu'à  ce 
jour  pour  rendre  leur  autel  fixe  et  immobile,  qu'après  l'exer- 
cice de  leur  culte,   les  arrangements  pris  chaque  fois  sont 
aussitôt  détruits,  que,  pour  prévenir  ces  dégradations  et  î^itres 
outrages  faits  aux  objets  de  leur  culte,   dont  plusieurs  fois 
plainte  vous  a  été  rendue,  ils  vont  substituer  à  l'autel  en  bois, 
dont  ils  ont  fait  usage  jusqu'à  ce  jour,  un  autel  en  pierre  qui 
n'aura  pas  plus  de  trois  à  quatre  pieds  carrés,    qu'ils   l'éta- 
bliront dans  la  nef  et  à  la  môme  place  qu'occupait  celui  en 
bois,  sans  occasionner  la  moindre  dégradation,  qu'ils  abaisse- 
ront aussi  l'estrade  qui  paraît  gêner   les  catholiques,  qu'ils 
vont  faire  ces  changements,  de  manière  à  en  jouir  décadi  pro- 
chain ^.  » 

Conflit  avec  le  maire.  —  Les  Ihéophilanthropes 
mirent  à  exécution  leur  projet  et  édifièrent  un  autel  en 
maçonnerie  au  miUcu  de  la  nef.  Ce  fut  au  tour  des  catho- 
liques de  se  plaindre.  Dans  une  pétition  au  préfet,  ils 
réclamaient  la  démolition  du  nouvel  autel  et  émirent  le 
vœu  qu'on  leur  laissât  la  jouissance  exclusive  de  l'église, 
quitte  à  désigner  un  autre  local  à  leurs  rivaux.  Le  préfet 


I.  Ch.  Moiset,  p.  16-17. 

a.  Arch.  munie.  d'Auxerre  La  dccIaratioD  est  revêtue  de  19  signa- 
tures. 
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consulta  le  maire.  Le  maire,  Robinet-Ponlagny,  bien  tïi- 
posé  pour  les  catholiques,  répondit,  le  19  frurti»!*-: 
an  VIII,  par  ces  «  observations  détaillées  »  : 

«  Les  pétitionnaires  [les  catholiques]  étaient  en  po^«»^si.  î 
au  premier  jour  de  Tan  II  de  l'église  dont  il  s*agit,  destin* 
de  tout  temps  à  Texercicc  du  culte  catholique  et  à  celte  épocj  i- 
aucun  autre  culte  ne  s* y  exerçait. 

Ce  n*est  qu'après  le  19  fructidor  de  Tan  V  cpie  le^  Ih^s»- 
philanthropes  ont  demandé  pour  eux  l'usage  de  ce  local  al'»r^ 
vacant. 

L'arrêté  des  consuls  du  7  nivôse  dernier  a  rendu  aux  catho- 
liques la  jouissance  de  cette  église.  Pour  l'obtenir,  ils  se  >tm* 
adressés  à  l'administration  municipale  lors  existante*  ;  crU^* 
administration  la  leur  a  remise  j)ar  délibération  du  17  niv<V=#.-. 
et,  au  moyen  de  ce  qu'elle  était  occupée  déjà  par  les  théophi- 
lanthropes, elle  a,  conformément  à  l'article  IV  de  la  loi  du 
1 1  prairial,  fixé  pou;*  l'exercice  de  chaque  culte  les  heures  lc> 
pliLs  convenables. 

La  municipalité,  jalouse  de  maintenir  la  déîcence  et  d'en- 
tretenir la  paix  et  la  concorde  entre  les  citoyens  des  deux 
cultes,  les  engagea  à  faire  régler  par  des  commissaires  d'enln* 
eux  les  dispositions  convenables  à  chaque  culte. 

Ces  engagements  furent  qu'il  ne  serait  fait  de  pari  ni  d'autre 
aucun  changement  à  l'intérieur  de  l'église,  qui  put  génor  h 
circulation  des  indi>idus  ni  empêcher  les  cérémonies  d'aucMjn 
des  deux  cultes. 

Pour  remplir  cet  engagement  de  leur  part,  les  théophilan- 
thropes ne  firent  édilier  leur  autel  qu'en  bois  et  le  rendirent 
transporlable  à  volonté  en  d'autres  places.  |)our,  après  leurs 
célébrations,  laisser  aux  catholiques  les  passiiges  libres  di- 
toutes  parts. 

(^ct  état  de  choses  a  duré  pendant  plusieurs  mois,  mais 
ensuite  on  s'est  aperçu  que  la  même  harmonie  n'existait  plus 
Tantôt  les  catholiques,  tantôt  les  théophilanthrojîcs  se  sont 
])laints  de  déplacements  d'objel^s  de  leurs  cultes  respectifs.  Le 
maire  a  aussitôt  fait  réparer  les  choses  par  ceux  des  ihwphi- 
lanthropes  et  des  ratlioliques  qui  s'étaient  rendus  coupabh»^. 
II  a  fait  notamment  rétablir  par  les  catholiques  des  objets  du 
culte  théophiIanlhropi(pie,  que  quelques-uns  d'entre  eux 
avaient  déplacés  pour  la  célébration  d'une  fête  religieuse  et 
ci-devant  ])atronale,  qu'ils  ont  solennisée  le  17  thermidor.  V.n 
exerçant  celte  justice,  nedevail-il  pas  s'attendit  à  voir  renaître 
la  concorde  entre  les  tliéophilanthropes  et  les  catholiques  ? 
Il  ignore  si  les  catholiques  ont  commis  des  délits  plus  graves 
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envers  les  théophilanthropes,  maïs,  le  lo  de  ce  mois,  les  Ihéo- 
pliilanthropes  ont  posé  au  milieu  de  la  nef  l'autel  en  pierre 
et    inamo\ible  dojit  il  s'agit. 

Vainement  prétendaient-ils  avoir  obtenu  Tautorisation 
€ l*t' lever  ainsi  cet  autel.  Ils  ne  Tout  pas  demandée.  Ils  ont 
exécuté  et  ce  nVst  pour  ainsi  dire  qu'au  moment  même  de 
placer  cet  autel  que  leur  intention  a  été  connue  par  une  dé- 
claration signée  d'eux  (au  nombre  de  19)  et  qui.  dalée  du  8 
de  ce  mois,  n'est  parvenue  à  la  mairie  que  le  9.  ' 

La  question  h  examiner  est  de  savoir  si  les  théopliilan- 
lliropes  ont  usé  d'un  droit  qui  leur  appartient  d'édifier  un 
autel  inamovible  et  de  changer  dès  lors  les  dispositions  inté- 
rieures de  l'église  de  Saint-Eusebe. 

Cette  église  était  celle  des  pétitionnaires  au  pre^uier  jour 
cïv  l'an  II.  La  loi  et  l'arrêté  sus-visés  la  leur  ont  remise.  La 
même  loi  l'accorde  sans  contredit  aux  usages  des  ihéophilan- 
ihropes.  Ënfm  la  même  loi  la  consacre  aux  assemblées  pu- 
bliques. ^ 

Cette  église  n'est  donc  une  propriété  dans  les  mains  de  per- 
sonne. Les  catholiques,  les  théophilanthropes,  les  ciloyens 
n'ont  donc  que  la  jouissance  de  cette  église  ;  ils  l'ont  tous  de 
la  totalité  et  non  d'une  portion.  Aucune  partie  n'avait  le 
droit  par  conséquent  d'y  pratiquer  des  changements,  qui  fus- 
sent nuisibles  aux  co-jouissants.  Aucune  ne  de>ait  encore 
moins  sans  la  participation,  sans  l'agrément  de  l'autre,  en 
affecter  une  portion  à  son  usage  particulier.  Et  certes,  c'est 
de  la  part  des  théophilanthropes  qui  l'ont  fait  une  entreprise 
([ue  la  loi  n'autorise  pas.  C'est  un  trouble  apporté  à  la  jouis- 
sance des  autres  parties  et  notamment  aux  cérémonies  du 
culte  catholi(|ue.  C'est  un  acte,  dont  les  suites  qu'il  est  aisé  de 
pré>oir,  pourraient  devenir  funestes ù  la  tranquillité  publique. 
Un  moyeu  certain  de  la  maintenir  dans  celte  commune 
serait  d'indiquer  un  autre  local  pour  l'exercice  du  culte  des 
théophilanthropes,  dont  le  nombre  est  au-dessous  de  cent  sur 
douze  mille  habitants. 

L'église  de  Saint-Germain  a  été  conservée,  par  la  loi  du 
35  janvier  1791,  comme  oratoire  et  chajielle  du  collège.  Ce 
collège,  qui  était  en  môme  temps  école  militaire,  était  formé 
d'un  nombre  considérable  d'élèves  tous  catholiques.  Au  col- 
lège a  succédé  l'école  centrale.  Le  |)cnsionnat,  fondé  près  de 
celte  école,  n'habite  pas  la  môme  maison.  Les  élèves  en  petit 
nombre,  qui  le  composent,  professent  tous  à  l'exemple  de  leur 
maître  la  religion  catholique.  L'église  de  Saint-Germain  est 
dès  lors  vacante.  Il  existe  une  autre  chapelle  qui  l'est  aussi, 
c'est  celle  des  ci-de>ant  Visitandines.  En  abandonnant  l'un  ou 


Friu l n^  tU'cea  Mificcs  aux  tltmpliilfttitliropfs,   on    pnHtriîd 

li<jiu:'^  H\i*%  lUmjjlîHauliuLipeB  i^eront  é|;al(MiiL-jil  ÂaiinrjiiUil 
fes  iJî»[Kî»itiotis. 

i)iui*i  n's  eireonst/info^,  le  nmtrt*  t!*Ait\rrro  e-^lttiic^  rfull  \( 

ù  l'îniMjir  Msn*:^'  île  IV'^ïise  Sniiil-Eusrbe  pour  IVncmce 
knir  ntlli*  i  «pills  .HiTont  leriiis  de  Taire  enlever  dans  un  d^l 
lU'lerminî'  rMiiIel  t*n  pR*rrB  qu'ils  y  oiit  fait  éciifler  et  lou»  Wl 
«utn*îi  sigîiD»  de  I«iu'cuIIp.  rpû  peiitenl  evjîilor  dans  rt'lù*  églL*v:  J 
fpi'iK  iiuront  h  {'imiliv  ih*  joiïw  do  l'i'gliï^c?  tJe  Sjiifil^tïcrmain  I 
cm  d<^  In  rlia|x*lle  do^  Visitandïnes*  à  lii  c'b."irt;i*  néfinninins  d* 
la  prrndri*  dai^s  Trtnl  où  die  esl»  de  IVnlrelenjr  et  n'^parrr  d 
gan»  pouvoir  rien  clviiigpr  à  ses  dtHjKiÀi lions  nciueUei  p«tJ 
niieime  coiiHlrurlioii  h  elétérioralion  ^  »* 


«oiinniix  d*irîipart!iilîl(',  le  prêt**!  iVadopUi  qii*une  pjtrtiftj 
de  ces*  crmi  liihions.  Il  iTiiisa  irexiler  less  ihéopliilaiitlimp^] 
lUius  lïi  rtui pelle  du  a>llèg*.*  ou  dans  relie  dm  VisiUindineSiJ 

mil  M  ne  le  proposait  le  niaîre,  mais  il  invita  oelut-ci,  If* 
2,")  IVnc  lidor  an  VI 11,  à  réunir  les  a  théophiles  »,  «  à  le* 
averlir  qu'ils  no  J^'/vz/tVi/rien  faire  cxéruler  que  d'a[)rèsune 
aulorisatiofi  de  Taulorité  civde  ;  à  leur  représenter  que  ce 
leni[)le,  étant  commun  à  deux  cultes,  il  ne  doit  rien  rester 
de  ce  qui  pourrait  olVusquer  ou  nuire  à  Tautie..."  ^) 

Li:s  TnÉopHiLAMUHOPKS  RtsisTiiM  .  —  Lc  uiaife  se  con- 
forma à  ces  indications.  Il  convo(pia  ses  adjoints  pour 
leur  comumniquer  la  lettre  du  préfet.  L'un  des  adjoints, 
Uoherl,  était  en  mémo  temps  ministre  des  ihéophilan- 
lliropes.  Le  maire  comptait  suilui  pour  décider  ses  core- 
lit^nnrmaires  à  se  prêter  à  un  arrauf^ement.  Mais  Robert 
ne  se  rendit  pas  à  la  convocaliofi.  Le  maire  fit  alors 
ap|)eler  le  juge  de  paix  Tenain,  «  commissaire  des  ihéo- 
philafilhropes  ».  Il  le  pressa  fortement  «  de  s'employer 
activernent  ariprès  des  ihéophllanthropes  pour  en  obtenir 


^ 


I.    Vrcli.  mun.  d'Auxerre.  Ces  observations  sont  datées  du  iq  fruc- 
liilor  iiri  Vlll. 

3.  Arcli.  mun.  d'Auxerre. 
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la    disparition  de  Tautel  ».  Tenain  promit  d'abord  de  faire 

oo     que  le  maire  lui  demandait.   Mais  il  revint  bientôt, 

<lt*clarant  qu'il  ne  voulait  plus  se  mêler  de  cette  affaire, 

|>arce  qu'il  était  persuadé  que  ses  cflbrts  seraient  inutiles. 

ï^c    maire  attendit  la  réunion  que  les    ihéophilanthropes 

devaient  tenir  le  3o  fructidor.   Il  espérait  qu'ils  se  déci- 

ileraientdans  celte  réunion  à  prendre  «  une  détermination 

satisfaisante  ».  11  n'en  fut  rien.  Les  ihéophilanlhropes  se 

montrèrent  résolus  à  maintenir  leur  autel  coilte  que  coûte. 

Alors  le  maire  en  référa   de    nouveau   au   préfet  et   lui 

demanda  de  trancher  le  débat  par  un  arrêté  \ 

Arrêté  DU  Préfet.  — Le  préfet  finit  par  y  consentir  et, 
lo  i5  vendémiaire'an  IX,  il  ordonna  aux  théophilanlhropes 
de  démolir  leur  autel,  «  sauf  a  proposer  les  moyens  qui 
pourraient  concourir  à  faciliter  l'exercice  de  leur  culte*  ». 
NoL  VEAU  CONFLIT.  —  Lcs  ihéoplfilanthropes  obéirent, 
mais  le  conflit,  loin  de  s'apaiser,  s'aggrava.  En  frimaire 
an  IX,  les  catholiques,  le  curé  de  Saint-Eusèbe  en  tête, 
pétitionnèrent  au  préfet  pour  se  plaindre  que  les  théophi- 
lanthropes profanaient  constamment  leur  autel  en  l'em- 
ployant à  leurs  cérémonies.  Le  préfet  demanda  l'avis  du 
maire  et  Tinvila  à  se  concerter  avec  les  administrateurs 
théophilanthropes  pour  choisir  dans  le  temple  un  empla- 
cement, où  ils  pourraient  édifier  un  autel  qui  leur  serait 
exclusivement    afTecté  :    «  Il    importe    de     faire     cesser 
promptement,  disait-il,  l'usage  ou  l'entreprise  (5/c)  que  font 
les  théophilanthropes  de  l'autel  des  catholiques,  puisque 
c'est  déjà  une  cause  de  discorde   et   de  division.  Mani- 
festez pour  les  uns  et  les  autres  une  égale  sollicitude.  Vous 
ne  pouvez  trouver  de  contradiction  dans  cette  mission, 
puisque  les  signes  apparents  du   culte  catholique  doivent 
être  un  objet  d'éloignement  pour  les  théophilanthropes  ^. . .  » 
Avant  même  d'y  avoir  été  invité,  le  maire  s'était  entre- 


1.  Lettre  du  maire  au  préfet,  en  date  du  i*^''  jour  complémentaire 
an  VIII.  Arch.  mun.  d'Auxerre. 

a.  Arch.  munie.  d'Auxerre. 

3.  Lettre  du  préfet  au  maire,  en  date  du  37  frimaire  an  IX,  Arch. 
municipales  d'Auxerre, 


OS^i     i^i  deuttiers  mvm  us  ia  TaiopiiiMJiTiiiici^ic 

nil^  entre  les  deux  partis,  mais  sçs  Imiis  oflicos  écIinu^fÈnï, 
par  lîi  iikuh\  d\îj*ri*ïî  luî,  ilt*;*  tlieophiliïnlhnip's.  Lt*  u  niv*V 
an  IX,  il  rtnulil  compk*  au  ptvM  de  151*^  dcniarches  tnfruc- 
tueu!iai>  : 

a  I.T*  niiirre  d**  la  %ille  dWmrrrt*  »u  pr«*fi*l  dr  t*  Von  ne*. 

Von^  I n'avez  ch-irgiv  pr  \otrc  IrHi^  du  37  friitmire  der- 
nirr.  de  oHidIkr  les  eallioliqiïe*i  el  lis  lliLV>pldlaiithrope«>  qui 
mil  l'u^figt*  r*Miiniimd(j  Ituïsjile  Knst'liprt^di*  pHirvoir  à  ceijw 
clianin  sescr-vîl  ti'urj  aulcl  parlinilii*r.  .îe  n*avîiÎ5  fKi&  flllentlij 
cHiv  Icllrr»  pour  m^gocier  I/i  puix  entre  les  sefUiires  de»  di*t»i 
riiUei*  f  L  appiï\e  dr  vo!rr  nnloriU%  j Vivais  nbUnni  du  ciloirai 
Fm^iio^  f[nc'  jr  reronnfôs  scid  |ionr  rrîrmnUsJiîre»  la  pronw^w 
rûrmcllccjue,  1q  dt'oadï  lk>,  les  tlit'opliîîaiitîiropt'%  euiploieraiml 
li  liMir  ru  lié  IViiitt'l  jJt^rUitii*  dunl  iU  se  ^wrvaical  eÎMle^anï, 
tpir  fji'  Miili'  il?»  \v  pl*it!t'niH?iil  Mir  dt'îft  rouJoUes  et  It*  plice* 
ndt'ut,  hor*^  de.t  truiitirtïls  lic;  service»»  dant>  un  Heu  *i  et*  diîslia*", 
d'oi'i  ils  le  tireniieul  fionr  le  service  de  letir  culte.  J*a%ai5  en 
Cnn!*éf|iieïire  prévenu  les  eomniis.siireî«  ralliolique^  de  ei*t 
firrau^'eiiïeiit,  en  le>  iuviJaril  à  resrsefierl\iulel»  lorsqu*iJ  ^rail 
rlfpiW*  drtn>  îf  lieu  ilioini  el  k  répontlre  qu1l  n'y  ^eniil  fait 
aucun  dotuuiage.  lA't)i*oaiiiiiH»{iiresc;ithi>lîqijes  »'élaietit  KHimii 
flvee  ein[iré:*seniViil  k  eeUe  déei^iioji  ei  en  étaient  trc's  ^itlisF.'uN. 
L'eii;L;a^'ement  du  citoyen  Tcnain  avait  été  très  publiquement 
ronlrarlc'rlans  le  lieu  des  séances  de  Tadminislrahon  nuini- 
clpale,  le  'ja)  Iriniaire,  en  prés(MKe  de  j)lusieurs  adnilnislrés.  et 
i'avjlis  toni  lien  de  in'applaudir  d'avoir  si  eflieacenienl  rempli 
vos  intentions.  Tout  ce  plan,  citoven  préfet,  a  été  éludé  par 
la  malveillance  de  la  pluralité  des  sectaires  théopliilanthropes 
(pii,  an  mépris  de  vos  invitations,  des  miennes  el  de  la  œri- 
venlion  stipulée  par  le  citoyen  'i'enain,  se  sont  portés  le  3o 
avec  violence  à  l'autel  catholicpie  et  ont  continué  de  le  pro- 
laiier  par  une  alVectation,  rpii  brave  à  la  fois  la  justice.  la 
raison,  la  décence  et  le  respect  dû  aux  autorités. 

dette  entreprise  hardie  el  pro>ocatrice  du  désordre  ne  peut 
rester  impunie.  Il  n'est  j)lus  j)ossible  d'espérer  de  conciliation 
de  la  part  des  tliéo|)liilanthropes.  Le  peu  dliomiues  sages,  qui 
son!  [)anni  eux.  ne  sont  point  écoutés,  el  ce  sont  les  turbulents, 
les  lionnnes  sans  priiicij)es  décpiité  ni  d'hoimèteté  qui  font  la 
loi.  Je  |)ense  donc,  citov(Mi  prélél,  <[ue,  pourparNenir  à  éxitcr 
une  scène  scandaleuse,  cpie  j(»  crains  clia(pie  jour  de  voir 
éclater,  il  est  indispensable,  citoyen  préfet,  que  vous  preniez 
une  décision  (pii  sépare  les  sectaires  des  deux  cultes  \   >» 


:^ 


1.   Arcli.  liai.,  F"  7765  Yonne. 
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Les  théophilanthropes  confinés  dans   une  chapelle. 

Le  préfet  fit  venir  le  maire  et  lui  demanda  de  désigner 

la  partie  de  l'église  qui  pourrait  être  réservée  aux  théo- 
philanthropes. Le  lendemain,  3  nivôse,  le  maire  avait  fait 
choix  d'un  emplacement  dans  l'église  et  il  en  donnait  avis 
ou  préfet  : 

«  Par  suite  de  nos  conférences,  je  me  suis  transporté  au 
temple  de  Saint-Euscbe  pour  y  reconnaître  les  lieux  qui  peu- 
vent couvenir  à  Texercice  du  culte  des  théophilanthropes, 
sans  nuire  aux  cérémonies  du  culte  catholique. 

Les  ihéophiles  se  sont  emparés  dans  ce  temple  d'une  cha- 
pelle collatérale,  tirant  ses  jours  du  côté  du  ci-devant  cimetière, 
et  l'ont  fermée  du  coté  intérieur  pour  leur  servir  de  sacristie 
ou  vestiaire.  Cette  chapelle  a  assez  d'étendue  pour  l'exposition 
de  l'autel  et  de  tous  les  signes  du  culte  théophilanthropique 
et  pour  l'usage  de  ceux  qui  concourent  aux  actes  dudit  culte. 
En  lui  rendant  l'ouverture  qu'elle  a  toujours  eue  sur  le  bas- 
culé de  la  nef  du  temple,  cette  chapelle  peutsufiire  aux  théo- 
philanthropes,  pour  la  réunion  des  sectaires  de  ce  culte.  Elle 
est  au  surplus  le  seul  endroit  qui  doive  être  mis  à  leur  dispo- 
sition exclusive,  sauf  l'usage  du  bas-côté  de  la  nef  du  temple. 

Je  vous  propose  en  conséquence,  citoyen  préfet,  de  consa- 
crer cette  disposition  dans  un  arrêté  et  vous  prie  de  compter 
sur  mon  zèle  pour  la  faire  exécuter  *.  » 

Divisions  dans  l\  société.  —  Nominations  de  nouveaux 
COMMISSAIRES.  —  Le.  uïénie  jour,  le  citoyen  Tenain,  juge 
de  paix,  donnait  sa  démission  de  trésorier  des  théophi- 
lanthropes, pour  manifester  son  mécontentement  de  n'avoir 
pu  amener  à  une  altitude  plus  conciliante  les  nouveaux 
commissaires  de  son  culte,  les  citoyens  Gourliau,  menui- 
sier, Mathieu,  caharetier  cl  Voirin,  charpentier^  Il 
semble  bien  que  cette  défection  fut  suivie  d'autres  et  que 
nombre  de  boiirgeois  se  retirèrent  alors  de  la  société  par 
peur  de  se  compromettre. 

Mauvaise    humeur    du    préfet. —    Les    théophilan- 

THROPES    ennemis    DU    GOUVERNEMENT.    Le   7    nivÔSC,      Ic 

préfet  se  décidait  à   imposer  par  voie  administrative  ce 

1.  Arch.  mun.  d'Aiixerre. 

2.  D'après  le  dossier  des  xVrch.  mun.  d'Auxerro, 
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(|u'il  n'avait  pu  obUMiir   à    rainiablr».    II    rendit   Tarn  f/- 
suivant  sur  le  partage  de  Tégliso  : 

«  Le  préfet  de  l'Yonne,  après  a>oir  tenté  inutilement  depni* 
trois  mois  de  concilier  par  la  voie  de  la  douceur  l'exercice  d<-> 
cultes  catholique  et  théophilantliropi({ue  dans  le  temple  Eu- 
sèbe.  après  avoir  réservé  aux  sectaires  du  culte  !héophiIantlir*v 
picpie,  par  l'arrêté  du  if)  \endénïiairc  dernier  et  notifié  par 
le  maire  aux  commissaires  de  ce  culte,  la  faculté  de  faire  clioi\ 
dans  ledit  temple  d'un  endroit  exclusivement  aflecté  à  leui 
culte  ou  à  leur  autel  : 

Considérant  qu'au  mépris  de  l'invitation  faite  aux  commis- 
saires du  culte  par  le  maire  d'Auxerre,  tant  en  sa  qualité  dv 
maire  (|u'au  nom  du  préfet  qui  l'en  avait  chargé  et  san> 
aucuns  éijards  ni  pour  les  magistrats,  ni  même  pour  la  con- 
vention positive  et  formelle  du  principal  commissaire  du  culte 
théopliilanlhropique,  des  sectaires  se  sont  portés,  le  3o  frimairr 
(jour  d'exercice  du  culte  catholique),  avec  violence  et  empor- 
tement à  l'autel  catholique  et  ont  continué  de  s'en  ser\iravt«c 
une  affectation,  qui  brave  h  la  fois  la  décence,  l'ordre  public 
et  le  res|>ect  du  aux  autorités  constituées  ; 

Considérant  que  cette  entreprise  hardie  et  provocatrice  <lu 
désordre  nécessite  une  prompte  mesure  qui  prévienne  de  sem- 
blables troubles  ; 

Considérant  que  les  médiations  des  commissaires  même  de 
ce  culte  et  d'autres  ])ersonnes  qui  le  suivent  et  les  plus  dignes 
d'égards  par  leui;. moralité,  leur  Age  et  leurs  fonctions,  ont 
été  ce  jour-là  scandaleusement  méprisées  ; 

(Considérant  enfin  que  cet  acte  de  violence  tend  à  jeter  la 
division  entre  les  citoyens  de  l'un  et  l'autre  culte,  a  exciter 
des  rixes  ([ui  pourraient  troubler  l'ordre  public. 

Arrête  ce  qui  suit  : 

I.  Le  maire  d'Auxerre  fera  disposer  dans  le  cours  de  celle 
décade  une  partie  du  temple  Eusèbe,  pour  être  exclusivement 
affectée  au  service  du  culte  théophilanthropique.  Il  en  déter- 
minera les  limites  et  fera  mettre  au-dessus  une  inscription 
|K)ur  désigner  l'afTectation  Sfwciale  du  lieu  audit  culte. 

II.  II  est  formellement  défendu  aux  sectateurs  du  culte 
théopliilanlhropicpie  de  se  servir  de  l'autel  des  catholiques  et 
à  oeux  qui  sui>ent  le  culte  catholique  de  disputer  en  aucune 
manière  du  lieu  où  sera  l'autel  affecté  au  culte  théophilan- 
thropique, a  peine  de  la  part  des  uns  ou  des  autres  d'être 
dénoncés  comme  provocateurs  au  désordre  et  perturbateurs 
du  repos  public  et  poursui\is  connue  tels,   conformément  à 
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rarlicle  20  do  la  loi  du  7  vcndcmiairo  sur  la  police  des  mites 
dans  Texcrcice  de  Tusage  commun  des  édifices. 

III.  Il  n'est  rien  innové  aux  heures  déjà  prescrites  pour 
rexcrcice  des  deux  cultes. 

IV.  Le  maire  d'Auxerre  et  par  suite  le  commissaire  de 
police  sont  chargés  d'assurer  et  de  suivre  l'exécution  du  pro- 
sent arrêté  et  d'en  rendre  compte  * .  » 

Comme  s'il  tenait  à  justifier  sa  conduite  auprès  de 
Fouché,  le  préfet  lui  adressait  avec  son  arrêté  une  note 
explicative  : 

a  J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre,  citoyen  ministre,  un 
arrùlo  que  j'ai  cru  devoir  prendre  pour  réprimer  et  prévenir 
la  violence  de  quelques  sectaires  du  culte  théophilanthropique. 

J'ai  >ainement  épuisé  tous  les  moyens  de  conciliation  et 
employé  la  médiation  des  citoyens  les  plus  raisonnahles  parmi 
ceux  (pii  suivent  ce  culte.  11  existe  dans  le  nomhre  de  forts 
mauvais  sujets  qui,  dupes  de  certains  meneurs,  sont  tou- 
jours prêts  à  se  |x>rter  à  des  excès,  qui,  toujours  en  scène 
quand  il  s'agit  de  désordre,  n'attendent  que  l'occasion  de 
signaler  leur  haine  ou  leur  vengeance  contre  les  magistrats 
d'un  gouvernement  qui  leur  déplaît  '^.  » 

Le  grand  mot  était  lâché.  Les  ihéophilanthropes  étaient 
représentés  comme  les  adversaires  du  gouvernement. 

Le  calme  se  rétablit  sans  doute  dans  la  suite,  car  notre 
dossier  ne  contient  plus  rien  jusqu'au  début  de  l'an  \. 

Il  est  à  noter  que  les  théophilanlhropes  d'Auxcrre 
comptaient  parmi  leurs  fidèles  «  les  enfants  de  l'hospice 
général  de  bienfaisance  ».  Ceux-ci  méritèrent  les  éloges  du 
Citoyen  français  pour  un  bel  exemple  qu'ils  avaient  donné 
de  leurs  sentiments  d'humanité ^ 

I.  Arch.  nat.,  F"  7765  Yonne. 

a.  Arch.  nat.,  même  dossier. 

3.  «  Les  enfants  de  Thospicc  général  de  bienfaisance  d*Auxerre, 
ayant  été  informés  que  deux  villages  voisins  venaient  d'être  submergés 
par  un  orage  aiïreux  cl  que  les  habitants  avaient  tout  perdu  el  étaient 
réduits  au  plus  affreux  désespoir,  firent  pari  à  leur  chef  de  Tinten- 
lion  dans  laquelle  ils  étaient  d'employer  au  soulagement  de  ces  infor- 
tunés le  peu  d'argent  qu'ils  avaient  amassé,  provenant  d'encourage- 
ments qu'ils  avaient  reçus  et  montant  à  la  modique  somme  de 
cinquante  et  quelques  sous.  Kn  conséquence,  ils  adressèrent  une 
pétition  au  citoyen  Champeaux,  leur  digne  el  vertueux  économe,  qui, 
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—  En  somme,  rien  en  apparence  ne  faisait  présager  1» 
rliiile  prochaine  (le  la  iheophilanthropie  à  la  fin  de  l'an  I\ 
Elle  avait   résisté  \iclorieusement  à  la  crise  do  prairi.u, 
s'étail  réorganisée  à  Paris  et  en  pro>ince.  Les  prognV  .li 
la  réaction  catholique,  loin  de  TalTaiblir,  lui  rendaient  au 
contraire  bien  des  sympathies  patriotes,  qui  sVtaienI  él-M 
gnéos  d'elle  en  Tan  VII  et  en  Tan  Mil.  Les  clubs  éfaieni 
fermés,  le  culte  décadaire  enterré,  elle  apparaissait  coninii" 
le  seul  groupement  philosophique  resté  debout.  Le  pre- 
mier c(msul  jus(pie  là  avait  semblé  Tignorcr.  Le  niini>trr 
de    la   police  à    Paris,  certains    préfets  dans   les    déjvar- 
lements,  sVlTorçaient  de  garder  envers  elle  une  neutralité 
bienveillante,  en  enqK^chant  les  catholiques  de  troubler  m*s 
assemblées.  Le  Sénat  étendait  sa  protection  sur  la  sei  te 
et  lui  faisait  obtenir  la  jouissance  d'une  chapelle  à  Saint- 
Sulpice*.  Pour  prévenir  ou  arrêter  les  désordres,  il  a\ail 


loiiclir  dos  sonlinn'iits  d'hunianitc  do  ces  jeunes  geti>,  confiés  k  ses 
^oiIl»,  leur  fil  sentir  loiil  le  mérite  d'une  si  belle  action  et  ajouta  lui- 
nionie  h  col  acte  <le  bienfaisance,  (les  jeunes  gens  sont  élevés  dans  le 
culte  de  la  relijjiun  naturelle  dite  des  Ibéophilantliroue^.  Les  intolé- 
rants d'une  autre  religion  sont-ila  plus  humains  et  {dus  charitables  !^ 
On  peut  donc  a\oir  <lo8  vertus  sans  on  être  et  donner  même  un  dî'- 
niorili  au  grand  saint  Augustin,  qui  prétend  que  les  vertus  des  païens 
sont  dos  crimes  parce  qu'elles  ne  sont  point  rapportées  au  vrai  Dieu 
et  sanrlilioes  par  la  grâce...  »  (lAloyen  français  du  7  fructidor 
an  VIII.) 

I.  Ainsi  (pi*il  résulte  du  document  suivant  que  me  communiqué 
M.  (icTbuux.  archiviste  aux  Archives  nationales: 

a  Paris,  le  12  messidor  an  I\. 

t(  La  Société  do  la  Religion  Naturelle  du  temple  de  la  Victoire 
(Saint-Sulpirc), 

(f  Aux  citrtx'Ms  composant  la  commission  administrative  du  Sénat 
conservateur, 

«  Citoyens  sénateurs,  envoyés  vers  vous  par  les  Amis  de  la  Reli- 
gion Naturelle  du  temple  de  la  Victoire,  nous  venoos  vous  témoigner 
notre  recr)niiaissance  de  la  cession  (sic)  momentanée,  que  vous  nous 
a\e/  faite,  de  la  fermeture  d'une  des  chapelles  de  ce  Temple.  Par  U, 
ciloxiià  sénateurs,  >ou8  avez  adouci  les  dégoùLs  dont  on  cherche 
soutint  à   nous   abreuver  et  que   nous  ne   méritons  cependant  pas  ; 


\ 


le  |>lu8  souvent  de  cloruicr  h  rlNique  cullo  un  locil 

[éparé.  Que  le  pouvoir  ne  se  dcparlft  pas  dt^  su  u<'uh;ilil<*, 

trU  /dTon;Al  de  maintenir  Tordi-e,  et  la  tliéopbilanllinipie, 

ins  fournir  jamais  une  airrièrc  brillante,  aurait  du  moins 

survécu. 

Bt>?IAl»AHTE    ET    LES    TllÉUI»UU,A3ITnROPES.     Quand      il 

^gocialc  Concordat,  Bonaparte  n'avait  pas  encore  décidé 
ins  son  esipril  la  suppression  de  lYgiîse  di'^istt*.  fNiur 
nirc  une  sorte  de  contrepoids  au  catholicisme  restauré, 
songeait  h  organiser  solidement  leâ  cultes  protestant»  et 
e:4l  vraisseniblahle  (pTau  débuï  tout  au  moins^  il  entrait 
ins  îMr«  \ue:*  de  lai>iier  subsister,  à  col/»  des  vieilles  églises 
irélîennes,  maïs  k  une  distance  respectueuse,  la  nouvelle 
u'ie  pliilosophicjue. 

(!e  qui  le  donne  h  penser»  c'est  que  la  tbéopbilan- 
iropic  n'est  pas  oubliée  dans  un  nip[mrl,  que  soumit  au 
premier  ix>nsul,  te  commis  da  Tallevrand,  dllauterive, 
iiir  la  nécessité  de  déterminer  (>ar  un  rej^dentcnl  les 
ipports  entre  TKtat  et  les  cultes  non  callioliques  :  w  II  est 
t*u  de  cultes  lioi*s  du  christianisme,  écrivait  dllauterive 
|8  ventAse  an  I\,  qui  aient  des  élablissemcnls  en 
France  ou  bien  ces  établissements  sont  maintenus  par  un 
HJtnbre  |m'u  considérable  de  citoyens,  //x  tltnvt'til  ir/h'n 
Jouir  Je  la  même  intlépendam'e  tjite  les  autres 
/(c*..*'  ».  Ayant  pr^é  \r  pri ne! jh%  d'Haulrrive  passait  à 
râpplicalion.  Dans  un  premier  projet  d'arn'f*'    'I  liv  hI  Îps 


ir  tiotrr»  »n<ri«^lér,  eomjtow^  cIMiomitim  nnii»  rlcfi  loii  et  atifni  éloi^n^^t 

Itt    f»ri3»htm*'   rMVf*hiliann«irp  1(111(1  \c   *c»«il   du    faaatiMîiç   roligif^ui, 

l'I^Tcr  t.^t  h  la  coinplcr  ê%t  nombre  de  <*«•(  îriMitu- 

u  funt  U  glrjin*  J'ttii  gtjuvvnivtiicnl  tort  cHuUir. 

iilut  ri  Uk^iiict.  LlroHul,  LHt}rî>«et,  IVrk'iiey.  *»  Ardi.  nat.,  CC  tl9* 

r  ^*^^ 

'Publîi'i  par  IkiuUv  (il*t  U  MrtirlhoX  t>^**'ntni'tit.*  Mtr    ta  ijijimûliûti 

10 Vi).  on  lit  ce  p«i«.Mg<',  itûttv   A\ttt  ^ro»  Irsut  vrr*      '       -  îia- 
emistit  Je  la  nmin  dv  Bonâ(>art4  :  1  l^n  filai  uc  j»««ul  tiH  ni 

"  ',  ,<^i..:.   ..,. 11.-  i.M,-   1,-    ,..1.-.....,-   --.;..r.( :.  .^j 


il  miitY  ott  Hi"  n'en  /ïml/^u^r  nuruH    « 

\f  A  I IJ  è  I  # . 
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règles  du  fonctionnement  de  ces  cultes  non  chrétiens,  A^:  j 
rindépendance  devait  être  respectée  : 

«  Art.  I.  —  Toute  association  religieuse,  sous  qm-lf 
dénomination  quelle  soit  connue,  présente  au  goux.: 
nemcnt  dans  le  délai  de...  le  tableau  de  la  hiérarcbit .! 
ses  ministres  et  celui  des  règles  de  sa  discipline  mv. 
siastique.  Elle  lui  fera  connaître  en  même  temps  la  cir 
conscription  des  diverses  agences  de  son  ministère  el  k- 
édifices  destinés  à  la  pratique  de  son  culte. 

Art.  II.  —  Sur  la  reconnaissance  que  le  g^oiiverneninii 
aura  acquise  de  l'utilité  sociale  de  ces  associations  el  J 
leur  comptabilité,  avec  l'observation  des  lois,  il  délermim  r  1 
le  degré    de    tolérance    et    de   protection    cjiril    poun 
accorder  à  leur  existence ^..  ». 

Bonaparte,  ne  s'élant  pas  montré  satisfait  de  ccnf 
rédaction,  dUauterive  en  modifiait  la  fonne  dans  \\u 
second  projet,  nmis  sans  toucher  au  fond*. 

Ainsi,  à  cette  date  de  ventôse  an  IX,  la  tlicopliilan 
thropie  conservait  sa  place  dans  le  plan  de  réorganisation 
religieuse. 

Peu  a  peu  ccj)endant  et  comme  par  la  force  des  chose-. 
Bonaparte  fut  amené  à  changer  d'attitude.  Irrité  par  b 
résistance  formidable  que  rencontrait  le  Concordat,  sur 
tout  dans  les  hautes  classes  de  la  société,  il  crut  qu'il  nv 
réussirait  à  faire  accepter  le  traité  avec  Rome  qu'en 
bâillonnant  tous  les  organes  de  Topinion  publique. 

(iRiEi'S  DE  Bonaparte  contre  les  théophilanthropes. 
—  Le  18  thermidor  an  I\  (6  août  1801),  il  donnait 
Tordre  a  Fouché  de  faire  défense  à  tous  les  journalistes 
«  de  parler  de  tout  ce  qui  jxîut  concerner  la  religion,  st^ 


I.  Roulay,  II.  p.  88. 

II.  I/articlc  0  du  second  projet,  dal6  du  ai  ventAse  an  IX,  M- 
Hait  au  contraire  la  position  des  cultes  non  chrétiens  :  «  Les  ciU»cn$ 
français  non  chrétiens  et  professant  un  culte  quelconque,  feront  dw* 
le  délai  de  trois  mois,  la  déclaration  du  nombre  d'inai\idus  iUichà 
à  la  même  croyance,  de  Tctat  hiérarchique  de  leurs  ministres  et  U 
désignation  des  lieux  destinés  à  leur  culte,  pourqu*il  puisse  ôlre  pris 
par  le  f:r)uverneniorit  les  mesures  qui  leur  assurent  la  même  in(l«''p<'n- 
(lance  dont  jouissent  les  autres  religions  »  (Boula)*,  II,  p.  90). 
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viinislrès  et  ses  cultes  divers*  ».  Les  assemblées  des  théo- 
jhilanthropes,  dans  lesquelles  on  discutait  de  plus  en 
plus  des  questions  théologiques,  durent  lui  paraître  sinon 
suspectes  du  moins  gênantes.  Il  fallait  faire  taire  ces  voix 
qui  résonnaient  dans  le  silence  comme  un  reproche. 

Thibaudeau  nous  dit   qu'à   «  une  séance  du   Conseil 
d'État,  où  était  présent  le  ministre  de  la  police,  le  pre- 
mier consul  fit  une  sortie  très  vive  au  sujet  d'un  discours 
imprimé,  qui  avait  été  prononcé   chez    les    théophilan- 
ihropes'  ».  «  Ils  se  plaignent,  dit-il,  de  ce  que  le  pape  va 
gouverner  la  France  et  de  ce  que  nous  retournons  au 
iv*^  siècle.  »  Sans  transition,   il  énumérait  d'autres  griefs 
et  notamment  la  fête  funèbre  organisée  par  les  théophi- 
lanlhropes  en  l'honneur  du  capitaine  Julien  :    «  Ils  ont 
pris  le  prétexte  de  l'oraison  funèbre  d'un  brave  militaire  » 
et  il  concluait  en  reprenant  à  son   compte  l'accusation 
banale  :  «  Je  l'avais  prédit,  j'avais  dit  que  ces   gens-là 
n'avaient  pas  la  marche  d'une  secte  religieuse,  mais  celle 
d'un  club.  Ils  commencent  par  flatter  les  militaires  pour 
les  attirer  à  eux.  Je  ne  veux  tourmenter  personne  pour 
des  opinions  reUgieuscs,  mais  je  ne  veux  pas  que  sous  ce 
prétexte  ils  se  mêlent  des  affaires  publiques.  Ils  ont  six 
ou  sept  églises  à   Paris  et  ils   ne   sont  que  deux  cents. 
Qu'on  leur  donne  une  cha^pelle  *  !  Si  l'on  avait  mandé  les 
chefs  et  qu'on  leur  eût  bien  lavé  la  tête,  tout  cela  ne  serait 
pas  arrivé.  Ils  crient:  Vive  la  Révellibrel  Certainement 
je  n'ai  rien  à  dire  contre  lui  ;   ce  peut  être  un  honnête 

I.  Correspondance  de  Napoléon,  t.  VII,  p.  372.  Dès  le  12  prairial  an 
IX.,  le  préfet  de  la  Soioe- Inférieure  avait  fait  avec  défense  analogue 
aux  journalistes   du   département    {Annales    de    la    religion,    XIII, 

P-  '85). 

3.  De  quel  discours  s*agit-il  P  Du  discours  sur  les  Bienfaiteurs  de 
l'humanité?  Sur  la  Tolérance?  Sur  l'Instruction?  elc. 

3.  Déjà  le  préfet  de  la  Seine,  Frochot,  dans  un  rapport  au  conseiller 
d'État  Lacuée,  avait  demandé  pour  les  théophilanthropes  un  édifice 
particulier  (rapport  publié  par  F.  Rocquain,  L'état  de  la  France  au  18 
brumaire).  Chemin  déclarait  au  même  moment  que  les  ihéophilan- 
thropes  «  aimeraient  beaucoup  mieux  avoir  la  jouissance  exclusive  du 
temple  le  plus  modeste,  que  d'être  dans  les  plus  beaux  édifices  pour 
y  soutenir  des  luttes  auxquelles  ils  ne  devaient  pas  s'attendre  d'après 
la  douceur  cl  la  pureté  de  leur  morale...  »  (Qu'est-ce  que  la  Théoph.  ? 

p.  47.) 
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homme...  C'est  lai  et  Chénier  qui  font  ces  discours...  h- 
sont  bien  faits.  Les  autres  ne  savent  pas  écrire.  Nuu- 
entendons  le  français  \  » 

C'est  dans  la  même  séance  du  Conseil  d'Etdt,  d  apr^*- 
Tliibaudeau,  que  Bonaparte  aurait  décidé  la  fermelurtî  d*  * 
temples  des  théophilanlhropes.  La  chose  est  vraibeni 
blable,  mais  ce  que  Thtbaudeau  ne  dit  pas^  probablcnieal 
parce  que  Bonaparte  lui-même  ne  l'avait  pas  dit,  c'est  qwc 
la  suppression  de  la  théophilantliropie  fut  ordonnée  pour 
d'autres  raisons  encore,  qu'elle  fut  prononcée  sur  l.i 
demande  formelle  du  nonce  Spina. 

Le  nonce  réclame  la  suppression  de  la  théophila^ 
THROPiE.  —  Le  3o  septembre  1801  (8  vendémiaire  an  X), 
le  nonce  avait  eu  un  long  entretien  avec  le  preniiir 
consul.  Celui-ti,  lui  ayant  fait  part  de  son  désir  de  voir 
diminuer  le  nombre  des  fêtes  catholiques,  le  nont> 
répondit  en  exprimant  l'espoir  que  le  décadi  serait 
supprimé  auparavant  et  que  les  églises,  rendues  au  culle 
du  vrai  Dieu,  ne  seraient  plus  profanées  par  les  dédicace> 
sacrilèges  qu'elles  portaient  encore  :  «  Au  Génie  »,  û  \ 
l'Abondance  ))^.  Il  ajouta  qu'il  jugeait  plus  important  de 
faire  cesser  le  plus  tôt  possible  la  profanation  sacrilège,  que 
commettaient  journellement  les  théophilanthropes,  eo 
exerçant  leur  culle  dans  les  églises*^.  Bonaparte  reprit: 
«  je  vous  promets  que  les  théophilanthropes  cesseront 
absolument  celte  profanation  *  ». 

I.  Mémoires  sur  le  consulat,  p.  161,  Paris,  1837,  in-8. 

a.  (irégoire  racoiile  qu'en  i8o5  encore,  on  lisait  au  frontispice  Je 
lYgli&e  de  Champlàtreux  la  dédicace  :  Temple  de  la  Raison  {Histoire 
des  Sectes,  I,  p.  io6). 

3.  Dès  le  17  mai  1800,  dans  une  lettre  à  Tévâque  de  Luçod.  If 
pape  Pie  VU  avait  interdit  aux  catholiques  de  célébrer  leur  mes^ 
dans  des  églises  souillées  par  les  hérétiques  ou  les  incrédules:  a  Pro- 
bamus  vehementer  atque  in  Domino  commendamus  providentiam 
tuam,  qua  cavero  voluisti  ne  dioecesani  lui  Deo  operaturi  sacra  ulla 
faciant  in  templis,  quae  sacrilego  atque  idolatrico  cultu  polluta  sunt. 
Quae  enim  societas  Christi  cum  Belial  P  Aut  quae  comrounicatio 
lucis  cum  tcnebris  esse  potest?  Ut  propterea  satius  sii  in  abscoodilo 
Pairem  orare  et  in  cordis  cubiculo  taudis  hostiam  offerre  Deo,  quim 
cum  profanis  communes  aras  habere,  no  causa  ulla  vel  minima  pnc- 
beatur  suspicandi  catholicos  in  diviois  cum  acatholicis  communicare  i> 
(Botilay  de  la  Mcurthc,  I,  p.  i3). 

4.  Spina  à  Consalvi  de  Paris,  le  3  oct.  i8(>r  (Boulay  de  la  Meurtbo, 
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Arrêté  du  12  vendémiaire  an  X.  —  Il  tint  parole. 
Quatre  jours  après  cette  conversation,  le  12  vendémiaire 
an  X,  il  prenait  Tarrêté  suivant  : 

«  Les  sociétés  connues  sous  le  nom  de  théophilanthropes 
ne  pourront  plus  se  réunir  dans  les  édiûces  nationaux*.  » 
Il  prescrivait  en  même  temps  à  Fouché  de  transmettre 
cette  décision  par  lettre  spéciale  au  préfet  de  Maine-et- 
Loire,  département  que  La  Révellière  avait  représenté  à  la 
Convention.    Il   n'y  avait  pas  de   théophilanthropes  en 
Maine-et-Loire,  mais  on  comprend  que  Bonaparte  ait  tenu 
à   lier  jusqu'à  la  fin  la  cause  des  théophilanthropes  à  la 
personne   ridiculisée  de   Tancien   directeur.   Il  comptait 
sans  doute  faire  passer  l'odieux  de  la  mesure  h  la  faveur 
du  sourire  de  gaieté  qu'elle  évoquerait.  La  lettre  de  Fouché 
au  préfet  de  Maine-et-Loire  fut  imprimée  en  placard  et 
criée  dans  Paris  ^. 

L'exécution  de  l'arrêté  ne  rencontra  et  ne  pouvait  pas 
rencontrer  de  grandes  résistances. 

Les  derniers  jours  de  la  secte  a  Paris.  —  A  Paris, 
les  théophilanthropes  se  présentèrent  comme  de  coutume, 
le  20  vendémiaire,  à  la  porte  des  églises  qu'ils  avaient 
occupées  jusque-là.  Partout  on  leur  en  interdit  l'accès. 
Ils  se  bornèrent  à  protester  en  paroles.  Quelques-uns  se 
formèrent  en  groupes,  parlèrent  d'aller  trouver  Bonaparte, 
les  ministres.  Ce  fut  tout  ^. 

Si  on  en  croyait  les  Annales  de  la  religion^,  les  ihéophi- 
lanthropes  se  seraient  effectivement  présentés,  quelques 


IV,  p.  ii/|*ii6)  Les  Annales  philosophiques  publièrent  peu  après  sur 
la  suppression  de  la  théophilanthropio  un  article  qui  a  tout  l'air  d*un 
communiqué  du  nonce  (t.  VII,  p.  171). 

1 .  L'arrêté  est  réimprimé  dans  la  Correspondance  de  Naitoléon, 
t.  VIL  p.  345. 

2.  Sous  ce  titre  :  Lettre  du  ministre  de  la  police  générale  de  la  Ré- 
publique qui  fait  défence  (sic)  aux  théophilanthropes  de  s'assembler  da- 
xmntage  dans  les  endroits  ei'dessous  indiqués  par  ordre  du  gouvernement. 
Bib.  nat.,  Ld  ^^  33,  in-8,  ^  p.  La  Révellière  fait  allusion  à  cette  Lettre 
dans  ses  Mémoires»  II,  p-  169. 

3.  D'après  la  brochure  intitulée  Extraits  de  la  correspondance  d'un 
gobe-mouches  [Jourgniac  Saint-Méard],  p.  61  ;  ^  Paris,  pendant  le  mois 
de  vendémiaire  an  X.  Bib.  de  la  V.  de  P.,  Sa^i. 

V   XILn«  II,  p.  53o. 
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jours  après,  à  Taudience  du  premier  consul.  La  Ré^c: 
lière  aurait  été  à  leur  tête.  Ils  auraient  demandé  la  joui- 
sance  exclusive  de  quelques  églises.  Mais  cette  démarrh. 
est  bien  invraisemblable.  Aucun  document  contemporain 
ne  la  confirme  et  La  Révellière  n'en  dit  rien  dans  >r^ 
Mémoires. 

Pétitions.  —  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  théoplii 
lantropes  essayèrent  de  se  débattre  contre  la  mort  [>en 
dant  quelques  mois  encore.  Nous  savons,  par  une  lettre  de 
Ph.  deCobenzl  k  Colloredo,  datée  du  3o  novembre  1801  ', 
qu'ils  présentèrent  alors  une  pétition  à  Bonaparte  pour  lui 
demander,  au  nom  de  la  liberté  de  a)nscience,  la  [K*r 
mission  de  se  réunir  dans  un  local  à  eux  ^.  Portalis  ren 
voya  leur  pétition  à  Fouché  et  Fouché  fit  une  répcin-i*' 
évasive.  Des  explications  embarrassées  de  Fouché,  le> 
tliéopbilanthropes  conclurent  qu'on  ne  leur  interdisait  pa> 
de  continuer  leur  culte  dans  un  local  privé.  Ils  en  louèrent 
un^  mais,  quand  ils  allèrent  à  la  police  faire  la  déclaration 
de  leur  prochaine  assemblée,  la  police  refusa  d'en  prendra 
acte ', 

Protestation  adressée  a  l'Institut.  —  Les  ihéoplii- 
lanthropes  prolestèrent.  Ils  s'adressèrent  àTInstitut*.  lis 
en  appelleront  au  public  dans  un  écrit  plein  de  bon  se^^ 
et  de  logique  : 

M  Comment  se  fait-il  que,  dans  un  pays,  où  le  gouverne- 
mont  ne  cesse  do  proclamer  la  liberté  des  cultes  et  dans  le 
niomonl  où  tous  jouissent  d'une  juste  protection,  celui  do  la 
religion  naturelle,  qui  s'est  professé  publiquement  [Xîndanl 
cin(|  années,  soit  seul  proscrit  ? 

Le  12  vendémiaire  an  X,  les  consuls  de  la  République  ont 
pris  un  arrêté,  qui  porte  que  les  théophilanthropes  ne  pour- 
ront plus  se  réunir  dans  les  édifices  nationaux.  Cet  arrêté, 
loin  d'interdire  aux  amis  de  la  religion  naturelle  rexcrcice 
de  leur  culte  dans  des  locaux  particuliers,  en  contient  impli- 
citement l'autorisation.  S'il  était  possible,  en  effet,  que  Tin- 

I.  Boulay.  IV,  p.  /i33. 

a.  (]e  local  aurait  été  Tancion  couvent  de  Bellechasse,  Extraits  '/c 
la  rorrrspondancc  d'un  gobe -mouches,  p.  4'. 

3,   D'après  Ditlauro.  Histoire  <lc  Paris^  a"  édition,  t.  IX.  p.  iSj). 
.'i.   La  Rcvelliùrc,  A/t'm.,  W,  p.  i6y. 
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tention  des  consuls  eût  été  d'interdire  ce  culte,  ils  auraient 
dit  que  les  théophilanthropes  ne  pourraient  plus  se  réunir  et 
n'auraient  pas  ajouté  ces  mots  dans  les  édifices  nationaux. 

Depuis  cet  arrêté  néanmoins,  les  amis  de  la  religion  natu- 
relle n*ont  pu  obtenir  acte  d'une  déclaration  qu'ils  ont  faite 
de  l'intention  où  ils  étaient  de  continuer  l'exercice  de  leur 
culte  dans  un  local  qiïils  se  proposeraient  de  louer,  .Toutes 
leurs  réclamations  à  cet  égard,  qu'ils  ont  faites  avec  la  modé- 
ration que  leur  commandent  leurs  principes,  ont  été  inu- 
tiles... 

Les  magistrats  chargés  de  l'exécution  des  ordres  de  la  pre- 
mière autorité  de  la  République  croiraient-ils  que  l'exercice 
de  la  théophilanthropie  n'est  pas  un  culte?... 

Le  gouvernement  consulaire  lui-même  l'a  reconnu  [que  la 
théophilanthropie  était  un  culte],  puisqu'il  a  soumis  les  lec- 
teurs et  orateurs  du  culte  à  faire,  comme  ministres,  la  pro- 
messe de  fidélité  à  la  Constitution. 

...  Cette  institution  n'est  point  un  instrument  révolution- 
naire; elle  est  au  contraire  le  calmant  le  plus  efficace  de  Tef- 
fcrvescence  et  des  passions  perturbatrices.  Elle  n'est  point  non 
plus  entre  des  mains  révolutionnaires.  Les  citoyens,  qui  en 
ont  été  les  ministres  pendant  cinq  années,  se  sont  fait  con- 
naître au  ministre  de  la  police  générale  et  au  préfet  de  police, 
en  invitant  ces  magistrats  à  prendre  sur  leur  conduite  passée 
et  présente  les  renseignements  les  plus  sévères  *.  )> 

Mais  il  y  avait  longtemps  déjà  que  l'opinion  publique 
ne  pouvait  plus  se  manifester  et  que  Tlnstitut  lui-même 
se  montrait  docile.  La  protestation  suprême  des  théophi- 
lanthropes ne  trouva  pas  d'écho. 

Pétition  des  théistes  adressée  aux  consuls.  —  En 
floréal  an  XI,  ils  tentèrent  encore,  sans  se  rebuter,  une 
dernière  démarche  auprès  du  gouvernement.  S'intitulant 
cette  fois  théistes,  ils  réclamèrent  le  droit  de  «  donner  à 
la  religion  naturelle  un  culte  extérieur  et  public  ».  Por- 
tails soumit  leur  pétition  au  premier  consul.  Celui-ci, 
pour  toute  réponse  écrivit  en  marge  de  la  feuille  des 
cultes  du  jour  :  «  Le  gouvernement  ne  veut  pas  de  nouveaux 

I .  Sur  l'interdiction  du  culte  de  la  religion  naturelle  dite  théophilan^ 
thropie,  in-8  de  6  p.  Bib.  nat.,  Ld*'*'*  3^.  L'écrit,  qui  est  probable 
ment  de  Chemin,  est  daté  à  la  dernière  ligne  du  3 4  ventôse  an  \. 
(ircgoiro  mentionne  Topuscule,  mais  en  le  datant  à  tort  du  21  ventôse 
an  \ll  (^Histoire  des  Sectes,  1,  p.  453). 
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cultes*.  »  Portails  aurait  provoqué  ce  relus  en  faisant 
observer  à  son  maître  a  que  le  théisme  était  du  pur 
domaine  de  la  philosophie,  qu'il  n'était  point  de  la  classe 
des  religions  positives,  que  chacun  pouvait  sans  doute, 
en  fait  d'opinion  philosophique,  adopter  celle  que  bon 
lui  semblait,  mais  qu'il  n'y  aurait  plus  que  confusion  et 
chaos,  si  on  établissait  un  culte  public  pour  chaque 
opinion  philosophique  »>.  Il  aurait  fait  remarquer  en  outre 
(c  que  la  loi  sur  la  liberté  des  cultes  ne  pouvait  autoriser 
l'admission  indéfînie  de  tous  ceux  auxquels  l'amour  du 
merveilleux,  la  superstition  ou  l'imposture  pourraient 
donner  le  jour^  ».  La  thoophilanthropîe  resta  enterrée 
sons  ce  sophisme. 

L'année  suivante,  le  a3  pluviôse  an  \1I,  dans  une 
circulaire  aux  préfets,  le  grand  juge  Régnier  disait  bni 
lalement  :  «  Il  entre  dans  les  principes  du  gouvernement 
de  reconnaître  les  religions  anciennement  établies,  mais 
ni  la  secte  des  prétendus  Théophilanthropes,  ni  les  ecclé- 
siastiques qui  ont  refusé  de  se  réunir  à  la  communion 
de  leur  évéquc  et  de  se  soumettre  au  Concordat  ne  doi- 
vent compter  sur  sa  tolérance.  C'est  sur  ces  princi{)es 
que  vous  devez   régler  votre  conduite  à  leur  égard  \  » 


XI 


Suppression  de  la  théophu^anthropie  daîis  les  dépar- 
TEMEîSTS.  —  Dans  les  départements,  la  résistance  des  théo- 
philanthropes fut  aussi  vaine  qu'à  Paris.  A  Auxerre,  sur 


I.  Feuille  des  cultes  du  33  florëal  an  XI.  Arch.  hat.,  AF^V  g3i, 
pièce  38"). 

3.  Mémoires  historiques  sur  les  affaires  ecelésiastiqws  de  France  pt^n- 
fiant  les  premières  années  du  xix**  siècle^  p.  346-7.  Paris,  Lcclère, 
1819,  sans  nom  d'auteur  (par  Fabbë  Jauflret,  d'après  Quérard).  Je 
n'ai  retrouvé  nulle  pari  le  prétendu  arrêté  par  lequel  le  préfet  de 
police  aurait  interdit  formellement  la  Ihéophilanlhropie,  le  11  ven- 
tôse an  X.  M.  l'abbé  Sicard,  qui  y  renvoie'  dans  son  livre  A  la  re- 
cherche d'une  religion  civile  (i8n5.  p.  334f  note  i)  no  dit  pas  ou  il  a 
puisé  crlle  indication  que  j'ai  lieu  de  croire  erronée. 

3.  Circulaire  conservée  aux  archives  du  Calvados. 
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l' invitation  du  préfet,  le  maire  convoqua  à  THôtel-de- 
Ville  les   commissaires   théophilanthropes,   les   citoyens 
Voirin,  Gourliau  et  Mathieu,  pour  leur  donner  connais- 
sance de  l'arrêté  du  1 2  vendémiaire  ;  les  commissaires  ne 
se  rendirent  pas  à    la  convocation  et  le  maire  prit  un 
arrêté  pour  leur  interdire  Tacccs  de  Saint-Eusèbe  et  pour 
ordonner  l'inventaire  du  matériel  qu'ils  possédaient  dans 
cette  église.  Le  lendemain  était  un  décadi.  Le  commis- 
saire de  police  organisa  un  service  d'ordre.  Mais  il  n'eut 
pas  à  intervenir  :  «  J'ai  reconnu  dans  tous  les  sectaires  du 
culte  théophilanthropique,  lit-on  dans  son  rapport,  une 
entière  soumission  à  se  conformer  aux  intentions  du  gou- 
vernement*. » 

Comme  leurs  frères  parisiens,  les  théophilanthropes 
auxerrois  demandèrent  l'autorisation  de  se  réunir  dans  un 
local  à  eux,  mais  leur  demande  n'eut  pas  de  suite. 

Deux  ans  après,  le  12  pluviôse  an  XII,  comme  le  préfet 
de  l'Yonne  invitait  le  maire  à  surveiller  les  dissidents 
religieux,  les  prêtres  de  la  petite  église  et  les  théophilan- 
thropes, le  maire  lui  répondit  (le  2  ventôse)  :  «  Il  ne  reste 
des  théophilanthropes  que  le  souvenir,  je  n'aperçois  pas 
d'autres  traces  de  leur  culte  abandonné  que  quelques  dis- 
tributions hebdomadaires  qui  se  font  chez  Chaumcl, 
autrefois  leur  caissier,  ce  qui  ne  présente  rien  de  blâmable 
ni  de  dangereux'^.  » 

A  Sens,  Benoist-Lamothe  prêcha  à  ses  fidèles  la  rési- 
gnation: «  J'ppprends  à  l'instant  qu'un  ordre  du  ministre 
de  la  police  générale  nous  4éfend  d'exercer  notre  culte 
dans  les  édifices  nationaux.  En  attendant  que  nous  trou- 
vions un  autre  local  je  vous  invite,  mes  frères,  à  prier  Dieu, 
chacun  en  particulier,  et  à  conserver  dans  vos  cœurs 
les  principes  éternels  de  la  simple  et  sublime  théophilan- 
thropie, c'est-à-dire  de  Y  amour  de  Dieu  et  du  prochain^.  » 


I.  D'après  les  pièces  des  arch.  mun.  d'Auxerre. 

a,  Arch.  mun.  d'Auxerre. 

3.  Benoist-Lamothe  à  ses  concitoyens  et  particulièrement  aux  JuVeles 
du  culte  national  ou  franc-chrétien  à  Sens  ;  sub  Bncnii  en  note  (Bib. 
d'Auxerre). 
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Il  est  probable  que  dans  bien  des  endroits  la  ihéophi 
lanthropie  eut  une  fin  analogue. 


XII 


Fin  des  principaux  théophilanthropes.  —  A  Paris,  le 
catéchisme  des  théophilanlhropes,  leur  instruction  élé- 
mentaire, comme  ils  disaient,  continua  d'être  enseigné 
pendant  quelques  années  dans  une  école  de  la  rue  Saint- 
Étienne,  où  Chemin  allait  donner  des  leçons  de  latin  V  Puis 
le  calme  vint  et  l'oubli,  un  oubli  profond.  En  général,  les 
ihéophilanlhropessurvivantsn'aimaientpasàrappelerqu'ijs 
avaient  joué  un  rôle  dans  la  dernière  des  religions  révo- 
lutionnaires. Uepris  en  dépit  d'eux-mêmes  dans  la  vague 
catholique,  qui  montait  sans  cesse  autour  d'eux,  il  y  eut 
des  théophilanthropes  qui  se  repentirent  de  leur  passé  et 
s'en  excusèrent  comme  d*une  erreur  de  jeunesse.  Heureux 
de  leur  repentir,  les  prêtres  firent  eux-mêmes  le  silence 
sur  leur  cas.  Eux  non  plus,  ils  ne  tenaient  pas  à  évoquer 
le  souvenir  de  ces  temps,  où  l'église,  battue  en  brèche, 
perdait  son  empire  sur  la  société. 

Quelques  théophilanlhropes  cependant  restèrent  fidèles 
jusqu'au  bout  à  eux-mêmes.  Goupil  de  Préfelne,  qui  ne 
vit  pas  la  fin  de  la  secte  qu'il  avait  contribué  à  fonder, 
s'éteignit  au  début  de  l'an  IX,  sans  appeler  de  prêtre  à 
son  chevet.  Ses  proches  livrèrent  quand  môme  son  cadavre 
au  prêtre  réfractaire  Pancemont,  ex-curé  de  Saint  Sulpice, 
qui  l'enterra  en  grande  pompe  ^ 

Creiizd-Latouche  mourut  la  môme  année",  probable- 
ment aussi  dans  l'impénilence  finale. 


1.  (jrcgoire.  Histoire  des  SccleSt  I,  p.  454-455, 

2.  «  Panccraonl,  l'cx-curc  de  Saial-Sulpicc,  recevait  ces  jours  der- 
niers, avec  la  plus  grande  pompe,  le  corps  de  Goulpîl-Préfelne,  qu'on 
sait  avoir  clé  le  premier  patriarche  des  llicophiianthropes  el  n'avoir 
jamais  abjure  ce  culte  imposteur  et  Préfelne  n'avait  donné  aucune 
marque  de  repentir  et  de  retour  k  la  religion  de  ses  pères.  »  Ann. 
do  la  relujiim,  XIl,  p.  07 'J. 

3.  Le  a8  octobre  1800,  d'après  Qucrard. 
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Rallier  survécut  à  l'Empire.  Loin  de  renier  ses  convic- 
tions théophilanthropiques,  il  continua  de  les  proclamer*. 

Dupont  (de  Nemours^  ne  se  montra  pas  moins  consé- 
quent avec  lui-même.  Il  défendit  le  déisme  contre  les 
attaques  de  Bonald  et  fit  un  vif  éloge  de  la  philosophie 
du  xvin*  siècle  :  «  Le  déisme,  s'écriait-il,  est  ime  religion 
comme  une  autre  et  une  religion  très  pure,  très  paisible, 
très  sociale,  très  amie  des  bonnes  mœurs,  très  ennemie 
du  trouble  et  des  mauvaises  mœurs.  C'est  une  religion 
qui  se  marie  avec  le  principe  de  toutes  les  autres  reli- 
gions, qui  n'en  exclut  aucune,  qui  se  prête  sans  affecta- 
tion à  leurs  cérémonies,  quand  cela  peut  servir  à  conserver 
la  paix,  qui  adopte  leur  morale  uniforme,  qui  est  essen- 
tiellement tolérante  ^  » 

J'ignore  si  Siauve  revint  au  catholicisme,  je  sais  seu- 
lement qu'il  consacra  les  loisirs  que  lui  laissaient  ses  fonc- 
tions de  commissaire  des  guerres  à  des  recherches  archéo- 
logiques""* et  qu'il  mourut  dans  la  retraite  de  Russie  en 
1812. 

Chemin  se  réfugia  dans  la  maçonnerie,  dont  les  loges  se 
rouvraient.  II  y  fut  probablement  suivi  par  beaucoup  de 
ses  anciens  fidèles.  En  1819,  je  le  retrouve,  orateur  de 
G.'.  L.*.  écossaise,  discourant  sur  la  maçonnerie  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  qu'autrefois  sur  la  théophi- 
lanthropie: «  Le  plus  honorable  et  l'unique  but  peut-être 


I.  Dans  ses  Œuvres  poétiques  et  morales,  parues  en  a  volumes  en 
i8i3,  figurent  plusieurs  pièces  déistes. 

a.  Lettre  aux  auteurs  du  publiciste,  datée  du  6  brumaire  an  XIV 
(39  oct.  i8o5)  et  reproduite  dans  les  Opuscules  morales  (s/c)  de  Dupont 
de  Nemours,  p.  33 1  (Bib.  nal.  Invent.  Z  39739). 

3.  H  fit  commencer  des  fouilles  auprès  de  Vérone  en  1808  et  écrivit 
plusieurs  mémoires  sur  les  antiquités  de  la  Haute-Italie:  Al  sUjnore 
commandatore  Somenzarif  prefetlo  del  departimento  di  Passariano,  let- 
tera  sugli  ultimi  scavi  di  Zufjlio,  Verona,  181  a.  De  antiquis  Norici  viis, 
urbibus  et  Jinibus  ««pwto/a,  Verona,  i"""  dcc.  i8ii.  Leltera  al  sujnor 
Giovanni  Danese  Buri,  podesta  di  Verona,  sopra  l'inscrizione  del  consule 
Muciano  ultimamente  scoperta,  Verona,  i8ii.  11  s'occupait  aussi  d'anti- 
quités gauloises  et  fut  membre  de  l'Académie  celtique.  Parmi  ses  tra- 
vaux celtiques  :  Mémoire  sur  les  antiquités  du  Poitou,  i8o4.  —  Mé- 
moire sur  les  temples  des  druides  et  les  antiquités  du  Poitou,  i8o5.  — 
Précis  d'un  mémoire' sur  l'octogone  de  Montmorillon  connu  sous  le  nom 
de  temple  des  Druides,  i8o5  (d'après  Quérard). 
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de  la  maçonnerie,  c'est  d'entretenir  parmi  les  hommes  la 
paix  et  la  bienveillance  universelle.  C'est  l'arche  sainte, 
que  la  bonne  providence  semble  avoir  placée  au  milieu 
du  déluge  de  tous  les  maux  pour  être  le  refuge  de  la  phi- 
lanthropie, que  l'ambition,  l'orgueil,  les  rivalités,  Ie< 
haines  nationales,  politiques  et  religieuses  bannissent  de 
la  surface  de  la  terre  *.  »  Tout  maçon  convaincu  cpi'il  est. 
Chemin  voudrait  afors  réformer  la  maçonnerie,  «  restée, 
d'après  lui,  bien  loin  des  lumières  du  siècle  ».  Dans  un 
mémoire,  que  couronna  la  loge  dos  Cœurs-Unis  en  1824*, 
il  critiqua  ses  frivolités,  ses  ridicules,  son  peu  de  résultat, 
ses  allures  mystérieuses:  «  Est  il  bien  vrai  aujourd'hui 
que  le  secret  sur  ce  qui  se  fait  en  maçonnerie  soit  possible 
et  même  avantageux*?  » 

Toujours  soumis  aux  puissances,  quelles  qu'elles  soient, 
il  se  proclame  le  loyal  sujet  du  bon  roi  Louis  XV III.  II 
célèbre  ses  vertus,  son  courage  dans  le  malheur*.  Il  parle 
de  «  la  surveillance  que  le  gouvernement  doit  exercer  sur 
les  logos  S)  et  il  nous  apprend  à  cette  occasion  que  la 
Loge  écossaissc,  à  laquelle  il  appartient,  a  des  démêlés 
avec  le  Grand  Orient.  11  est  resté  homme  du  xvui"  siècle 
jusqu'au  fond  de  l'âme.  Il  se  plaît  à  organiser  des  fêles,  à 
tourner  des  petits  vers.  On  sent  qu'il  tient  à  la  maçonnerie, 
parce  qu'elle  est  une  société  choisie,  un  salon  distingué, 
où  on  cause  et  où  on  s'amuse  avec  décence.  N'avait-il  pas 
essayé  autrefois  de  donner  à  la  ihéophilanthropie  l'allure 
d'une  société  littéraire  ?  Aussi  n'esl-on  pas  surpris  de  le 
voir  composer,  pour  une  fête  maçonnique,  présidée  par 
M"'  de  Villette,  la  belle  et  bonne  de  Voltaire,  des  cou- 
plets allégoriques,  assez  plats  d'ailleurs,  les  Pèlerins  de 
Béthel,  que  chanta  l'actrice  Démar  sur  l'air  des  Mystères 
(Vlsis  *.  On  n'est  pas  surpris  davantage,  quand  on  voit  la 


I .   Il  publia  ce  discours   dans   ses   Travaux  maçonniques  et  phUoso- 
phiifucs,  ti  vol.  in-8,  18 19  182^,  I.  p.  iio.  Bib.  nat.,  H  3 163. 
Q.   Publié  dans  le  troisième  cahier  de  l'ouvrage  cité. 
3.   Ouvrage  cité,  I,  p.  i'i8. 
.'4.   Id  ,  111,  p.  a/48. 

5.  H.,  I,  p.  1 14. 

6.  Voir  dans   'ouvrage  cité,  1,  p.   10.)   ot  5ui>.,  le  rdcit  de  la  f«le 
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loge  des  Trinosophes  lui  décerner  le  prix  dans  un  con- 
cours qu'elle  avait  ouvert  sur  cette  question  :  Quelle  a 
été  et  quelle  pourrait  être  Vinjluence  de  la  maçonnerie  sur 
la  civilisation^?  Il  était  naturel  aussi  qu'à  cette  même 
loge  des  Trinosophes,  où  il  avait  pour  collègue  Tatliéc 
De  Lalande,  Chemin  ait  fait  dans  un  grand  discours  Téloge 
de  la  bienfaisance,  de  la  philanthropie,  de  la  tolérance, 
qu'il  ait  réprouvé  énergiquement  «  le  fanatisme  religieux 
et  le  fanatisme  politique  »  et  renvoyé  dos  à  dos  «  ceux 
qui  égorgent  au- cri  de  vive  le  mi  ou  qui  poignardent  au 
nom  de  la  Uberté*  ». 

Caractère  médiocre,  il  ne  pouvait  que  blâmer,  faute  de 
les  comprendre,  ceux  qui  se  jettent  corps  et  âme  dans 
une  entreprise,  ceux  qui  se  donnent  à  leur  cause,  ceux 
qui  font  à  leurs  convictions,  à  leur  parti  le  sacrifice  de 
leur  vie,  ceux  qui  sont  capables  de  grands  crimes  comme 
de  grandes  vertus.  Il  n'avait  l'étoffe  ni  d'un  martyr,  ni 
d'un  prophète  et  ne  sut  pas  inspirer  à  ses  disciples  cette 
foi  enthousiaste  qui  brave  toutes  les  épreuves  et  qui  fait 
les  religions. 

Valentin  Haily,  dont  on  aurait  pu  espérer  mieux,  n'eut 
pas  une  fin  autrement  héroïque.  Après  le  i8  brumaire,  il 
se  mit  à  flatter  Bonaparte,  qui  lui  donnait  à  faire  quel- 
ques traductions.  Le  ii  messidor  an  XII,  il  eut  la  fai- 
blesse de  dénoncer  à  Real  une  épigramme  contre  le  maître 
qu'il  trouva  dans  son  courrier  \  Loin  de  le  récompenser  de 
ses  avances,  Bonaparte  lui  enleva  la  direction  des  Aveugles- 
maçonnique,  qui  dura  deux  jours,  les  9  et  17  février  18 19,  et  le  texte 
des  couplets  de  Chemin. 

I .  Le  discours,  qu'il  écrivit  sur  ce  sujet  et  qui  fut  couronné  est 
publié  au  tome  III  de  ses  Travaux  maçonniques. 

a.  Allusion  probable  à  l'assassinat  du  duc  de  Berri. 

3.  Voici  cette  épigramme  qui  fut  également  adressée  à  Sicard. 
«  A  M...,  instituteur  des  aveugles, 
A  M...,  instituteur  des sours-muets, 

Renoncez  Mns  regret  à  votre  art  estimable. 
Quel  fruit  l'humanité  peutelle  en  recueillir 
Lorsqu'à  tous  les  Français  un  tyran  détestable 
A  défendu  de  voir,  de  parler  et  d'ouir  « . 

Haiij  déclara  à  Réal  qu'il  ignorait  absolument  d'où  pouvait  lui 
provenir  cet  envoi.  Procès-verbal  fut  dressé  de  sa  déclaration.  Arch. 
nat.,  F'  0436. 


Iravailleui-s  qui  furent  réunis  au^   Quinïc-Vingts.  lb«l 
dirigea  un  instant,  en  iSoa  dans  là  rue  Sarute-Avojiî^ 

mus^e  des  aveugles,  maison  d^HiiinUion  pour  avengli 
aiaés.  En  1806,  il  se  laissa  alUrej^  par  le  Ujïv  ,\lc\ân(Ji 
à  Suint- Petçrsbourg  et  il  resta  en  Russie  jnstjii Vu  iSij, 
Iltvenu  h  Paris,  il  y  mourut  bientôt  le  19  mars  i8ai, 
a  4l**sabusL',  dit  la  biographie  llabb(%  de  ses  idécî*  (héophi- 
latîttiropîqnes,  mais  îuUAo  h  sos  princifies  pLïHtiqucî»  ", 
I/inOucnce  de  mn  frère,  Tabbe»  Tavait  sans  doute  ramené 
au  calliuliinsine.  Il  fut  enterré  à  Saint-Modanl  avect  toiilef 
le»  pompe??  de  l'I'>glise, 

iMibroai^  Tauteur  de  l't*loge  de  \Va*^lungl(ïUj  de  vint  nn 
lerv<*nL  bonapartiste.  Entre  antres  ouvrages  ou  il  dottnM 
la  mesiiMT  de  son  btyalisiiie,  il  composa  en  uScra,  une  Me 
tic  Ikifitt parti*,  pratu^r  lonml,  en  i8o/|,  les  f -omit h tl ions 
(k  t Empire  français  précédée  d*ime  nutiœ  hùiontjai'.  m 
180O,  Vlùsfii  trun  (lixctmrs  relhj'wiur  pour  rannwermirc 
*hi  rouronncment  de  ^.  M.  !\apo/é(m  et  Les  tannin*  ftmdn 
tenrH  des  dynmlies  fninçukifSt  en  181 1,  un  Oùcom^s  et  deJt 
fieiions  de  ff  races  t)  V Éternel  pour  la  nnmanee  dn  rot  4t 
Jhjme,  en  j  8  r  4,  une  Réponse  aux  faiseurs  de  pamphlets  et 
d'iuiecdoles  contre  Bonaparte,  Mais,  tout  en  devenanl 
bonaparlisle,  Dubroca  n'avail  rien  abdique  de  ses  eonvic- 
lions  anlicléricales.  Dès  cpie  rempereur  se  fui  brouillé 
avec  le  pape,  il  lit  paraître  plusieurs  éciils  u  [)bilo>o- 
pbiques  »,  en  1808:  De  l'institution  du  célibat  dans  ses 
rapports  arec  la  reliijion,  les  mœurs  et  la  politique,  suivie 
de  l'histoire  de  tout  ce  qui  s'est  passé  au  concile  de  Trente 
relaiivement  à  la  question  du  mariaije  des  prclres;  en  181  'i. 
Un  nwuje  nou^  se  forme  à  l'horizon.  S i(j nés  précurseurs 
du  fanatisme  reliijieux  ;  en  i8i5.  De  la  réunion  des  étjlises 
chrétiennes  considérée  comme  un  principe  d'amélioration 
politique,  sociale  et  religieuse  et  examen  de  la  question  si 
cette  réunion  est  possible,  moyens  s  l'uls  capables  de  r  opérer. 

(lonuuc  Cbemin,  Dubroca  vivait  d'une  librairie  où  il 
éditait   ses  ouvrages  classiques  '.    Grégoire   aflirme  qu'il 

I.   On  en  trouvera  la  liste  dans  Quérarcl. 


I 
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serait  devenu  odieux  à  ses  anciens  frères  d'armes,  parce 
qu'il  se  serait  retiré  de  la  théophilanthropie  au  dernier 
moment  et  qu'il  l'aurait  même  combattue*. 

Lecoulteux  (de  Canleleu),  dont  les  largesses  avaient 
entretenu  la  théophilanthropie  à  ses  derniers  instants, 
devint  sénateur,  régent  de  la  banque  de  France,  comte 
d'Empire.  Le  souvenir  des  bienfaits  de  Bonaparte  ne 
l'empêcha  pas  d'ailleurs  de  se  rallier  à  Louis  XVIII,  qui 
le  fit  pair  de  France  en  i8 1 4  \ 

J'ignore  comment  finirent  les  autres  chefs  théophilan- 
tliropes  mais  ces  exemples  suflisent.  Certaines  familles 
continuèrent  jusqu'à  nos  jours  à  professer  une  sorte  de 
théophilanthropie  domestique.  Les  déistes,  qui  tentèrent 
de  restaurer  la  théophilanthropie  en  1882*,  Taffirment 
du  moins:  «  Les  théophilanthropes  continuèrent  leur 
existence  dans  le  secret.  Plusieurs  tentatives  pour  leur 
redonner  la  vie  publique  furent  faites,  etc.  *  »  Mais  ces 
exceptions  durent  être  assez  rares.  La  masse  retourna  au 
catholicisme. 

Histoire  légendaire  de  la  théophilanthropie.  —  La 
restauration  catholique,  opérée  parle  Concordat,  ne  tarda 
pas  à  porter  ses  fruits.  L'histoire  même  de  la  théophilan- 
thropie s'obscurcit  de  légendes.  On  raconta  sur  la  foi  de 
pamphlets  royalistes,  de  mémoires  tardifs,  sur  de  simples 
on-dit,  que  la  théophilanthropie  n'avait  été  qu'une  ridicule 
invention  de  La  Révellière.  On  la  confondit  avec  le  culte 
décadaire.  On  lui  dénia  toute  importance  historique. 
Lacretelle  écrivit  que  La  Révellière  <(  ne  trouva  guère 
d'autres  prosélytes  que  des  hommes  et  surtout  des  femmes, 
qui  avaient  plus  ou  moins  participé  à  des  actes  sanguinaires 
et  que  les  furies  de  guillotine  devinrent  ses  ouailles  ché- 

I .  Grégoire  invoque  à  ce  sujet  le  témoignage  de  Dubroca  lui-même 
qu'il  a  l'air  de  citer.  Mais  contre  son  habitude,  il  ne  donne  aucune 
référence,  si  bien  qu'il  est  difficile  de  contrôler  son  assertion  et  de  re- 
chercher l'écrit  de  Dubroca  auquel  il  fait  allusion  (Grégoire,  Histoire 
des  Sectes,  1,  p.  388). 

a.  x\.rlicle  C^haravay  dans  la  Grande  Encyclopédie . 

3.  Sur  cette  seconde  théophilanthropie,  voir  l'épilogue. 

4.  Carolus  Ocsmonts,  Notice  historique  sur  la  théophilanthropie,  pu- 
blications du  comilé  central  Ihéophilanfhropiquc;  1882,  in-8,  subfuieni. 
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ries*  ».  L'auteur  de  V Histoire  secrète  du  Directoire  montra 
La  Révellière  assistant  chaque  décadi  au  service  divin  de» 
théophilanthropes  et  même  célébrant  leur  messe,  «  avec 
une  mômerie  bien  ridicule  w,  et  il  ajouta  avec  aplomb: 
«  Je  me  le  représente  encore  vêtu  d'une  aube  blanche, 
ceint  d'une  écharpe  bleue...  *  » 

Que  les  écrivains  catholiques  aient  accueilli  la  légende, 
qu'ils  l'aient  propagée  et  embellie,  cela  n'est  pas  pour  nous 
étonner,  mais  que  les  historiens,  dits  libéraux,  ne  Paient 
pas  combattue,  l'aient  subie  en  quelque  sorte,  lui  aient 
donné  asile,  cela  devrait  nous  causer  quelque  surprise.  La 
surprise  cessera,  quand  on  voudra  bien  réfléchir  que  ces 
libéraux,  ceux  surtout  de  Tépoque  de  i83o,  se  montraient 
très  respectueux  de  la  religion  et  affichaient  volontiers  des 
sentiments  chrétiens.  11  était  dans  l'ordre  que  M.  Thiers 
consacrât  à  la  théophilanthropie  ce  jugement  plus  que 
sommaire  : 

«  Enfin,  pour  ajouter  à  la  confusion,  venaient  les 
théophilanthropes,  qui  remplaçaient  les  catholiques  dans 
les  églises  et  certains  jours  déposaient  des  fleurs  sur  les 
autels,  où  d'autres  avaient  dit  là  messe.  Ces  ridicules  sec- 
sectaires  célébraient  des  fêtes  en  l'honneur  de  toutes  les 
vertus,  du  courage,  de  la  tempérance,  de  la  charité,  etc.  *. 
A  la  Toussaint,  par  exemple,  ils  en  avaient  consacré  une 
au  respect  des  aïeux.  Pour  les  catholiques  sincères,  c'était 
une  profanation  des  édifices  religieux  que  le  bons  sens  ol 
le  respect  dii  aux  croyances  dominantes*  commandaient 
de  faire  cesser  ".  » 

Conclusion.  —  Le  PROBii:ME  de  la  démocratie.  — 
En  réalité  la   théophilanlhropie,  pas  plus  d'ailleurs  que 


I.  Ch.  Lacrctellc,  Dix  années  d'épreuves  pendant  la  RéiH)lution,  p. 
399.  i8'4a,  in-8. 

a.  Histoire  secrète  du  Directoire,  attribuée  à  Fabre  de  l'Aude  cl. 
parait  il,  rédigée  sur  sos  noies,  I,  p.  167,  i83a,  in  8. 

3.  Jamais  que  je  sache  les  théophilanthropes  n'ont  célébré  de  fêtes 
en  rhonneur  de  ces  trois  vertus. 

4.  Que  devient  la  liberté  avec  «  ce  respect  dû  aux  croyances  domi- 
nantes »  ? 

5.  Thiers,  Consulat  et  Empire,  II,  p.  i63;  édil.  Furne,  187/1. 
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les  autres  cultes  révolutionnaires,  ne  mérite  les  oublis  ni 
les  dédains  de  l'histoire. 

Après  Chaumette  et  Robespierre,  les  théophilanthropes 
ont  essayé  de  résoudre  le  problème  de  la  démocratie.  Ils 
ont  pensé  que  la  démocratie  ne  serait  une  réalité  que  le 
jour  où  le  peuple  serait  capable  de  se  gouverner  lui-même 
et  suivant  les  principes  de  la  raison.  Ils  ont  vu  Tincompa- 
tibilité  foncière  et  irréductible  de  la  République  et  des 
religions  révélées  et  ils  se  sont  efforcés  de  créer  une  «  insti- 
tution M,  un  «  culte  »,  qui  fût  de  nature  à  remplacer 
avantageusement  les  anciens  cultes  mystiques  et  à  refaire 
Tunité  morale  de  la  France. 

Le  problème,  qu'ils  ont  attaqué,  subsiste.  Les  plus 
nobles  esprits  du  xix®  siècle  ont  dénoncé  après  les  théo- 
philanthropes le  divorce  fatal  entre  l'Église  et  la  Révolu- 
tion. Saint-Simon  et  son  disciple  Auguste  Comte  ont 
cherché  à  leur  tour  à  fonder  la  religion  raisonnable,  qui 
ramènerait  riiarmonie  entre  les  institutions  et  les  mœurs, 
entre  le  passé  et  l'avenir.  La  religion  de  l'humanité  des 
positivistes  avec  son  calendrier  des  sages  et  ses  fêtes  morales 
est  un  produit  direct  des  cultes  révolutionnaires*. 

Michelet  a  dit  justement  que  ce  qui  distingue  Saint- 
Simon  de  Babeuf  et  de  Fourier,  «  c'est  qu'il  crut  que  nul 
changement  social  ne  serait  sérieux  sans  changement  de 
religion'  ».  On  sait  que  le  P.  Enfantin  essaya  de  fonder 
cette  religion  de  la  société  future. 

Quinet  regrette  que  les  jacobins  n'aient  pas  été  jusqu'au 
bout  de  leurs  principes  et  n'aient  pas  décrété  en  98  l'abo- 
lition absolue  du  catholicisme^.  Il  raille  les  ménagements 

I .  Les  seconds  théophilanthropes  considèrent  la  religion  positiviste 
dWuguste  Comte  comme  une  réédition  de  la  théophilanlhropie. 

:i.  Michelet,  Histoire  du  xix"  siècle,  édition  du  Centenaire,  I.  p.  20. 

3.  Quinet  vise  surtout  Topposilion  que  firent  Robespierre  et  Danton 
à  la  suppression  de  la  constitution  civile  du  clergé,  réclamée  par 
Cambon  :  «  Par  le  décret  du  6  décembre  1798  (qui  conservait  au 
catholicisme  un  caractère  officiel)  Robespierre  et  ceux  du  comité  de 
Salut  Public  eurent  la  gloire  de  sauver  la  contre-révolution  cl  de  la 
déclarer  inviolable.  M.  De  Maistrcn'ciit  pas  libellé  autrement  le  décret, 
ce  jour-là  ils  firent  plus  pour  Tancienne  religion  que  les  saints 
Dominique  et  les  Torquemada  »   (Quinet,   éd.    du   centenaire,  II, 

p.  es). 

Mathiëz.  43 
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de  Robespierre  et  de  Dan  Ion  pour  les  préjugés  du  nioy  . 
âge.  Suivant  lui,  c'étaient  les  girondins  qui  avaient  raisij 
eux  qui  considéraient  la  liberté  religieuse  comine  ino«ai 
patible  avec  Tordre  nouveau  :  «  Les  girondins,  coiuni' 
Vergniaud,  voulaient,  au  moins  pendant  quelques  annt^ - 
rinterdiction  de  Tennemi  pour  former  une  France  ni«ij 
velle  comme  Lutber  avait  formé  rAllemagne,  Cahiii 
Genève,  Zwingle  la  Suisse'...  »  On  sent  que  Quint [ 
apj)elle  toujours  de  ses  vœux  rheure  bénie  qui  sonnera  b 
chute  du  catholicisme  et  annoncera  Tavènement  d'unf; 
religion  nouvelle,  qui  est  dans  sa  pensée  un  protestan- 
tisme rationaliste. 

Michelet  aussi  a  regretté,  comme  Quinet,  réchec  rcii 
gieux  de  la  Révolution.  «  Le  plus  avancé  des  révoluti*)» 
naires,  écrit-il,  n'ose  toucher  ni  la  religion,  ni  réducali«>ii, 
ni  le  fond  même  des  doctrines  sociales...  La  Révolution 
n'augmentait  pas  le  patrimoine  d'idées  vitales,  que  lui 
avait  léguées  la  philosophie  du  siècle.  Elle  réalisait  vi\ 
institutions  une  partie  de  ces  idées,  mais  elle  y  ajoutnil 
peu.  Féconde  en  lois,  stérile  en  dogmes,  elle  ne  conlenlfiii 
pas  réterne  lie  faim  de  rame  humaine,  toujours  affamée, 
altérée  de  Dieu...  Je  m'explique.  Elle  devait  montrer  que 
sa  négation  d'une  religion  arbitraire,  de  faveur  pour  U^ 
élus,  contient  raffimiation  de  la  religion  de  justice  égale  à 
tous,  montrer  que  sa  négation  de  la  propriété  privilégiai- 
contient  l'aflirmation  de  la  propriété  non  privilégitV, 
étendue  à  tous...  La  Révolution  réserva  justement  li'> 
deux  questions  où  était  la  vitalité.  Elle  ferma  un  moment 
léijlise  et  ne  créa  pas  le  temple.  Elle  changea  la  propriéU* 
de  mains,  mais  la  laissa  monopole*...  » 

Qu'est-ce  à  dire?  sinon  que  Quinet  et  Michelet  ()onsenl 
avec  les  théophilanthropes,  que  la  Révolution  n'est  i^s 
faite,  qu'il  faut  la  compléter  par  une  refonte  des  esprit>. 
Les  uns  et  les  autres  dilTèrent  sur  les  moyens.  Le> 
théophilanthropes  comptent    davantage    sur   la   morale. 


I.  Quiiiot,  ir,  p.  07. 

a.   Miclieli'l.  ttl    du  cenlcnaire»  t.  V.  liv    XïV,  cli. 
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Quinet  sur  l'éducation,  Michelel,  comme  autrefois  les 
babouvistes,  sur  des  mesures  à  caractère  socialiste.  Les 
lins  et  les  autres  s'accordent  sur  ce  point  fondamental  : 
c'est  qu'à  l'ancienne  conception,  qui  fait  de  la  vie  future  la 
\raie  vie  et  place  le  lx)nheur  dans  l'au  delà,  il  faut  de 
toute  nécessité  substituer  une  nouvelle  doctrine,  qui 
enseigne  aux  hommes  qu'ils  portent  en  eux-mêmes  leur 
salut  et  que  le  bonheur  dépend  ici-bas  de  leur  bonne 
volonté  servie  par  leur  raison. 

C'est  par  là  que  les  théophilanthropes  rejoignent  les  répu- 
blicains philosophes  de  notre  époque.  Ceux-ci  ne  songent 
plus   à   imaginer  de  nouveaux  cultes.  Ils  n'ont  aucune 
envie  de  fonder  une  église,  mais  ils  n'ont  pas  renoncé  à 
résoudre   le  problème  de  la  démocratie.  Si  les  moyens 
diffèrent,  c'est  que  les  circonstances  ne  sont  plus  les  mêmes. 
Aujourd'hui  que  la  Cèvre  révolutionnaire  s'est  calmée,  que 
la  République  n'est  plus  un  mot  magique,  plein  de  pro- 
messes merveilleuses,  on  attend  l'avenir  avec  moins  de 
hâte:  Sous  le  Directoire,  les  républicains  qu'enflammait 
encore  le  feu  du  combat,  étaient  plus  pressés.  Pour  conso- 
lider leur  œuvre,  qu'ils  sentaient  chancelante,  pour  achever 
cette  régénération  de  la  France,  à  laquelle  ils  s'étaient  voués 
tout  entiers,  ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à  compter  seule- 
ment sur  le  temps,  sur  l'éducation,  sur  le  lent  progrès 
des  lumières. 

Pour   imprimer   aux  jeunes    générations    la    marque 
républicaine,  nous  avons  aujourd'hui  l'instiiiction  laïque, 
gratuite  et   obligatoire,  pour    conquérir   ou    retenir  les 
hommes  faits,  nous  avons  les  cours  d'adultes,  les  confé- 
rences, les  universités  populaires,  les  œuvres   post-sco- 
laires, etc.  Nos  ancêtres  de  la  Révolution,  eux,  croyaient 
accomplir  la  même  besogne  d'éducation  républicaine  en 
organisant  un  culte.  Épris  d'unité,  nourris  du   Vicaire 
savoyard,  habitués  au  symbolisme  des  loges  maçonniques, 
ils  n'avaient  pas  pour  les  formes  religieuses  nos  répul- 
sions. Ils  aimaient  au  contraire  à  dire  qu'il  n'y  avait  pas 
(le  société  possible  sans  religion.  La  seule  pensée  que  la 
France  pouvait  être  pri\ée  d<*  tout  culte  leur  causa  en  y 3 
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«  un  effroi  moraP  ».  Les  cultes,  qu'ils  fondèrent  en  louU 
sincérité  pour  remplacer  le  catholicisme,  ne  furent  doîir 
pas  des  créations  factices,  des  œuvres  de  circonstance.  L* 
culte  de  la  raison  est  sorti  en  droite  ligne  et  pre:>que 
spontanément  des  fédérations  et  des  nombreuses  lèlr- 
civiques  qui  suivirent.  Le  culte  de  l'Être  suprême,  le 
culte  décadaire  ne  sont  qu'une  suite  revue  et  corrigée  du 
culte  .de  la  raison.  La  théophilanthropie  n'est  venue 
qu'après  plusieurs  autres  essais  ou  projets  de  culle^ 
déistes.  La  religion  républicaine,  dont  tous  ces  cultes  n^* 
furent  que  l'expression  sensible,  ne  disparut  qu'a>ec  la 
République  elle-même. 

Si,  par  son  esprit  général,  la  théophilanthropie  î^*^ 
rattache  aux  autres  cultes  révolutionnaires,  si  elle  est  néi- 
des  mêmes  besoins,  elle  garde  cependant  une  phyMo- 
nomie  très  originale.  D'abord  l'autorité  n'est  pour  ritii 
dans  son  existence.  Elle  est  l'œuvre  bien  |)ersonnellc  d«' 
quelques  bourgeois  éclairés  qui  ne  comptent  au  début, 
pour  la  faire  vivre,  que  sur  leurs  ressources  particulières. 
L'État  ne  la  protège  que  pendant  une  très  courte  péricxlo. 
du  18  fructidor  au  22  floréal,  et  cette  protection  lui  fut 
peut-être  plus  nuisible  qu'utile.  Si  elle  dura,  malgré  là 
concurrence  du  culte  décadaire,  malgré  l'ébranlement  du 
3o  prairial  et  du  18  brumaire,  si  elle  dura  pendant  cint] 
années,  plus  qu'aucun  autre  culte  révolutionnaire,  c'e>i 
qu'elle  portait  en  elle  des  forces  vives  indéniables.  San? 
doute,  elle  ne  groupa  jamais  autour  de  ses  autels  de  très 
nombreux  fidèles,  mais  elle  fut  la  reUgion  d'une  élite, 
d'une  élite  convaincue  et  fidèle.  Un  adversaire,  M.  TabU» 
Sicard,  n'a  pu  s'empêcher  de  reconnaître  que  la  théophi- 
lanthropic  fut  «  le  plus  sérieux  essai  d'organisation  de 
religion  naturelle  qui  eût  été  tenté  jusqu'alors*  ».  Elle 
inspira  des  craintes  justifiées  aux  cultes  mystiques,  au 
protestantisme  comme  au  catholicisme.  Elle  eût  peut  être 
été  capable,  si  elle  avait  survécu,  d'empêcher  une  partie 

1.  C'est  le  mol  de  Baudot  dans  tes  Notes.  Quinct  le  cite  et  le  com- 
mente avec  éloquence  (II,  p.  70-77). 

2.  A  la  recherche  d'une  refiyion  civile,  p.  'J'io.   tS^ô. 
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de  la  bourgeoisie  française  de  retomber  sous  la  domination 
lie  rÉglisc  romaine.  Rome  le  savait.  Elle  obtint  de 
Bonaparte  l'arrêt  de  mort  des  théophilanthropes. 

Je  serais  assez  payé  de  ma  peine  si  le  lecteur,  qui  m'a 
suivi  jusqu'ici,  était  persuadé  maintenant  que  cette  histoire 
méritait  d'être  écrite. 


[ 


ÉPILOGUE 


1.  M*"  Isambcrl  et  les  théistes  en  1839.  —  Enquête  policière 

2.  L'Alliance  religieuse  universelle  en  i854.  —  Henri  Carh-. 
—  La  Libre  Conscience. 

3.  La  seconde  théophilanthropie. —  Le  comité  Décembre.  — 
Dogmes.  —  Pratiques.  —  Organisation.  —  PropaganHi» 
|X)litiquc.  —  l'oléniiquc  avec  Sarcey.  —  Une  interview 
avec  M.  Décembre. 

4.  Un  nouvel  apôtre.  —  M.  Camcrlynck. 

Depuis  Tarrètc  consulaire  du  12  vendémiaire  an  \,  !<- 
riMc  historique  de  la  théophilanthropie  est  terminé,  niai> 
son  souvenir  subsistera  et,  à  plusieurs  reprises  au  cour^ 
du  xix**  siècle,  les  adversaires  de  réglisc  romaine  é\<> 
queront  son  exemple  cl  sVn  inspireront.  Certains  menus 
essaieront  une  restauration  de  Téglisc  déiste. 

M''  ISAMDEIIT  ET  LES  THÉISTES  EN    1829.   Lc    I*^' juillH 

1829,  un  avocat  distingué  du  barreau  de  Paris,  M"  Is.ini- 
hert  lança,  sous  le  titre  Uni  DeOj  une  «  circulaire  h 
tous  les  théistes  de  langue  française,  seuls  adorateurs  du 
vrai  Dieu  »,  dans  laquelle  on  lisait  :  «  Nous  sommes 
menacés  par  une  association  puissante,  dite  catholique,  et 
par  des  condamnations  arrachées  à  quelques  tribunaux 
dans  la  libre  profession  de  notre  croyance  religieuse. 

Vous  ôles  invités  à  vous  réunir  à  votre  tour  et  à  choisir 
(les  députés  qui  puissent  aviser  aux  moyens  d'organiser 
imc  défense. 

Il  ne  peut  y  avoir  qu'un  député  par  arrondissement. 
Le  député  remettra  ses  pouvoirs  et  la  liste  de  ses  con; 
ligionnaires  à  Paris  chez  M*  Isambert,  avocat,  rue  Neuve 
Saint- Augustin,  n°  8.  Il  sera  ensuite  convoqué  à  une 
asî?cnil)léo  générale  qui  prendra  toutes  les  mesures  néces- 
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saires  pour  qu'à  l'avenir  vous  y  soyez  constamment  repré- 
sentés. » 

Ce  projet  de  groupement  de  tous  les  théistes  de 
France  en  .une  église  organisée  ne  passa  pas  inaperçu. 
L.a  Gazette  de  Fance  publia  in-extenso  cette  «  pièce  incon- 
cevable »,  datée  effrontément  «  de  l'ère  de  Socrate  »  et 
apprécia  comme  il  convenait  ce  «  nouveau  scandale  », 
cette  «  résurrection  de  la  théophilanthropie  ».  Elle 
démontra  fort  congrûment  que  «  la  profession  publique 
du  déisme  est  la  consécration  du  matérialisme  et  de 
l'athéisme  »  et  dénonça  la  faction,  qui  voulait  faire  recon- 
naître par  les  tribunaux  la  profession  publique  d'irré- 
ligion*. 

Enquête  policière.  —  Le  gouvernement  s'émut.  Le 
commissaire  de  police,  Massot,  fut  chargé  d'une  enquête. 
11  interrogea  M*'  Isambert,  quilui  fit  cette  réponse  :  a  Nous 
voulons  nous  mettre  à  couvert  contre  les  procès  religieux 
qui  se  mukiplient  et,  forts  de  l'article  V  de  la  Charte  % 
résister  à  toutes  les  attaques  qui  seront  dirigées  contre 
nous.  On  veut  des  professions  de  foi,  on  en  aura,  car 
nous  en  ferons  :  ce  n'est  pas  que  nous  cherchions  à  former 
une  religion  nouvelle  ni  à  nous  écarter  du  dogme  uni- 
taire; il  n'est  qu'une  seule  religion,  une  religion  éternelle, 
c'est  celle  que  l'homme  trouve  dans  sa  conscience...  Déjà, 
on  cherche  à  déverser  le  ridicule  sur  ce  projet  qui  va 
s'accomplir,  mais  nous  n'en  poursuivrons  pas  moins  dans 
ce  que  nous  voulons  résoudre.  Peut-être  que  des  amis, 
des  collègues,  liés  ensemble  de  cœur  et  de  principes, 
émettant  librement  leurs  croyances  religieuses,  viendront- 
ils  à  bout  de  mettre  fin  aux  poursuites  injustes,  qui  sont 
journellement  suscitées  par  le  ministère  public,  et  si  l'un 
d'entre  eux  a  besoin  de  secours,  chacun  de  ses  associés 
sera  prêt  à  l'aider  de  ses  ressources  et  de  ses  talents ^..,  » 

I.   Gazette  de  France  du  3i  juillet  iSag. 

3.  «  Chacun  professe  sa  religion  avec  une  égale  liberté  et  obtient 
pour  son  culte  la  même  protection.  » 

3.  D'après  le  rapport  de  Massot,  en  date  du  3  août  1829  (Arch. 
nat..  F*  6r)84)-  Le  même  jour,  3  août,  Massot  recherchait  au  n^  13, 
rue  Taranne,  s'il  n'existait  pas  une  société  théophilanthropique  parmi 


JMgnore  ce  t\ui\  advint  du  pmjet  iln  M"  Uamlif^rti 
mais  il  est  probable  qu'il  en  rcjs^ta  IÔp  Son  rtiileur  a>«il 
vnnlu,  L^mniê  il  l'avoue,  faire  une  Hiaiiîfcstfiljtïfi  nmln! 
les  prnct^»s  de  presse  înfc^nti's  \Knir  inilragrî*  a  l/i  ititfral** 
publîfnic  et  religieuse'*  La  luanifeslation  iàitCjil  n  albjw* 
plus  loin. 

Il 

L\4LUA?fGis    nKtiGiKusr,    liaivjînsELLE,  —    En  iS5i  m* 
forma  à  Pam  soiis  la  direction  d'Henri  Carie,  V.iltimcf 
reliyimtse  universelle,  grimpe  dt^iste  tpiî  pn^ï^enle  da<  M 
niiès  m.  clroites  avec  la  th^Q|>liilonlhr(ipio  qit*il  {louniil 

bien  Mit  avee  elle  dans  un  rapport  dn  liliaiiciti  dtrecic, 
Connue  rindîfjuatt  son  liïre^  TAlliancc  se  pro[Kïsait  ft  tic 
rapprocher  dans  une  communion  fraterm-Uc  les  ancictï* 
aditptca  de  toutes  Ie§  croYoncesi  retigiense»*  »  Ctiemin 
inimit  contresigné  son  programme,  qu^  son  lond^iif 
d<^IUiis^ait  ainsi  ^  :  «  1/ Alliance  a  compris  la  mkvsîiitc  dv 
s'appin^er  sur  un  ensemble  de  vérités,  qui  piis^nt  t^lrc 
dan;^  Tavenîr  le  fondement  de  la  religion  universelie.  Ces 
vérités,  elle  les  réï^ume  ain.Hi  :  Dieu,  principe  &uuver-ii^ 
ne  ment  inlclligcnt  de  lout  ce  qui  est>  rame  immorlelle. 


U:b  uoinbreijstcs  socir^tos  i|u*iin  sieur  Cai^sin  log;<;ail  h  cette  tdîwse 
{^ociutf'  i\c  morale  chrétîfnno,  —  socitHc'  pour  rifi>lnicUon  éî^iii<"n 
tniiT,  — fiorirtf^  asialîqiîn,  —  sot'î*^lç  phîlonlhropirjîJO  en  faveur iW 
(ir^c*,  —  sociotn  d'liùrticiilliir«%  —  socictt:  de  grog^rajvhîû...)  mai"*  1p* 
riTÏK' relies  du  crniiiTii>:îaîr(î  étaicnl  iiiffiiiclucuises  (mêïi*c  dosMcr). 

f .  I^a  prnl(?!t talion  de  M''  iFaiiibcTt  li&ail  j>iirliciilKT©ineiil  k  pfocf* 
irilonté  au  fJonfriet-  Jrmirim^  i^ai  avait  ^le  poursuivi  [JOur  le*  phris** 
Mtîvanif"'  <|ui  ff^rminyient  u»i  article  crilirjue  ««ur  fa  loilç  fie  (i^ra^<l^ 
Le  (nhirau  dn  snrrc:  «  Les  pieuses  images  qui  onl  subjugué  nos  j)€re5. 
les  vierges  de  llaphaël  n'ont  pas  cessé  d'êlrc  divines,  quoique  leurj 
autels  soient  à  moitié  renversés.  L'immortel  tableau  de  la  Cène,  U 
Translipuration  et  la  Communion  de  Saint-Jérôme  resteront  encore 
des  cbefs-d'cruvre,  mènw  (juanfl  les  eroyanre  chrétiennes  seront  comfift- 
lemrnl  niibliécs,  si  la  durée  de  leurs  fragiles  mati^rcs  pouvait  atteindre 
jusque  là  »  Le  gérant  du  Courrier,  Châtelain,  fut  d*abord  condamné 
en  prenuj'rc  instance  à  trois  mois  de  prison  et  600  francs  d'amendet 
mais  la  (Jour  d'appel  de  Paris  cassa  le  jugement  cl  acquitta  Châtelain* 
le  17  décembre  iSiÇ). 

•x.   Dans  un  article  de  La  Libre  conscience  du  10  oclobro  1868,  inti- 
tulé u  .Notre  but  ». 
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la  liberté  et  la  responsabilité  de  Têtre  humain,  appelé  à 
réaliser  Tidéal  que  la  loi  morale  lui  dévoile...  La  religion 
ainsi  entendue  n'est  autre  chose,  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  le  dire,  que  la  religion  naturelle  elle-même.  La 
grande  question  pour  nous  et  notre  préoccupation  constante 
est  donc  d'amener  les  esprits  à  considérer  la  religion 
comme  humaine,  en  ce  sens  qu'elle  dérive  de  nos  facultés, 
sans  aucune  intervention  miraculeuse  de  Dieu.  Du 
moment  qu'on  se  place  à  ce  point  de  vue,  on  se  représente 
aisément  Tidée  religieuse  indéfiniment  progressive,  ni  plus 
ni  moins  que  tout  ce  qui  dépend  du  développement  de 
l'esprit  humain...  La  dernière  transformation  radicale, 
celle  qui  clora  l'ère  des  révolutions  dans  la  sphère  reli- 
gieuse, doit  donc  consister  à  éliminer  l'idée  du  surnaturel. . . 
Si  nous  sommes  conséquents  avec  notre  principe,  notre 
premier  soin  doit  être  d'éliminer  l'élément  sacerdotal,  qui 
se  rattache  à  l'idée  du  surnaturel  et  en  est  un  produit 
logique...  » 

Henri  Carle.  —  L'Alliance  ne  s'était  pas  bornée  à  des 
manifestations  théoriques  de  ces  principes.  Elle  les  avait 
mis  en  pratique.  Dans  le  même  article,  H.  Carie  nous 
apprend  qu'elle  «  comptait  dans  son  sein  des  familles 
entières,  depuis  l'aïeul  jusqu'au  petit  enfant  »  et  que  les 
femmes  particulièrement  y  étaient  «  en  très  grand  nombre  » . 
Ces  familles  pratiquaient  une  sorte  de  culte  domestique, 
qui  devait  avoir  plus  d'un  rapport  avec  la  théophilan- 
thropie*. «  Lorsque  les  circonstances  le  permettent,  con- 
tinue II.  Carie,  les  naissances  et  les  mariages  sont  delà 
part  des  adhérents  l'objet  de  manifestations  religieuses 
d'un  caractère  très  élevé.  Pour  la  mort,  on  s'en  tient  à 
l'enterrement  laïque.  De  temps  en  temps,  deux  ou  trois 
familles  se  rassemblent  pour  discuter  en  commun  diverses 
questions  de  morale  ou  de  philosophie  religieuse.  Les 
femmes    et  les    enfants   prennent  part   à  ces   causeries 

I.  Il  Carie  écrit  en  eiîel»  dans  l'introduction  de  sa  réimpression  de 
la  brochure  de  Chemin  Qu'est-ce  que  la  Théoph.?  n  Nous  savons  que  la 
ihéophilanUiropie  s*cst  môme  maintenue  jusqu'à  nos  jours  dans  quel- 
ques familles.  » 
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intimes  el  familières.  Une  fois  ou  deux  par  an,  \p> 
membres  des  groupes  les  plus  rapprochés  se  réunis?<^nl 
dans  un  banquet  fraternel.  La  plus  grande  cordialité 
règne  dans  ces  relations  ».  L'Alliance  ressemblait  pr 
certains  côtés  h  la  maçonnerie,  dont  elle  comptait  sin< 
doute  plusieurs  anciens  adhérents.  «  C'est  de  la  franc 
maçonnerie,  disait  H.  Carie,  moins Tombrc et  lo  mystère.  > 

L\  LIBRE  CONSCIENCE.  — Eu  1865,  rAlliance  sortit  ilo 
la  réserve  où  elle  s'était  tenue  jnsquc-là.  Elle  fonda  un 
journal  pour  propager  sa  doctrine.  Ce  journal,  qui  porliiit 
le  titre  même  de  l'association,  parut  d'abord  une  fois  par 
mois*,  puis  au  bout  de  dix-huit  mois  changea  de  litre, 
s'appela  La  Libre  Conscience^  et  parut  une  fois  par 
semaine.  IL  Carie  en  était  le  rédacteur  en  chef. 

La  Libre  Conscience  obtint  un  certain  succès  dans  Je 
monde  républicain.  Elle  compta  parmi  ses  collaborateurs  : 
Eugène   Despois,    Eug.    Noël,    Gustave    Gillet,    Henri 
Martin,    Hipp.    Deslrem,    V.     Hugo,     J.    Barni,    Lsaïc 
Levaillant,  Em.  Bosquet,  J.  Labbé,  F.  Rocquain,  Hipp. 
Renaud.  Elle  lutta  contre  la  double  opposition  des  catho- 
liques et  des   matérialistes,   polémiqua    d'une   part  avec 
Dupanloup,  de  l'autre  avec  La  Pensive  Nom^elle,  feuille 
athée,   où    collaborait  André  Lefèvre.    Eug.    Despois  y 
publia  les  meilleurs  chapitres  de  son  livre  Le  Vandalisme 
révolutionnaire^.   Les   grands  journaux  de  Paris  et  des 
départements  s'occupèrent  de  La  Libre  Conscience  :  VOpi- 
nion  nationale,  le  Siècle,  les  DébaU,  le  Journal  de  Rouen, 
le  Phare  de  la  Loire,  le  Rationaliste  (de  Genève),  la  Dis- 
cussion, etc.  L'Alliance  recrutait  chaque  jour  des  adhé- 
rents nouveaux,  «  dans  des  proportions  inespérées  »  s'écriait 
n.  Carie  ^  Elle  se  donnait  maintenant  pour  la  suite  de  la 
théophilanthropie.    IL   Carie    réimprimait    en     1868   le 


I.  A  partir  ciu  i5  avril  i8()5. 

:«.  La  Libre  (hnscienre,  revue  philosophique,  sciontinquc  el  litté- 
raire, organe  de  TAIliancc  religieuse  universelle,  paraissant  le  samedi 
(Bib.  nat..  Invcnt.  l\.  997). 

3    Dans  les  n*«  des  7  et  1/4  mars  i8()8. 

'4.   Dans  l'article  dôjà  cite  du  10  octobre  18G8. 
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mémoire  de  Chemin  Qu  est-ce  que  la  théophilanlhropie  ?^ 
et  raccompagnait  d'un  commentaire  élogieux,  où  il  faisait 
pourtant  aux  théophilanthropes  deux  critiques.  Il  leur 
reprochait  d'avoir  donné  à  «  leurs  doctrines  et  à  leur 
société  un  caractère  trop  exclusivement  intellectuel  »,  et 
il  regrettait  ensuite  qu'ils  «  n'aient  pas  assez  insisté  sur  le 
développement  successif  de  la  religion  et  de  la  moralité  de 
rhistoire,  sur  le  progrès  religieux  qui  est  la  meilleure 
partie  et  l'expression  la  plus  élevée  du  progrès  général  de 
la  civilisation  ». 


HT 


La  seconde  THÉopmLANTiiROPiE.  —  La  guerre  de  1870 
survint;  V Alliance  universelle  disparut.  Après  la  guerre 
la  question  religieuse,  pour  un  temps,  céda  le  pas,  dans 
Tesprit  des  républicains,  k  la  préparation  de  la  revanche, 
mais,  en  i88o,  quand  le  mouvement  anticlérical  recom- 
mença avec  l'arrivée  de  Jules  Ferry  au  pouvoir,  les  déistes 
se  retrouvèrent  et  la  théophilanlhropie  fut  un  instant 
ressuscitée  par  le  publiciste  Décembre  '. 

Le  comité  Décembre.  —  Aidé  de  francs-maçons  comme 
lui ',  Décembre  fonda  en  1882  un  comité  central  théophi- 
lanthropique*, fit  paraître,  à  partir  du  i5  janvier  i883, 
La  Fraternité  universelle,  dirigée  par  L.  de  Vallières,  puis 
im  Almanach  de  la  Fraternité  universelle,  une  Semaine 
fraternelle  et  de  nombreuses  brochures.  Les  livres  de 
Chemin    furent    réimprimés   en   tout    ou   en  partie  ;  le 


I .  Qn'esl-ce  que  la  Théophilanlhropie  ?  par  Chemin,  fondateurde  cette 
nstitution  ;  Introduction  et  appréciation  par  Henri  Carie,  rédacteur 
en  chef  de  La  Libre  conscience  ;  prix,  i  franc,  Pari»,  aux  bureaux  de  La 
Libre  conscience,  rue  Roycr- Col  lard,  2,  1868,  in-8  (Bib.  nat.,  Ld  ^'^''^a). 
a.  Plus  connu  sous  le  nom  de  Décembre -Alonnier  (Alonnicr  est  le 
nom  de  son  beau-frère).  Imprimeur  et  auteur  comme  Chemin,  le  pre- 
mier fondateur  de  la  secte.  Décembre  a  publié  entre  autres  livres  un 
Dirtionnaire  de  la  Révolution  française  (1868),  qui  n'est  pas  sans  mé- 
rite. ]l  dirige  aujourd'hui  le  journal  Vaugirard -Grenelle. 

3.  11    figure   dans  VAlninnach   de  la  franc -maçonnerie   pour   i88(> 
comme  vénérable  do  la  loge  de  Paris  les  Zélés  philanthropes. 

4.  Il  avait  son   siège  SaO,  rue  de  Vaugirard.  et  son  président  était 
Louis  de  Vallières. 
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Afanuel  sons  le  litre  de  Principes  généraux  fie  la  théophi- 
Innthropie  par  Joannis  Longue  ville,  V  Instruction  élémen 
taire  sons  le  litre  de  Catéchisme  moral  et  civique  4e  In 
théophilanthropie,  etc. 

Im  doctrine,  —  Décembre  et  ses  amis  entendaient  res- 
ter fidèles  à  la  pensée  de  Chemin.  Voici  comment  ils 
définissaient,  dans  leur  première  publication  *,  Tesprit  el  le 
but  de  leur  tentative  :  a  Les  théophilanthropes  croient  en 
Texistence  de  Dieu  el  en  Timmorlalilé  de  Tâme,  mais  iU 
repoussent  le  cléricalisme  sous  quelque  forme  que  ce  soit. 
Ils  n'admettent  aucun  des  dogmes  enfantés  par  le  fana- 
tisme et  la  superstition.  Ils  nient  à  qui  que  ce  soit  la 
qualité*  d'intermédiaire  entre  Dieu  et  les  hommes  ef 
repoussent  tous  ceux  qui  font  métier  de  prêtre,  comme 
dos  gens  qui,  pour  assurer  leur  domination  ont  intérêt  à 
propager  Terreur  el  Tignorance.  C'est  le  cléricalisme  qui, 
en  se  mêlant  âprement  aux  luttes  politiques  de  notre  temps, 
est  cause  que  la  majeure  partie  de  la  population  a  rompu 
avec  toute  religion  et  beaucoup  hélas  avec  la  morale  ! 
Émus  de  cette  situation,  les  théophilanlhropes,  obligés  de 
se  cacher  depuis  les  persécutions  du  premier  consul,  ont 
pensé  que  le  moment  était  venu  de  sortir  de  Tobscu- 
rilé  et  d'exposer  leurs  principes,  persuadés  qu'ils  se  ral- 
lieront les  bons  esprits  qui,  ennemis  du  fanatisme  et  de 
la  superstition,  croient  néanmoins  que  Thomme  n'est  pas 
jeté  au  hasard  sur  cette  terre  et  que  le  tombeau  n'est  pas 
le  dernier  mot  de  Texistencc  humaine...  »  Le  frère  Bru- 
nellière,  secrétaire  du  groupe  de  Nantes,  «  l'Avenir  théo- 
philanthropique  »,  opposait  la  théophilanthropie  au  posi- 
tivisme et  au  matérialisme  :  «  Ce  qui  est  le  néant  pour  le 
matérialiste,  Tincognoscible  pour  le  positiviste,  le  défini 
pour  le  spiritualiste,  le  révélé  pour  le  religieux,  est  pour 


I.  ISolio'  lùstori(jne  sur  h  théophilnnihropie  ou  religion  naturelle,  par 
Carulu.H  DcMiionts.  i88:i,  ifi-8. 

a.  Lettre  publiée  dans  I.a  Fraternité  universelle  du  3o  mars  i88<). 
L' Avenir  tlièoithilnnthvnpi'iue  avait  refusé  de  fusionner  avec  deux  autres 
groupozi  anticléricaux  de  .Nanle». 
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Conformément  à  ce  programme,  La  Fraternité  uni- 
verselle évitait  dans  ses  premiers  numéros  les  questions 
politiques.  Un  abonné,  ayant  exprimé  le  désir  que  le 
journal  eût  une  partie  politique,  le  rédacteur  répondit 
que  la  théophilantliropie  se  plaçait  au-dessus  des  partis  et 
qu'elle  voulait  repousser  loin  d'elle  tout  ce  qui  pouvait 
diviser  les  hommes  et  porter  atteinte  aux  sentiments  de 
fraternité*. 

Les  pratiques.  —  Avec  les  doctrines  de  leurs  ancêtres 
du  Directoire,  les  nouveaux  théophilanthropes  conser- 
vaient aussi  en  principe  leurs  rites  et  leurs  pratiques, 
mais  en  principe  seulement  *.  On  trouve  bien  dans 
La  Fraternité  universelle  le  récit  de  quelques  adoptions, 
baptêmes  ^  et  mariages  de  théophilanthropes,  mais  on  ne 
voit  pas  que  la  liturgie  de  Chemin  ait  été  observée.  Les 
adeptes  s'appellent  entre  eux  frères,  comme  les  maçons. 
Ils  portent  un  insigne  à  leur  boutonnière,  mais  leurs 
ministres  (?)  n'ont  pas  de  costume  spécial,  «  un  simple 
ruban  moiré  ponceau  passé  en  sautoir  indique  le  rôle  de 
chacun^  ».  Les  nouveaux  théophilanthropes  n'eurent  pas 
de  temples,  ne  célébrèrent  pas  d'offices. 

Organisation.  —  Leurs  sociétés  n'eurent  rien  de  reli- 
gieux. Elles  ne  furent  partout  que  des  comités  politiques, 
des  «  groupes  »,  généralement  dérivés  de  la  maçonnerie. 
Ouvrons  par  exemple  les  statuts  du  «  groupe  »  Lumière 
et  Fraternité  de  Verdun''  (Meuse). 

Il  y  est  question  des  admissions,  démissions,  exclu- 
sions, —  des  cotisations,  qui  sont  de  un  franc  par  mois, 
de  l'administration  du  groupe  composé  d'un  président, 
de  deux  assesseurs,  un  frère  lecteur,  un  secrétaire  archi- 
viste, un  trésorier,  un  frère  hospitalier,  etc.  Deux  articles 

I.  Numéro  du  10  janvier  188G. 

a.  Voir  la  brochure  du  comité  central:  Pratiques  et  cérémonies  des 
théophilanthropes . 

3.  Voir,  dans  le  n°  du  10  janvier  188G,  le  récit  de  l'adoption  du 
fils  du  frère  Fraingand  à  Versailles.  Le  frère  Décembre  présida.  11  y 
eut  un  parrain  et  une  marraine. 

4.  De  Vallières»  Notice  historique  citée. 

o.  Imprimé  à  part.  Bib.  nat.»  Ld*^'^  38.  Le  D^'Cbapuis,  aujourd'hui 
député,  était  Tàmc  de  ce  groupe, 


M'ijli»iiK*nl  cl  relégués  à  la  fin  du  rêg'IeiTKrrjl  c«>ootTiiP'f/. 
lv>  iViiriiori>  et  le*»  ccrémonir»;».  Il  i-ai  dil  que  «  !*->  frcr»-  ?» 
n;urii.*>')rnl  une  IWi»  parniois  au\  felc'»  llj''fO{>hilânthr«/|n«|î>- 
et,  en  r;j»  d' urgence,  sur  la  convoralion  du  pnr^ul^mt 

(^uanl  an\  fêle»  el  irérénionieî»,  il  «^-nible  quVIl»-^  i^ 
liffurenl  (jue  |K>ur  ménK»ire.  Il  esl  dit  M-ulem^-nl  qu*- 
l'adoption  (haplênie)  des  en  fa  ni»  m*  fera  an  local  du  gr*>u^ip. 
Il  n'j  a  pas  de  aîrénionie  parliculière  |K>ur  le  niari^^. 
Une  délégation  w  lK)rne  à  aciv>inpagner  les  nou\eau\ 
niariéh  à  la  mairie.  Le  rite  des  funérailles»  e»l  réduit  à  sa 
plu»  simple  expre»»ion  :  un  théophilantlirope  prononce  un 
df.Hcour»  sur  la  tombe,  a  après  le  départ  de»  mini»trebdu 
culte  et  avec  Tassentiment  de  la  famille,  si  le  défunt  n'a 
pas  pris  de  dispositions  sjx!*ciales  ».  Et  c'e»t  tout. 

Propfujnnde  politique,  —  Infidèles  à  la  pnjrae>se  de 
leur  progrannne,  les  nouveaux  théophilanlhrope»  ver>è- 
n;nl  dans  la  politique.  Décembre  et  ses  amis  firent  des 
tournées  de  conférence»  mjus  le  patronage  des  loge>. 
()ul)li(;ux  de  leurs  premières  déclarations,  ils  insérèrent 
dans  La  Fralernilé  universelle  des  articles  virulents  contre 
le  calliolicisme,  ils  se  mêlèrent  aux  [)olémiqucs  cou- 
ranles.  Ils  ouvrirent  bientôt  leurs  rangs  aux  athées  et  un 
ancien  niiigislral,  Bourgoint-Lagrange,  vint  tenir  chez  eux 
la  place  que  Sylvain  Maréchal  avait  occu|)ée  chez  leurs 
ancélres  du  Directoire'.  Dans  certains  de  leurs  comilé»<, 
les  socialistes  dominaient*. 

A  celle  entrée  dans  la  politique,  les  nouveaux  théopbi- 
l.uilhropes  gagnèrent  un  nombre  resiKîctable  d'adhésions, 
venues  des  loges  et  des  comités  éjectoraux.  Ils  purent 
organiser  des  groupes  à  Toul,  a  Verdun,  à  Ponl-de-Uaide, 
h  Mort,  a  Sars,  à  Polerie  cn-Thiérache,  à  Nantes,  etc. 
Au  i"  janvier  i88(),  ils  avaient  distribué  3  ooo  journaux. 
[\  (MK)  brochures,   lo  ooo  circulaires  et  le  nombre  de  leurs 

1.  Voir  La  Fratt'rnilé  univcrselU  du  i5  mars  1886. 

2.  Var  oxoinple  dans  celui  de  Nantes  dont  le  président,  Bninellière, 
/'cri>ail  :  «  iNons  Kommes  des  socialistes  dans  toute  la  forc«  de  ce 
trnno  «  (La  Fraicmilé  du  Ho  mars  1886).  Le  groupe  do  Pont  de 
liaidc  (i)r)ulis)  niellait  les  grèves  &  l'ordre  du  jour  d'une  de  ses  réu- 
nionh  (/.</  FtaUTinlr  du  i."»  avril  i886). 


LA    SECONDE    THéOPHILA>THl\OPIE  719 

adhérents  élatt  de  52  621.  Deux  ans  après  ce  chiffre  avait 
passé  à  plus  de  100  000.  Les  théophilanthropes  de  Nantes 
se  firent  représenter  par  une  délégation  aux  fêles  de  Mon- 
laigu  (Vendée),  où  MM.  Goblct  et  Laisant  inaugurèrent 
le  buste  de  La  Réveil ière  par  David  d'Angers*. 

Polémique  avec  Sarcey.  —  En  dépit  de  leurs  efforts,  les 
nouveaux  théophilanthropes  restèrent  à  peu  près  inconnus 
du  grand  public.  Les  journaux  républicains  gardèrent  le 
silence  sur  leur  tentative.  En  vain  essayèrent-ils  d'attirer 
Tattention  par  une  polémique  avec  Sarcey.  L'opinion 
resta  rebelle.  Louis  de  Vallières  avait  pourtant  fait  preuve 
de  beaucoup  de  bon  sens  et  de  logique  dans  cette  polé- 
mique où,  somme  toute,  il  avait  le  beau  rôle. 

Dans  un  article  du  journal,  Le  A /A*  siècle,  Sarcey  avait 
repris  à  son  compte  ce  thème  devenu  banal  que,  pour 
ruiner  le  catholicisme,  il  n'y  avait  pas  de  moyen  plus 
efficace  que  de  convertir  la  France  au  protestantisme. 
Mais  About  avait  arrêté  la  campagne  de  Sarcey  par  celle 
simple  remarque  que,  pour  prêcher  le  protestantisme,  il 
faudrait  commencer  par  y  croire. 

L'occasion  parut  bonne  aux  théophilanthropes,  pour 
faire  connaître  leurpropre  point  de  vue.  Leur  président,L.  de 
Vallières,  se  moqua  du  pyrrhonisme  égoïste  et  superbe  de 
Sarcey  et  des  libres  penseurs  de  son  acabit^,  de  «  ces 
braves  libres  penseurs  inconséquents  avec  eux-mêmes  qui, 
après  avoir  fait  élever  leurs  enfants  dans  une  religion  quel- 
conque, leur  confient,  quand  ils  sont  devenus  grands,  que 
tout  ce  qu'on  leur  a  appris  n'est  que  mensonge  et  qu'il 
faut  jeter  la  religion  à  la  borne  comme  on  y  jette  une 
vieille  loque...  » 

Elevant  le  débat,  il  interpella  ces  égoïstes,  qui  s'affran- 
chissent eux-mêmes  et  qui  trouvent  bon  de  laisser  les 
foulés  dans  la  superstition,  a  Vous  ne  pensez  pas  à  ces 
masses  qui,    selon  votre  expression,  ont  besoin  de  reli- 


1.  Voir  La  Fraternité  des  i5  mai  et  <^o  juin  188G. 

2.  Dans  une  brocliure  intitulée:  Une  solution  possible;  Lettre  à 
M.  Francisque  Sarcey  par  L.  tic  Vallières^  président  du  comité  central 
thcophilanthropique  Ç^ih.  nai.,  Ld^^'^  57). 
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giosit<5.  ...Vous  ne  pensez  pas  à  vos  frères  înférieuis  en 
culture,  dont  IVsprit  se  débat  vainement  au  milieu  de^ 
lisières  théoiogiques  qui  Penserrent...  »  Et  il  termina 
naturellonient  par  un  éloquent  ap|)el  en  faveur  de  la  ihé»^- 
pliilantliropie,  qui  était  justement  le  moyen  rêvé  d^éman- 
cij>ei'  les  foules. 

Cette  él(K[uence  fut  en  pure  [)erle.  Les  hommes,  qui 
dirigeaient  alors  le  parti  républicain,  n'entendirent  pas 
Tappcl  des  tlKHiphilantliropes.  La  discorde  pénétra  dan< 
Passociation  fondée  par  Décembre,  lors  de  l'aventure 
boulangisle,  et  le  comité  central  se  dis|)ersa.  La  Fraierait^ 
universelle  avait  cessé  de  paraître  en  1888. 

Une  interview,  —  Comme  je  commencerais  cette  étude, 
j'eus  la  curiosité  de  faire  connaissance  a\ec  le  second 
fondateur  de  la  théophilanlhropie.  M.  Décembre  accepta 
fort  aimablement  de  me  iîxer  un  rendez- vous,  et,  le 
5  septembi*e  1900,  il  me  reçut  au  bureau  de  son  journal, 
83,  rue  de  TAmiral-Roussin.  Je  dois  dire  que  je  n'ai 
pas  trouvé  dans  sa  personne  l'auréole  prophétique  qui 
rayonne,  paraît-il,  des  fondateurs  de  religion.  C'est  un 
vieil laixl  bien  conservé,  aux  joues  rosées  recouvertes 
d'une  barbe  rare  en  broussailles,  autrefois  blonde,  main- 
tenant grisonnante.  Les  cheveux  en  fortes  touffes  tombent 
sur  le  cou  et  descendent  le  long  des  oreilles.  Les  yeux  sont 
vifs  et  alertes  derrière  les  lunettes.  J'ai  noté  les  principaux 
passages  de  notre  conversation  : 

i(  D.  ...  Vous  avez  sans  doute  connu  H.  Carie  et  La 
Libre  Conscience? 

l\.  Nullement;  j'ai  été  amené  à  m'occuper  de  la  Uévo- 
lution  et  de  la  lhéophilanthi*opie  par  une  circonstance  for- 
tuite. Le  comte  de  Sémallé  m'a  chargé  de  classer  sa  biblio- 
llièque,  très  riche  en  documents  révolutionnaires.  Chez  K* 
comte  de  Sémallé,  j'ai  rencontré  M.  de  la  Sicotière,  qui  nVa 
donné  l'idée  de  mon  dictionnaire  de  la  Révolution. 

D.  Vous  avez  eu  probablement  entre  les  mains  des^ 
papiers  provenant  des  premiers  théophilanthropes? 

K.  Non.  D'ailleurs  j'ai  perdu  les  fiches  et  les  notes  qui 
m'ont  servi  pour  mon  dictionnaire. 
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D.  Qui  VOUS  a  donné  l'idée  de  rétablir  la  théophilan- 
thropie ? 

R.  Je  suis  déiste.  Sans  un  Dieu,  il  ne  saurait  y  avoir 
de  morale.  Mais  je  suis  aussi  anticlérical.  Le  catholicisme 
a  exercé  et  exercera  une  influence  néfaste.  L'absur- 
dité de  ses  dogmes  éloigne  de  la  religi'on  les  esprits 
réfléchis,  ceux  qui  composent  Télite  de  la  société.  J'ai 
voulu  réunir  tous  ceux  qui  pensent  dans  des  associations 
fraternelles  et  morales,  qui  feraient  l'éducation  du  peuple. 
J'espérais  que  les  catholiques  intelligents,  ceux  qui  ne 
restent  dans  le  catholicisme  que  parce  qu'ils  estiment  une 
religion  nécessaire,  viendraient  à  moi. 

D.  Vous  comptiez  aussi  sur  le  concours  des  athées, 
puisque  vous  les  avez  admis  dans  l'association. 

R.  C'était  une  nécessité  de  propagande.  Mais  nous  ne 
voulions  effaroucher  personne,  nous  pensions  réunir  toutes 
les  bonnes  volontés.  Nous  n'avons  pas  été  encouragés  par 
les  hommes  politiques.  Nous  ne  cherchions  pas  d'ailleurs 
leur  concours.  Nous  vouhons  nous  tenir  en  dehors  des 
partis,  faire  œuvre  purement  morale.  La  politique  nous  tue. 

D.  A-telle  été  pour  quelque  chose  dans  votre  échec? 

R .  Certainement.  Plusieurs  de  nos  collaborateurs  étaient 
malheureusement  plus  préoccupés  de  politique  que  de 
religion.  C'est  le  boulangisme  qui  est  cause  de  mon  échec. 
Des  divisions  se  sont  produites  au  comité  central.  La 
majorité  des  membres  a  pris  parti  pour  Boulanger.  Une 
scission  s'est  produite.  Plusieurs  de  mes  anciens  colla- 
borateurs sont  aujourd'hui  des  militants  du  nationalisme. 

D.  Votre  association  entretenait  des  rapports  suivis 
avec  la  franc-maçonnerie? 

R.  L'association  comprenait  des  maçons,  mais  était 
tout  à  fait  distincte  de  la  maçonnerie.  Certaines  loges  la 
virent  même  d'un  mauvais  œil. 

D.  La  loge  des  Zélés  philanthropes,  dont  vous  avez  été 
le  vénérable,  avait-elle  des  rapports  avec  la  première  théo- 
philanthropie  ?  Son  titre  le  laisserait  à  croire. 

R,  Non.  La  maçonnerie  a  reflété  tous  les  mouvements 
sociaux.  Voilà  tout. 

Mathiez.  4t> 
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D.  Connaissez- VOUS  des  familles  où  le  culte  ihéopliil  n 
thropique  primitif  se  soit  j)erpcHiié  jusqu'à  nos  jours!' 

R.  Oui,  j'en  connais  plusieurs,  notamment  la  fâiiiil' 
d'un  notaire  dans  le  Cher. 

D.  Comment  les  protestants  ont-ils  accueilli  \*>U' 
tentative  ? 

R.  En  général  ils  se  sont  montrés  peu  syii)j>allii(jn<v 
Je  suis  pourtant  lié  avec  quelques  pasteurs. 

D.  Croyez-vous  que  la  théophilanthropic  renaîtra  i.n 
jour? 

R.  L'heure  n'est  pas  aux  religions.  Notre  société  v-\ 
rongée  parla  plaie  de  Tutililarisme.  Elle  est  divisée  en  Uny 
de  coteries.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  puisse  sVnthousiasnn  r 
de  sitôt  pour  une  grande  œuvre.  Pour  ma  part,  j'ai  renon.  r 
depuis  1890  à  restaurer  la  théophilanthropie...  » 

J'ai  quitté  M.  Décembre  sur  ces  paroles  désencha ni. vv 

Lîf  >OLVEL  APÔTRE,  M.  Camerlvîick.  —  M.  Déccmbr. 
aurait-il  désespéré  trop  tôt?  Sait-il  que  sa  tentative  t-M 
reprise  en  ce  moment  même  par  un  ancien  officier,  <*  <]U' 
consacre  les  loisirs  de  sa  retraite  h  faire  de  la  propagan«lr 
en  faveur  de  ses  idées  et  dont  le  rêve  est  de  reconstituer  h 
religion  théiste*  ?  »  M.  Henri  Camerlynck,  c'est  le  n.»iii 
de  ce  citoyen  courageux,  après  avoir  commencé  sa  pri''<li 
cation  à  l'Académie  des  sciences,  des  lettres  et  des  ail- 
d'Amiens  *,  vient  de  faire  paraître  son  manifeste  dan>  un 
gros  volume  intitulé  Théisme^.  J'ignore  si  ce  nou\«l 
apôtre  sera  plus  heureux  que  les  précédents,  mais  que  o  > 
apôtres  se  révèlent  encore  à  notre  époque,  cela  nionln 
une  fois  de  plus  que  dans  certains  milieux,  la  tentati>« 
du  libraire  Chemin  correspondait  à  des  besoins  réi*l*. 
reflétait  des  sentiments  sincères. 


I .  Renseignemenl  obligeamment  fourni  par  son  fils,  professeur  au 
ljrc6e  de  Nancy 

•2.  Académie  Jeu  scifiircs,  des  lettres  et  des  arts  d'Amiens:  La  thë'ijÀ; 
hnthropie  et  hs  ihcojihilantlirnpes,  discours  de  réception,  prononcé  le  11 
juin  1^97  par  Henri  (^amcrlynck.  Amiens,  1897,  3a  p. 

3     faris,  Fischbacber,  1900,  in-8. 
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l^Doist  (Charles).  836  n. 
lienoUt'Lamolhey  /|,  57  et  suiv., 

7(),  80. 133  n,  183  D,  391,  309, 

360  et  suiv..  376.  556,  664  et 

suiv.,  670  et  siiiv.,  675,  676  et 

siiiv.,  697. 
lienoitt  667  n. 
lierdin  (Etienne),  879. 
lierdin  ((îabriel),  879,  667  n. 
Bérengcr.  i65. 
Bergasse-Laziroulle,  569. 
BERGbN  (Hollande),  583. 
BiTffery  318  n. 
Bergerac,  ^83  n. 
Berger  et,  319  n. 
Behi.in,  893,  89.^. 
Hernadottc,  188. 
iiernand  (L.-Ch.),  879. 
Bernard    (Clément-René),    309, 

ai8  n. 
Bernard,  81. 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  78  n, 

77  n,  107  n,  109,  169.  173  n, 

0i5,  610  n. 
Berxardi?ies,  couvent  de  Dijon, 

356. 
Bernât,  323. 
Berna:ai8,  340  et  suiv. 
Bernis  (De),  108  n. 
Bernodat,  35 1  n,  353  n. 
Berri,  33i. 

Bcrthier,  général,  3oi  n. 
Berthier,  35 1  n. 
Bertin,  836  n. 
Berton,  ^187  n. 
Bertrand,  85 1  n. 
Besançon,   37    n,   811,   495    et 

suiv.*,  56 1,  588  n. 
Besche  (ou  Bêche),  315  et  suiv. 
Besnard  (Yves),  ii5  n,  soij. 
Bessan (Dominique),  abbé,  ^47  n- 
Bevin  (H  ),  343jn. 
Beuynot,  879. 
Bevhre  (Doubs).  496  n. 
Beuze  VILLE    (Seine- Inférieure), 

838  n. 
Bicon  (P.),  335. 
Bidault,  878  n. 
Bidet,  5 10. 
BiE?iFAisANCE  (temple  de  la).  Voir 

Saint-Jacques  du  Haut- Pas. 
Billaud-Varenne,  180,  183. 
Blair  (John),  538. 
Rlandon,  3^3  n. 
Blois,  II,  809,  84o,  512,  58 1. 


Biondel  (le  Jeune),  836  n. 
Bocage  (M"i«  du),  834  n. 
Boileau  (Etienne),  376,  666.  674. 
Boileau  (Jacques),  876. 
B  )is  d'Arc  Y  (Seine -el-Oise),  830. 
Bois-LE-Duc,  887. 
Boississe-la-Bertrand   (Seine- 

ot-Marne),  118.  303  n. 
Boissy-d'Anglas.  33  n,  38,  638. 
Bmald  (De)   699. 
Bonaparte    (Lucien),    424.   568, 

073  n.  591,  597,  598,  6o4  n. 

606.  607.  608,  655,  676  n. 
Bonaparte  (Napoléon),  43,   i84. 

i36.  i38;  202  et  suiv.,  241. 

363.  818,  357,  860,  879,  38o, 

586,   583.  588,  584.  588  et 

suiv  .  595.  596, 597, 598.  608, 

609  n.  6i5,  639,  660, 666,  689 

et  suiv  ,701,  703,  708,  769. 
Bonard,  549  n. 
Boncenne,  848. 
Bonguyod,  85,  86  n. 
Bonnaire,  330  et  suiv.,  4o4*  4a i 

n,  833,  4'J7.  5i3,  533,  568. 
Bonnefont,  848. 
Bonnier,  58i,  544- 
Bonny  (Charles),  507. 
Bontoux,  39,  49  n. 
Boozère,  37  n. 
Bordeaux,  355,  345  et  suiv.,  483 

n.  524. 
Borie,  343  n. 
Borromée,  5oo  n. 
Bosc,  ii4- 
Bosquet  (Em.),  714. 
Bossuet,  353. 

Boucher  La  Bicharderie,  355,  377. 
Boucly,  488  n. 

Bvucot  (de  Paris),  3  43  n,  660  n. 
Boucoi  (de  Montreuil),  818  n. 
Boudart-Wante,  490. 
Boudha,  610  n. 
BuniUerot,  35i  n. 
Boulsset,  517. 
Boulanger,  général,  731. 
Boulay  (de  la  Meurthe),  563.  564. 

.567,  568,  575,  6i4.  630.  635. 

637,  665. 
Boulay  de  la  Meurthe  (C»«),  689 

n,  690,  693  n,  694  n. 
Bourdon  (Léonard),  435  n. 
Bourdos,  abbé,  877. 
BourgeoiSy  85 1  n. 
Bourges,  7  n,  11,  330  et  suiv., 

357,  875,  483  n,  5i3  n,  5i3, 

660,  664. 
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Hourgoint-Lagrange,  718. 

Bourguignon,  .^188  n. 

Bourilly  (V.-L.).  12. 

Boulin  (dame),  aa5. 

Bouvier,  35 1  n. 

Boyan  (le  Jeune),  35 1  n. 

Boyer,  2!\2  n. 

Braguet,  35 1  n,  35a  n, 

Branchedor,  58o. 

Brassand,  343. 

Brebier,  233. 

Brcgail  (G.),  lao  n. 

Bréon,  i4i- 

Bres»sy,  69  et  suiv.,  79. 

Brest,  483  n. 

Bkp.tagmk,  3a3,  58o,  611  n. 

Brette  (A.),  aoi  n. 

BRiA?i(;.on,  61 5,  616. 

Brienioe,  379. 

Brlmont  (vicomte  de),  5ia. 

Briot,    représentant,    '|58,    49^, 

496. 
Briot,  de  l'Institut,  3  n. 
Briozé,  35 1  n. 
Broche^  3a4- 
Brune,  gén<^ral,  58a. 
BruneUihre,  716,  718  n. 
Brulus  (Junius),  43a,  433,  5o8. 

5ao,  578.  616. 
Brutus  (Marcus),  6a,  ao5  n,  43a. 
Bklxellks,  530. 
Biieaille,  neveu,  3a6  n. 
Bûchez,  lao  n. 
Bully  (Jacques),  ao9,  a  18  n. 
Buonarotli  (Ph.),  '1,  40,  4i  n,  '45, 

610  n. 
Busiris,  359  "• 
Bnsvin,  a4'J  n. 
Butaud,  3'»3. 

Butte  des  Mui;limk  (temple  de 
la).  Voir  SaintRoch. 


Cacault.  i38,  139  n. 

Cadet  de  Gassicourt  (Ch.L.),  83 

n. 
Gaen,  II.  483  n,  517. 
Caillel,  35 1  n. 
Calliopc,  43 1. 
Gai.vadoh,  517,  585  n. 
Calvin,  i3(),  70H, 
Cambacén^s,  80  n. 
(îambo,  568. 
Cambon,  119  n,  7o5  n. 
Cambrai,  365  n,  490. 


Cambray,  3i3. 

Camerlynrk  ( Henri J,  723- 

Campagnac  (E.),  98  n. 

Campo-Formio.  aoa,  a 40. 

Camus,  ai  n. 

Camus  (de  TroYe»).  35 1  n. 

Camus  (de  Pans).  63  4- 

Canivet^  326  n. 

Cantal,  58o. 

Capoue,  ao5  n. 

Cardica:«  (Angleterre).  Sg^». 

Carion,  354  et  suiv. 

Carie  (Henri),  712  et  *uiv.,  7î<« 

Cailmes  (Les),   ^gU&e  de  Pari<. 

a43  n. 
Camot  (H.).  3  n. 
Camot  (L.),  7,  34  n,  '36.  i/  n. 
ia6  et  suiv..   i3i,  i3a,  i^.*^. 
i34  n.   137,   i38,   139,   i'|o. 
3ia  n,  563. 
Camot-Feullins,  ia8n. 
Catheri?ii:tt£S  (Les),  église  de 
Paris.  88.  io4.  118.  lai,  ia3. 
i37  n,   i4o.   i43.   i56,  177, 
180,  319  n,  a'ia.  a6i  n,  'io?^. 
Caton,  43a.  44i.  456. 
Cassin,  71a  n. 
Caslille,  106  n. 
Cayenne,  617. 

C^ii.esTiNs  (Les),  couvent  de  Pa- 
ris, 89  n,  i4i  n. 
Gérés,  43 1. 
Gerutti,  390. 
César,  ao5  n,  434. 
Cézeaui,  3a  n. 
Ghabit.  général,  53 1  n. 
Chablis  (Yonne).  558. 
Chaisneau,  373  et  suiv. 
Ghalgrin,  474  n,  55a  n. 
Chalier,  4*^8  n. 
Châtiant,  319  et  suiv. 
Cualok-sur-Saône,  501. 
Chalons-sur-Marne.  II,  347  et 

suiv.,  5o3,  660  et  suiv. 
Chamars  (Doubs),  496. 
Ghampagneux,  180  n. 
Champagni,  386  n. 
Champeaux,  687  n. 
Champlatreux,  693  n. 
Champrcux,  5oo  n. 
Chantreau,  527  et  suiv. 
Chapron  (l'ainé),  35 1  n. 
ChapUi,  7.  57a  n,  608,  tiog  n. 
Chapuis  (A.-J.-B.),    10,  106  n. 
119,    lao   n.    180,   181,  183. 
218,  310,240,  a46.26j.  379. 
390,  3o3,  411  et  suiv. 
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O/iapilis  (p^),  7170. 

Oharavajr  (Etienne),  11,  169  n. 
iJog  n,  474  n,  708  n. 

dliaravay  (Jacques),  7,  171  n, 
177  n,  3og  n,  aïo  n,  an  n, 
331  D,  aaa  n,  aSS  n,  ()6o  n. 

Chakb^tte,  455  n. 

C^ilAKENTE-I.NFltKIEURK,       99        H, 

58o,  639. 
CJhargresse,  abbé,  5o^  n. 
Charlemagne  (Armand),  656- 
Charles  IX,  ajô. 

<JHARLY-SUR-MARNE(Aisnc),  3ai, 

559. 

(Jwrmnnd,  ai8  n. 
Chartres,  693  n. 
Chassant,  106  n,  118,  119.  228 

et  suiv.,  a5i,  a6a. 
Chasset,  3a3  n. 

ClIATEAL'ROUX,   5l5. 

Ciiateau-Thierry,  322. 
Châtelain,  71a  n. 
Chatclard  (P.).  667  n. 

CilATELLERAULT,    Il4   H 

(^hatillom-sur-Seine,  499. 

Ckaumel,  697. 

(^hauraelte,  17,  a63,  a86.  399, 
33o.  339,  376.  436.  610  n, 
705. 

C haussier,  maître  do  forges, 
5oo  n. 

Chaussier,  franc- maçon,  664  n. 

Chauvet,  319  n. 

(Chauvin,  106  n. 

Chazerand,  494. 

Che/decille,  a42  n. 

Chef- Fontaine,  106  n. 

Chelsea  (Angleterre),  893. 

Chemin- Duponth  (J.  B),  5,  6,  8, 
10,  13,  79  et  suiv.,  8^,  85  n, 
86,  89,  90,  91,  94  n.  loa,  io3, 
io4,  106  n,  107,  108,  ii4, 
ii5,  119,  lao,  131  n,  ia4  n, 
laS,  i35,  i36  n,  i43  n,  i47 
n,  175,  176,  178.  181  n,  i83, 
ao3  n,  ao8,  a3i,  a33,  a35, 
a37  n,  34'i.  a45,  246  et  suiv., 
251  et  suiv.,  a63,  367,  a8i  n, 
38a.  189,  3c)9,  3oi,  3o3  n, 
8o5,  3i5,  334,  334,335,353, 
36o.  36 1.  363,364,366,369. 
374,  38o,  381,388,389,397, 
3()9,  '|o5  n,  4a9  n,  4^9  ".  453, 
5S7.  539,  54Ô  n,  543,  555, 
557,  630,  621,  634,  6a5  n, 
633,  633,  634,  689,  646,  650, 
651.  654,  655,  659,  691  n, 


695  n,  698,  699  et  suiv.,  703. 

718  n,  715,  716,  717,  733. 
Chènedollé,  a58. 
Chénier  (M  -J.),  'aô.   35,  87   n, 

5o  n,  156,171.  178.387,433, 

436,  616,  639,  69a. 
Cher,  a63,  807  n,  809,  330  et 

suiv.,  4o^,  512  et  suiv.,  733. 
Chérot,  35i  n. 
Chérubini,  'i5o  n. 
Chevalier  (François),  3 18,  660  n. 
Chevannes     (près     Montargis) , 

no  n. 
Chevaux,  5oi  n. 
Chevreau     (  Augustin  -  Antoine) , 

8i3. 
Choisy-sur-Seine,    312,     3l'|, 

3ao. 
Christ,  voir  Jésus. 
Cicéron,  353,  456,  48i  n,  533. 
Cincinnatus,  63 1. 
CisALPi.NE,  3o5,  881,  38a,  884. 
Cité  (temple  de  la).  Voir  Notre- 
Dame. 
Ci.AMECT,  889. 
Clausse,  abbé,  a3o. 
Clavier,  335,  836  n. 
Cléanthe,  557. 
Clément,  a66,  374  n.  483. 
Clément  de  Ris.  37  n. 
Clérembray  (Félix),  335  n  et  suiv. 
Clerget,  54 1  n, 
Clio,  48i. 

Clootz  (Anacharsis),  183,  390. 
Cobenzl  (Ph.),  694. 
Cochart    (Pierre  -  René)  ,      309, 

318  n. 
Cochery,  34a  n. 
Cochon,  139  et  suiv. 
Coesnon-Pellerin,  355  n. 
Colau.  (Pierre),  355,  359. 
CoLiGNi  (Ain),  359. 
Collet,  commissaire  central,  878  n. 
Collet,  467. 
Colloredo,  69 '4- 
Colloi  d'Herbois,  i3o,  i33. 
Collot  (Joseph),  309,  318  n. 
Collot  (de  Trojes),  35 1  n,  853  n. 
Combaz,  309. 
Commerce    (temple    du).    Voir 

Saint-Mkrri. 
CoM.MI'.HCY,  98  n. 

Comte  (Auguste),  45 1,  7o5. 
Conard  (Pierre),  13. 
Concorde    (temple    théophilan- 
thropique de  la).  Voir  Saint- 

St'LPICE. 


728 


TABLE    ALPIIABÉTIQIE 


Concorde  (temple  décadaire  de 

la).  Voir   Saint-Philippe  ou 

Roule. 
CoftFOLENs,  ^17  D. 
Confucius,  68;  17a  n,  a53,  38a. 

6^1,  645. 
Consalvi,  69a  n. 
(iOnsUni  (Benjamin),  i56. 
Conway  (D.  M.),  io5  n,  170  n. 
Copia,  619. 

Corrhaml  (André),  aog,  65o. 
Corneille  (Pierre).  46'i.  465.  578. 
Cornet  (du  Loiret),  4a6. 
Cornillon  (J.),'5o9  n. 
CoKNui'AiLi.E8  (Angleterre),  396, 
C.assard,  35 1  n. 
Costc,  4 1)5  n. 
CôTK  d'Ôr,  353  et  suiv.,  497  et 

suiv,,  594.  596. 
Coucol,  3i3  n. 

CoULANGE-LA-VlNEL'8E    (Yonnc), 

378,  45/1  n.  506. 
Coumiot,  5o8. 
Couperin,  a4o,  3a5. 
Court  de  Gcbelin.  179  n. 
Courtois,  372,  556. 

Coi'KTONNE-LA-VlLLE,   5l8. 

CouBturier  (R.),  5oo  n. 

Cousturier,  5oo  n. 

CouTANcts,  118,  aa7. 

(jouteux,  3i3  n. 

Couturier,  455. 

Couturier,     maitre     do    forges, 

5oo  n. 
Couzier,  106  n. 
Cravant  (Yonne),  378,  556. 
Cretey,  35 1  n,  35a  n. 
Crevel,  a4a  n. 
Creu:éLatouche,  39,  107,  114  et 

suiv.,   178,  197  n,  4'i4»  6^9, 

698. 
Crimoncl,  a8i. 
Crochot.  558,  559. 
(^roizard,  4i  n,  4^  n. 
Cromwell,  629. 
Crouzet(t'.-AO.  3i4  n. 
Cubi6res  (Michel  do),  45a,  453. 
(juiiin  (Pierre),  35 1  n. 
CussET  (Allier),  509. 


Dalayrac,  176  n. 

Dnmours  (Adélaïde),  335. 

Dnmiolo,  178. 

Daniel  (E.  et  U.),  319  n,  660  n. 


DanjoUt  106  n,  209,  ^04. 
Danjou,  sculpteur,  078. 
Dantin  (Claude),  379. 
Dantin  (Laurent),  379.  667  n. 
Danton,   17,  85  n,  110  n.  "ox 

706. 
I>arcet  (neveu),  391  n. 
Dardillac.  343. 
Darnet,  106  n. 
Dassin ^  ^i(^  n. 
l hiubennesnil,  4.  39.  46  et  »ui\.. 

57  u.  6a  n,  63.  68,  79,  84),  s;, 

95.  100,  loa.  128,  137.  1-3  n. 

176,  19a.  387.629. 
Oaunou,    16,   38.  33,    ij6.  i(\n. 

192. 
David,  roi  de  la  Bible.  38(). 
David,  209,  ai8  n,  a57. 
David  d'Angers,  719. 
Debrosscs,  465. 
Debrun,  3aa  n. 
Debry  (Jean).  197.  437,  4i3. 
D;.ce.  566. 
Décembre- A lonnier,  86  n,  715  et 

suiv.,  7aa. 
Drcomberousse,  4  "26. 
Derouriive,  38o. 
Defrance,  3i3  n,  660  n. 
Degola,  abbé,  385. 
Deqousse,  aig  n. 
Deheurte,  98  n. 
Delaeour,  35 1  n,  35a  n. 
Delacroix  (Ch.),  398, 
DelaporW,  3a7. 
Dclarc.  abbé,  a43  n. 
Delevigne.  a4a  n. 
Deleyrc,  a5a. 
Delisle  de  Sales,  169. 
Delozier,  326  n. 
Delpierre  aîné,  565  n. 
Dolpierre  jeune,  565  n. 
Delva,  3aa  n. 
Demaillot  (Eve),  194  n. 
Démar  (M"^c),  700. 
Domay  (Ch),  8,  374  et  suiv 
Démostnène,  43a. 
Denis  (Pierre),  3i3. 
Denis  (de  Troues),  35 1  n. 
Derbigny,  488  n. 
Dermolin  (ou  Dcsmolins),  .157. 
Dpmîx,  général,  3a4  n,  37a.  60-. 

(Î66. 
Dcsaix,  représentant,  55a  n,  tro. 
Dosbois,  374  n. 
Deschamps  (le  P.),  108  n,  17011 
Doschamps,  poète,  539  "■ 
DesclçzeauXt   315  et  èuiv.,  60^. 
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Descrouilles^  3a5,  3a6  n. 

Desfontaines,  169. 

Desforges,  4oo. 

Desfougères p  o33. 

Deshaulières,  34 1- 

Deshoulières   (M"»»),    176,   464. 

465. 
Desjardins,  678. 

Desmonls  (Carolus),  7o3n,  7160. 
Desmoulios  (Camille),  ago. 
Desorgues,  17a  n,  175,  Sôg,  539 

n,  555  II. 
De^pois  (Eugène),  7i4- 
Dessau  (Allemagne),  Zg\. 
Destiazy  3a a  n. 
Destival,  a54  n. 
Dcbtrem  (Hipp.),  714. 
Destrem.  représentant,  4^3. 
Desveaax,  315  et  suiv. 
Delhier,  représentant,  55a  n. 
Dethier,  38 1. 
Detorcy  (François),  abbé,  6,  169 

n,  aa4,  374  n. 
DEux-Si':\iiBS,  58o. 
Didot  (aine),  448,  4^9  n,  656  n. 
Dieudonné,  493. 
Dieudonné,  représentant,  565  n. 
Dijon,  ii,  353  et  suiv.,  373  n, 

498  et  suiv.,  56o,  660,  663. 
Dinocourt,  106  n. 
Diochet,  a4a  n. 
Dion,  a4a  n. 
Docbe  (de  Lille),  569. 
Dominiquin  (le),  43a. 
Dondeau,  344,  345. 
Donzel  (Marie-Noël -Nicolas),  a  18 

n. 
Doral'Cubières,    a5a    n,    449   °' 

6a7,  628,  64i  n. 
DoRDOGNF,  080. 
Doreau,  33o,  333. 
Dormais,  a4l  n. 
Dorsch,  10  n,  53o. 
Dossion  (Auguste),  176. 
Douai,  483  n. 
DouBs,  a'i3  n,  3io,  359,  453  n, 

494  et  suiv.,5oa  n.  583,  585, 

718  n. 
Draguignan,  5a  I 
Drepiin,  35i  n. 
Drep(in(F.),  35 1  n. 
Dr6me,  5a  I. 
Drosnes,  35 1  n. 
Drouet,  conventionnel,  36,  36  n, 

37  n. 
Drouet,  commissaire  central,  58 1 . 
Drouet,  645,  689  n. 


Droz  (Joseph),  495. 

Druilhet,  10,  449  "'  ^^^• 

Dubaur,  454  n. 

Dubey,  a42  n. 

Dubois,  commissaire,  53 1  n. 

Dubois,  a4a  n,  54i  n. 

Dubourcy,  35a  n. 

Dnbroca,  10,  107,  171,  205,  241, 

a5o,  262  et  suiv.,  272,  ago, 

303  et  suiv.,  537  n,  530,  6ao 

n,  6a8,  629  et  suiv.,  667  n, 

702.  703  n. 
Ducastel,  3a4  n. 
Ducbàtellier  (A.),  611  n. 
Ducis,  49  n,  188,  448. 
Duclerc,  3a8. 
Ducrel  (Anne),  lao  n. 
Dnfresne  (Claude),  335. 
Duguel,  4o4  n. 
Duhot,   197,    198  n.  387,  3oo, 

4i4.  4i5,  431  n,  437. 
Dulaure,   179  n,  180  n,  694  n. 
Dulée,  a4a  n. 
Dumarsaig,  60. 
Dumolard.  i65. 
Dumont  (fils),  a4a  n. 
DuN-suR-AuHO?ï  (Cher),  33i. 
Dupanloup,  71 4' 
Dupin,  3ai,  403,  407,  4ii>  455 

et  suiv.,  46a  n,  467,  468,  478. 

479,    481,    483,     538,   544. 

578. 
Du  plan,  abbé,  a  66. 
Duplantier     (do     la     Gironde), 

437. 
Duplaj,  i3i. 
Dupont,  a 35. 
Dupont  (de  Nemours),  106  n,  107, 

109  et  suiv.,   ii3,   ii4,   13a, 

168,   i8a,  ao6,  610  n,  633, 

655.  699. 
Dnpray,  3a6  n. 
Dupré  (François),  3a6  n. 
Dupuis,  55,  610  n. 
Dupuy  (Paul),  i3. 
Duranto,  106  n. 
Durkheim,  536  n. 
Duruy  (Georges),  i36  n,  i37n. 
Dntasla-Lasserre,  a55. 
Duvai,  4a8  n,  496  n,  5ia,  55a. 
Duvergier,  9,  197  n,  589  n,  591 

n,  6a9  n. 
Dtiviquet,  4a3. 
Puvivier,  106  n,  lao. 
D)k    (Th.).     389     n,     391    et 

suiv. 
Dyle,  453  n. 
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Ecuj  35i  n. 
Edardon,  583  n. 
Egérie,  434. 
Egri8elles-le-Bolage  (Yonne)t 

378. 
Egypte,  aoi,  /|33,  588.  6i5. 
Enfantin,  7o5. 
Enfants  de  la  Patuie  (temple 

de»).  Voir  Enfants  tkouvés. 
Enfants  trouvé»,  aAi. 
Epiclète,  a53. 
Epinal,  3o7  n,  358,  ^^^. 
Epinay-sur-0hge,3i  i,312,  3ao. 
Erato,  43 1. 

Eschassériaux  (aîné),  a6,  tgg. 
Esope,  6i3. 

E9TERNEZ  (Doub»),   496. 

EsTROEUNcr  (Nord),  490, 
ÉrATs»Uxi«,  397,  399. 
Efaube  (Yonne),  5o'i  n. 
Être   suprême    (temple   de   V). 

Voir  Notre-Dame. 
EtRE,  168.  3a3,  517,  560. 
ErHKET-LoiR,  453  n,  518.  585, 

093,  594. 
Europe,  2()5  n,  a53,  38o,  Ca3. 
Evans  (John),  390. 

ÉVREUX,    58(). 

ExETER  (Angleterre),  39a. 


Fabre  (de  l'Aude),  aoa,  3o3  n, 

704  n. 
Fabre  d'Eglantine,   16  n,  a5  n. 
Fabricius  (M'""'),  i5'i. 
Fabulet,  3i5  n. 
Faf?uet  (Emile),  ai  n. 
Fauric,  106  n. 
Favauge  (J.-J  ),  387. 
Fénelon,  a53,  644. 
Ferrero  (J  -B.),  8,  380. 
Ferry  (Jules),  715. 
Feucliot,  60 'i  n. 
Fougère,  Soi. 
rèvre  (l'am/Ticain),  35 1  n. 
FiDKi.irÉ   (leniple    <!«    la).    \'oir 

SAINT-(il.MVAIH. 

Fillon  (Benjamin),  177  n. 
Finct  (Blaiso),  ablM'*),  5i5  n. 
Finrt  (Komain),  370,  6O7  n. 


Fléchier,  646. 

Flocnt  (Yonne),  377.  666. 

Floquet(G.).  493  n. 

Florian,  55. 

Poignet.  118  n. 

Foix,  454  n. 

Font,  '|54  n. 

Fontanes,  179  n. 

Fontaine  (Charles  Clari*  Alexan- 
dre-Victor), 319. 

Fontaine  (Lucien),  374.  370  n. 
376. 

F'oNTAiNE  DE  Grenelie  (tempir 
de  la).  Voir  Saint -Thomas 
d'Aqvin. 

Fonlcnay  (De),  Sa'i  n. 

Fontenay-le-Peuple.  583  n. 

Forest,  4o4  n. 

Foubert  (Nicolas),  3a 4  et  suiv. 

Foucault  (R),  3a6  n. 

Fouchr,  17,  49  n.  86  n,  101  n. 
399,  33o,  4aO,  ^^^  n.  571. 
58o.  58a  n,  .584.  595,  5(,6. 
597,  60a.  603.  647.  65i.  6o3, 
65'4,  668,  670.  675,  687.  690, 

^  693.  694. 

Fougères,  i  16. 

Fouquier-Tinville,  lao  n. 

Foumier,  administrateur.  239. 

Foumier.  pamphlétaire.  (ii\. 

Fourrier,  705. 

Foyot  (Henri),  35 1  n. 

Fragonard,  619. 

Fraingand^  7'7  '^• 

Franciadb.    Voir    Saint-Demis. 

François,  abbé,  455. 

François  (J.-N.),  commissaire. 
489. 

François  (de  Nantes),  564.  565  n, 
567,  568,  6i'i.  6ao. 

François  (de  Neufchâlcau),  <i. 
i()3  n,  aoa,  ao5  n,  3o5,  356, 
378,  430  n.  428  et  suiv,  443 
et  suiv.,  457,  46i.  465,  466  11, 
468,  473  n,  478.  i8«.  '1*3. 
485,  491.  49^1  n,  509,  5 lu. 
5ia,  5ao,  5a  i,  533,  539  n, 
54i,  5'|3.  54^,  548,  5V).  55.5, 
557,  558,  559,571.  576,  57*^. 
608. 

Franklin,  393,  456. 

Frédéric  II,  194  n,  393. 

Fréjus  (Var).  666. 

Fressenel,  166  n. 

Friodcl,  391. 

Friifuenot.  3a6  n. 

Frochot.  691  n. 
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Frome  (Angleterre),  893. 
I^y ornent t  106  n,  lao. 
Frollé  (Louis  de),  58o. 


Gachon  (£.)•  ^  ®^  suiv.,  172, 
536  n. 

CJrAILLAC,    67.    SîQ  n. 

Galetii  (veuve),  4o6  n. 

Galilée,  653. 

Gallipoli  (Élats-Unis),  897. 

Gamant,  ^16,  417  n. 

Ganobu,  3a8. 

Gankat.  509. 

Gannet  35 1  n. 

Garât,  37  n,  43o  n. 

Gard.  347. 

Garnery,  45a  n. 

Garnier.  archiviste,  la. 

Garnier,  commissaire,  ôgS,  594  n. 

Garonne      (Haute-),      170     n, 

^  58o. 

Garrau,  458.  " 

Gastrez,  463  n. 

Gautherotj  353  n. 

Gauthier,  représentant,  353,  437. 

Gauthier,  imprimeur,  59a  n. 

Gauthier,  315  et  suiv. 

Gautier  (P.),  367  n. 

Gaj-Vernon,  300  n. 

Gazier  (A..),  3  n,  i3,  17  n,  34  n, 
io3  n,  168  n,  3t6  n,  336  n, 
338  n,  33o  n,  334  n,  366  n, 
374  n,  449  n,  5o4  n,  53o  n, 
601  n. 

Gazier  (Georges),  13,  36o  n. 

Gênes,  3o4  n. 

Genève,  53a,  706. 

Gi^iNiE  (temple  du).  Voir  Saint- 
RocH. 

Génissieu,  573. 

Gennet,  343. 

Gentilly  (Seine),  366. 

Georgin  (Edrae),  879,  6G7  n. 

Georgin  (J.-B  ),  879 

Gérard,  peintre,  713  n. 

Gérard,  35 1  n. 

Gcrbaux.  13.  688  n. 

Gf.rmigny  (Yonne),  558  n. 

Gers,  527  et  suiv. 

Gervais,  319  n. 

Gillé,  343  n. 

Gillet  (Gustave),  714. 

Gillet  (Jean  ClaudcMichel),  315 
et  suiv.  y  660. 


Ginguené,  37  n,  31,  33  n,  33, 
73  n,  118,  i33.  180.  384. 

Girard,  384. 

Girol,  455. 

GiHonoE,  3io.  346,  523,  6o3. 

Giroust,  319. 

Goa,  658. 

Gobain,  130,  344 >  ^49  n«  550, 
55i. 

Gobert«  455. 

Goblet,  719. 

Godefroy  (G.-L.),  836  n. 

Gohier,  577. 

Gomhault,  106  n. 

Gôricke,  389  et  suiv.,  391,  893  n. 

Gossec,  88,  175  n. 

Gotha,  394  n. 

Gottier,  318  n. 

Gouheau,  309. 

Goujon,  106  n,  130. 

Gou/on  (Charles-Georges),  34 1  n. 

Goulet -Duplessis  (Jacques),  309, 
3i8  n. 

Goupil  de  Préfelne,  66,  106  n, 
107  et  suiv.,  iio,  ii4*  ii5, 
i43  n,  170,  178,  183,  35o, 
6açj,  633.  655,  698. 

Gourliau,  685,  697. 

Gracques  (Les),  44 1- 

Grandcour,  335. 

Grandcourt,  336  n. 

Grandmaison,  4^3,  4^3. 

Grassins  (séminaire  des),  i58  n. 

Grasse  (Var),  53 1. 

Grave,  387. 

Gravelines,  490. 

Gravili.iers  (temple  des).  Voir 
Saint-Nicolas-des-Champs. 

Grèce,  433. 

Gregori  (G   de).  384. 

Grégoire  (Henri),  1  et  suiv.,  3  n, 
30.  35  n,  36  n,  43  n.  46,  48  n, 
57,  75,  76,  84,  85  n,  95  n, 
100  n,  io5  n,  106  n,  107  n, 
116,.  117,  118,  119  n,  i38  n, 
170  n,  173  n,  176,  i85  n,  aoi 
n.  308,  334  n.  335  n,  334»  336, 
353,  356,  363  n,  374  n,  276, 
381,  387  n,  396,  3o3,  309, 
3io,  3ii,  3i3, '3ai,  333,  333 
n.  338,  333,  333,  334  n,  337. 
339,  34o,  344  n,  346  n,  35o. 
351,359.367  n.  368n.  S^Sn, 
a8i,383,384n,385n,  387n, 
388.  391  n.  39a.  395.  398. 
4o8,  434.  436,  485 'n,  489, 
493,  495  n,  498  n,  5oi,  5o4  n, 


.^H  -  !•»:—•  rv 


-i£- 


73 


:"-■• 

•--r      ^ 

— ^- 

•'     '•>- 

r.>:  H 

-ru-            ■■ 

:>  1 

-»-.     iJ: 

.  il-. 

:- 

-  -     -  -.: 

1 

i 

■  oe* 

f 

--      •" 

1 

■■    '       f- 

._». 

1. 

.  =,-. 

:^:      :-, 

'  *• 

- 

-  ■  r" 

>■  ••*     '  - 

i 

i 

---^im 

'i*    ■ 

•  j.  - 

1 

rit.': 

:.*r-.:    ! 

'  ■     ."- 

i 

■    '   iSé.: 

,-.:. 

3 

--  — 

7 

t 

-TTr 

-      : 

t 

--_ 

■i. 

.    -     •  ' 

r      _• 

4-    - 


-*1 


TA.BLE   ALPHABÉTIQUE 


733 


Jeanne f  85,  106  n. 
Jeanne  d'Arc,  3a4  n. 
Jeannerot,  106  n. 
Jephié.  616. 
Jéricho,  3jo. 

Jésus,  62,  08,  72,  1 13,  267,  2j8, 
3O2,  368,  371.  390,  54o  n. 
6i5,  656,  657. 
Jeunesse   (temple   de  la).   Voir 

Saint-Gervais. 
Joberi,  5oo  n. 
Joigneaux,  549  n. 

Joli-Clerc,  106  n. 

Joly,  2^3  n. 

Jordan  (Camille),  166  n,  170.  ^ 

Joubert,  général,  324  n.  357, 575. 

Joubcrt,  462  n. 

Jounlan,  publiciste,  5o  n. 

Jourdan,  général,  209. 

Jourgniac-Saint  Méard,  693  n. 

Joij  (E.).  6  n,  224  n,  274  n. 

Julien  (de  la  Drôme,  fils),  8,  'J09, 
382  et  suiv.,  384. 

Julien  (de  Toulouse),  170.  209, 
4o4. 

JuHen,  capi laine,  653,  691. 


Kant,  Gio  n. 
Kiersch,  i3. 
Kléber,  607,  666. 


Labbé(G.).  7i4. 

Labourei  (fils),  29  n. 

LaCapelle  (Aisne),  321  et  suiv. 

LaCbabeaussière,  32,  449  n,  5<)9. 

Lachaise,  106  n. 

La  Chapelle,  106  n,  107  n,  117, 

168  n,  358  n,  549  n. 
Lacombe.  523. 
Lacour,  35 1  n. 
Lacretelle,  historien,  390  n,  703, 

704  n. 
Lacretelle,  curé,  565  n. 
Lacroix  (Sébastien),  76. 
Lacroix  (Sigismond),  118  n. 
Lacuée(J.-G.),  29  n,  167,  6oy  n, 

691  n. 
La  Ferté-Milon  (Aisne),  487. 
Lafont(C.-M.),  528  n. 
La  FonUine.  465,  578. 
Laf rogne,  35 1  n.  352  n. 


Lagarde,  180. 

Lagrange,  5o2  n. 

La  Grange  aux  Bois  (Marne), 

35i. 
Lagrelet,  218  n. 

La  Harpe,  i55,  159.  160,  623. 
Lahary,  346,  525,  526. 
Laignelol,  09  n. 
Lainsecq  (Yonne),  378,  556. 
Laisant,  719. 
Lakanal,  333. 
Lalande,  159,  167,  701. 
La  Lande  (Yonne),  275  n. 
Laloy,  i4o,  449  "■ 
Lamarqi;e  (Gironde),  526  n. 
Lambert,  106  n. 
Lambert,    conventionnel,    587, 

588. 
Lamberihi  (Théodore),  650. 
Lamberty,  209. 
Lambrechts,  4a8  n,  494  n. 
Lamy  (François),  667  n. 
Lande!«,  3io,  526. 
Landron,  242  n. 
Lanjuinais,  4a  n. 
Lanthenas  (F.),  27  n,  35,  287. 
Laon,  II,  321,  4^6,  4^8. 
Laplace,  572  n,  584t  589.  590, 

OQI. 

La  planche,  33o. 

Laporte  (J.-B),  374. 

Lapparent  (C^«  de).  Voir  Cochon. 

Larcher,  abbé,  377  n. 

La  BévelVùre-Lèpeaux  (L.-M.),  7, 
3o  n,  80  n,  86  n,  108  n,  ii4  n, 
ii5,  124.  ia6,  127,  128,  129, 
130  et  suiv.,  i35,  i36,  137, 
i38,  139,  i43,  144  et  suiv., 
i54»  i55,  i56,  i58,  159,  160, 
161,  162,  166,  167,  168,  169, 
170  n.  177,  180  n,  i84.  i85, 
187  et  suiv.,  194,  196,  197, 
198,  200  et  suiv.,  208,  234  n, 
23q  n,  a54,  362  n,  266  n,  274» 
270,  283,  3oi,  3o2,  3o3,  3o5. 
3i8,  331,  329,  36o,  392,  4oi, 
4o4,  405,  4i4,4i5,4i6,  4i8, 
430  n,  437  n,  437,  45o,  473, 
5i8,  519  n,  536,  54i>  545, 
546,  547,  549.  55o,  554.  555, 
563,  566,  570,  583,  614  et 
suiv.,  619  et  suiv.,  625,  626, 
628  n,  633  n,  655,  691,  693, 
694,  7o3,  719. 

La  Ricamarie  (Loire),  290. 

Larivière,  i32. 

La  Rochefoucault  (duc  de),  I23. 
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LouDUN,  602. 

Louis  XII,  118. 

Louis  XVI,  ag.  ia6,  5a5. 

Louis  XVIII,  169  II,  583,  700, 

7o3. 
LrOuny  (François),  879. 
Lourchet,  319  n. 
Louvre  (le),  676,  608. 
Lozère,  58o,  585. 
LuBRCK,  391. 
Luminais,  387. 

Laques,  ao5,  agS.  Voir  Siauvé'. 
Luther,  i36,  706. 
Luxembourg  (temple  du).  Voir 

Saiîit-Sulpick. 
Luxembourg  (palais  du),  aoa. 
Lyon,  a55,  3oo. 


Mablj  (abbé  de),  60,  6a,  8a,  ^i5o, 

674. 
Maçon,  358,  483  n. 
M  ADELEFNE,  église  de  Troyes,  3o8, 

352  et  Buiv. 
Madeleine  (La)  (Allier),  5io. 
Madelin,  Ai  n. 
Magny,  877. 
Mahérault,  448,  45o  n. 
Mahomet,  68,  74,  i85,  434.  566, 

6i5.  618.  619.  656,  657. 
Mahul,  i6q  n. 
Maillot  (Yonne).  377. 
Maine,  3a3. 
Maine-et-Loire,    329,    518    et 

suiv.,  58o,  693. 
^faire  (de  Paris),  106  n,  120,  4o4. 

539  n. 
Maire  (de  Troyes),  35i  n. 
Maislre  (De),  705  n. 
Malai-le-Grand  (Yonne),  377. 
Matai-le-Petit   (Yonne),   377. 
Malfason,  330,  333,   887,  338. 

5i3. 
Malherbe,  465. 
Mallat,  417  n. 
Mallet,  a6o,  35a. 
Manche,  118  n. 

Mandar  (Théophile),  85  n,  106  n. 
Mannbvillk   (Seine- Inférieure), 

3a3  n. 
Mantouk,  139. 
Marat  (J.-P.),  98  n,  no  n,  375, 

809,  35o  n,  876,  4a8  n. 
Marbot,  4a8  n,  48o,  45a  n. 
Marc-Aurèlc,  a 53,  887,  6^5. 


MarchamontNeedham,  86  n. 
Marcellin,  a4a  n. 
Marduel,  abbé.  118  n. 
Maréchal  (Sylvain),  45.  46,  65, 

98  n,  284  et  suiv.,  54 1,  54a  n, 

718. 
Marengo,  649. 
Margarita,  abbé,  a43  n. 
Mariette,  abbé,  375  n. 
Marigny,  549  n. 
Marines  (Seine-et-Oise).  85. 
Marmont,  588. 
Marne,  809, 348  et  suiv.,  502  et 

suiv.,  58i,  661  n,  66a  n. 
Marot  (Clément),  889. 
Marquet,  120,  a5o. 
Marrée  (Yonne),  878. 
Mars,  597. 

Marseille,  76,  487  n. 
Martin  (Henri),  714. 
Martin,  871. 

Martin,  maître  de  forges,  5oo  n. 
Martinaux,  a4a  n. 
Martini,  436. 
Martinique,  337. 
Mary,  abbé.  a8a,  a83  n. 
Masséna,  58a. 
Massot,  711. 
Mater,  8a8. 

Mathieu,  représentant,  85. 
Mathieu  (J.),  487  n. 
Mathieu  (de  Paris),  106  n. 
Mathieu  (d'Auxerre),  685,  697. 
Mathiez  (A  ),  n  n,  18  n,  19  n, 

laa  n,  a86  n.  391  n. 
Maudru.  498. 
Mayknce,    891.    488   n,    58o, 

53i. 
Méhul,  i58,  195  n,  485  n. 
Meiliian  (Lot  et- Garonne),  5a8. 
Mcléagre,  48a. 
Méandre,  4o4  n. 
Mcaume  (Ed.),  358  n. 
Meaux,  485. 
Mécène,  45a. 
Melchissédech.  a  88. 
Melpomène,  48 1  ■ 
Melun,  98  n,  118. 
Ménandre,  48a. 
Mcngaud,  85  n. 
Mennegaut,  81 3. 
Mercier,  abbé,  454  n. 
Mercier  (Sébastien),  56  n,   109, 

170,  199  n,  a57.  890  n. 
Mercure,  43a. 
Merlin  (de  Douai),  ia6  n,  170  n, 

198  n,  ao5  n,401etsuiY..4o4. 
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414  el  suiv.,  ^17,  d33,  5i5  n, 

537.  549.  563.  619. 
Meunier  (P  ).  339. 
Meurthe,  493,  57a. 
Mei'he,  453  n,  717. 
Meuse-inférieure,  453  n. 
Meyer(F   J.L.).  a33  n. 
Meyere,  553. 

MtziN  (Lol-clGaronne),  529. 
Michel  (i").  106  n»  ^8.  172  n, 

a6a. 
Michel  (2«).  io5  n. 
Michel  (jeune),  106  n. 
Michelet.   609.    610.    7o5,   706. 

707. 
Michiels,  568. 
Micouin,  a^a  n. 
MicÉ  O'onne).  377,  379,  667. 
Mifjnien  (dtl  Planicr),  106  n. 
Mignier  (fils),  34 'i. 
Mignot,  35a  n. 
Migon  (Simon),  5 10. 
MtLAX.  383  et  suiv. 
Milly  (L.),  238. 
Milsant,  aoi  n. 
Minerve,  434. 
Mini,  106  n. 
Mirabeau,  a 90,  456. 
Mittelette,  37a. 
Mocqueri,  35 1  n. 
Moïse,  3i,  68.  74,  434.  54i.  656, 

657. 
Moiset  (Ch.),  8,  360  n  el  suiv.. 

368  n,  373  n.  676  n,  678  n. 

679  n. 
Molière,  465. 
Molle,  5ii. 

Monceaux  (H.),  8.  374  n. 
Monck.  583. 
Mo.NFLANQUiN  (Lol-el-Garonno). 

5a9. 
Mongez,  196. 
Mongin  (L.).  76  n. 
Monnier,  354  n. 
MoNTAGXE-.suR-AisxE.  Voir  S*«- 

Menkiioulu. 
Montaigne,  43 1. 
MoNTAHGis,  iio  n. 

MONTAUBAN,    I  l6  n. 

Mont-aux-Mai  adks  (Seine-Infé- 
rieure), 325  et  suiv. 

MoNTBÉLIARD  (Doubs),    497» 

Mo>r-Bt.ANc,  520. 
MoNTBRo.N  (Charente),  455  n. 
Montereau     (Seine  -  cl  -  Marne), 

594. 
Montesquieu,  457- 


M  ONT  I  C?i  T  •  su  R-C  HIER»  (Moselle") 

455  n. 

M0NIM0RENCY  (Seine).  62a. 

MoNT.%lORILLO!«.   5l4. 

Mont-Paxtiiéo.n     (temple    duj. 

Voir  SAIKT-ÉriESXE-DV-Mo.M. 

Montpellier.  a55. 
Mo.'it-Tox.nehre.  53i. 
Mo^iTREUiL    (temple    de).    Voir 
Saixte-Marci'eritte. 

MONTREUIL  -  SOUS  -VlNCETISt* 

(Seine),    a  10  n,   281   n,  3t>8. 

309    n.    313    et    suiv.,  330. 

600. 
MosT»  (Les)  (Vienne),  545. 
Morardo  (Gaspard).  8.  384.  3<S5 
Moreau.  acteur,  628. 
Moreau,  gén<^ral,  610  n. 
Moreau.  représentant,  532,  hlH)n. 
Moreau,  85,  106  n,  a42  n. 
Morel  (Lucien),  la. 
Morichaud,  34 1  n. 
Morland.  664  n. 
Mornanl  (Rhône).  171  n. 
Morris  (Thomas).  9.  393  n. 
M  OR  VILLE      (Seine -Inférieure). 

3a3  n. 
Moselle,  455,  572  n. 
MougenoU  352  n. 
Moulins,  509  et  suiv. 
Mounier.  83  n. 
Mourey,  496  n. 
MouTiFRSNEUF,  égHscdc  Poîlîer^. 

34a.  343. 
Moy  (De).  45a. 
Muguet,  abbé.  358  n. 
Muir  (Thomas).  396. 
Mulot  (F.-V.),  171  n.  53o.  53i. 
A/ure,  354.  357  n. 
Musée  de    Pari»,    179,  219  d, 

624  n. 
Muséum  (temple  du).  VoirSAii^T- 

Germain-l'Auxerrois. 
Mutius,  456. 


N 

Nalei,  ai8  n. 

Nancy,  493,  732. 

Nantes,    483    n,    716,   718  n. 

719- 
Naples.  398. 
Napoléon,  voir  Bonaparte. 
Napper  Tandy.  396. 
Naraigille,  409. 
Navoigille.  449  ^' 
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Necker,  271,  610  n. 

Néron,  275,  359  n,  443.  566. 

Neveks.  iMa.33o.  339,  483  n. 

508.  517. 
IN£uviLLE-si;K-AA(Pas-de-Galais). 

378  n. 
New- York,  398. 
Nièvre.  339  et  siiiv..  453  n.  507 

et  9UÎV.,  58o. 
Nîmes.  170  n. 
Nodier  (Charles),  495  n. 
Noël  (Eugène).  714. 
Nogaret    (Félii).     3a    n,     254, 

Nord,  488.  489  et  suiv. 

Nord  (temple  du).  Voir  Saint- 
Lavrent. 

Normandie.  33o.  58o. 

Notre-Dame,  cathédrale  de  Pa- 
ris, 4i  n.  io3  n,  171  n,  177. 
178,  179,  i85,  307  n,  209, 
210  n.  ai6  n.  21^.  228  et 
suiv.,  a34  n.  235.  206  n,  a43. 
:  'i3  n.  266,  274,  409  et  suiv.. 
/iù3  n.  465,  474,  476  et  suiv., 
538.  545  et  suiv..  584,  661, 
662. 

Notre-Dame,  église  de  Poitiers. 
341.  342,  344.  345. 

Notre-Damk,  église  de  Chàlons- 
sur-Marne,  348  et  suiv.,  661. 

Notre-Dame,  église  de  Dijon, 
356  et  suiv.,  5 10. 

Notre-Dame,  église  du    Havre, 

Notre-Dame,  église  de  Versailles, 

484. 
Noubel(R.).  538  n. 
Nougaret  (P.-J.-B.).  449  " 
No  VERS  (Yonne),  507,  594. 
Numa.  434- 


Observatoire    (temple    de    1'). 

Voir  Saint-M^:dahd. 
Oh  10  (États-Unis),  397. 
Oise.  320.  491,  570,  589  n. 
Oléron  (île  d'),  570. 
Opoix.  35.  25a. 
Ordinaire.  495  n. 
Oreste,  443. 
Orleaks.  483  n. 
Orke.  107,  453  n. 
OuAiwE  (Yonne).  378,  557. 

OURTHE,   38l. 

Mathiez. 


Paillet  (Julien),  353  et  suiv., 
539  n. 

Pa/ne  (Thomas),  105  n,  167.  170, 
287.  395,  3o6,  398. 

Paix  (temple  de  la).  Voir  Saint- 
Thomas  d'Aql'in. 

Palissot,  170,  358  n. 

Palloy  (le  patriote).  309  n.  660  n. 

Pancemont.  ahbé.  698  n. 

Panckoucke  (Cb.).  252  n,  262  n. 

Panicbot.  565  n. 

Paisthéon  (société  du),  40.  43  n, 

43. 

Panthéon  (Le),  465.  466. 
Pantuéo.n    ou  Mont-Panthéon 

(temple     du).     Voir     Saint - 

Étiennf-dl-  Mont. 
Paren,  448. 
Parent,  106  n,  118,  119,  17a  n, 

202  n. 
Parent-Rêalf  601  n. 
Parny,  627,  628. 
Parteney,  089  n. 
Pascal,  253. 
Pas-de-Calais,    169  n.    278   n, 

491,  601  n. 
Pasquin,  106  n,  218  n. 
Pastoret.  49  n. 
Patrin  (Eugène-Melchior),   170, 

171  n,  178. 
Patureau,  35 1  n. 
Pêcherrah  (Indre),  5ï5  n. 
Pc/issarrf  (L.-L.),  255. 
Pellier,  199  n. 
Peltier,  354. 

Penn  (Guillaume),  t55.  646. 
Pennes  (Lot-et-Garonne).  529. 
Perraudeau,  abbé.  i56  n. 
Perrault,  664  n. 
Perrin,  565  n. 
Perrol  (de  Paris),  106  n. 
Perrot  (de  Rouen),  326  n. 
Pertus,  243  n. 

Petit   (Michel -Edme).   représen- 
tant. 98  n. 
Petit  (de  Poitiers).  34i. 
Petit  (Pierre -Jean)  (de  Troyes), 

35i  n. 
Petrelli  (Damaso),  385  n. 
Peyart.  abbé,  454  n. 
Peyre,  474  n. 
Pézé,  549  n. 
Phidias.  433. 

47 
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Philidor,  433. 

Phocjlide,  17a  o. 

Picard,  463  n. 

Picquenard  (Cb.),  43  n. 

Picqué,  S5.  35  a. 

Pie  VI.  384.  454.  5qi.  616. 

Pie  VII,  693  n. 

Pierre  (Constant),  175  n,  176  n, 

435  n,  436  n.  437  n. 
Pierre  (Victor),  453  n,  633  n. 

PlERREFITTK  (Scinc),  481. 

Piété  filiale  (temple  de  la).  Voir 

SAlNT-ÉTIENME-DU-MoîfT. 

Pigeot  (Pierre),  abb^,  454- 
Plis,  3o3.  3 13,  448,  477.  627, 

628. 
Pilât,  abbé,  x58  n. 
Pindare,  433. 
Pinède,  318  n. 
Pinot,  fl43  n. 
Pin»,  533. 

Pion  (Charles),  3i4  n. 
Pisistrate.  434. 
Pison  Du  Galland,  199. 

PiTHIVIER»,  85  n. 

Pilhoud,  355. 
Pkgnier  (L.).  379. 
Plancher-Valcour,  477»  637. 
Plane.  83  n. 
Phnier,  340  et  suiv. 
Planter.  Voir  Miynien. 
Platon,  353,  547- 
Plez  (l'atné).  35i  n. 
Plez  (fils),  353  n. 
Plocq,  487. 

pLOMBlfeRFS-LFS-DlJON,   373. 

Pi.uMARTiN  (Vienne),  5i5. 

Plutarque,  3o4. 

Pô,  384  n. 

Poitiers,  ii,  340,  5i4- 

Pollot,  336  n. 

Pologne,  171  n. 

Polymnie,  433. 

Polyscope.  Voir   Amaury-Duval. 

Pommereul,  609  n. 

Ponsignon  (abbé),  366,  367  n. 

PoNTAURERT  (Y'onne),  5o4  n. 

Pont-de-Raide  (Doubs),  718  n. 

Poréo,  13. 

Pohrentrui,  85  n. 

Portails,  694»  695,  696. 

Portugal,  899. 

Posidippe,  433. 

Postdam,  393. 

Polemont,  3Î3  n. 

Potekie-en-Thiérache,  718. 

Pouchard  (Antoine),  374. 


Poullain  Grandpré,  565  n. 
PouUier(F   MX  i56, 167,  i6Sn. 

356,  635,  649  n. 
Poupé(E.),  ion. 
Povoleri,  449  n. 
Praxitèle,  433. 
Préat,  106  n.  130. 
Prévost,  3ii  n. 
Prieur  (de  la  Marne),  574. 
Primat,  489. 
Proujf  (Joachi m),  839. 
Prud'hon,  619. 
Prusse,  3o4. 
Psyché,  433. 

Pyrénées-Orie:<stales,522.  53.Î. 
Pythagore,  173  n. 
Puy-de-Dôme,  3 10,  515. 
Pu  YMiRoi.  (Lot-et-GarooDe).  .laq 


Quakers,  73,  330,  385. 
Quaniin  (Max.).  877  n. 
Quatre-Natios*    (collège  de*i. 

180. 
QuéBEC,  335  n. 
Quérard,  57  n,  639  n,  69G  n. 

698  n,  699  n,  703  n. 
Quérière  (De  La),  324  n  et  suiv. 
Quinet  (Edgard).  77  n.  608, 60^. 

610.  7o5,  706,  707,  708. 
Quinet  (Mn»e  Edg  ).  38  n. 
Quinette,  45 1  n,  070,  571,  372. 

578,  574,   575,   576,  577  H 

suiv. 
Quirot,   495   n,  497.  567,  b(n). 

578. 


Rabastens,  346. 

Rabaut  (le  jeune),  436,  ^38. 

Rabbe  (Félix).  170  n. 

Rabbe,  biographe,  390,  38^  u 

Rahiet,  853  n. 

Racine  (Jean),  869. 

Racine  (Louis),  173  n. 

Raignier  (l'aîné),  409. 

Rallier,   5,   76  et  «uiv,,  106  n. 

107,    109,  115  et  suir.,  175. 

349,  589   n,  54o,  639.  6M, 

648,  655.  699. 
Rameau  (Just),  36  n. 
Raphaël,  433,  576,  719  n. 
Rapine,  619. 
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Rastadt,  194  n,  373,  Mif  5og. 

5i44,  572,  602. 
Ra^rnaU  abbé,  82. 
Real,  87  n,  701  n. 
Rebiuann  (G. -F.),  53i. 
Reboulet,  233. 

Recologne  (Doubs),  SÔQ,  496. 
REcoNNAisi^ANCË  (tomple  de  la). 

Voir  Saint-Germain -l'Auxkr- 

Rors. 
Hegnaudin,  5^9  n. 
Regnàult   (de    Saint-Jean-d'An- 

gély).  170;. 
Régnier,  696. 

Reid  (W.-H.).  9,  395  et  suiv. 
Reims,  99  n,  234  n,  528  n. 
Rémi,  35 1  n. 
Renaud  (Hipp.),  714. 
Renouvier    (Jules)     660,     680, 

619  n. 
Retourné,  243  n. 
Reubell,  126.  128,  i3o.  138  et 

suiv.,  160,  188,  202,  2o4,  292, 

'ioi,  4o2,  4i6.  4i8,  447.  45^4. 
549,  55o.  551,  552. 

Réunion  (A-isne).  Voir  Gimse. 

Réunion  (temple  de  la).  Voir 
Saint-Merri. 

Reuss  (Rod.),  492.  493. 

Reynoard.  359  '^■ 

RnÉ  (île  de),  566.  570,  617. 

Rhô.ne,  171  n. 

Richard  (Jean),  5 10. 

Richard,  archiviste,  I3. 

Richard,  106  n,  172  n. 

Ri  chaud,  565  n. 

Richoud,  5o5  n. 

Ricord,  574»  575. 

Rioust,  517. 

Rivaud,  475,  476. 

Roberjot,  53 1,  544. 

Robert  (Pierre-F.),  374.  375  n. 
682. 

Robespierre,  17,  18,  22,  26,  81, 
iio  n,  i3i,  i4o,  i43,  i56, 
159,  166  n,  170,  189,  191, 
309,  275,  277,  278,  287,  290, 
376,  382,  383.  426.  438  n, 
458n,  574, 656,  657,  705, 706. 

RoJ}in,  abbé,  82. 

Robin  (G  bar  les- César),  355. 

Robineaa,  378. 

Robinet- Pontagny.  180. 

Rocher,  242  n. 

Rochet,  3i3  n. 

Rocquain  (Félix),  609  n,  691  n, 
714. 


Rodin,  35 1  n. 

Roederer,  49  n.  390  n. 

RoËR,  53o. 

Roland,  558  n. 

Roland  (Mnû»),  ii4,  ii5,  392. 

Rolland,  3oo,  368  n. 

Rolland,  représentant,  455. 

Rolle,  5oo  n. 

Romain  (Jules),  432. 

Rome.  123,  129.  i34.  i36,  i38, 
139,  3oi  n,  385,  424>  432, 
433,  6i5,  632,  658,  709. 

Ronsin,  286. 

Rossignol,  209,  65o. 

Rossignol  (Élie-A.).  539  n. 

Rotrou,  106  n. 

Rotterdam,  i3,  387. 

Rouen,  11,  169  n,  323  et  suiv., 
516,  601,  660 

Rougier-Labergerie,  667,  670. 

Roule  (temple  du).  Voir  Saint- 
Philippe  DU-ROULK. 

Rousseau  (J.-B.),  175,  36 1,  362, 
363,  389. 

Rousseau  (J  -J.),  55,  60,  62,  83, 
94,  97  n,  139,  i65,  170,  353, 
380,  3oi,  383,  393,  5o8,  530, 
578,  633,  633.  644,  674. 

Roussel  (le  P.),  3  n,  30  n. 

Rousselin  de  Saint- Albin ,  7 , 
i36  n,  35i. 

Roussillon,  4i  n. 

Rouyer,  i33. 

Rozay,  318  n. 

Royer,  23o  n.  266  n,  374.  377, 
584,  586. 

Royer- Colard,  166  n. 

Rubarbe,  322. 

Rubicon,  3o5  n. 


S 


Saadi,  353. 

Sa9<îr(N.-F.-S).  218  n. 
Saint,  5oo  n. 
Saint-Antoine,  église*  de  Paris, 

53  n. 
Saint-.Aubin     (Seine-et-Marne), 

452  n. 
Saint-Benoit,    église  de    Paris, 

343  n. 
Sainte-Catiieri?«e.  Voir  Gathe- 

RINETTES. 

SiyiNT-GLAUDE,  64o. 
SAiNT-GLÉ.MENT(Yonne),  64, 378. 
Saint-Denis  (Seine),  273.  320. 


7io 

Sai\t-Df.xis.  église  de  Poitiers, 

Saixt-Domi:«cue,  53a. 

Saint- Dominique,       5^7,      658, 

705  n. 
Saist-Éloi,  église  de  Bordeaux, 

34G. 
Saint-Éi-oi,  église  de  Rouen,  3a6. 
Sai:<t-Étif>sf-dl-Mont,    église 

de  Paris.  209  n.  a  10  n,  an  n. 

aa5,  a33n,236n,  a'4i.a'i3n, 

a44.  361  n,  463  n,  465»  6ao  n'. 
Saixt-Éti£nne  (Loire),  ago. 
Saixt-Étifxxf,  cathédrale  d'Au- 

xerre,  373  cl  suiv..  376. 
Saint  EuskBF-,  église  d'Âuxerre, 

376.  679,  681.  08a,  683,  685. 

(186,  697. 
Sai>t-Eisi  ACHF,  église  de  Paris, 

88,  231.    236    n,   a37,    aV». 

a43  Dt  a5i  n,  a83  n,  ^^63  n, 

464,  475  et  suiv.,  538. 
Saint-Farcfav    (Yonne),    377, 

378. 
Saiiht-Flokf.stin  (\onne),  377, 

379  et  suiv.,  558  n.  669.  678 

et  suiv. 
Saixt-Genfst  (Nienne),  5i5. 
SaixtIîiorgfs  (Yonne),  5o6. 
SAixT-(iEK.MAiN,  égUse  d'Auxcr- 

re,  681,  68a. 
Saint-Gfkmaixfx-Layf,  a55  n, 

319. 
Saixt-Gi-rmaix-i.  Al  xkkrois.  é- 

glise  de   Paris.    118,    a88    n. 

231,  236  n.  387,  a^a,  a43  n, 

aOi  n,  463  n,  464.  '465.  538, 

W^q,  5Vi.  55 '4.  617  n,  6ao  n, 

633.  6',o,  641,  6'»4,  6^8.  649. 

653.  654,  655. 
S vi>T-Gr.RVAis,  église  de  Paris, 

119  n,  309  n,  a  10  11,  an  n, 

212  et  suiv.,  aaa  n,  a33  n, 

236  n,  a'io  n,  a'ia.  a43  n.  a6i 

n,  379,  465,  633,  65o,  651. 

1)54  n. 
SAixT-Hn  AIRE,  église  de  Poitiers, 

343,  343. 
Saint- Horent,  106  n. 
Saixt- Jacques-  dv-Havt-  Pas, 

église  de  Paris,  231,  a4a,  a43 

n   a6o,  299.  409,  411  et  suiv,, 

465. 

SaFXT  -  JeAX  -  DE  -  LA  -  NfIVII.LE 

(Seine-Inférieure),  3a3  n. 
^^aixt-Jean-sir-Cailly    (Seine- 
Inférieure).  3a4  n. 
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Saint- Just,  309. 
Saint- JusT-EX- Chaussée  (Picar- 
die). 86. 
Saint-Lavrext,  église  de  l*dr.>. 

234.  236  n,  241.  a4a.  uVA  l 

a63,  45a.  '|63  n.  464.477    t 

suiv. 
Saixte-Marcifriie,    église    J..- 

Paris,   119  n,   a  10  n,  3."^;^  n. 

236   n,    a'^'40   11.    a4a.   a^^  n. 

a5i    n,    a6i   n,   a8o,    2<Si   n, 

463  n,  464.  478  n,  579 
Saixtf-Mahie.   église  de   Blois. 

512. 
Saint-Martin,  385. 
Saixt-Médard,  église  de  Pari-. 

ao9  n,  aïo  n.  231.  236  n.  a^s. 

a43  n.  409,  411  et  suiv..  465. 

70a. 
Saixte-Mkxkhoild       (Mime:, 

35o  n. 
Saixt-Merri,  église  de  Paris,  i..., 

a33n.  236n,  238.  a4i.ai.{n. 

a44.    a8i.    a83,   403  n.  464. 

549  et  suiv.,  633.  649. 
Saixt  MiCHKi-,  église  de  Dijon. 

354  et  suiv.,  358.  498.  5(k) 
Saixt  -  Nic(»i.A^  ■  des  -  Chami><s. 

église  de  Paris,  aoo  n,  ain  n. 

a33  n.  236  n,  a4a,  343  p.. 

a5i  n,  a6i  n,  a8i.  463  n,  4^i. 

468.  633,  647,  649.  65i  n. 
Sa««t-Oukx  (Marne),  5o3. 
Saint- Patrice,  église  de  Rouen. 

3a4  n,  3a6.  337. 
Saixt-Pavl,  église  de  Poilier* 

343. 
Saint-Pktersbol'rc.  702. 

SAIXT-pHILIPPE-DU-R«lLE,égliM' 

de   Paris.  236  n,  a43.  ai3  n. 

a6i  n,  463  n.  464,  54o  n.  (b^. 
Saint- Pierrf,  église  de  Poitiers. 

34o,  34a. 
Saint- Pierre  (Eustache  de),  (ii»» 
SAixT-PoRniAiRE,  églîse  dc  Poi- 
tiers, 34a. 
Saixt-Ql'extix,  3ai,  486. 
Saixte-Rapecoxde,    église   iJ? 

Poitiers.  343.  344 
Saint-Ro<:ii,  église  de  Paris.  ^1 

n,a3o.231.236n.a43,a^3n. 

a44,  a5i,  a6i  n,  aSa,  463  n. 

464.  466.  479,  538. 

SAIXT-SfcPt'LCRE,    227. 
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